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PROLÉGOMÈNES  HISTORIQUES 

D*IBN  KHALDOUN. 


INTRODUCTION. 


Le  texte  arabe  des  Prolégomènes  d  \hn  klialdoun  a  paru  dans 
les  volumes  XVl,  XVll  et  XVlll  des  i\olites  et  extraits,  par  les 
soins  de  M.  Quatremère,  qui  devait  ajouter  à  soo  édiliuo  une 
tradnctioii  complète  et  no  commentiire.  La  moti  regretttUe 
de  oe  savant  ayant  interrompn  l'exécntioD  du  projet  qu  il  avait 
entrepria,  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  m*a  fait 
rbonnenr  de  me  charger  de  la  traduction  de  cet  impcntaot 
onvrage. 

Dans  ce  travail  j'ai  suivi  le  texte  tel  que  M.  Quatremère 
l'avait  donné,  excepté  dans  certains  cas,  où  la  comparaison 
des  manuscrits  m'a  fourni  des  variantes  qui  me  paraissaient 
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préférables  aux  leçons  qu'il  avait  adoptées.  Jlndique  ces  va^ 
riantes  dans  les  notes  mises  au  bas  des  pages.  Elles  sont  tour 
jours  tirées  des  manuscrits,  lors  même  que  je  n'en  fab  pas 
eaqpressément  la  remarque,  pendant  que  les  rares  conjectures 
que  je  me  permets  sont  invariablement  indiquées  comme  telles. 

Un  ouvrage  comme  celui  d  lbn  Klialdoun,  qui  touche  à 
toutes  les  branches  des  connaissances  et  de  la  civilisation  des 
Arabes,  entraîne  un  traducteur  presque  irrésistiblement  à 
donner  une  quantité  illimitée  de  notes  et  d'éclaircissements; 
j'ai  dù  résister  à  celte  Icnlaliun  pour  ne  pas  allonger  outre 
mesure  un  ouvrage  déjà  fort  étendu,  et  je  me  suis  borné  aux 
notes  philologiques,  historiques  et  biographiques  qui  mont 
paru  indi^ienaabies  à  rinteUigenoe  du  texte.  Je  me  suis  efforcé 
de  traduire  aussi  fid^ement  que  possible;  mais  le  style  in^^ 
de  Fauteur  m*a  souvent  obligé  à  compléter  ses  phrases  pour 
les  reindre  plus  intdligîbles;  le  lecteur  trouvera  tous  les  mots 
que  j*ai  ajoutés  dans  ce  but  enfermés  entre  des  parenthèses. 
Quand  les  phrases  offraient  des  termes  abstraits  dont  les  équi- 
valents n'existent  pas  en  français,  j*ai  tâché  de  rendre  exac- 
tement l'idée  que  l'auteur  a  voulu  exprimer,  sans  m'efforcer 
d'en  donner  une  traduction  littérale.  Les  phrases  et  les  parties 
de  chapitres  qui  consistent  en  additions  laites  par  l'auteur  lui- 
même,  vers  la  fin  de  sa  vie,  sur  un  manuscrit  qu'il  avait  gardé 
auprès  de  lui,  sont  enfermées,  dans  la  traduction,  entre  des 
crochets.  . 

Je  fais  entrer  dans  cette  introduction  l'autobiographie  d'Ibn 
Khddoun,  écrit  que  l'auteur  rédigea  onae  ans  avant  sa  mort 
A  ce  document  j'ajoute  Thisloire  de  ses  dernières  années,  tirée 
des  ouvrages  de  plusieurs  historiens  arabes  qui  vécurent  dans 
le  siècle  d'Ihn  Khaldoun  ou  dans  le  riède  suivant  Je  donne 
ensuite  une  liste  de  ses  écrits,  Texposition  du  plan  qu'il  suivit 
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dans  la  rédaction  de  son  liistoiie  universelle,  nne  notice  des 

manuscrits  que  j'ai  eus  h  ma  disposition,  quelques  observa- 
tions sur  In  })iit  (les  Prolégomènes,  sur  rédition  imprimée  qui 
a  paru  à  Bouiac,  et  sur  la  traduction  turque  de  Péri-Zadé  et  de 
Djevdet  Efcndi. 

Je  commence  par  l'autobiographie.  La  traduction  que  je 
doune  ici  avait  été  faite  d'abord  sur  un  manuscrit  peu  correct, 
cdni  de  la  bibiiolbèque  de  l'université  de  Leyde,  et  publiée 
OU  1 844  dans  le  Jonrôid  asiatique.  Je  f  ai  revue  plus  tard  sur 
un  manuscrit  appartenant  à  la  mosquée  lianéfite  d'Alger  et 
sur  an  antre  acqob  en  18A1  par  la  Bibliothèque  impériale 
(mqvplément  arabe,  n*  74a^  tome  10),  mais  dont  je  n*avais  pu 
me  ternTf  parce  qu'il  était  entre  les  mains  de  H.  Quatranére. 

La  vie  très-agitée  d'il»  Khaldoun ,  le  grand  nombre  de  per- 
son  nages  qui  figurent  dans  son  récit  et  la  complication  des 
événements  politiques  auxquels  il  prit  part  et  dont  il  raconte 
tous  les  détails,  empêchent  le  lecteur  de  saisir  tout  d'abord  les 
faits  les  plus  importants  de  sa  carrière  si  longue  et  si  bien  rem- 
plie; aussi,  avant  de  donner  la  traduction  de  l'autobiographie, 
je  crois  devoir  indiquer  ici  d'une  manière  succincte  les  prin- 
cipaux événements  de  sa  vie. 

11  naquit  à  Tunis,  l'an  i332 ,  et,  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  lut 
noaimé  secrétaire  du  sultan  hafsidc  Abou  Ishac  II.  Quelques 
semaines  |dus  tard,  il  quitta  le  snviee  de  ce  prince  et  se  rai- 
dit à  Fes,  capitale  des  États  mérinides.  En  fan  i356,  il  fut 
attaché  an  secrétariat  du  sultan  mécinide  Abou  Einan.  Mis  en 
prison,  Tannée  suivante,  pr  ordre  de  ce  souverain,  il  recou- 
vra la  liberté  Fan  1  SÔg,  et  fut  nommé  secrétaire  d'état  dn  sul- 
tan Abou  Salem,  qui  venait  d'occuper  le  trône  laiaéé  vacant 
par  la  mort  d'A1)ou  Eïnan.  Dans  cette  position,  il  éprouva  des 
désagréments;  blessé  dans  son  amour-prcçre,  il  abandonna  la 
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COOTtet,  en  l'an  i36a,  il  passa  en  Espagne,  où  Ibn  el-Alimer, 
roi  dn  Grenade,  auquel  il  avait  rendu  des  services,  lui  fit  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur.  L'année  suivante,  ce  prince  l'envoya  en 
ambassade  à  Séville,  auprès  de  Pierre  le  Cruel,  roi  de  Caslille. 
Hentré  à  Grenade,  il  y  fil  un  court  séjour,  et,  dans  nn  d^s  pre- 
miers mois  de  l'an  1 363,  ilse  reudilà  liougic,  et  devint  premier 
ministre  du  prince  hafsidje  Âbou  Abd-Allah.  Environ  une  année 
jhu  tard,  un  autre  prince  ha&ide,  le  céltim  Abou  H^Abbas, 
seigneur  de  Gonatanline,  s*einpara  de  Bougie»  après  avoir  tué 
Abou  Abd-AUah  sur  le  champ  de  bataille.  Ibo  Rhaldonn  quitta 
la  vUle  et,  dans  le  mois  de  mars  i368,  il  fiit  nommé  premier 
ministre  d*Abou  Hammou,  f  Abd  el-Ouadite,  souverain  de 
Hemeen.  L*an  iSyo,  il  partit  de  Ticnicen  pour  remplir  une 
mission  auprès  du  sultan  de  Grenade;  niais,  au  moment  de 
s'embarquer,  il  fut  arrêté  par  l'ordre  du  sultan  mérinide  Abd 
el-Az!z.  Dans  le  mois  d'août  de  la  même  année,  il  entra  au  ser- 
vice du  i^onvernement  mérinide.  Quatre  années  plus  tard,  il 
obtint  la  permission  de  se  retirer  en  Espagne.  Renvoyé  de  ce 
pays  par  ordre  du  sultan  Ibn  el-Alimer,  il  rentra  eu  Afrique 
et  alla  se  fixer  dans  la  Calà  d'Ibn  Selama,  château  appelé  main- 
tenant Taou^hzout ,  cl  dont  les  ruines  se  voient  sur  la  rive  gauche 
de  la  haute  Mina,  à  neuf  lieues  sud-ouest  de  Tîaret,  dans  la 
province  d'Oran.  Ibn  Khaldoun  y  demeura  quatre  ans,  et  ce 
fut  dans  cette  retraite  qu'il  composa  ses  {^égomèncs  et  fit  le 
brouillon  de  son  Histoire  univôselle.  Voulant  alors  retoucher 
son  travail  et  consulter  jdusîeurs  ouvrages  qn  il  ne  possédait 
pas,  il  se  rendit  à  Tunis,  vers  la  fin  de  Fan  1 378.  Desservi  par 
ses  ennemis,  qui  voyaimit  avec  jalousie  la  &veur  que  le  sul- 
tan hnfside  Abou  '1-Abbas,  lui  témoignait,  il  s'embarqua  pour 
Alexandrie  au  mois  d'octobre  i38a,  et  alla  se  fixer  au  Caire. 
Deux  années  plus  tard,  il  fut  nommé  grand  cadi  malékite  de 
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cette  ville.  Le  zèle  qu'il  déploya  alors  en  supprimant  des  abus 
et  en  châtiant  les  prévarications  des  gens  de  loi  lui  attira  beau- 
coup d'ennemis  et  entraîna  sa  doslitulion.  En  iSSy,  il  fil  le 
eriiiage  de  la  Mecque,  tl'où  il  revint  au  Caire,  afin  de  se 
dévouer  uni({ueuient  à  l'étude  et  à  l'enseignement.  Ce  lut  en 
l'an  iSg/i  qu'il  composa  son  aulolMoq-rapliie.  il  avait  alors 
soixante-deux  ans.  Nomme  encore  «^rand  eadi,  il  lut  destitué  de 
nouveau,  puis,  en  l'an  i4oo,  il  accompagna  le  sultan  en  Syrie 
et  tmh^i  entre  les  mains  de  Tamerlan.  Remis  en  liberté,  il  ren- 
tra en  Égypte,  devint  eaeote  grand  eadi  malékîle  da  Caire,  et 
y  mourut  le  i5  mars  1 4o6,  à  Tâge  de  soiiante  ei  quatorze  ans. 

Sa  fiimiUe,  originaire  du  Vémen,  s*établit  en  Espagne  lors 
de  la  conquête  arabe,  et  devint  tràs-pmBsante  à  Séville;  auan 
commencc-t  il  son  autobiographie  par  l'histoire  de  ses  ancêtres. 
Ensuite  il  parle  de  ses  études  et  de  ses  professeurs;  il  consacre 
même  des  notices  biographiques  à  plusieun  de  ces  savants.  Ce 
devoir  accompli,  il  se  met  à  raconter  sa  carrière  politique,  et, 
afin  fie  mettre  ses  lecteurs  au  courant  des  événements  dans 
lesquels  il  avait  joué  un  rôle,  il  expose  de  temps  en  temps,  et 
d'une  manière  souvent  trùs-detaillec,  les  divers  chanj^ements 
qui  eurent  lieu  vn  Maurifani»;  sous  les  trois  dynasties  dont  il 
fut  contemporain  :  celle  des  Ilalsides,  a  Tunis,  celle  des  Abd 
el-Ouadites,  à  Tlemcen,  et  celle  des  Mériuides,  à  Fez.  Les  ré- 
voltes, le5  guerres,  les  révolutions,  les  perfidies  des  Arabes  no- 
mades, qui ,  jouissant  d'une  entière  indépendance,  servaient  et 
trahissaient  chacun  des  trcns  royaumes  tour  à  tour,  les  intrigues 
de  cour,  les  rapports  du  gouvernement  de  Fes  avec  celui  de 
Grenade,  tous  les  événements  auxquels  il  avait  asdsté,  lui  four- 
nissent k  chaque  page  l'occasion  de  s'écarter  de  son  sujet  afin 
de  mieux  l'éclairer.  Cela  ne  lui  suffit  pas  :  ne  voulant  rien 
perdre  des  matériaux  qu'il  avait  amassés,  il  insère  dans  son 
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récit  de  longs  fragments  de  poèmes  composés,  les  uns  par  lui- 
même,  les  autres  par  ses  amis;  il  nous  donne  môme  plusieurs 
leltrcs  Irès-lougues,  qu'il  avait  reçues  d'iltn  el-Khatîb,  vizir  du 
roi  de  Grenade,  et  les  réponses  qu'il  avait  adressées  à  at  mi- 
nistre, dont  il  admirait  outre  mesure  le  talent  comme  littéra- 
teur et  comme  écrivain. 

Pour  ne  pas  trop  allonger  cette  introduction,  j'ai  cm  devoir 
supprimer  une  grande  partie  de  ces  hora-d'œavre  :  d*abotd 
les  notices  biographiques  des  professeurs  sous  lesquds  notre 
auteur  avait  étudié;  ensuite  la  plupart  des  morceaux  poétiques, 
parce  qu'ils  n'offrent  en  général  aucun  intérêt  et  que  le  teste 
en  a  été  gravement  altéré  par  Timpéritie  des  oopbtes.  Je  snp-> 
prime  aussi  la  correspondance  ^nstolaire;  ces  lettres,  écrites 
en  prose  cadencée  et  rimée,  ne  renferment  que  des  jeux  d'es- 
prit littéraires  et  des  compliments  outrés;  le  tout  e9q>rimé  dans 
un  style  très-recherché,  très-prétentieux,  mais  qui  paraissait 
aux  deux  illustres  amis  la  quintessence  du  bon  goût.  Q)nant 
aux  rnnseii^nements  hisloriques  fournis  par  l'auteur,  j'ai  sup- 
prime ceux  dont  l'importance  n'était  (jue  secondaire  et  qui  se 
retrouvent  àansY Histoire  des  Berbers,  à  laquelle  je  renvoie  tou- 
jours le  lecteur,  en  indiquant  le  volume  et  la  page  de  la  tra- 
duction. Pour  les  autres,  je  les  ai  conservés  intégralement,  en 
y  ajoutant  même  quelquefois  de  nouveaux  éclaircissements. 


AOTOBIOGRAPHIB  D'IBN  KHALDOUN. 

NoiiM  MT  ma  làmilla. 

La  frmiDe  Khaldoun  est  wiginaiie  de  Séville;  elle  se  transporta 
A  Tunis  vers  le  milieu  du  vu*  nède  (de  I1i4gire),  lors  de  rémigra- 
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tîon  qui  eut  lieu  après  la  prise  de  Séville  par  Ibn  Adfomli,  roi  des 
Galiciens'.  L'auteur  de  celle  notice  se  nomme  Abou  Zeïd  Abd  er- 
Rahman,  fUa  de  (Ahou  Bekr)  Mohammed,  ùh  de  (Âbou  Àbd-AUab) 
]||(diuiiiii«d,  fib  de  Ifohainned,  fib  d!£14Iicen,  fib  de  Mohunmed, 
fils  de  Djaber,  fib  de  lUbhimined,  fib  dlbnlibi,  fib  d*Abd  er-Reb- 
man,  fils  de  Khaldoun'.  Pour  ranonter  à  Khaldowi,  je  donne  iô  une 
lArie  de  dix  aïeux  sculemeitt;  mab  je  nria  très-porté  à  croire  qu*il  y 
en  avait  encore  dix  dont  on  a  oublié  de  rapporter  les  noms.  En  effet, 
si  Khaldoun,  le  prcinier  de  nos  aïeux  qui  s'établit  en  Espagne,  y 
entra  lors  de  la  conquête  de  ce  pays  (par  les  musulmans),  Tcspace 
de  temps  qui  nous  sépare  de  lui  serait  de  sept  cents  ans,  ou  d'en- 
viron vingt  génimtions,  i  rabon  de  trob  ^néfalione  par  aîède*. 

Nous  tirons  notre  origine  de  Hadiamaout,  tribu  arabe  du  Yémen, 
et  nous  nous  rattachons  à  ce  peuple  dans  b  personne  de  Ouaîl  Ibn 
Hodjr,  chef  arabe  qui  fut  un  des  Compagnons  du  Prophète.  Abou 
Mohammed  Ibn  Hazm  dit  dans  son  Djemfiera''  :  •Ouaîl  était  fils  de 
Hodjr,  fils  de  Saad,  fils  de  Mcsrouc,  fils  de  Ouaîl,  fils  d'En-Noman, 
£b  de  Rebîah,  fils  d'El-Hareth,  fils  de  Malck,  fils  de  Chorahbîl,  fils 
d*E14breth,  fils  de  Malek,  fils  de  Morra,  fib  de  Homeïdi  (var.  Ha- 
miri,  Hiroyeri),  fib  de  Rend  (wr.  Zdd),  fib  d'El-Hadremi,  fib 


'  Ferdiouid  01,  fib  d'AlpLoiue  IX  et 
MQvciwii  dtt  royaoïMt  de  Léon  et  de 
Catlillc,  sclieva  la  conquête  de  Séville  en 
aovembre  ia48.  A  U  tuile  de  cet  évéoe- 
nenti  wi  fiwui  nondive  de  nsMlneiu 
eipagnoU  éiiii^rtrcnt  en  Afrique. 

*  £a  llauriUiiie  et  en  Ëipefpe.  ke 
gttndee  fendlles  d'origine  tnlw  le  A§- 
tinguaient  par  des  noou  parliculiert  choi- 
(is  dans  ieun  liste*  généalogiques.  On 
adopUit  le  nom  le  moin»  usité,  et  par  con- 
léqêeet  le  phit  leaufqmUe.  &  la  liste 

des  nnc^lrc?  «c  composait  de  noms  d'un 
Miploi  général ,  on  j  prenait  un  composé 

de  Irab  «MMOM  et  M  j  ejrataft  k  qfl* 
idbe  en.  AiBii  es  JênaiNati»  none  de 


Ha^oini ,  Bedroun ,  A  bJoun ,  Zeidoaa ,  Khal- 
iom.  Atsam.  Selon  M.  Doty  (  Barbon,  t.  II, 
p.  48),  celte  terminaijon  eit  bien  réellc- 
meot  rangmeaUttra«|>agiK>l  qui  n  Iroave 
du»  lemim  •  bôoHDe,  •^«nrMagiw 
chico  •,  jnmion  *  Irès-groe,  *  irnjwwM 
■gnnde  Gamme,»  braies  aagineiiletivee 
de  hsmin.  pmo.  grande,  rnajer. 

'  Voyez  ci-après,  p.  35o. 

*  Abou  Mohammed  Ali  Ibn  Haim  ed- 
Ohaheri ,  tndilionnbte  el  historien ,  naquit 
à  Coidotte  l'an  384  (99^  de  J.  C),  el 
mounit  près  de  Nicbla  en  /|àG  (io64) 
Son  ouvrage,  le  UJemktra-l-tl-itiaab,  est, 
eoagoMMMtilnledemnieirteodfe.  an 
gmad  feeoeB  de  aoliMs  gteéelojunii. 
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d'Omar  [var.  Amrj,  fils  d'Abd-Allali ,  fils  d'Aouf,  fils  de  Djochem 
(»ar.  Djoi'cheuij,  his  d'ALd-CLems,  fils  de  Zcïd,  tis  de  Lauu  [var. 
Loui),  fils  de  Chemit  («or.  GhU),  fils  de  Codama  (var.  CataM), 
fib  d'Âadjeb,  fils  de  Halek.  fib  de  Laî  (wu-.  Looi).  fib  de  Cahtan. 
fl  eut  on  fils  mmank  Aleama  Ibn  OvèêSL,  et  un  petitms  oomiiié  Abd 
el-Djebbar  Ibn  Alcama.  • 

Nous  lisons  dans  Yhliâh  d'Abou-Omar  Ibn  Abd  el-Berr',  sous  la 
lettre  ou  ( ^  )  :  «  Oiiaïl  se  rendit  auprès  du  Prophète,  et  celui-ci ,  ayant 
étendu  son  Tnanicau  par  terre,  le  fit  asseoir  dessus  et  dit  :  »  Grand 
Dieu!  répands  tes  bénédiclioos  sur  Ouali  Ibn  liodjr  et  sur  ses  en- 
fants, et  sur  les  enfiuHs  de  ses  enfimts,  jusqu'au  jour  de  la  résur- 
rection. >  £n  le  congédiant,  il  le  fit  accompagner  par  Moaou&i  Un 
Abi  Sofyan,  qu'il  avait  chargé  d*enseigner  au  peuple  de  Ouail  le 
Coran  et  rislamiame.  Lors  de  Tavéncmcnt  de  Moaouîa  au  Uialifat, 
Ouaïl,  son  ancien  compagnon  (de  voyage),  alla  lui  présenter  ses 
hommages;  mais  il  ne  voulut  pas  accepter  le  djaîza''^  que  ce  prince 
lui  otTrit.  Lors  de  ri'cliaulT'ourée  de  Hodjr  Ibn  Adi  cI-Kindi',  à  Koufa, 
Ouaïl  et  les  autres  cbels  yéinénites  qui  étaient  sous  les  ordres  de 
Ztad  Ibn  Abi  Sofyan,  réunirent  leurs  forces  contre  le  peitadMAeiv.  • 
On  sait  que  Ho^r  tomba  entre  leurs  mains  et  qull  fiit  mis  à  mort 
par  Moaouîa,  auqud  ils  TaTaient  livré. 

«Parmi  les  descendants  de  Ouaïl,  dit  Ibn  Hazm,  on  compte  les 
Beni  Kbaldoun  de  Séville,  famille  dont  l'aïeul  Kbaled,  dit  Khal- 
doant  quitu  l'Orient  pour  l'Ë^gne.  Il  était  fib  d'Othman,  fib  de 


'  AJmu  Omar  Youçof  Ibn  Abd  el-fi«rr, 
Mnmt  vené  d«u  !«•  tradilioas  «t  dm 
l'histoire,  était  nalifdc  Cordouc.  Il  mourut 
l'an  A6d  (IO7O-I07I  <1«  J.  €■)•  Son  htiàb 
«lo«OiiiiprélMBttfi  Mt  une  biographie  gé- 
aérda  des  Compagnoos  de  Moliammed. 

Ce*l-à-dire ,  la  gratilicat'ipa,  riadm- 
nité  de  mUe  en  campagne. 

*  Hodjr  Ibn  Adi,  l'un  des  Compagnona 
ds  MohamiiMd .  M  datiogu».  «pris  la  mort 


de  celui'ci ,  par  ton  dévouement  à  la  h- 
aStm  d'Ali  Se  IknitmiI  A  Konfii  pandast 
que  Zîad  Ibo  Abi  Sofyan  était  gouveroNr 
de  eeUn  ville  et  defiewa,  il  Iranna  un*  ré- 
volte contre  rmtorilé  de  Moeouli:  miis, 
M  vovaiit  mal  loulenu,  il  pril  la  fuite  et 
fte  cacha  cbeiun  ami.  Ajanteuuile  obtenu 
un  sauf-conduil ,  it  se  latua  amener  au- 
près de  Moaouîa,  qui  le  fit  tatUnk mort. 
Cde  eut  Imo  l'm  53  do  lliégiro. 
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Hani,  fils  crKI  Kliattab,  fils  de  Koreïb,  fils  de  Madi-Kerib,  fils  d'El- 
Harith,  fils  de  Ouaïl,  fils  de  Hodjr.  »  Ko  même  auteur  dit  :  •  Koreîh 
Ibn  Othman  et  son  frère  Khaled,  |)elil.s-lils  de  klialdoun,  comp- 
taient au  nombre  des  cbefs  les  plus  insubordonnés  de  TEspagne. 
Mohammed,  dit4l,  le  frère  (d'Othman),  laissa  des  enfants,  et  un  de 
Ms  descendants  fat  Abou  l-Aci  («^un)  Amr,  fik  de  Mohammed, 
fib  de  Khaled,  fils  de  Mohammed,  fib  de  Khaldoun.  Aboa  *kAd  eut 
trois  fils,  Mohammed,  Abmed  et  Abd>AUah.  Parmi  les  descendante 
d'Otbman,  frère  (de  Mobammed),  on  remarqua  Abou-Moslem  Omar 
Ibn  Kbaldoun,  philosophe  (AaA/m)'  espagnol  cl  disciple  de  Maslema 
el-Madjrîti *.  II  était  (petit-)  fib  de  Mohammed,  fils  d'Abd-Allah, 
fils  de  Bekr,  bis  de  Kiialcd,  bis  d'Otbman^  bis  de  Kbaldoun.  Son 
etfasin  patenel,  Ahmed,  était  fib  de  MblMmmed,  âs  d'Ahined,  ffls 
de  Mohammed,  fib  d!Ahd-A]lah*.  Le  denier  de  la  postérité  de 
Korab,  chef  déjà  nommé,  lut  Abou  *1-Fadl  Mohammed,  fib  de 
Khatef,  fib  d*Ahmed.  fib  d'Abd  AHah,  fib  de  Koreib. . 

De  me*  aîeax  en  Espaf^ite. 

Notre  nncèlre,  étant  arrivé  en  Kspagnc,  s'établit  à  Carmouna  avec 
une  bactiou  de  sa  Lribu,  les  iiadramaout.  Sa  lignée  se  propagea 
dans  cette  ville;  pois  elle  se  tcanqKMrla  à  Séville.  Cette  &miftB  ap- 
partenait au  4^0Rd  du  Yémen  *.  Koreïb  et  son  firére  Khabd,  descen- 


'  Abou  Hoalen  Omar  Ibo  Ahmed  U» 
Rhaldoun,  géomètre,  astronome  et  mé- 
deeiD.  était  natif  de  Sc-ville.  Il  mourut 
diiu  cette  ville  l'an  â&9  (io57  de  J.  C.j. 

*  Voyct  ci-après,  p.  217,  noie  h. 

'  Le  manuscrit  da  la  Bibliothèque  im- 
p(^i  iale  répète  ici  les  nola:  •  fib  d*  Kbâlfld, 
liU  d'Otbinan.  • 

*  n«atin|ioMaiada«Mdliaroaltegé- 
oéalogîe  avec  la  précèdcnic 

*  G'eel4rdin,  la  colonie  loililaire  for- 
oaée  de  imipai  yéatéaiia».  Après  b  ooii> 
qnète  de  la  Syrie  et  de  nrafl,  kl  ItUiCes 


«■vojèrmt  daaa  cas  paya  plnaiours  uibus 
arabêi,  tant  raddèrites  qae  yéménites,  et 
les  y  établirent  comme  colonies  militaires 
{djoitd).  En  Syrie,  il  y  avait  daq  djoods; 
celui  de  Kinnisrin ,  près  d'AIep;  eeloi  de 
Hems  (Émesse),  celui  do  Damas,  oabli 
d'El-Ordonn  (le  territoire  du  Jourdain)  et 
celui  de  Filislin  (  Palestine).  L'Irac  en  avait 
an  nain  dan  :  whi  de  Koefitatoefan  da 
Basra.  Une  grande  partie  de>  troupe»  donl 
se  composaient  les  armées  des  khalifes 
élaU  tifda  des  «fjoodi.  En  raa  5i  da  rhé- 
gire,  hadau  djeeda  itenb  da  lanb  al 

a 
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dants  de  Khaldoun,  se  firent  remarqtier  dans  la  révolte  (jui  éclata  à 
Séviile  sous  le  règne  de  l'émir  Ahd-Allah  el-Moruuaiii  Ouiéin  ||)n 
Abi  Abda,  s'étant  emparé  du  gouvernement  de  Séviile,  le  garda  pen- 
dant quelques  aaaées,  et  fut  tué  par  Ibrahim  Ibo  Haddjadj,  qui  s'in- 
mugBÊ.  contre  lui  à  nnstigaUoa  de  réraîr  Abd-AUab  el-Merotumi. 
Cda  eut  fiea  dans  la  dernière  moitii  du  iii"  sî&de  (de  l'hégire).  Je 
vais  donner  une  notice  «ommaire  de  cette  révolte  d'après  les  ren- 
seignements tirés  par  Ibn  Said  *  (des  écrits)  d'FI-Hidjari  ^  d'ibn 
Haiyan'  et  d'autres  historiens.  Ceux-ci  appuient  leur»  récita  sur  l'au- 
toritc  d'ibn  el-Acliàll)^,  liislorioe;raphe  de  Sévdio. 

Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  l'Espagne  sous  ie  règne  de  l'é- 
mir Abd-Ailah,  les  personnages  les  plus  influents  de  la  ville  de  Sé- 
viile aspirèrent  à  nndépendanoe,  et  se  jetèrent  dans  la  révolte.  Ce 
fiirent  trois  chefs  de  grandes  familles  qui  provoquèrent  le  soulève- 
ment :  1°  Oméîa^fils  d*Abd  el-Chafer  et  petit-fils  d'Abou  Abda,  du 
même  qui  &it  nommé  gouverneur  de  la  ville  et  de  la  province  de 
Séviile  par  Abd  cr-Rahman,  le  premier  des  Oméiades  qui  entra  en 
Espagne.  Oméia  tenait  un  IkiiU  raiiii;  à  la  ctxir  de  Cordoue,  et  avait 
gouverné  les  provinces  les  plus  uuportaules  de  i'untpire.  3°  Koreïb, 
chef  de  la  famille  Khaldoun.  11  avait  pour  lieutenant  son  frère  Kha- 
led,  •  La  fiunille  Khaldoun,  dit  Ibn  Haiyan,  esl  mcore  aujourd'hui 

Bmm  fiwniraBt  dmiimit»  nBI*  m1*     qa*AU  w>R«lHMn.  I«  fendalettr  d*  U 


dalil  Rebià  Ibn  Zîad ,  qui  all.iit  »'in:>l.illcr  dynastie  ,  i^init  arrièrc-petit-liU  du  UuIUe 

dans  le  gouTeroement  du  Kboragan.  Les  Abd  el-Melek  Iba  Merouan. 

djondidebSyricmkntapédiédaidé-  *  AlmiHHMenABIbnMon{aUmSdd. 

MclHBMnts  en  Espagne;  celai  de  Kinnij-  bi^loricii  et  géographe,  naquit  à  Grenade 

ilB  Art  établi  à  Jain,  otlni  d'Emma  à  Sé-  l'ao  6io(i»i4(iaJ-(^)-npaaaa  pliuiaan 

v3le.  «êm  d«  Dmom  dam  la  prannee  aanèea  en  Oriaat  «t  oioarat  k  Toim  an 

d'Elvira,  celai  do  Jourdain  à  Rdya  (pro-  G8â  (i386-i  387  de  J.  C). 

Tince  de  Malaga)  et  celui  de  Palestine  dans  '  Les  Irois  mannscrils  portent ,  par  er- 

la  province  de  Sidooia.  (Voj.  aussi  i'Hist.  reur,  El-Hiijazi.  Abou  Mohammed  Abd- 

dw  Jtfaiwfwaai  itStfogm  de  M.  Di»y.  1 1«  Allah  el-Hidjari,  natif  de  Guedalexaia. 

p.  368.)  traditintiriisto,  légiste  et  h  istori«n.  maerat 

*  Le  septième  «ouverain  de  la  djroas-  à  Ccula,  l'an  5g  1  (i  ig5  de  J.  C). 


lia  anéiada  «ipapMk.  On  appabU  catta       *  Vayaici«prèa,  p.  7,oata  1. 

*  CalUrtariaan'artj 


Digitized  by  Google 


D'IBN  RllALDOUN.  w 

one  des  |4u*  illustres  de  SévUle.  KII<;  a  toujours  brillé  par  le  haut 

nng  qu'occupaient  ses  membres  dans  les  commandements  militaires 
et  dans  les  sciences.  «  3"  Abd-Allah  Ibn  Kaddindj,  cbct  de  la  famille 
des  Haddjadj.  •  Cette  maison,  dit  ibn  Haiyaù,  fait  partie  de  la  tribu 
de  Lakhm,  et  reste  encore  à  Séville.  Cest  une  souche  bien  enracinée 
dont  les  brtnches  continuent  à  fleurir.  HIe  8*est  toujours  distinguée 
en  produisant  des  cheGi  et  des  savants  d'un  talent  supérieur.  •  Entre 
ies  années  a8o  (SgS  de  J.  G.)  et  290,  pendant  qu'un  esprit  général 
d'insubordination  agitait  l'Espagne,  l'émir  A])d-Allah  confia  son  jeune 
fils  MobamincH  au\  soins  «l'Omcia,  lils  d'Abd  cl-rîhafer,  qu'il  venait 
de  nommer  gouverneur  de  Séville.  Arrive  à  son  poste,  Omeia  trama 
un  complot  contre  son  souverain,  et  poussa  secrètement  ies  ciieis 
dont  nous  avons  parlé  à  se  révolter  contre  son  pupille  et  contre  lui- 
même.  S'étant  enfermé  dans  la  citadelle  avec  le  jeune  prinee.  il  a*y 
laissa  assi^er  par  les  insurgés.  Mohammed  ayant  obtenu  d*enx  la 
permission  d'aller  joindre  son  pére,  Oméia  profita  de  aon  départ 
pour  s'attribuer  le  commandement  suprême.  Il  fit  alors  assassiner 
Ahil-Allab  Ibn  Haddjadj,  et  le  remplaça  par  Ibrabim,  frère  de  sa  vic- 
liiuf.  Voulant  aflerniir  son  autorité  et  s'assurer  l'obéissance  des  fa- 
milles KhaldouQ  et  Haddjadj,  il  retint  leurs  enfants  auprès  de  lui, 
et,  voyant  qu'elles  étaient  peu  disposées  i  lui  obéir,  il  les  ramena  à 
la  soumission  par  la  menace  de  iàire  mourir  ses  otites.  Pour  obtenir 
la  remise  de  leurs  enikats,  elles  s'engagèrent,  par  serment,  à  lui 
être  fidties;  mais  ensuite  elles  se  révoltèrent  de  nouveau,  et  atta- 
quèrent Offi^  avec  tant  d'acharnement,  qu'il  prit  la  résolution  de 
mourir  les  armes  à  la  main.  Ayant  fait  égorger  ses  femmes,  couper 
les  jarrets  à  ses  rlicvau\  <ît  l)riiler  tout  ce  qu'il  possédait  de  précieux, 
il  s'eiança  au  nulieu  des  assaillants  et  combattit  jusqu'à  la  mort.  Les 
vainqueurs  livrèrent  sa  tête  aux  insultes  de  la  populace ,  et  mandant 
à  Fémir  Abd-Allah  qu'ils  avaient  tué  leur  gonvemeur  panse  qn^  s'é> 
tût  soustrait  à  Tautorlié  de  son  souveram.  Sentant  la  néoessité  de 
les  ménager,  Témir  agréa  cette  excuse  et  leur  envoya,  en  qualité  de 
gouverneur,  un  de  ses  paraata  nommé  Hkham  Ikt  AU  «r-MtduÊm. 
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A  rînstigation  de  Korcîi)  \hu  Khaldoun,  ils  emprisonnèrent  cet  officier 
et  tuèrent  son  fils.  Koroil)  .s'onipara  alors  du  gouvernement  de  Séville. 
Ibn  Said  rapporte  ce  (jui  suit  sur  l'autorité  d'El-Hidjari  :  «  Après  la 
mort  d'Ahd-Allah  Ibn  Haddjadj ,  son  frère  Ibrahim  voulut  s'emparer 
dn  pouvoir,  et,  pour  mieux  y  réussir,  il  s'allia  par  un  mariage  à  b 
funille  d'Ifan  Ibftoan*,  un  des  insoumis  les  plus  redoutables  de 
TE^pegne,  et  qui  s'était  rendu  maître  de  la  vUle  de  Malaga  et  de 
toute  cette  province  jusqu'à  Ronda.  Ayant  ensuite  abandonné  ses 
nouveaux  alliés,  il  se  tourna  vers  Koreïb  Ibn  Khaldoun,  gagna  son 
amitié  et  devint  son  lieutenant  dans  le  gouveniemenl  de  Séville. 
Koreïb  oppnmait  les  habitants  et  leiu*  témoignait  un  mépris  excessif, 
tandis  qu'Ibrahim  les  traitait  avec  douceur  et  intercédait  toujours 
en  leur  fiiTevr  auprès  de  son  chef.  S*étant  concilié  de  cette  manière, 
raffeetion  du  peuple  i  mesure  que  K<»d3>  la  perdait,  il  fit  demander 
secrètement  à  l'émir  Abd-AIlah  des  lettres  de  nomination  au  gou- 
vernement de  Séville  aGn  de  s'assurer,  au  moyen  de  cette  pièce, 
toute  la  confiance  de  ses  administrés.  Ayant  obtenu  ce  diplôme .  il 
en  donna  connaissance  aux  notables  de  la  villo,  el  (  ciu-ci,  lui 

étant  tout  dévoués,  se  déclarèrent  contre  Koreïb,  dont  la  conduite 
les  avait  indignés.  Le  peuple  se  sotileva,  tua  Koreïb  et  envoya  sa 
tète  à  fémir  Abd-Allah.  Ibcahim  devint  ainsi  maître  de  Séville.  •  — 
•  11  résidait,  dit  Oui  Haiyan,  tantéi  i  Séville  et  tantAt  au  château  de 
Garmona,  une  des  places  les  plus  fortes  de  FEspagne*.  Cest  là  qu'il 
tenait  sa  cavalerie.  Il  enrôla  des  troupes,  les  orgamsa  et,  pour  cultiver 
la  faveur  de  l'émir  Abd-Allah,  il  lui  envoya  de  J'argent,  de  riches 
présents  et  des  secours  d'honuues  à  chaque  bruit  de  guerre.  Sa  cour 
fut  un  centre  d'attraction  ;  ses  louanges  étaient  dans  toutes  les  bou- 
ches ;  les  hommes  de  naissance  qui  se  rendaient  auprès  de  lui  rece- 

'  M-Doi^a  raconté  lesaventaradecel  est  pas  meniiooné,  j*avaîi  cra,  en  rédi- 
homme  remarquable  dans  le  second  io-  géant  la  note  3  de  la  |>agc  aoi  du  second 
lutnc  de  MM  Hilfovv  ^  mMnimuu  d'Cl-      volume  de  l'Histoire  den  Btrbert,  qu'il 


pagne.  s'agiaraitde  Koreïb  Ibn  Khaldoun.  J'ai  re- 

*  Coame  le  nom  dlii  chef  doat  U»     ooimm  depnia  qua  lliisloriMi  pwiMil  à 


IbiyniiwriedanalepiiMVMinnIil'y     Iknhlm  Iba  «fcHadilia4|. 
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valent  de  riches  présents;  les  poêles  célébraient  ses  nobles  qualités 
et  obtcnaieiil  de  belles  récompenses;  Abon  Omar  Ibn  Abd-Hahbou, 
l'auteur  de  IVcci',  r^cbercliait  son  patronage  el  négligeait  pour  lui 
tous  les  autres  cbefs  qui  s'étaient  insurgés  (contre  le  gouvernement 
des  Omèiades}-.  RecomiuMant  le  haut  mérite  de  cet  euteur,  (Ibn- 
him)  le  oomUah  de  dons.  • 

La  famille  Khaldoun  conserva  toujours  k  SéviQe  la  haute  paakiou 
dont  Ibn  Haiyaiit  Ibn  Hazm  et  d'autres  écrivains  ont  parlé.  Sa  pros- 
périté dura,  sans  interruption ,  tant  que  régnèrent  les  Oméiades,  et 
ne  disparut  qu'à  l'époque  où  l'Espagne  se  U-ouva  partagée  en  plu- 
sieurs royaumes  indépendants.  Cette  maison,  n'ayant  plus  alors  la 
foule  de  clients  qui  faisaient  sa  puissance,  avait  perdu  le  comman- 
dement. Lorsque  Ibn  Abbad  eut  consolidé  son  autorité  dans  Séville, 
il  ouvrit  à  la  fiuBÛUe  Khaldoun  la  carrière  du  virirat  et  des  emplois 
administmiA.  Les  membrea  de  cette  iamiile  assistèrent  avec  Ibn 
Ahbad  et  You^ef  Ibn  Tacbefin  i  la  bataille  de  Zellaca,  et  plusieurs 
d'entre  eux  y  trouvèrent  le  martyre.  Dans  cette  journée,  les  roi  des 
Galiciens  (Alphonse  VI,  roi  de  Léon  el  de  Casiillc)  essuya  une  dé- 
faite entière.  Pendant  la  rn»"îléc,  les  Khaldoun  se  tinrent  inébranlables 
auprès  d'ibn  Abbad,  et  se  laissèrent  tailler  en  pièces.  Ce  fut  avec 
Paick  de  Dieu  seul  que  les  musulmans  purent  remporter  la  victoire. 
A  la  suite  de  ces  événements  et  de  roccupalion  de  l'Espag^  par 
You^  Ibn  Tacbefin-  et  ses  Ahnofamdes,  la  domination  des  Arabes 
fut  renvosée,  et  leurs  tribus  se  désorganisèrent. 

DanMtaÎMnaiIfrtlriya. 

Les  .Aimobades,  peuple  qui  eut  pour  souverains  Ahd  cI-Mounieii 
et  ses  enfants,  enlevèrent  l'Espagne  aux  Almoravides  et  confièrent,  à 


'  Voyneh«prèi,p.3o, noies. 

'  On  trouvera  li>  li?te  nominnlive  de  ces 
cbeb  dân«  le  Hayon,  t.  II.  p.  irv  et  luiv. 
«t  dam  h  llMeut  de  M.  da  GqraogM. 
nfl.Il.  p.  é39«lraiiv.DMwleMCODévo- 


luiM  de  tBiHoire  dCEipajM  de  H.  Daqf, 
on  irouver»  des  détails  trés-curieux  et 
parfaitemenl  aulhentiques  ao  tUjH  de  Ko- 
NikIlmKJiaUoaii. 


XIV  PHOLÉGO.MKNES 

divei-scs  reprises,  le  gouvememnnt  de  Séville  et  de  l'Andalousie  occi- 
dentale '  au  dignitaire  le  plus  éniinent  (jfl-e)  zaim)  de  leur  empire, 
le  cbeîkh  Abou  llafs,  chef  de  la  tribu  des  Hintata.  Plus  tard,  ils 
élevèrent  son  fils,  Abd  el-Ouahed,  à  ce  poste;  puis  ib  nommèrent 
Abou  Zékéria,  fib  d«  odui-ci.  A  cette  époque,  nos  ancdtres  de  Sé- 
ville s'étaient  ralliés  aux  /Jmobades,  et  un  de  nos  aïeux  matemeb, 
nommé  Ibn  el-Mohleceb,  donna  au  nouveau  régent  une  jeune  captive 
galicienne.  Abou  Zékérïa  en  (it  sa  concubine  et  eut  d'elle  plusieurs 
enfants:  savoir,  Abou  Yaiiya  Zékéria,  Omar  et  Abou  Bekr.  l,o  pre- 
mier lut  son  successeur  désigne;  mais  il  mourut  avant  son  pure. 
Cette  lémme  porta  le  titre  de  Omm  el-Kholefd  «  mère  des  klialifes-.  » 
Postérieurement  à  Tan  630,  Abou  Zékéria  passa  au  gouvernement 
de  nfriki)a ;  puis,  en  l'an  625  (  1  asS  de  J.  C),  il  répudia  la  souve- 
raineté des  descendants  d'Abd  el-Moumen,  se  déclara  indépendant, 
et  i  t  sta  maître  de  ce  pays.  Vers  la  même  époque,  Tcmpire  des  Ai- 
me bades  en  Espagne  se  désorganisa,  et  Ibn  Hond  se  révolta  contre 
eux'.  A  la  mort  de  ce  prince,  toute  l'Espaj^ne  (musulmane)  lut  bou- 
leversée, cl  le  roi  chrétien  l'attafjiia  avec  arliamcment,  faisant  de 
fréquentes  incursions  dans  la  Foromira  l'urinée  par  la  plaine  qui 
s'étend  depuis  Gordone  et  Séville  justpi'A  Jain.  Ibn  d-Ahmarse  mit 
en  révolte  é  Arjona,  forteresse  située  dans  TAndsloosie  occidentale  ^ 
espérant  s'approprier  les  derniers  restes  de  l'Espagne  (niusnimane). 
S'étant  adressé  au  conseil  municipal  do  Séville  ^  corps  dont  les 
membres  appartenaient  aux  fiunilles  d'£l<fiadji,  d'£l-Djedd,  d'£l«Oué- 


'  L'Ambkloiuie  occidentale  »e  compo- 
MÎt  des  ]iRinQMi  doni  Iw  flsovM  venent 
leurs  eaux  dans  l'océan  Atlantique  ;  l'An- 
lUoiuie  orienUle  tcafarmaU  les  pa  jt  dont 
ha  Bwvea  s«  jettent  daos  ia  Médiiemnée. 

'  Vov  '  H^st.  lies  Beihert,  (.  II,  p.  379. 

'  Mohainmcil  Ibn  Yourof  el-Djoilnini, 
descendant  des  Houdiles  qui  avaient  régné 
à  Sarago9»e,  s'insurgea  contre  les  Almo- 
badaa  en  6a5  (1337),  a'empan  d'aae 


l^raiido  parÙG  de  rEapagne  musulmane  et 
Y  fil  reooaarflnkMiMtenliedMUHiUfec 
de  Baghdad.  Il  fiil  esaaaiiné  dk  ana  plua 
Lard. 

*  Ce  mot  eal  la  tranaeriptioii  da  mot 

espagnol  frontera  •  frontière.  * 

'  Entra  Cordooe  et  Jnên. 

■  On  sailqn'ft  cette  épcqucSMHka'éleh 
constituée  en  republiinif.  (  VojetrAÛtDiiv 
iEtpttgmt  de  M.  Doay ,  L  iV,  p.  7  eleaiv.) 
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zir  Scïvid  en-Nas  et  de  Khaldoun,  il  l'invita  à  se  déclarer  contre  Ibn 
Houd.  et  à  laisser  la  Forontîra  au  roi  chrétien,  alin  de  se  borner  à  la 
possession  des  montagnes  du  littoral  et  des  villes  ibrtes  de  cette 
région,  depais  Ualaga  jusqu'à  Grensde  et  de  U  jusqu'à  Almeria. 
Gmune  om  cbeEi  ne  virent  pei  la  néceanté  cTabandoiuier  leur  pa\  s , 
Um  d-Ahmer  rompit  toute  rehtiûn  avec  eux  et  avec  leur  président 
Abc»  Merouan  cl-Badji.  Dès  lors  il  reconnut  tantôt  la  souveraineté 
d'ibn  Houd,  tantôt  celle  du  prince  de  la  famille  d'Abd  cl-Moumen 
qui  régnait  à  Maroc,  et  tantôt  c«  llc  de  l'émir  Al>ou  Zékcrin.  sou- 
verain de  rilVikiya.  S'étant  établi  à  Grenade,  il  en  fit  la  capitale  de 
son  rovaunie,  et  laissa  sans  défense  la  Forontira  et  les  villes  qu'elle 
renlèrBMit.  La  franilie  Khaldoun ,  s  apercevant  alors  du  danger  auquel 
les  entreprises  dn  roi  chrétien  l'exposeraient  par  la  suite,  abandonna 
Séville,  et  s'étant  rendue  à  Geuta,  sur  la  côte  opposée  de  la  Médi- 
temnée,  elle  s^établit  dans  cette  ville.  Le  roi  chrétien  ne  tarda  pas 
à  se  jeter  sur  les  places  fortes  de  la  Forontîra ,  et ,  dans  Tespaco  de 
vingt  ans,  il  s'empara  de  Cordoue,  de  Séville,  de  Carmona  et  de 
Jaên,  aiii.si  que  des  dépendances  de  ces  villes. 

Arrivée  à  Ceula,  lu  famille  Khaldoun  s'unit  par  des  muriage.s  à 
celle  d^-Asefi  S  et  cette  alliance  eut  du  retentissement.  Farmi  ses 
mendires  qui  avaient  émigré  en  Afrique,  se  trouvait  notre  aïeul,  El- 
Haeen  U»  Mohammed ,  fik  d*une  fille  cTIbn  eUMohleceb.  Voulant  fidre 
valoir  les  services  que  ses  aïeux  avaient  rendus  à  la  famille  d'Afaou 
Zékérîa ,  il  vint  à  ia  cour  de  cet  émir,  qui  le  reçut  avec  une  haute  dis- 
tinction. Ensuite  il  passa  en  Orient,  et,  après  avoir  accompli  le  pèle- 
rinage, il  retourna  en  Alrique  t-l  trouva,  auprès  de  l'cniir  Ahou  Zéké- 
rîa, qui  était  alors  sous  les  murs  de  Bônc,  faccucil  le  plus  gracieux. 
Depuis  oe  moment,  jusqu'à  sa  mort,  il  vécut  à  Fombre  tutélaire  de 
Fempire  ha&ide,  jouissant  des  faveurs  dn  prince,  qui  lui  avait  assigné 
un  traitement  et  des  idd  *.  H  mourut  i  Bône  et  y  fut  enterré.  La  jei^ 

'  Pour  nUtloira  de  oaU«  famille  di»-  '  Le  aoaveruR  pouvait  concéder  k  tea 
tingnée,  voyes  Uittoin  i2*t  BlféffVj  t.  IV,  protégés  la  jouissance  d'un  immeuble,  ou 
p.  6à,  160,  198  et  soir.  bien  le  droit  de  t'approprier  le*  impAlt 
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nesse  do  son  fils  Abou  Bekr  iMolianimcd  fut  entourée  de  la  même 
protection  et  comblée  des  mêmes  bontés.  La  mort  de  l  émir  Abou  Zé- 
kérïa,  événement  qui  eut  lieu  à  Bônc  en  Tan  6^7  (ia49  de  J.  C), 
m  diminua  en  rien  la  prospérité  dont  il  jouissait  :  El-Moftancer  Mo- 
liuiuned,  fik  et  sacooBaeur  d'Abou  Zèkàihr  le  maintint  dans  la  bdie 
position  qu'on  lui  avait  faite.  Le  cour»  du  taapi  amena  eDSuke  les 
changements  qui  lui  sont  ordinaires  :  El-Mostancer  mourut  en  676 
{1277  de  J.  C),  et  son  fils  Yaliya  (El-Ouatliec)  lui  succéda;  mai» 
rémir  Abou  Ishac  arriva  d'Espii^nc.  où  il  s'était  réfugié  du  vivant  de 
son  frère  El-Mostanccr  ',  et  se  rendit  maître  de  l'Ifrikiya,  après  avoir 
déposé  sou  neveu.  Ce  nouveau  souverain  confia  à  notre  aïeul  les 
fcHwtiotts  âiadr  êl-achghal  (mimstre  des  finances),  avoe  les  mAnras 
attribattons  que  celles  des  grands  officiers  almohades  cluurgAs  précé> 
demment  de  remplir  cette  chaîne.  Ainsi  il  avait  le  droit  de  nommer 
les  percepteurs,  de  les  destituer  et  de  leur  faire  rendre  leurs  comptes 
(par  l'emploi  de  la  torture).  Abou  Rekr  s'acquitta  de  ces  devoirs 
d'une  manière  dishnj^uée.  Plus  tard,  quand  le  sultan  Ahoii  Isbac  en- 
voya à  Bougie  sou  lils  et  successeur  désigné,  Abou  Farès,  il  lui  assi- 
gna comme  premier  ministre  [ha<^eb)  notre  grand-père  Mohammed  (fils 
d*Aboa  Bekr*},  qui  ensaite  donna  sa  démission  et  retourna  à  la  ca> 
pitale.  L'imposteur  Ibn  Abi  Oman  s'étant  emparé  de  (Tunis),  siège 
de  l'empire  habide,  emprisonna  Abou  Bekr,  et,  lui  ayant  arraché 
toutes  ses  richesses  par  femploi  des  tortures,  le  fit  étrangler  dans  le 
lieu  où  on  Pavait  enfermé  Le  sidtan  Abou  Isbac,  accompagné  de 
ses  {ils  et  de  noire  grand-père  Mobammed,  lils  d'Abou  î)ekr,  se  ren- 
dit à  Bougie,  où  il  espérait  trouver  un  refuge;  mais,  arrive  daus  cette 
ville,  il  fiit  mis  aux  arrêts  par  son  propre  lils,  Abou  Faiès.  Celui-d 
sortit  ensuite  à  la  téte  des  troupes,  emmenant  ses  frères  avec  lui,  et 
marcha  contre  le  préimdant,  qui  ae  fiûsait  passer  pour  El-Fadl,  fila 

'  Vojn  VHUl.  du  Ikrben.  t.  U.  p.  3Ai 
■t  Miv.  376  «(  raiv. 

'  IbiJ.  1. 1 ,  p.  379. 


d  UQ village,  d'iu  lerritoirGouu  unolribu- 
Ce*  MpiM*  de  gradficalKm  M  winiiBiiait 
ictà  •  découpure.  •  Les  ieti  en  terre»  de*a> 
nueot  quelquefoii  bérédilaint. 
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d'(El-OuatliP(  )  El  MaklîioïKj  Après  In  lialaillo  de  Mermadjcnna,  si 
funeste  pour  le  s  Halsidi  s  notre  grand-pore  Mohammed,  qui  y  avait 
assisté,  parvint  à  s'échapper  avec  Abou  Hafs,  fils  de  rémir  Abou  Zé- 
kéria;  accompagnés  d^-F«iari  et  d'Abou  l-HoceÏQ  Iba  Sud  «o-Nm, 
ib  ae  réfogièTent  dans  Calât-SiiMii'.  El-Fanii  était  dient  d'Abra 
Hafr,  et  cdoi-d  le  traitait  avec  une  prédilectioii  inan|aée.  Om  Sdid 
en-Nas,  qui  avait  tenu  un  rang  plus  élevé  quE3<Faaii  dana  Séville, 
leur  ville  natale,  en  éprouva  un  si  vif  mécontentement,  qu'il  alla 
joindre  le  prince  Abou  Zékérîa  (fils  d'Abou  îsliac)  à  Tiemcen,  où  il 
lui  arriva  v.c  que  nous  avons  raconté  (dans  l'histoire  des  Herbers 
Quant  a  Mobammedibn  Khaidouu,  il  resta  auprès  de  l'émir  Abou 
Hafil,  <{tti,  •'étant  rendu  mahre  de  l'empire,  concéda  des  wflf  i  ee 
fidèle  aerviteur,  l'inacnvit  anr  la  lûte  dea  chefà  militaiiea  et«  Tayaut 
reconnu  plus  bafaUa  que  la  plupart  des  officiers  de  sa  cour,  le  dioi- 
sit  pour  succéder  à  El-Fasasî  dans  la  char|^c  de  premier  ministre. 
Abou  Ilafs  eut  pour  successeur  Abou  Acida  el-Mostiinccr,  le  petit- 
fils  de  son  frère.  Ce  prince  prit  pour  ministre  Mohammed  Ibn  Ibra- 
him ed-Debbagh,  l'ancien  secrétaire  d'El-Fazazi,  et  Mohammed 
Ibn  Khaldoun,  à  qui  il  donna  la  place  de  vice-had/eb,  conserva  cet 
emploi  jusqu'à  la  moft  du  «ouveiain.  L'émir  (Aliou  1-Baca)  Kha- 
led^  étant  monté  sur  le  trône,  laiaaa  à  Om  Khaldoun  lea  bonnwva 
dont  il  jowiaaait,  maia  ne  rempbja  paa.  Abou  Yahya  Ibn  el-Li» 
hyani,  qui  lui  succéda,  prit  Dm  Kbaldoun  en  faveur,  et  eut  à  se 
louer  de  son  habileté  dans  un  moment  où  les  Arabes  nomades 
allaient  s'emparer  de  l'empire.  11  l'envoya  délLiidrL'  la  presqu'île  * 
contre  les  Delladj,  tribu  soleïmidc  qui  s'était  établie  dans  cette  ré- 
gion, et  là  encore  Ibn  Khaldoun  se  distingua.  Après  la  chute  d'ibn 
ei4<ihyani,  il  se  rendit  en  Orient  et  s'acquitta  du  pcicun  ige,  l'an 

*  Hiil;  JttBtrim,  t  II.  p.  3$3.  nm  deraUm  cartes.— 'ffM.dhiB«iiw», 

'  Calâl-Sinan,  chAteau  de  la  province  l  11,  p.  399. 
de  Tunis,  ctt  litué  à  neuf  IwoM  ooni«>t        *  U  tîtgA  de  le  grande  péniaiale  q«i 

de  Tébam.  Queire  lienet  plm  loin  et  dene  a'étend  en  and  el  è  l'ett  du  golfe  de  Tode; 

la  direction  de  l'orient,  se  trouve  le  vil-  nlli-  ^'appelail  alora  Cleitt, 

lage  de  Mcnnajenna,  le  Bemuuadjeoa  de  on  la  nonuBe  IkàM. 
ProlégofflèDCt. 
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718  [i3i9  de  J.  C.].  Ayant  ensuite  manifesté  son  intention  de  re- 
noncer au  monde  pour  se  tourner  vers  Dieu,  il  fit  un  pèlerinage 
rarérogatoire,  l'an  723»  et  séjourna  <{uelque  temps  dans  le  temple 
de  la  Mecque.  Il  conaem  cependant,  par  la  laveur  da  sultaii  Abott 
Yahya  (Abou  Bekr'),  ton»  les  honneius  dont  il  avait  dAjà  jooi, 
ainai  qu*une  grande  partie  des  concession»  et  des  pensions  qu'il- 
avait  obtenues  de  l'Etat.  Ce  prince  l'invita  méme^usieurs  fois,  mais 
inutilement,  à  prendre  la  place  de  premier  ministre.  A  ce  sujet, 
Mohammed  IIhi  Mansour  Ihn  Moïni  me  fit  un  récit  que  je  rapporte 
ici  :  «  Le  hailjeb  Mobanmied  Ibn  i\Ld  cl-Azi?.  el-Kordi,  surnommé  El" 
Mizouar^,  mourut  en  l'an  737  (  1327),  et  le  sultan  appela  ton  grand- 
père  aiqurès  de  lai«  afin  de  le  prendre  pour  hadjeb  et  conanller  in- 
time. Ne  pouvant  le  àiààer  à  accepter  ces  places,  il  demanda  son 
avis  pour  le  choix  d'une  personne  capable  de  bien  remplir  Foffioe 
de  hadjeb.  Mohammed  Ibn  Khaldoun  lui  désigna  le  gouverneur  de 
Bougie,  Mohammed,  fils  d'Ahou  '1-Hoceïn  Ihu  Seïd  en-Nas,  comme 
pouvant  le  remplir  parlaitonaînt,  tant  ])ar  ses  talents  que  par  son 
habileté.  11  lui  rappela  aussi  que,  depuis  longtemps,  la  famille  de 
cet  officier  avait  servi  celle  du  souverain  à  Séville  et  à  Tunis.  C'est 
un  bonune,  dit-â,  très-capable  de  remjdtr  ce  poste  par  son  savdr- 
bire  et  par  nnflnenoe  que  lui  donne  le  nombre  de  ses  clients.  Le 
prince,  ayant  agréé  ce  causal,  fit  venir  Ibn  Seïd  en-Nas,  et  rétablit 
dans  la  place  de  hadjeb.  «  Toutes  les  fois  que  le  sultan  Abou  Yahya 
(Abou  Bckr)  sortait  de  Tunis,  il  en  confiait  le  commandement  à  mon 
grand-père ,  dont  Tintelligence  et  le  dévouement  lui  inspiraient  une 
confiance  sans  bornes. 

Eu  l'an  737  (  1 336-1 33  7  de  J.  C],  lors  de  la  mort  de  mon  grand- 
père,  mon  père,  Abou  Bekr  Mohammed,  quitta  la  cairière  militaire 


'  Pur  une  anomalie  dooi  00  oonnail 
quelques  eseiRplea,  ce  prinee  mit  k^, 
«omme  oom  propre,  k  rarimn  d'iUm 

Bekr.  (Voy.  .son  régne  âm»  YBMn  iw 
Bêrim.UUttm.) 


'  Célèbre  émir  de  Biakara  et  du  Zab. 
(Voy.  ÏUitloin  du  Baim,  1. 111,  p.  is4 
M  raiv.) 

'  Le  chamMIan  intndticleur.  (Voy.  Hu- 
tmre  du  Btrbm,  t.  H.  p.  é66.  467.) 
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et  administrative  pour  suivie  celle  de  la  science  (la  loi)  et  de  la  dé- 
votion. Il  était  d'autant  plus  porte  à  ce  genre  de  vie,  qu'il  avait  été 
41evé  sous  les  yeux  du  cAilbn  légiste  Abou  Abd-Albh  ez-Zobeldi 
(«or.  er-Roiidi),  rbomme  delNinïs  le  plus  distingué  par  son  profond 
savoir  «t  par  000  talent  comme  mi^'  (l^;Ute  oonmhant},. et  qui  s*é- 
tait  adonné  aux  pratiques  de  la  vie  dévote,  &  Tenapk  de  son  père, 
Hooem,  et  de  son  oncle,  Hacen,  deux  célèbres  ascètes  (oaéli).  Du 
jour  où  mon  grand-père  renonça  aux  alTaires ,  il  resta  auprès  d'Abou 
Abd-Allab,  et  mon  père,  qu'il  avait  mis  entre  les  mains  de  ce  doc- 
teur, s'appliqua  à  l'étude  du  Coran  et  de  la  loi.  U  cultivait  avec 
passion  la  langue  arabe  et  se  moaUât  versé  dans  tontes  ks  bnoi- 
ches  de  Tart  poétique.  Des  philologues  de  proftasion  avaient  même 
recours  ft  son  jugement,  fiût  dont  fai  été  témoin,  et  ils  soumet-' 
taient  leurs  écrits  4  son  examen.  Il  motmit  de  la  grande  peste  de 
l'an  749». 

De  BMo  édwiMlimi. 

Je  naquis  à  Tunis,  le  premier  jour  du  mois  de  ramadan  ^33 
(37  mai  i333  de  J.  C),  et  je  fus  devé  sons  les  yens  démon  pére 
jusqu'à  l'époque  de  mon  adolescence.  J'appris  à  Ure  le  saint  Coran 
sous  un  maître  d'école  nommé  Abou  Abd-Allab  Mohammed  Om  Saad 

Ibn  Boral  el-Ansari,  originaire  de  Djaîala lieu  de  la  province  de 
Valence  (en  Espagne}.  U  avait  étudié  sous  les  premiers  maîtres  de 
cette  ville  et  des  environs,  et  surpassait  tous  ses  contemporains  d<ins 
la  connaissance  «les  leçons  coraniques^,  lin  de  ses  précepteurs  dans  les 
M|pl  bçons  fut  le  célèbre  Abou  '1-Abbas  Ahmed  Ibn  Mohammed  el- 


'  La  pefto  noire  de  fw  18A9  de  J.  C 

*  Var.  Djùiii. 

MTaienI  par  ccrur  le  texte  entier  du  Coran 
•I  qui  le  transmetuienl  de  vive  voix  •  leur» 
dbdfdM.  a  y  «osvaîl  Mpldoiil  rsntoiiM, 
comme  (rndilionnitin  coraoiques,  était 
nniverMUenMotmooaiM.  ibn'MaÏMitpH 


toujours  d"acoord  sur  la  manière  de  pro- 
noncer certain*  mot» ,  ni  sur  l'emploi  dei 
pMM««lda>intoMlioMqai«0eoim|ngBaBl 
la  récitation  du  texte  ;  aussi  fut  on  obligé 
de  r«connattre  que  l'on  poitédâit  lept  h- 
fOMOT  éditigM  de  Conn,  Mm  4giile> 
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Betrani,  savant  lecteur,  qui  avait  étudié  sous  des  maitres  d'une  auto- 
rité reconnue.  Après  avoir  appris  par  cœur  le  texte  du  Coran,  je  le 
lu*  selon  les  sept  leçons»  sous  Ibn  Boni,  en  preMot  d*abofd  chèque 
leçon  séperément  et  ensuite  les  réunissant  toutes.  Pendant  ce  travail, 
je  lepaasai  le  Coran  vingt  et  une  fois;  puis  je  le  relus  encore  une  fois 
en  rsf^HMtaat  toutes  les  leçons.  Je  le  lus  une  autre  fois  selon  les  deux 
leçons  enseignées  par  Yaroiih'.  Dpux  ouvrages  que  j'étudiai  aussi 
sous  mon  maître,  en  prolilanl  de  ses  observations,  lurent  le  poëme 
d'Es-Chatebi  sur  les  leçons  coraniques,  intitulé  Lamiya,  et  un  autre 
poème  du  même  auteur  sm-  lortliographe  du  Coran,  et  intitulé 
Aai/e*.  n  me  donna,  &  ce  sujet ,  les  mêmes  rensdgnements  didacti- 
ques qu'il  avait  lui^ème  reçus  d'El-Betnni  et  d'antres  maîtres.  Je 
lus  aussi  sous  sa  direction  le  Tefam  {f^taix}]),  ouvrage  qu'Om  Abd 
el-Berr  composa  sur  les  traditions  rapportées  dans  le  Mowatta  et 
dans  lequel  il  suivit  le  pian  de  son  autre  ouvrage  sur  le  même  sujet, 
le  Temhid,  mais  en  se  bornant  uniquement  aux  traditions  \  J'étu- 
diai encore  sous  lui  un  grand  nombre  de  livres,  entre  autres  le  Teshil 
dUm  lialek>,  et  le  Jfettlocer,  ou  abrégé  de  jurisprudence,  d^Ibn 
el-Hadjeb*;  je  n'ai  cependant  appris  par  coeur  le  texte  entier  ni  de 
Tun  ni  de  Teutre.  Pendant  le  même  temps,  je  cultivai  Fart  de  la  gram- 


'  Yacoub  Ifanllhae  el-IUdrcmi ,  iGcti  nr 
Gonaùiue,  moarat  Tcn  iob  (8ao-8ai  de 

j.a). 

*  IL  de  Sûcj  a  donoé  une  analyse  de 
ca  poème  dwu  la»  titlkât  et  txmiti, 
t.  Vin.  p.  aSSetsuiv. 

'  Recueil  de  traditions  bit  par  Halek 
Ibn  Anès,  «l  Mmnl  de  bue  eu  sjttèaie 
de  jurâpradence  élaUi  per  cet  inum. 

*  Le  TemhU  Irailail  non-teulement  de 
rauthcnliril^  des  traditions,  mni.^  encore 
des  principes  de  droit  qui  en  déhvenl. 

*  Dfand  ed-DIa  Abott  Abd«Aliah  Ilo- 
bammeti  Ibn  Malek ,  grammairien  célèbre 
et  auteur  de  VAffyn  et  du  T»$htl  («ojex 


le  Diclloanaire  hibliogra/ihique  de  Jladdji 
Khalifa,  t.  Il,  p.  agoj.  mourul  en  67a 
(1273-1374  de  J.  C).  Son  TMfl  fbamil 
des  èciairdssemcnls  sur  toutes  les  questions 
auiipiaHei  ebaqae  rè|^  da  k  gnmiiiaîn 
pMt  donnar  Ben;  flaaaiBipiiidl  n—hw 
de  commentateun.  Son  Alfym  a  M  pofclié 
par  M.  de  Sa^. 

*  Djemal  ed-Dtn  Aboti  Axnr  Othman, 
natif  de  Jai-n,  en  Espagne,  et  surnommé 
Ihn  el-llailjrb,  était  légiste  du  ri  le  de  Ma- 
lek. Son  Mokktactr  et  son  Kafya,  petit 
tnilé  de  gmonMire  bhn  oonia,  ont 

6A6  (ia49dal.C.)> 


u  kjui^ud  by  Google 


D'IBN  KIIALDOUN. 


XXI 


maire  sous  h  direction  de  mon  père,  et  avec  l'aide  de  plusieurs  émi- 
nents  maitres  de  la  ville  de  Tunis,  savoir: 

1*  Le  cheikh  Abou  Abd-Âllah  Mohammed  Ibn  el-Arebi  el-Uasaïri 
•avant  grammurien  et  antaor  d'un  eommenlaire  sur  le  Tiifttf. 

a*  Abon  Abd^AUah  Mobammed  Dm  es-Chouach  ea^Zmali. 

3*  Abon  *1-Abbas  Abmed  Ibn  el-Cassar,  grammairien  d'un  grand 
savoir,  et  auteur  d'un  commentaire  sur  le  Borda,  poème  célèbre  ren- 
fermant les  louanges  du  Prophète.  Il  vit  encore  et  hal)ite  Tunis. 

^°  Al)oii  Abd-.\llah  Mohammed  IlmHahr,  le  premier  grammairien 
et  philologue  de  Timis.  J'assistai  assidûment  à  son  cours  de  leçons, 
et  je  reeaanua  qa*en  effet  cet  homme  était  un  véritable  6air  (océan)* 
de  aeience  pour  tout  oe  qui  evait  rapport  i  la  langue  (arabe). 
E^aptiia  aee  oonseib,  j'appris  par  oceor  les  nx  peéfes',  le  ffasiofa* 
les  poésies  (d'Abou  Temmam)  Habibi  une  partie  dos  poëmcs  d'EIl- 
Motenebbi  et  ^uaîeut  pièces  de  vers  rapportées  dans  le  JCàa6 
Aghani ^ 

5"  Clieiii.';  l'd  l)\n  Abou  Abd-AlIah  Mohaniiued  Il>n  Djabcr  Ibn  Sol- 
tan  el-Caïci  [var.  Ëi-Anci  j,  natif  de  Guadix  et  auteur  de  deux  récits  de 
voyage.  Il  était  chef  tmfitioDnîate  de  Tunis.  Je  suiris  aoo  oonra  avec 
assiduité  et  je  Tentendis  expliquer  le  Hmsaflcf  en  entier,  et  fonvnge 
de  Modem  Ibn  Haddjadj  ^  1  Tesoeption  d'une  petite  portion  du  cfae- 
pitre  relatif  k  la  chasse.  Il  m'enseigna  aussi  une  partie  àucmq  traités 
tf/éncatoûvs    me  oomrnunîqun  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  la 


'  Var.  El-Hamairi. 

'  Ulkuilim,dm»i'oi^inal«Mba,Uj; 

*  LanaMll4|aipaiteMiili«mfania 

les  ouvrages  de  six  anciens  porles  arabe», 
WToir  :  Amro  '1-Cai$,  Nabegba,  AlcaoM, 
Zohrir.Tmfcal  AbIuv.  (Vojib  mon  4di- 

lintda  Diwan  J'Amro  'Icais,  prcfice,  p.  x.) 

^  Toos  ces  ouvrages  sont  ai  bien  coii> 
B«s  4|iM  je  n'en  parie  pw  kL 

'  Abou  'l-ftocein  Moalcm Un  el-Had- 
djad  ,  tuteur  d 'uo  d«  m  ieeoeil»  d«  in- 


ditions  nulhenliques  relatives  aux  opiaiom 
et  liabitudes  de  Muliamnied,  flMNVat  m 
a6i  {874-873  d«  J-  C;.). 

les  liTres  expliqués  dans  les  é<olc9  pri 
mairea  de  l'Orient  et  de  rOccidcnl,  cioq 
petite  tnitée  d«  ffttmmdf  leaslnt  ane 

place  importante;  ces  mèrrs  ou  sources  dci 
coaaaimnces  granunaticales  étaient  :  le 
JfiM  OMula  eutl  régiwHib,  •  de  Pjor^ani  ; 
le  commcnlaire  [char^)  du  même  ouvrage: 
le  MùUh  d'Ël-MoUrresi  s  le  Bidakt  m-Na- 
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grammaire  et  le  droit,  et  me  donna  un  idjaza  général  '.  Pour  les 
renseignements  qu'il  me  communiquait,  il  citait  l'autorité  des  di- 
vers maîtres  sous  lesquels  il  «vait  étudié  et  dont  il  avait  inscrit  les 
non»  sur  on  registre.  Un  dea  nûeuK  conmia  parmi  eux  était  Abou 
*I-Abba8  Ahmed  H»  el-Gbammaz  el^Khanadji,  cadi  de  la  commu- 
nauté ^  à  Tunis. 

6'  J'étudiai  le  droit  à  Tunis  sous  plusieurs  maîtres,  savoir:  Abou 
Abd-Allah  Molianuiiod  Il)n  Abd-Allah  el-Djeîyani  {natif  de  Jaën)  et 
Abon  Mlnrcni  Moliainmed  Ibn  el-Casîr,  qui  ni'enseif^na  aussi  ral)regé 
du  Modaoaena  composé  par  Abou  Saîd  el-Berdaï  (j'^/aJI)  et  inti- 
tulé El-Temhld,  ainsi  que  le  Modaoaena  (ou  digeste]  des  docUrioes 
particulièrea  de  la  juiisprudence  malékite.  Je  fia  auaai  tm  cours 
de  droit  aoos  aa  direction,  et  je  fréquentai,  en  même  temps,  les 
séances  de  notre  duilA  Abou  Abd-Allah  Mohammed  Dm  Abd  ea-Se- 
lam,  cadi  de  la  communauté.  Mon  firère  Midiammed,  mahitenant 
décédé  *,  assistait  avec  moi  à  ces  réunions.  Je  profilai  beaucoup  des 
lumières  d'ibn  Abdcs-Sciam,  à  qui  j'entcnflis  aussi  lire  et  expliquer 
le  MowaUa  de  l'imam  Malek.  11  avait  appris,  par  la  voie  de  la  tradi- 


hau  •  guide  de  la  grammaire ,  >  et  le  ii^m 
d'Iba  cl-Hadjeb.  Le  capitaine  Baillie  a  bit 
imprimer  une  édition  de  ces  Irailés  à  Cd- 
cutla.en  1803-180S. 

l.'tfljntn ,  ou  licence,  est  un  certificat 
de  capacité  que  le  profeMCur  donne  k  Té- 
lève,  raeteriMBl  k  eoMigDar  le>  omiag— 

Iju'il  lui  3  (  xplIqiK^' 

'  Cadi  de  la  communauté  {cadi  'l-dje- 
mi*) .  (tm  «|a'«a  deoaeit  an  chef  de*  eadia 
daaa les  royaumes  Africain»  et  espagnols, 
eti  réf  uivalent  de  cwU  't<odfU  •  cadi  dea 
cadii  •  tim  génénJem— I  ntfkrjé  ta 
Orient 

'  Le  JlfoMoecna .  on  Meçail  modaoamiM 
npeatiiMia  de  droit  enregistréei.digeale,* 
renfenne  les  décisions  de  Malec  et  forme 
la  principe  base  do  sjatème  de  jniaprii' 


dence  enseigné  par  cet  imam. Le iédapHar. 
Abd  er-Rahman  Ibn  el-Cacem,  moanUan 
vieux  Caiie.  l'an  191  (806  deJ.  C). 

'  Notre  aniear  avait  deux  frères ,  Mo> 
haninipd  et  Ya'iv».  Le  premier  p'irail  êtri; 
mort  Jeune;  le  »econd  partagea  pendant 
qoélqme  aanées  la  fiwtiiM  de  mm  6èie 
Abon  Ztâd ,  et .  comme  lui ,  il  compoM  un 
OUTfage  historique  ayant  pour  sujet  ia  ville 
de  llemeaa  et  la  djnailie  abd  d-oBadile: 
comme  lui,  il  pril  une  part  a^sez  «ciivp 
dan»  les  monvemeots  ptditiques  de  l'A- 
irique  sepwiHriomIe  el  9  mpKHalt 
fonctions  de  secrétaire  d'état  A  Tlcmcen 
lorsqu'il  fut  aaaauiné  par  l'ocdie  du  prince 
rojal  AboB  TadNfiD.  (IfiM.  dbt  tuim, 
i  m.  p.  474  «t  mm.) 
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tion  orale,  le  texte  de  ce  livre;  s'élanl  adressé  à  un  docteur  d'ime 
grande  autorité,  Abou  Mohammed  ibn  Uaroun  et-Taï,  le  même  qui 
plus  tard  tomba  en  démence. 

Je  ponmâs  char  encore  les  nome  de  divers  eisilib  tuniiieiiB  sous 
lesquels  je  fis  des  étndes,  et  desquels  je  tiens  de  bons  owtificets  et  des 
i^aza,  Ik  moururent  tous  à  Tépoque  de  la  grsnde  peste. 

En  l'en  7^6  (^^àj  deJ.  C],  Abou  '1-Hacen,  souverain  du  Msroc« 
s'empara  du  royaume  d'Ifrîkiya  '.  Il  arriva  dans  noire  ville  ,  accom- 
pagné d'un  grand  nomlire  de  savants,  qu'il  avait  obliges  a  le  suivre,  et 
qui  formaient  le  plus  bel  ornement  de  sa  cour.  On  y  remarquait  : 

1*  Le  grand  mafU  et  chef  du  rite  malékite  dans  le  Maghreb,  Abou 
Abd'Alleli  Holisinmed  Um  Soleimsn  es^tli*,  docteur  que  je  me  mis 
alon  A  fréquenter  et  dont  les  enseignements  me  lurent  très-utiles. 

3"  Abou  Mohammed  Abd  ei-Moheïmen  el-Hadrerai,  chef  tradî- 
tionnistc  et  grammairien  du  Maghreb,  secrétaire  du  sidtan  Abou 
M-Haccn,  et  chargé  d'écrire  l^alama  (parafe  impérial)  an  bas  de  toutes 
les  pièces  émanant  du  prince.  M'ctant  attaché  a  lui ,  je  profitai  de  ses 
leçcms  et  reçii&  de  lui  la  licence  d'enseigner  les  six  principales  collec- 
tioas  de  traditions*,  et  de  plus  le  Mowaita,  le  Ster  d*Ibn  Ishac*,  le 
traité  d*Ilin  es*SalAh  sur  les  traditions,  ainsi  que  plusieurs  autres  ou- 
vrages dont  j'oublie  les  titres.  Dans  la  science  des  traditions  il  po8> 
sédait  des  ocMmaiManoes  qui  remontaient  aux  meilleurs  sources ,  et  l'on 
voyait  que,  pour  les  apprendre  correctement  et  les  retenir,  il  avait  mis 
tous  les  soins  possibles.  Il  possédait  une  bibliothèque  de  plus  de 


'  Uutùire  itt  Berben,  t.  Ili ,  p.  39. 

*  B»«lti((/ull}rigBUMia«nlind«la 
Iriba  heAèm  ds  Sua.  biaiMbe  de  «lOs 
fAuisba. 

*  Li«  «iMim  de  CM  Neeaib  étaltal 

El-Rokhari,  Moslcni,  Abou  D»woud ,  El- 
Teimidi,  EnNeçai  et  Ibo  Uadja.  Qu«l<]ues 
éavnSm  rempUceol  ce  damiar  nom  par 
«dui  de  Malek.  A  U  tuile  de  ceUe  liste ,  on 
cila  le  aom  dfld-DuacQUu  tl  eaux  de* 


auteurs  des  divers  mouuid  •  corps  de  tra- 
diliaai.*iiitiil«iiiD<a  d«H  k  IMcr.  Uib. 

graphique  de  tiadji  Khnlif.)  ((.  IT.p.5So: 
1. 111,  p.  37,  et  t.  V,p.  53a  et  soi*.). 

de  traditions  reintives  aux  ipMitions  mi- 
lilairea  dea  premien  mundiMn,  jouisMÙt 
d'oBB  grande  autarilé.  Ifaa  Ificham,  Tan- 
teur  de  l'Hisiure  de  Mohaounad  ialitaMa 
Stt$i  tr-RunU,  7  a  poisé  ApUmnaot. 
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trois  mille  volumes,  composée  d'ouvrages  sur  les  traditiom,  le  droit, 
k  gnminaire ,  la  philologie ,  les  acienovft  fendAes  «or  Uniton  ctautres 
sujets;  le  texte  de  tons  cas  livres  était  dTune  grande  ooneotioin,  à  cause 
dn  soin  qu'on  avait  mis  &  las  bien  collatiiMiiiar.  Jln*y  avait  pis  de 

van  (recueil  de  poésies)  dans  lequel  on  ne  lût  une  inscription  de  la 
main  de  chacun  des  cheikh  qui,  à  partir  du  temps  de  l'auteur,  avaient 
successivement  enseigné  le  contenu  de  l'ouvrage;  les  traités  de  droit 
et  de  grammaire,  ainsi  (jue  les  recueils  d'anec Joies  philologiques,  por^ 
taient  aussi  des  inscriptions  pour  en  garantir  l'authenticité. 

3^  Le  ehmÊA  Abou  U-Abbas  Ahmed  es-Zonaoni,  premier  oiecn  '  du 
Ma|^ir^.  Je  lus  le  Coran  sous  kû,  k  la  grsnde  mosquée,  sdon  les 
sept  leçons  telles  qn^Abou  Amr  ed-Dsni  (natif  de  DAoîa)  et  Ibn  Gho- 
reda*  nous  les  ont  transmises;  mais  je  n*ai  pas  pu  terminer  cette  lec- 
ture. Je  l'entendis  aussi  expliquer  j^ttsieurs  ouvrages  et  je  reçus  de 
^lui  une  licence  générale  [idjaza). 

Abou  Ahd  Allah  Mohammed  Ibn  Ibrahim  el-Abbeli  ^,  le  grand 
maître  pour  les  sciences  fondées  sur  la  raison.  Sa  lamille  était  de  Tlem- 
cen»  ville  ob  il  passa  sa  jeunesse.  Ayant  étudié  les  livres  qui  traitent  des 
mathématiques  (jelViisIt  *^jS ),  il  se  rendit  nnttre  de  cette  hrsndie  des 
connaissancea  humaines.  Lors  du  grand  siège  de  Tlemcen  il  quitta 
cette  ville  et  Ht  le  pèlerinage  de  la  Mecque.  En  Orient  il  rencontra 
les  docteurs  les  plus  illustres;  mais  il  se  trouva  dans  l'impossibilité 
de  profiter  de  leurs  iuinières,  à  cause  d'une  indisposition  temporaire 
qui  lui  avait  dérangé  l'esprit.  Rentré  dans  son  pa^s,  il  étudia  la  lo< 
gique,  les  principes  fondamentaux  de  la  théologie  dogmatique  et 


*  tSy*-»%  fndiMMiir  ils  faoliin  com> 
aiqM. 

'  llobmiiwd  Um  Chonih  er-Rodiii 
mourut  à  SéviUe  «o  476  (io83  de  J.  C). 
(Tabtcat  el-Corra,  manuicrii  de  la  BiU. 

imp.  n*  74a.  fol.  ia6.) 

^  Le  mot  ai&e/i  (^[]  signifie  on'gioaire 
d'Abbela  ou  Abbeliya  (lJjI},  localité  du 
nord.(Oy^)  de  l'Espagne.  Le»  aïeux  de 


ce  docteur  y  avaient  demeuré  jusqu'il  l'é- 
po<pie  de  la  giande  émigration  qui  eut 
Beo  après  la  priaa  de  SlvUle. 

*  En  lan  735  (i334-iM5  de  J.  C), 
Abou  l-Haceo,  le  aultaniiiériiude,  mit  le 
siige  devant  Tlemoen.  Le  37  ramadan  737 
(  I  "  mai  1 337) ,  il  s'en  empara  de  vire  force. 
(Hut.  des  M«s»  t  III.  p.  ^lO  et  k  IV, 
p.  aai.) 
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ceux  de  la  jurisprudace  «inoniqHe  sous  le  chcïkh  Abou  Mouça  Eiça 
Ibn  ei-Imani  A  Tunis  il  étudia,  avec  son  frère,  Abou  Zeïd  Abd  er- 
Rahman ,  sous  ie  célèbre  Tclmid  Ibn  Zcïdoun  (c'est-à-dire,  élève  d'ibn 
Zeïdoun).  Revenu  àTlemcen,  il  se  trouva  en  possession  decomuiS' 
mcet  tièi-éiMidiMt  dans  let  adenoet  qni  Munt  fondées  sur  U  rtiMm 
•t  dans cettes  qui  ont  pour  base  la  tradition*,  fl  reprit  aaa  études  dans 
calte  ville  sous  la  direction  d^Abou  Mouça,  celui  que  nous  venons 
de  nommer.  Quelque  temps  ttftèê»  Si  passa  en  Maghreb,  ayant  été 
forcé  de  s'enfuir  de  TIemcen ,  parce  qu  Abou  Hainmou  Mouça  Ibn 
Yagbmoracen,  souverain  de  celte  ville,  avait  voulu  le  contraindre  à 
prendre  la  direction  générale  des  finances  et  le  contrôle  des  revenus 
fÎMimis  par  les  impôts.  Arrivé  à  Maroc,  il  suivit  avec  assiduité  les  le- 
çons da  célèbre  AbouTnAbbes  Ibn  el-Benna  »  et,  s'élntrendu  malm  de 
toiilea  les  sciences  fondées  sur  la  raison,  il  hérita>  de  la  place  que  ce 
savant  tenait  dans  Topinion  publique  et  même  d'une  réputation  encore 
plus  étendue.  Après  la  mort  de  ce  professeur,  il  se  rendit  dans  les 
montagnes  des  Heskoura  sur  l'invitation  d'Ali  Ibn  Mohammed  Ibn 
Teroumit\  qui  désirait  faire  quelques  études  sous  la  direction  d'un 
homme  aussi  habile.  Les  enseignements  d'un  tel  maitre  ne  j)ouvaient 
manquer  d'être  profitables ,  et  quelques  années  plus  tard ,  loi-sque  Abou 
Sidd,aidlan  dalli^^ireb,oU%ea  IbnTeroinnitde  quitter  les  montagnes 
des  Heskoura  et  de  se  fixer  dans  la  Ville-Neuve  {El-BeM  ^B^eili») , 
El-Abbdî  raccompagna.  Dans  la  suite,  celni<i  fut  admis  par  le  sultan 
Abou  'i-Hacen  au  nombre  des  savants  qu'il  recevait  dans  sa  société  hoh 
time.  Dès  lors  U  se  dévooa'à  prop^er  dans  le  Maghreb  les  sciences 


*  Voj.ffifldi>vd»M«».tlII,|k386 

ei  suiv.  4ia:  t. IV, p.  saS. 

*  Sek>Qk»doctiinnimiiimiDtl'hnwroa 
dériva  Ml  eonoduanca  à»  àmt  warai  : 

U  raison  et  la  foi.  Donc  les  sciences  forment 
deui  clauses  :  les  nilionnelle«  [acaliya)  et 
les  iinposéet  ou  positive*  [imida^a].  Un 
désigne  aussi  celie»-d  par  latamwaMlIgM 
a  fournies  par  la  tradition.  ■ 
PreUgomkMi. 


■  La»H«hiiiniMtoiuNBt.dH9rAliaM 

k  l'est  de  la  ville  de  Maroc.  (Voyct  Wn» 
iu  Bniea,  t.  U,p.  116,  117.) 

*  Ibn  IWoonillilailiihafd'wa  grande 
frsction  de  la  triba  bailléradct  Heskoora. 

'  La  Ville-Nenve,  comlraîtc  i  environ 
un  kilomètre  et  demi  au  sud-oueit  de  Fn, 
était  la  résidence  dn  aollan  «t  It  «i^  é» 
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fondf»es  sur  la  raison,  et  ses  efForts  eurent  beaucoup  de  succès.  Un 
grand  nombre  de  personnes  l'eurent  pour  professeur,  de  sorte  qu'il 
devint  le  lien  qui  uniusit  les  anciens  uvuits  avec  ceux  de  son  ^oque. 
Quand  3  vint  à  TimU  avec  le  rakan  Abon  1-Haoen,  je  me  mis  à  le  M- 
qiunler  aaaidâmettt,  «fin  d^étudier  sous  sa  difection  la  logique,  les 
principes  fondamentaux  de  la  théologie  dogmatique,  ceux  de  la  jn' 
risprudence,  toutes  les  sciences  philosophiquceetles  mstbématiques. 
Je  ils  tant  de  progrés  sous  lui  qu'il  m'en  témoigna  souvent  sa  haute 
satisfaction. 

ô°  Un  autre  savant  que  le  sultan  Abou  '1-tiacen  amena  à  Tuius  lut 
notre  ami  Aboul-<!lacem  Abd-AUah  OmYonçof  Hm  Ridouan,  docteur 
en  jurispradenoe  mdelute.  était  un  des  seccétaires  du  souvenin  etee 
trouvait  idors  sous  les  ordres  d*Abou  Mohammed  Abd  el4foheiiBien. 

Celui-ci  remplissait  les  fonctions  de  secrélaire  d  Etat  et  d'écrivain  de 
Vahma,  c'est^i^^ire,  de  la  formule  inscrite  au  bas  de  toutes  les  ordon> 
nances,  manifestes  et  autres  documents  qui  émanaient  du  suhan. 
Ibn  Redouan  fut  un  des  ornements  du  Maghreb  par  la  variété  de 
ses  connaissances,  la  beauté  de  son  écriture ,  la  régularité  de  sa 
conduite ,  rhabileli  qu*il  moatieit  en  dressant  des  contrats ,  l'élégance 
de  smisl^  dans  les  lettres  éeritee  au  nom  du  sultan,  la  iiicilité  «vee 
laquelle  il  composait  des  vers  et  son  talent  pour  la  prédication.  En  e& 
fet,  il  remplissait  très-souvent  Foffiee  d'imam  quand  le  sultan  assistait 
i  la  prière.  Je  fis  connaissance  arec  lui  lors  de  son  arrivée  à  Tunis, 
cl  feus  beaucoup  à  me  louer  de  notre  intimité.  Je  ne  le  pris  cepen- 
dant pas  poiu-  maître,  puisque  nous  étions  à  peu  près  du  même  âge; 
mais,  malgré  cela,  je  profitai  autant  de  ses  lumières  que  de  celles  de 
mes  précepteurs  ordinaires. 

A  Tcpoque  où  notre  auteur  allait  entrer  dans  la  vie  publique, 
les  Hafsides ,  dynastie  berbère  almohade,  régnaient  sur  les  pays 
dont  se  composent  aujourd'hui  les  régences  de  Tunis  et  de  Tri- 
poli. La  province  de  Conslanline  et  celle  de  Bougie  formaient 
des  vice-royautés  gouvernées  par  des  priuces  de  celte  iamiiie. 
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La  provioœ  du  Zab,  appelée  aussi  les  Ziban,  était  administrée, 
au  nom  du  sultan  hafsidc,  par  le  soigneur  de  Biskera,  qui  était 
toujours  un  membre  de  la  famille  Mozni.  Les  Aoulad  Abi'l-Leïl 
fX  les  Mohelhcl,  deux  familles  rivales,  également  puissantes, 
•  tenaient  sous  leurs  ordres  une  ioule  de  tribus  nomades  appar- 
tenant, comme  elles,  à  la  race  arabe  et  presque  toujours  en 
révolte  contre  le  gouvernement  de  Tunis.  Le  royaume  des  Haf- 
sides  se  nommait  ïljriktya. 

Les  Âbd  el-Ouad,  dynastie  berbère,  venaient  d'être  dé- 
trônés par  Abov  l-^Hacen,  sultan  des  Mérinides.  fis  avaient 
possédé  les  contrées  qui  s*élendeiit  depuis  le  Molooîa,  du 
o6té  de  l'occident,  jusqu'à  la  ville  de  Médéa  et  de  Ddlys  du 
c6té  de  Forient  LÔir  capitale  était  Tiemoe».  Après  la  mort 
d'Aboa  *1-Hacen,  ils  rétablirent  leur  autorité  dans  ce  pays. 

Les  Mérinides,  troinème  dynastie  berbère,  gouvernaient  les 
provinces  qui  composent,  de  nos  jours,  Fempire  de  Maroc. 

Le  sultan  bafside  Abou  Bekr,  surnommé  Ahm  Yûfya,  mou- 
rut au  mois  de  redjcb  7^7  (octobre  i346)  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Abou  Hafs  Omar.  Le  nouveau  souverain,  ayant  ap- 
pris que  son  frère,  héritier  désigné  du  Irône,  et  gendre  du 
sultan  mérinide  Abou  "1-Hacen,  marchait  contre  lui,  s'erduitde 
la  capitale  et  alla  s'enfermer  dans  la  ville  de  Bedja,  l'ancienne 
Vacca,  située  h  environ  dix-sept  lieues  ouest  de  Tunis;  mais, 
cinq  semaines  plus  tard,  il  pénétra  à  l'improviste  dans  Tunis  et 
tua  son  rival.  A  cette  nouvelle,  Abou  l-Iiacen  manifesta  une  vive 
indignation  et,  sons  le]NréleElede  vengerla  mort  de  son  gendre, 
il  fit  des  préparatifs  pour  la  conquête  de  Tlfiffldya.  STétant  mis  à 
la  tftte  d'une  armée  immense,  U  partit  de  Tlemoen,  qu'il  ve- 
nait d'enlever  aux  Abd  el^Onadites  et,  pendant  sa  mardie,  il 
rassembla  sous  ses  drapeaux  les  tribus  arabes  qui  occiqMient 
les  campagnes  de  Constantîne,  de  Bougie  et  de  Tunis.  Dans 
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celte  expédition  il  so  fit  accompagner  par  Ibn  Tafraguîn,  po- 
litique habile  et  ex-ministre  de  l'usurpateur  Abou  Hais  Omar. 
Au  mois  de  djoniada  7^8  (septembre  i347  de  J.  C),  il  prit 
possession  de  Tunis,  et  Abou  Hafs  Omar,  qui  s'était  enfui 
vers  le  désert,  fui  fait  prisonnier  et  mis  à  mort.  Un  seul  acte 
dUmpradenoe  enkva  au  vainqueur  les  firuits  de  sa  conquête  et 
le  trftne  du  Maroc  :  ayant  privé  kt  tribus  arabes  des  pensions 
et  des  idâ  qu'elles  tenaient  du  gouvernement  ha&ide»  il  indis- 
posa ces  nomades  contre  son  gouvernement  et  se  fit  battre  par 
eux  sous  les  murs  de  Gairouan.  CeUe  rencontre,  appelée  de- 
puis la  cauatrophe  de  Cairoeoii,  le  mit  dans  la  nécessité  de  s'en- 
fuir à  Souça  et  de  s'embarquer  pour  Tunis,  où  les  Arabes  vin- 
rent bienlÀt  l'assiéger.  Le  faux  bruit  de  sa  mort  se  répandit 
jusqu'à  Tlemcen,  et  son  fds  Abou  Eïnan,  qu'il  y  avait  laissé 
comme  son  lieutenant,  passa  dans  le  Maghreb  cl  s'empara  de 
l'autorité  suprême.  Abou  "1-Hacon  s'embarqua  pour  regagner 
son  royaume  et  faire  rentrer  son  fils  dans  l'obéissance.  11  partit 
de  Tunis  l'an  760  (i  349),  au  cœur  do  rhivor,  après  avoir  confié 
le  gouvernement  de  celle  ville  à  son  fils  Abou  "l-Fadl.  Echappé 
miraculeusement  au  naufrage  de  sa  flotte,  il  rentra  dans  ses 
Étals  et  livra  une  bataille  à  Abou  Eînan.  Trabi  encore  par  la 
ibrtune«  il  chercha  un  asile  ches  les  Hintata,  tribu  berbère 
étaUîe  dans  l'Atlas,  où  il  mourut  de  fatigue  et  de  chagrin. 

L'émir  El-Fadl,  prince  hafôde,  se  rendit  mettre  de  Tunis  et 
de  l'ifclkiya  après  le  départ  précipité  de  sultan  Abou  1-Hacen. 
Au  mois  de  juillet  i35o,  il  fut  déposé  et  mis  k  -mort  par  Ibn 
Tafragntn,  qui,  après  s'être  enfui  en  Égypte,  pour  échapper 
à  la  vengeance  du  sultan  Abou  '1-Hacen,  qpi'ii  avait  trahi  à  Gai- 
rouan,  venait  de  rentrer  à  Tunis  et  de  faire  proclamer  khalife 
le  prince  Abou  Ishac,  fils  du  feu  sultan  Abou  Yahya  Abou 
Bekr.  Ces  renseigneuieots,  tirés  de  ï Histoire  des  Berbers,  d'ibn 
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Khatdoun,  suffiront  pour  rendre  plus  intelligibles  les  indica- 
tions que  l'auteur  va  donner  dans  cette  partie  de  son  auto- 
biographie. Avant  de  reprendre  son  récit,  il  présente  au  lec- 
teur deux  longs  extraits  d'un  poënin  composé  par  un  Tunisien 
nommé  Er-Rakouï  à  la  louange  d'Ibn  Ridouan,  personnage 
dont  le  nom  vient  d'être  menlionne.  Il  reproduit  aussi  un 
long  fragment  d'un  autre  poëme  composé  par  son  professeur, 
Abd  d-MohcSmen,  en  Thonnear  du  même  Ibn  Ridouan.  Ces 
morceaux  offirent  toos  les  défauts  que  Ton  rem«n|ae  dans  les 
poèmes  arabes  de  cette  époque  de  décadence,  et»  comme  ib  ne 
renfwment  rien  d^întérMsant,  je  n'essaye  pas  de  les  traduire. 

.  Att  oonameAcnent  de  rainée  (avril  1 348  de  J.  G.)  teaAnbes 
nomades  défirent  le  sultan  Abou  *l>Hacen  auprès  de  Cairouan  '  et, 
quelque  temps  après  ,  survint  la  grande  peste.  Plusieurs  des  docteurs 
dont  je  viens  de  parler  en  furent  les  victimes  i  Âbd  et-Moheïmen  y 
succomba  ainsi  que  mon  père. 

Aussitôt  après  la  catastrophe  de  Cairouan,  le  peuple  de  Tunis  s'in- 
sui^ea  oonlra  les  partisans  du  sidlm  Abou  l'Haican  et  les  contnignit 
às*en£Brmerdaiis  la  dtadelle  atqprèsdufib  et  das  femmes  de  œpEtnee. 
Ibn  Tafragnin  répudia  alors  fautorité  d'Abon  H-Haeen  et  sortit  de 
Cairouan  pour  se  joindre  aux' Arabes  qui  bloquaient  la  place  et  qui 
venaient  de  proclamer  la  souveraineté  d'Ibn  Abi  Debbous(un  descen- 
dant du  dernier  khalife  alinohade  de  Maroc  Ayant  ensuite  reçu  de 
ces  nomades  la  mission  de  réduire  la  citadelle  de  Tunis,  il  se  rendit 
dans  cette  ville  ;  mais  la  forteresse  résista  à  tous  ses  efforts.  Au  jour  du 
soidèvement,  Abd  d-Hoheûnen  vint  se  réfiigîer  cbek  m<m  père,  et 
demeura  caché  dans  notre  maison  prés  de  trois  mois.  Le  sultan  Abou 
l-Haoen,  étant  alors  parremi  à  sortir  de  Cairouan,  se  rendit  à  Sovça, 
où  3  s'embarqua  pour  Tnnis;  d*où  Ibn  Tafraguin  s'était  enfui  pour  se 

■  Vojtt  I  Hittoin  des  Bmkn»  L  lit,  |K  Sé.  «t  t.  tV.  pu  i6S  ot  mit.  —  *  Oiilgii*  im 
JMin<  t.  ID,  p.  33. 
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rendre  en  Orient.  Abd  el-Moheïmen  quitta  son  lieu  de  retraite  et  fut 
reiulegré  par  le  sultan  dans  la  place  d'écrivain  de  ïalama  et  de  aecré- 
taireifétat^ 

Je  raïs  nommé  écrivain  de  Vahma  par  le  ^uvememenl  de  Tunis;  je  pa<i«e  eauiîle 
dans  le  Maghreb,  où  je  deviens  sccrélairc  du  sultan  Abou  Einan. 

Depuis  ma  jeunesse  je  me  suis  toujours  montré  avide  de  con- 
naissances; et  j'ai  mis  un  grand  zèle  à  en  ai  cjnei  ir  el  à  fréquenter  les 
écoles  et  les  cours  d'instruction.  Après  la  grande  peste  <jiii  enleva 
nos  hommes  les  plus  distingués,  nos  savants,  nos  professeurs,  et  qui 
me  priva  musi  de  mon  père  et  de  ma  mère,  fasnstai  r^;iilièrement 
aux  coufs  du  pirofeMeur  Abou  Abd-Allah  el-Abbdi,  et,  après  trois 
années  de  tiavaui  sous  ce  maître,  je  trouvai  enfin  que  je  savais 
quelque  chose.  Quand  le  sultan  Abou  Eïnan  le  rappela  aiqirès  de. 
lui,  Abou  Mohammed  Ibn  Tafraguin,  qui  était  alors  tout-puissant  à 
Tunis,  me  fil  inviter  à  remplir  la  place  d'écrivain  de  l  alama  auprès  de 
son  souverain,  Abou  Ishac.  Ce  prince  venait  de  faire  des  prcparatiis 
militaires  afin  de  résister  à  Témir  Abou  Zeïd,  petit- fils  du  sultan 
Abou  Yahya  AbonBekr  et  seigneur  de  Gcmstsiitine,  qui ,  poussé  et  se- 
condé.pBrk  tribu  arabe  des  Aoulad  Mobelbel*,  avançait  pour  Tatta- 
qocr.  Ibn  Tafraguin  fit  marcher  contre  lui  le  sultan  Abou  Ishac  et  la 
tribu  arabe  des  Aouiad  Ahi  M-Leîl.  Il  venait  de  payer  la  solde  de  la 
Iron^  et  d'organiser  les  différentes  branches  de  l'administiatimi. 


'  L'auleur  insère  ici  un  billet  de  remer- 
cbamU,  renfemiMit  Mpt  tert,  «l  adretaé 
à  Mm  pèra  par  Abd  at-Hohdmea.  Il  domw 

ensuite  plusieurs  notices  biognpbiqaM. 
dans  le«]nelle".  il  sVtend  a&s«  longuement 
sur  riiisloire  des  principaux  savants  qui 
mieBt  MeoaqMgDé  le  «nllan  Aboa  IJIa. 

ceii  en  irrîkiya.  En  voici  la  liste  :  Les  deux 
JiU  de  l'tmam.  savoir:  Abou  2eid  Abd  er- 
Rahman  et  Abmi  Moufa  Elfa,  fib  d'an 

imam  de  Bn  clil  ville  maïiitcn^itif  ruinée 
et  dont  l'emplaceoienl,  nommé  encore 


Bnkckn  par  les  indigènes,  se  \oil  auprès 
d«  la  mer,  entra  Ténè*  «1  Qierchel;  Mo- 
bamnid  Dm  SoteioMn  es-Sittî  ;  Mobun- 
mad  Ibn  Ibrabtm  el-Abbeli;  Abd-el-Mo- 
lieîmen  ;  Ibn  Ridouan;  Abou  *I-Abb«s  e- 
Zouaout  ;  Moliammed  Ibn  es-Sabbagh  ; 
Aboa  AbdiAlUb  Ibo  Abd  «D^loar.  tt  on 
frère  de  ceiai-ci  ;  Abou  Abd-Allah  Ibn  en- 
Nabbii;  Abou  'l-Abbas  Ion  Choaib  et  Ibn 
Umeme.  Pbor  évii«r  l«  loogaann.  je 

supprime  ce»  notires. 

*  Histoirtda  Btrbtn,i.  111,  p.  44- 
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qiiand  ii  me  choisit  pour  remplacer  Ibn  Oauur,  l'écrivain  de  Yalama, 
qu'il  venait  de  destituer  parce  qu'il  avait  exîj^é  une  aupnentation 
d'appointements.  Dès  lois  j  écrivis  ïalama  au  nom  du  sultan,  c'est- 
à-dire,  je  traçai  en  gros  caractères,  suris»  décrets  et  I 
les  mots  «MoHida  ISUAi  omt-dakn  HUak  (loiiaii|{e  à  Die«  «t 
Baissance  à  Diea)  entre  le  H$mUlak*  et  la  mite  du  teste. 

Vers  le  commencement  de  Tan  -jSi  (inars^vril  i35a  de  J.  C), 
je  sortis  de  Tunis  avec  l'armée,  mais  j'étais  bien  décide  à  la  quitter 
aussitôt  que  j'en  trouverais  l'occasion,  tant  j'éprouvais  d'ennui  d'être 
séparé  de  mes  professeurs  cl  mis  dans  l'impossibilité  de  poursuivre 
mes  études.  Déjà,  lorsque  le  ilot  de  l'invasion  mcrinide  se  fut  retiré 
do  sol  de  nfiikiya  pour  rentnr  éum  «on  lit  et  que  cette  triba,  i^t 
|)rie  le  chemin  dn  Maf^ireb,  paji  oà  il  avait  se»  cantonnoments^, 
eut  ratneaé  anree  les  inmi»  et  iassftitiUb  qui  fevtieMt  Meompe- 
gnée  dans  TexpédiUon  (contre  Tunis),  je  m'étais  proposé  d!allerles 
joindre;  mais  mon  fircre  aîné  Mohammed  me  décida  à  y  renoncer. 
J'acceptai  donc  la  chnrs^c  d'i'crivain  de  ïalama,  mais  avec  l'espoir  de 
pouvoir  accomplir  mon  projet  et  passer  dans  le  Maghreb.  Ce  que 
j'avais  pruvu  arriva.  Sortis  de  Tunis,  nous  allâmes  camper  dans  le 
peys  des  ifoouin  nous  renoontiâmes  r«iiieiiii  dîne  la  plaine  de 
liennadjenna',  ét  U  nous  Time»  la  déroute  totale  de  notre  année. 
Je  me  réfugiai  à  Obba\  ehes  le  chcîkh  Àbd  er-Rabman  el-Ouanafi*, 
principal  marabout  de  cette  localité.  De  \k  je  passai  à  Tebessa,  et  je 
m'arrêtai  pendant  quelques  jours  chez,  Mohammed  Ihn  Alidoim.  sei- 
gneur de  celte  ville.  Les  routes  étant  alors  devenues  plus  sures,  je 
partis  avec  quelques  Arabes  qui  s'étaient  oiTcrts  pour  m'accompagner, 
et,  arrivé  à  Gaisa  j'y  passai  plusieurs  jours  en  attendant  le  moment 
OÙ  la  loote  tt'offiriraitplas  de  danger. 


*  JsRMidiINM.liBffamlsnbtaillte  *  Vov.  d^ut.  p.  sni,  notes. 

im  iivns  et  ds  entrât  dotaaMMi  Olî*  *  Le»  mines  de  ceuc  ville  «e  (rouTOit 

«iab.  aHiud-eildsKefetàUdùUiiioad'eanron 

*  Lat  Hboom,  tribn  btrlièia,  amiaBl  «h  Gems. 

kÏMé  leur  Dom  au  paya  ûloé  entre  la  Me-  *  Var.  Oudmali ,  Ouclinati. 

d|ttda,rAttn»«tlelittondlaaiiiM.  *  Oa  Gaba.  r«MMiwa 
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Le  Jakih  (légiste)  Mobammed,  fils  de  Manaour  Ibn  Mozni  et  frère 
de  Yooçof  Om'  Moziii ,  seigneur  de  U  province  dn  Zab»  «mt  elon 
anus  cheroknr.  Il  «'était  tronvé  dnu  Tani»  ^pund  Témir  Aboa  Ztfd 
dU  y  mettre  4e  aiége,  et  avait  «juitlé  la  ville  pour  ae  lai^^er  du  cdté 

de  ce  prince.  La  nouvelle  leur  parvint  alon  (|n*Abou  Eïnan,  sultan 
du  Maghreb,  venait  de  prendre  Tlemcen  et  de  tuer  Abou  Thabet  et 
son  frère  Othnian  Ibn  Abd  er-Rahman,  sultan  de  celte  capitale;  que 
de  là  il  s'était  porlé  à  Médéa  {El-Mediya]\  pais,  qu'étant  arrivé  sous 
les  murs  de  Bougie  il  avait  décidé  le  gouverneur  Abou  Abd-Allab 
Mohammed,  petit^lt  dn  mitan  Abon  Yabya  Abou  Bdor,  i  loi  Hww 
la  ville  et  k  marcher  aona  ses  ordrei^  Us  apprirent  auiii  qn*Âboa 
^mn  avait  donné  le  commandement  de  Bougie  à  Omar  B»  Alî»  un 
des  chefs  de  la  tribn  des  Onattas  et  membre  de  la  famille  El-OuézSr. 

En  apprenait  ces  événements,  l'émir  Abou  Zeîd  se  hâta  de  lever 
le  siôqe  do  Tunis,  et,  dans  sa  retraite,  il  traversa  ia  ville  de  Gafsa 
avec  Mobammed  Ibn  Mozni.  Celui-ci  vint  alors  nous  trouver,  et, 
comme  il  avait  l'intention  de  passer  dans  le  Zab,  je  me  déudai  à  i'ac- 
compagnw.  Airivé  à  Biskera,  je  deaeendia  chea  aoa  frère  Youfof  et 
jy  restai  jusqtt*&  la  fin  de  rhivar.  Quant  k  Mohammed,  il  obtint  one 
pension  de  son  frère  et  alla  s^étahlîr  dans  un  dea  villagee  de  eette 
provmce. 

Quand  le  sultan  Abou  Eïnan  eut  confié  à  Omar  Dbn  Ali  le  gouver- 
nement de  Bougie,  Fareb,  un  client  de  l'émir  (liafside)  Abou  Abd 
Aliab,  y  passa  afin  de  conduire  ailleurs  la  femme  et  les  enfants  de  son 
patron.  A  l'insiigatiou  de  cet  alfrancbi,  un  Sanbadjiun,  tête  éccrvelée, 
aiaanina!  Omar  pendant  que  «elui  â  donnait  audience.  Fareb  prit 
aussitAt  le  commandement  de  la  ville  et  fit  imiter  Abon  Ztfd  (cou- 
sin d'Abou  Abd-Allah  et)  gouverneur  de  G)n8tantîne  à  venir  le  sou- 
tenir. Pendant  qu'il  attendait  l'amvée  de  cet  émir,  les  notables  de 
Bougie  se  concertèrent  entre  eux,  et,  pour  se  garantir  contre  la  ven- 
geance du  sultan,  ils  prirent  les  armes  et  ôtèrcnt  la  vie  à  Fareh. 
Ayant  alors  rétabli  l'autorité  d'Abou  Eïnan,  ils  liront  cbercber  le  gou- 

'  Vnje»  Hittiire  deg  Ikrhtn,  l.  Ul,  p.  47  et  suiv.  t.  IV,  p.  396. 
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vemeur  de  Tedellis  (DcUys),  alin  de  se  mettre  sous  ses  ordres.  Cel 
officier  était  chef  de  la  tribti  mi;rinide  des  Oungacen,  et  se  nommait 
Tahyaten  Ibn  Omar  Ibn  Abd  el-MoamenK  Le  sultan,  ayant  reçu  des 
habitants  l'assurance  de  leur  soumission,  envoya  à  Bougie  son  cbam- 
bdka,  Mohammed  flm  Ain  Amr',  avec  on  fort  détachèment  de 
tronpes  et  plnaieins  grands  -de  Tempire. 

Je  partie  alors  de  Biskeraeivec  rintention  de  me  rendre  auprès  dii 
sultaii  Abou  Eînan,  qui  se  trouvait  k  Tlemoen,  et,  arrivé  à  El-Batlia', 
je  rencontrai  Ibn  Abi  Amr.  Cet  ofTiricr  me  donna  tant  de  marques 
d'honneur  qucj  cn  fus  surpris,  et  me  ramena  avec  lui  n  Bougie,  dont 
je  ie  vis  prendre  possession.  De  nombreuses  députations,  parties  de 
riirikiya,  étant  arrivées  k  Boi^e,  il  voulut  les  accompagner  jusque 
diea  le  aidtaii;  m'^ant  joint  à  dles,  je  fus  singulièrement  frappé  des 
égards  el  des  témoignages  de  favenr  qu'il  me  prodigua,  àmoi,  jwine 
homme  imberbe.  Revenu  enstiile  à  Bougie  avec  Ibn  Abi  Amr  et  les 
députations,  je  restai  auprès  de  lui  jusqu'à  la  lin  de  l'hiver  de  l'an  fSi 
(mars-avril  i.l53  de  J.  CX 

Quand  ie  sultan  Abou  Ilinari  fut  rentré  à  Fez  '  et  que  les  savants 
eurent  commencé  à  se  réunir  chez  lui,  on  paria  de  moi  dans  une  de 
ces  assemblées,  et,  comme  le  prince  voulut  dioisir  quelques  étudiants 
pour  discuter  en  sa  présenee  des  questions  (de  droit  et  de  .belles- 
lettres),  les  docteurs  que  jVnûs  rencontrés  à  Tunis  me  désignèrent  i 
lui  comme  un  sujet  convenable.  Il  écrivit  auastt^>t  au  hadjeb  *  (Ibn  Abi 
Amr)  l'ordre  de  m'envoyer  k  le  cour,  et  j*y  arrivai  en  l'an  705  (  i 
de  J.  C).  Il  m'inscrivit  alors  au  nombre  de  ceux  qui  faisaient  partie 
de  ses  réunions  scientifiques,  et  m'imposa  le  devoir  honorable  d'as- 
sister avec  lui  à  la  prière.  Dans  la  suite  il  m'employa  comme  .secré- 

'  Vojm  Hûloin  Jm  Btitn,  4.  IV,  '  Le laolaur  Inmven  dam i« qualriéme 
p.  9{^.  «ofauM  da  h  tnidnctioo  d«  ffliMair*  dm 


Jêê  BUrim,  I.  IV,  p.  Sm  «I      Btiim  le  récit  des 

aotrepriw  par  Abou  Ebun, 
'  On  reooanall  encore  le*  roian  de  ceUe         *  Chetlct  Mérinide* ,  le  kadjei  ou  gnntd 
vfllesurla  rive  droite  de  kyina,  4  i|iwln      ckamUUan  éuit  le  perinMigiiiepliM  4kmté 


M  daq  lieoes  du  Cliélil  de  l'État  a|irèi.  le  i 

ProUfonka**.  ■ 
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taire  et  me  chargea  d'éo-ire  ses  décisions  sur  les  documents  qu'on 
soumettait  à  son  examen 

J'acceptai  cette  place  avec  répuguanoe,  puisque  aucun  de  mes  aïeux, 
autant  que  j'ai  pu  m'en  souvrair,  n*«vait  occupé  un  pareil  poste.  Je 
oontinaai  toutefois  &  me  Uner  aux  études,  et  je  pris  des  leçons  de 
plusieun  ehéÛA»  maghrébins,  ainsi  que  des  cteBUf  espagnols  qui 
tenaient  à  Fes  pour  remfJir  des  missions  politiques.  De  cette  manière, 
je  parvins  à  un  degré  d'instruction  qui  répondait  à  mes  désirs. 

Parmi  les  savants  qui,  à  rctte  époque,  formaient  la  société  intime 
d'ALou  Rïnan,je  dois  nomnipr  d'abord,  i^Tbn  es-Safiar  Abou  Abd- 
Ailah  Mohammed,  natit  de  la  ville  de  Maroc,  et  premier  docteur  de 
l'époque  dans  la  sdenoe  des  bfoni  comiques;  jusqu'à  sa  mort,  il  oon- 
tinua  à  lire  le  Gonn  au  sultan,  selon  les  sept  leçons*; 

9*  El-Maecari  Abou  Abd-AUab  Mohammed,  natif  de  Tlemcen, 
jurisconsulte  1 1  professeor  habile;  il  remplissait  les  fooctioas  de  codi 
'l-djemâa  (cadi  de  la  communauté,  grand  cadi)  à  Fez; 

3"  Es-Cherîf  el-Haceni  Aboti  Ai)d-Allab  Mohammed,  surnommé 
El-AloaV,  homme  très  savant  dans  les  sciences  philosophiques  et  tra- 
ditionnelles, profondément  versé  dans  la  théologie  dogmatique  et 
dans  la  jurisprudence; 

4*  El<Bordji  Abou  1-Cacem  Mdianmied  Ibo  Yahya,  natif  de  Bogrja, 
en  Espsgne;  il  servait  le  sultan  Abou  Eïnan  en  qiudité  de  secrétaire 
d'état  et  rédacteur  en  chef  de  la  chanceUnie;  plus  tard  il  perdit  ces 
places  et  fut  nommé  cadi  militaire*; 

5°  Ibn  Abd  er-Rezzac  Abou  Âbd-Ailah  Mohammed,  ekeWi  d'un 
grand  savoir. 


'  On  di;ML;niit  rct  rmploi  par  le  lerme 
f^^,  toukii.  .M.  de  Sàcy  a  donné,  dana  >a 
Chmimûdù» mà;  i.  I.  p.  71,  awti«i- 
bonne  note  lur  le»  Ibnctions  de  cet  office. 

'  L'tuUur  donne  ià  U  Dolke  biogra» 
phique  de  diaciin  dn  dnq  doctaun  quo  l« 
•nllaB  AhoM  Efam  tntk  admis  au  nonbre 
de  «es  iatimM.  Je  m  npraduia  pu  «ai 


renseigctncnts ,  j:arc<-  rjn  il:*  ne  liflfinanl 
pas  essGDlieUement  au  sujet. 

■  Cfltt-à-ifin,  oalif  m-èianaa,  vil> 
lage  qui  éuit  iilaé  fc  nae  palile  joaniée 
«•(  de  Tlemcen. 

*  U  joiifidioii  da  cadi  mOMM  («mS 
'l-ofjktr)  s'étendait  sur  toutes  k»  putiH 
de  l'enipin,  à  reaceplioQ  de  la  capÂele. 
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J'eneoan  h  dBagriee  dn  mllaii  àhou  Eimn. 

Vers  la  im  de  l'année  766  (déc.  janv.  i3ô5-56  de  J.  C),  le  sultan 
Abon  Eibui  m^attadii  i  son  Mme*  en  me  noumiaiit  â  un  emploi 
dans  Mm  lecrttiriaL  H  m'acconda  auati  un  haut  témoignage  de  m 
nwiur  en  oie  permettant  de  prendre  part  aux  diaeuanons  dont  00 

fl^occnpit  dans  im  réunions  littéraires  qui  se  tenaient  chex  loi,  et 
en  me  choisissant  pour  écrire  (/oobAuI),  sur  chaque  pièce  et  document 
soumis  à  son  exannen,  la  réponse  qu'il  jugeait  convenable.  Ceci  souleva 
bien  de.s  jalousies,  et  les  délations  se  multiplièrent  à  un  tel  point  que 
le  prince  conçut  pour  moi  une  aversion  dont  on  ne  saurait  exprimer 
llnlenaté*.  Vei*  k  lin  de  Tannée  757  il  tomba  malade,  et  bientftt 
après  il  me  fit  arrêter.  Depuis  quelque  temps  une  liaison  s'était  for- 
mée entre  moi  et  le  piinoe  habide  Abon  Abd-Allab  Mohammed,  ex- 
émir de  Bougie,  qui,  se  rappdant  le  dévouement  de  mes  aïeux  k  .sa 
famille,  m'avait  admis  dans  sa  société  intime  -.  Comme  je  négligeai 
les  précautions  que  l'on  doit  prendre  en  pareil  cas',  je  m'attirai  la 
colère  ilu  sultan.  Plusieurs  individus,  jaloux  de  ma  haute  fortune,  lui 
avaient  adressé  des  rapports  dans  lesquels  ils  prétendaient  que  ie 
prince  ba^de  voulait  s'enfiiir  à  Bougie  et  que  je  m*étais  engagé  à 
&eiliter  son  évasbn  dans  TeqKnr  et  avec  Tassuranoe  de  devenir  son 
premier  ministre  (And||isé).  B  me  fit  donc  arrêter,  maltraiter  et  em- 
prisonner. Cex-émir,  qu'il  priva  aussi  de  la  liberté ,  fut  relâché  bien- 
tôt après;  mais  ma  détention  se  prolongea  jusqu'à  la  mort  du  sultan, 
événement  q\\\  eut  lien  environ  deux  années  plus  tard. 

Peu  de  temps  avant  .son  décès,  je  lui  avais  adresse  une  supplique 
formant  un  poëmc  d'environ  deux  cents  vers*.  Il  la  reçut  à  Tlemcen 


'  L'n  de»  tuanuscriu  porte  ;  tîy*  O-'^ 
KtijLM  V  yLT'yl  •i>Ji.X  ;  on  lit 

dans  UB  aolre  :  ^1  o»i  vii» 
^  O^i  ia  bconlêfoa  panitêtr»  :  \^ 

'  Voyii  d'datMit,     xxxii.  Aboa  BI- 


ana  avait  emmené  ie  prince  haftide  à  Fet. 

*  Quelques  pages  plus  loui,  l'nitattr 
|Mrle  encore  «le  sa  liaison  avec  réoiir  Me> 
hanunad.  Dana  la  traductiiHi .  j'ai  ifaai  i«a 
dauTédiaaa  m  Mid. 
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et  en  fut  tellement  eniu  qu'il  promit  de  me  faire  sortir  de  prison 
aussitôt  qu'il  reolrerait  à  Fez.  Cinq  jours  après  son  arrivée  dans  cette 
deniièi«  ville,  il  tomiba  gmnum», mdade ,  et  quinze  jours  plus  tard 
il  movrat  K  Gela  «nt  lieu  le  ail  dn  mois  de  doa  'l-biddja  769 
(98  novemljre  1 358).  El-Haoen  Dm  Orner,  vinr  et  r^ent  de  renpire, 
s^empnaae  alors  de  me  mettre  en  liberté  avec  plusieurs  autrea  pri- 
sonniers, et,  m'ayant  revêtu  dune  robe  d'honneur,  il  me  fit  mo»» 
ter  à  cheval  et  nie  réintégra  dans  mes  emplois.  Je  voulus  retourner 
à  ma  ville  natale,  mais  je  ne  pus  obtenir  son  consentement;  aussi 
je  me  résignai  a  jouir  des  inarques  de  laveur  quil  se  plaisait  à  m'ao 
corder. 


Le  •ulua  Abou  Stim  ow  iHMiiaw  «ecrétaÎK  d'étel  «t  direelMr  de  la  chancdlerie. 

Abou  Salem  ^,  ayunt  jjassé  d'Espagne  en  Afrique  avec  fi&tentîoD 
de  prendre  possession  du  trône,  s'établit  dans  le  SaPiha,  montagne  da 
pays  des  Ghoniara  Pendant  ce  temps  le  khatih  *  Ihn  Mer/.ouc  agis- 
sait secrètement  k  Fez  alin  de  lui  procurer  des  partisans,  et,  connais- 
sant les  liaisons  d'amitié  qui  m  altachaienl  aux  principaux  chels  nié- 
rinide»,  il  eut  reooin»  A  Mea  aenrioes  dau  FcqNMr  de  gagner  eea 
offiders;  et,  en  effist,  je  déddai  la  plupart  d*enti«  eox  &  promettre 
leur  appui  au  prince.  J*étri«  alofs  lecràaiie  de  Manaour  Um  Soltf- 
man,  qui  venait  d'être  pdacépar  les  chefs  mérinides  à  la  tète  de  l'em-' 
pire*,  et  qui  s'occupait  avec  eux  à  faire  le  siège  de  la  Ville-Neuve 
(de  Fez),  dans  laquelle  le  vizir  El-Hacen  Ibn  Omar  s'était  enfermé  avec 

'  Il moural assassiné. (Voj.l'iÏMlMfVdH  jusqu'à  Nokour,  dm^  [•■_  Rif  inarricain.  La 

Btthm,  t  IV,  p.  3 18.}  montagne  qui  porlaii  1«  nom  de  Saj(ha 

*  Abou  Salm,  fils  du  antlm  Abeo  MtpnbalilciMBtcdk^iii  s'éliva  «a  Md 

'l-Haccn,fut  déportécn  Espagne  par  on!  re  de  Téloiian 

de  son  frère,  Abou  Eiiien.  Après  la  mort         '  Ibn  .Uenoaet'ilnl distingué iHem- 

de  odiiM,  fl  Noln  ca  Afiiqm  «vw  fia*  on  per  aoi 


tention  d'enle»er  le  Irnne  &  son  neveu  (  khalîb).  Sa  biograpliic  se  trouve  dans 
Siid,queie«iiir  Ët-Heeen  Ibn  Omar  avait      l'Hitloiredu  Otrbtn,  i,  IV.  p.  3^761  »uiv. 


biljMadaaierMaverinR.  *  MMuonr  Ibn  aolefaiB .  «■fiiM>f<lit. 

'  Le»  Ghomara,  in'bn  IktIk  ti'.  occu-  lils  d".\lxl  el-Ooabed,  fils  de  Yacoub  Ibn 
peient  le  pajs  qui  s'étend  d^uis  Tétouan      Abd  el-Hack ,  cinquième  •ouverain  de  la 
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son  sultan  Els-Said,  lils  d'Abou  Eïnan.  Ibn  Morrouc  vint  alors  me  re- 
mettre un  billet  dans  lequel  le  sultan  Abou  S;ilem  me  [n  essait  de  le 
seconder,  et  me  promettait  les  récompenses  les  plus  flatteuses  et  une 
forte  somme  d*ai]gent.  J'allai  trouver  les  cbefii  mériaides  et  les  grands 
oiflieien  de  f  eo^ire,  afin  de  les  décider  en  finreur  d'Abou  Selem. 
Auantdt  quib  eurent  demi  leur  oonsentement,  ibn  Menouc  somma 
El-Haoen  11»  Omar  de  reconnaitre  Tautorité  du  sultan  Abou  Salem, 
et  oe  vizir,  fatigué  de  la  longueur  du  siège,  s'empressa  d'obéir,  l^ee 
atitres  chefs  mérinidcs  prirent  alors  la  résolution  d'abnndonner  Man- 
sour  Ibn  Soleïman  et  d'occuper  la  Ville-Neuve,  (.c  pio|et  ay  nil  réussi, 
je  me  rendis  auprès  du  sultan  Âbou  Salem  avec  luie  députatiou  com- 
posée de  plusieurs  grands  offiders  de  l'empire.  Parmi  eux  se  trouva 
Mobammed  flm  Olhman  Dm  eULae,  le  même  qui,  plus  tard,  exerça 
une  autorité  iUimitée  dans  le  Mag^ireb.  Son  empressement  à  nous 
jmndre  fut  forigine  de  sa  fbfftnDe..Ge  fut  alors  que ,  par  mon  influence, 
il  obtint  son  premier  commandement.  Arrivé  au  Safiba,  je  oommuni- 
quai  au  sultan  la  nouvelle  des  événements  qui  venaient  de  se  passer 
dans  l'état,  et  je  l'informai  que  les  Mérinides  avaient  déposé  Man- 
sour  Ibn  Solemian  selon  leur  promesse.  Je  le  décidai  en  même  temps 
à  se  mettre  en  mardie  poiu*  la  capitale.  Nous  apprimès  en  cbemin 
que  llaneour  s'était  enfui  vers  les  environs  de  Badis  (Vêles  de  Go- 
mera),  que  les  Mérûûdes  avaient  pris  possession  de  la  Ville-Neuve 
et  quTlt-Haoen  Ibn  Omar  venait  de  prodamer  la  souveraineté  d'Abou 
Salem.  Parvenus  à  EtCasrel-Kebîr'.  nous  rencontràme.s  les  tribus  et 
les  troupes  qui  avaient  reconnu  raulorité  du  sidtan;  elles  étaient  ran- 
gées sous  leurs  drapeaux  respectifs,  et  avec  elles  se  trouvait  Mesaoud 
ibn  Kabbou  Ibn  .Vlaçaï,  e\-vizir  de  Mansour  Ibn  Soleïman.  Le  prince 
accueillit  Mesaoud  avec  tou«  les  égards  dus  à  un  bonme  aussi  i&Êr 
tingué  et  le  nomma  son  vitir  en  second.  Il  avait  déjà  choisi  pour  pre- 
mier visir  Q-Haoen  Ibn  Yoaçof  el-Oortadjni,  perscmnage  que  Man- 


djfnaitie  mérinide ,  veuail  d'être  prociamé 

■skan  fsr  la  vfadr  MsMMNid  Dm  IUUhm. 


'  Ville  forte,  liluée  nur  le  chemin  qui 
nèaaéeTmger  à  Fez.  (Voy.surle  nom  de 
ccItolbftaiMie  fliit.^  0«ri.t.l.p>.uxvi.  ) 
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sour  avait  renvoyé  de  la  capitale  avec  ordre  de  passer  en  Kspagne, 
et  dont  le  sultan  fit  la  reucoiilrc  à  Ceuta.  Âbou  Saiem,  ayant  réuni 
totitM  aes  troupes ,  partit  dïl-Gagr  et  mtreiia  aiar  F«.  EtHaoen  Ibn 
Omar  MMrtit  de  la  ville  pour  le  recevoir  et  se  mettre  sotia  ses  ordree. 
Ce  fiii  au  milieu  du  moi*  de  chAban  de  l'an  760  (juillet  1 359  de 
J.  G.)  que  le  sultan  fit  son  entrée  dans  la  capitale  (Fez).  U  y  avait 
seulement  quinze  jours  que  je  m*étais  rallié  à  lui,  et  maintenant  je 
me  trouvais  faisant  partie  de  son  cortège.  11  me  sut  bon  gré  de  l'em- 
pressement que  j'avais  mis  à  embrasser  sa  cause,  et  je  devins  son 
secrétaire  privé,  chargé  de  rédiger  et  d'écrire  sa  correspondance.  Je 
rédigeab  U  plupart  de  ces  ptèœt  dans  on  atyie  simple  et  beile, 
bien  que  je  iiiMe  alors  sans  rival  dans  Part  de  donner  aux  phrases 
le  tour  cadencé  qui  caractérise  la  {Kose  rimée»  Cela  tmait  à  ce  que 
ce  dernier  genre  de  oompositîon  était  peu  cultivé  par  les  Maghrébins 
et  qu'il  leur  présentait  des  expressions  dont  la  portée  leur  échappait. 
Pour  \o  style  ordinaire,  le  cas  était  différent  ;  (ils  l'entendaient  très- 
Ijien)  et  les  ^ons  du  métier  goûtaient  fort  (-oliii  dont  je  nie  servais'. 

Je  me  mis  alors  u  cultiver  la  poésie ,  et  je  composai  un  grand 
nomlwo  de  pièces  qui  élttant«  dâ  reste,  asses  médioeres*. 

Ibn  MenottCt  ayant  été  admis  dans  la  iaoûliarité  du  sdtan,  par- 
vint à  captiver  son  esprit.  Dés  lors  je  cessai  de  me  mettre  en  avant 
et  je  m*oocupai  uniquement  de  mes  devoirs  comme  secrétaire  privé. 


'  Voici  le  texle  de  ce  pasiage  d'aprèi  ie 
umaicrit  A»  Puis  flledni  d«Leyde.LM 

variantes  ofTierte<<  par  ce  dcrnïpr  imaONfît 
»onl  placée»  entre  dus  pareiitheMS  : 

JUJt  ^  L^JUil  e^VI  j 
ulÇ       «4  c» V^L* 


L'auteur  emploîe  ici  la  parlioule  (jj  avec 


la  ligaiHcatioti  de  ^.  Le  leile  de  te*  pro» 
It^goiueuL»  offre  encof«i|ttalqilti  «Mnplea 
de  l'ijf  nrgalif. 

*  Ibn  Khaidoun  ilonuu  ici  cioq  mor- 
ceaux de  «en  qaH  ntk  wéaUt  éûmi  le 
sultan.  Ils  ?onl  a^%r■^  liien  louriiûs  et  inon- 
trenl  que  l'auteur  savait  t' exprimer  eu 
mn  vm  tuHM  et  élég— ee.  JeAnaeici 

la  prenierinorceau .  mai'^  je  ne  répon(l> 
pei  de  TeiMCliUide  Ue  la  uaduction,  vu 
que  le  teste  «et  krin  dTMre  mUîiietat 

»ous  le  point  de  vue  de  la  correction.  J'ai 
toutefiou  euayé  de  le  rétablir,  avec  l'aide 


i^iyiiized  by  Google 


D  IBN  KHALDOUN. 


xxxix 


rédacteur  et  écrivain  de  la  correspondance  et  des  ordonnances  dn 
flOuveraÏD.  Vera  la  fin  de  son  r^e.  Âbou  Saieu  me  chargea  du 


dn  ntBDMrit  de  Vtm  M  de  ediû  dt 

Lejde .  mais  un  des  vers  est  lellemenl  al- 
I4r6i  que  je  n'ei  pu  ni  le  rectifier,  ni  le 


«oopriadra.  L«  copiilM,  «a  tnoMfwaal 
ces  Iragnenla.  n'm  «vaient  pwqm  rien 
ealendu. 


3r^-*  <^j—  o^'^ 


Â^L.  liJi  f,j^ 
OU  J»^jt  «niî 


EHm  ont  porté  i  l'exirémc  le  cléiir  île  mVviirr  cl  de  n'affligtr;  eU«*  ont  bit  dnror  pour  moi 
■ne p4riede Plaine» et  de  UoMalationo.  — Aejonr  denotieiépenlion,  cIlMontnfaaédea'ar- 
rêler  va  inatant,  afin  de  dîrc  aiKen  I  odui  dont  le  eonr  élall  tronUé  et  iq^t^.  —  Je  n'onlilkrai 

pu.bilM!  !<'  .luiiu  iiir  i]<  i~i  s  u>)jgi'usci  ,  i|ui  mit  livrt^  mon  m  ur  coiiiine  un  ola^c  ai!x  désirs 

noanéa  et  à  l'inquiétude.  —  Leur*  nwaturei  lea  emportaient  pendant  que  je  venaia  des  picnn,  et, 
afrialwr  ddpert,  lea  flola  de  née  lanaaa  ftHHrant  n'Aandîr.  —  O  loi  ^  eaBajea  par  dat  M' 

moatrancrj  de  guérir  U  lUsir  que  jVpronvc  pour  elle»,  «ob  miafrieordieui  Jaot  te*  «cnionce*  et 
du»  t«*  réprimande»'  —  Le»  autres  «nunls  imiivcnt  une  duueenr  dans  It*  reproches  do  leurs  cen- 
Mon,  mais  la  ceiuure  eitpaarsoi  un  breuvn^R  qae  je  ne  aaania  iHiJcr.  La  joie  ne  m'eicile 
|dn».  ka  peinaa  de  l'eanear  «w  eoeit  iuoUiablia,  tant  fea  je  m  pawe  paa  à  la  daaiMun  a4  a^mv 
oah  M  Uan-eimée.  —  Je  nw  iâte  wa  lea  reaiei  de  celle  ebavadkra ,  qui  était  'TorioBt  eft  aa  laiait 
la  lune  (de  la  bcauti') ,  ti  l'aiile  oùTon  atait  <'Mi  v(<  (cette  jeune  gatellv).  ^I•M^  Us  nuiini  de  lu  ruinr 
a*  aenl  jeuéea  avec  oetio  habitation  i  eliea  y  tout  roiouméea  à  plusieurs  reprisées  que  de  victiai- 
indaa  dîna  k  conia  daa  anndea  i 1«  tanipa  e  elM  tant  ea  i|m  peiivail  ftirâ  raeoaaellK  ce  lien  : 
rosis  je  puis  eo  renouvclfr  Ir?  souvenirs  p.ir  une  dcscriplion  l'uctc  el  par  un  [loriue  è  la  louangr 
de  ma  msitresse.  —  Quand  l'LabiUition  (de  U  bun  jiiiiK'cJ  sc  préwnle  aui  yrux  de  celui  que  l'amoiir 
a  rendu  captif,  elle  l'excite,  pendant  qu'il  recueille  se*  souvenirs ,  à  célébrer  la  beanlé  de  celle  qnll 
aigaw.  —  Hélaal  oà  aa  Iravva  nuialanant  oa  paniceee  h  eacnpIaiK?  Cette  Imm»  e  enlavi  aian 
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redressement  des  griefs',  et  me  procura  ainsi  Toccasion  de  faire 
droit  aux  justes  réclamations  de  bien  du  monde;  jesjière  ^ue  ûieu 
m'en  ti«Bdn  compte!  Penikiit  c«  temps  je  fin  en  butte  am  n- 
lomnies  d'Ibn  Menonc,  qui,  poiuaé  par  b  jalousie  et  Tenvie,  cbef^ 
chait  A  me  nuire  anprèe  dn  prmce,  et  noMeulement  A  moi,  nuit  à 
toutes  les  autres  personnes  qui  rempUssaiciit  des  postes  tievés  dans 

s->      *  ^l—iiïl    ^j-A  ,.D^^»>J      î.  S  \j  »  j^o^lj 

Vj-*-**  «l-i-^y  t^L-^t    ^     l  I       ^          Qjut  J^'^j 


cicurci  n'avotir  pat  qu'elli;  l'a  pris.  —  Pendant  les  atlcialti  Ait  i'advcrsilc  et  pendant  que  les  niiinu 
M  les  espions  baissaieat  le*  )feui  avec  dépit. . . 

[Ona  Immm  da  dm  noto  ou  ciaq  «yllabn  m  Tait  remarquer  dau  la  van  *iii*anl  tl  la  md 
iainldllfidil*.  Dam  la  *an  qo!  vienaciil  après ,  le  pocte  paraît  l'adrcMar  i  liùaCna.) 

(1  loi  qui  [immrj  tes  clumcaux  au  liasarJ  dnns  le  dé»frt!  loi  qui  prolonges  les  marches  depui> 
le  matin  jusqa'au  aoirl  —  loi  qui  la  laiaaes  tombar  du  chameau  ta  mieux  dreatét  loi  que  la  faligiie 
al  laa  attalalat  da  b  haailud»  «al  mmNi  canne  u  haonae  imt — lai  nqaal  Im  vauli  d«  nidi  «l 

de  roeeideot  essayent  d'arracher  l'ample  msntrnu  quand  iU  se  renconlrenl'  —  «i  tr«  compagnon» 
de  voyage,  bn'd^s  par  l'ardeur  de  l'amour,  errent  A  l'aventure,  la  passion  qui  embrase  Ion  cisur  sera 
poor  eux ,  chaque  nuil,  an«  fontaine  où  ils  pourroat  dlaocher  lew  aaif.  —  Chaque  d^ir  qui  n'aal 
yaa  dirigé  ver»  la  bien-aimée  Mm  amtoa  la  déaiffeialamat  et  Mms  eipoM  i  la  mort.  —  I^aar» 
quoi  ne  dîri|^tu  pas  les  poibnb  da  tai  c)Hnn«ami  van  le  eeul  objet  qui  puiiae  aalhAira  i  naa 

fvax  et  i  niin  (iïnr<?  —  Pourquoi  uc  vas-lii  jus  j  M^'ilini  .  ou  tu  trouveras  un  abri  contre  les  re» 
pradM*  dont  tu  «apeur?  —  (Marche  »ers  ce  lieu)  oii  les  signes  du  prophétiime  seaoot  manifealfa 
à«Boa.«liraBHdlada»vwi«Éa(<BCw«i)»awfcrMrtdaaMilA<»wai*aillaMeit  -(^Cana.) 
mystère  admirable,  que  U  tem  M  •■onit  tachar  dav  m  Ni»,  car  tiaa  aa  pcakdMbar  à  h 

vue  les  tnystt'rcs  de  l)icu  1 

'  Vojes  ci-aitréa ,  p.  k'oi. 
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l'Etat.  Il  fut  ainsi  la  cause  de  la  chute  du  souverain;  le  vizir  Omar  Ibn 
Abd-Âllah,  s'étant  emparé  de  iu  capitale,  rallia  tous  les  Mérinides 
antoiir  de  loi  et  pronoocR  la  dédiénue  d*A]Mm  Sdam.  Cette  lAvo- 
lution  coAla  la  vie  au  miltaii,  aion  ipe  nous  Favont  saoonté  dans 
notre  Histoire  de  la  dynastie  méniiide^ 

LeviurOmar,  s'étantaùaàlatète  desaflaires,  me  confirma  dans  mes 
fonctions  et  m\iccorda  une  augmentation  dî'ictd  et  de  traitement.  Mais 
l'imprudence  de  la  jeunesse  me  porta  à  viser  plus  haut,  ol  à  compter 
sur  l'amitié  d'Omar  pour  en  user  trcs-familicrement  avec  lui.  Nolie 
intimité  s'était  formée  pendant  le  règne  d'Âbou  Eïnan,  à  l'époque  ou 
je  m*ita»  lié  avec  f  es-émir  de  Bougie ,  le  piinoe  Aboa  Abd-ÂUah  Mo> 
hammed.  Omar  était  alors  en  tiera  avec  nous,  et  sa  conversation  faisait 
Is  diarme  de  nos  réunions.  Abou  ESnan  en  connut  une  tdk  méfiance, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  qa*'û  me  fil  airiter,  ainsi  que  le  prince 
Molianimed,  tout  en  fermant  les  yeux  sur  la  conduite  d'Omar,  dont 
le  père  était  alors  gouverneur  de  Bougie.  Maintenant  qu'Omar  était 
tout-puissant,  je  présumai  trop  de  mon  inlluence  sur  lui;  puis,  trou- 
vant qu'il  montrait  peu  d'empressement  à  m'accorder  la  place  que 
j'ambitionnais,  je  cessai  de  le  voir  et,  dans  mon  mécontentament,  je 
ne  me  présentai  plqs  au  palais  da  sultan.  Dés  lors  il  diai^ea  entiè- 
rement de  sentiments  à  mon  égard  et  me  témoigna  tant  de  froi- 
deur que  je  demandai  l'autorisation  de  m'en  retourner  dans  ma  ville 
natale.  Cette  faveur  me  fut  refusée;  la  dynastie  des  Abd  el-Onadites 
venait  de  se  rétablir  dans  Tlcmctn  et  d'étendre  son  autorité  sur  tout 
le  Maghreb  central  ;  je  pouvais  faire  plaisir  à  leur  sultan  Âbou 
Hammmt  en  me  ;t«odsnt  auprès  de  loi,  et  pour  osite  raison  le  viiir 
repoussa  mes  sollicitaliona.  Je  persistai  néanmoins  dans  mon  inten^ 
tion  et,  au  premier  dn  moia  de  chomiral  763  (aé  juillet  1 369  de  J.  G.) , 
j'obtins,  par  rentremise  du  vixir  Mesaoud  Ibn  Maçaï,  gendre  et  lieu- 
tenant dt)fflar,  la  permission  de  réciter  à  celui-ci  un  poème  dans 

'  Omr  phça  tar  hlitea  «a  Sb  d'Aboe     r«pril<lait  èérangA.  (BiUuinimBêtim, 

'l-Racen,  nommé  TacAf/în.  Il  comptiilgou-      I.  IV,  p.  35o.) 

verner  l'enfure  au  oora  de  ce  prince ,  dont        *  L'Algérie  oocideatate. 
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lequel  je  lui  exprimai  mon  désir  de  quitter  le  pays'.  Cette  démarche 
me  réussit  ;  j'oblios  rautorisation  d'aller  où  je  voudrais,  excepté  à 
nemcen.  Je  me  décidai  pour  l'Espagne,  et,  au  commencement  de 
l'an  76^  (Gn  d'octobre  i36a),  f  envoyai  ma  femme  et  mes  en&nls  à 
Gnutantine,  pour  y  rertm-  aupris  de  leun  oncles  matenids,  les  fils 
du  caïd  Mohammed  Ihn  el-Hakîm  Ensuite  je  me  mis  en  route  pour 
Ceuta.  (Voici  le  motif  qui  me  fit  préférer  l'Espagne.)  Abou  Abd-AUah 
(Mohammed  V,  roi  de  Grenade),  ayant  été  détrône  (par  un  de  ses 
parentH,  le  /{aw Mohammed),  se  rendit  à  Fez,  auprès  du  sullan  Abou 
Salem  ^.  La  positioa  que  j'occupais  alors  dans  Tadministralion  me 
permit  de  lui  rendre  plusieurs  services,  en  secondant  les  démarches 
de  son  vûir  Ibn  d-Kbatib.  Le  roi  (de  CastSIe,  Pierre  le  Cruel), 
8*ètant  ensuite  brodllé  avec  le  jRaïii,  fit  inviter  (Mohammed  V)  i  ren- 
trer en  Espagne  pour  reconquérir  le  trtoe.  Mohammed  partit  pour 
ce  pays,  laissant  à  Fez  ses  enfants  et  les  gens  de  sa  suite.  Il  ne  put 
cependant  réitssir  dans  cette  tentative;  mécontent  du  roi  (do  Castille) , 
qui  refusa  de  lui  rendre  certaines  forteresses  qu'il  venait  d'enlever 
aux  musulmans,  il  quitta  la  cour  (chrétienne),  passa  dans  le  terri- 
toire musulman  et  s^ètsUtt  4  Ec^a.  Alan  il  oivoya  une  lettre  à  Qaaar 
Om  Abd-JUlah,  le  j^ant  de  lui  céder  une  des  villes  que  les  Méri> 
nîdes  possédaient  dus  TAndalonsie  et  qui  leur  servaient  de  points 
d'appui  toutes  les  fois  qu'ils  entreprennent  la  guerre  sainte.  Il  m'écri- 
vit aussi  à  ce  sujet,  et,  grâce  k  mon  entremise,  il  obtint  possession 
de  la  ville  et  des  dépendances  de  Rondn.  Celte  forteresse  lui  servit 
de  marclicpied  pour  remonter  sur  le  trône  de  l'AndaKjusie  centrale. 
Il  rentra  dans  sa  capitale  (Grenade)  vers  le  miheu  de  l'an  763  (avril 
i36a  de  J.  C).  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  événements  que  la  mésin- 
telligence se  mit  entre  Omar  et  tnoi.  Aussi  je  me  décidai  k  vinter  le 


'  I. 'auteur  reproduit  ici  le  poôiuc  dont 
ii  parie.  Je  ne  le  traduifpu ,  pour  la  raison 
que  j'ai  d^à  donnéa,  ptgf  vi  de  eillt  ù- 
iroduclicn. 

'  Général  en  chef  de  ramée  bibidc. 


(Voyez  Hiitoire  des  Bctim .  (.  II,  pi,  479  et 
suir.  t.  UI,  p.  i3  etsuiv.) 

'  On  troarera.  éimtBûlainimBti^ 
im,  t  IV,  p  33a  et  nnv.  de  la  Iradae- 
lioa.  h  fédt  de  cet  évéoemant. 
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souverain  espagnol  dans  l'espoir  qu'il  n'oublierait  pas  les  services  que 
je  lui  avais  rendus. 

De  non  voyag»  «n  Ei|wgu. 

Airné  à  Geuit  ve»  le  ooounaieMOMBt  de  fan  764  (octobre,  1 369 

de  J.  C],  je  reçus  Faccucil  le  plna  empressé  du  chérîf  Abou  '1-Al)bes 
Ahmed  el-Hoceîni,  principal  personnage  de  la  ville,  et  allié  par  ma- 
riage Il  la  famille  des  Azéfi.  il  me  loi^ca  dans  sa  maison,  vis-à-vis  de 
la  grande  iDOsquée,  et  me  traita  mieux  qu'un  souverain  n'aurait  pu 
faire.  Le  soir  du  mon  départ  il  me  donna  un  nouveau  témoignage 
de  son  respect,  en  eidaii,  de  ses  propret  mains,  k  lancer  A  Tèatt  la 
barque  qui  devait  me  transporter  à  Faulre  bord^ 

Dtiwrqué  à  Djebd  d>Fetli  (Gibnltar),  qui  appartenait  alors  an 
souverain  des  Mérinides,  j'écrivis  à  Ibn  el-Ahnier*.  sultan  de  Gre- 
nade, et  A  son  vizir  Ibn  el-Khatib,  pour  les  informer  de  ce  qui  m'était 
arrivé,  et  je  partis  ensuite  pour  Grenade.  Arrivé  à  la  distance  d'une 
poste  de  celte  caplt.ile,  je  m'y  arrêtai  pour  passer  la  nuit,  et  là 
je  reçus  la  réponse  d'ibn  el  Khatib,  dans  laquelle  il  se  lélicitait  du 
plaisir  de  me  voir,  et  m^ttqprknait  sa  satisfiMlioa  de  la  manière  la 
plus  cordiale*.  Le  lendemain,  huitième  jour  du  premier  rebil  76A 
(37  décembre  idCade  J.  C.)«  j^m'approdiaidelaville,  etlesuhan, 
qui  s*èlait  enqmesé  de  &ire  tapissa-  et  meubler  un  de  ses  pavillons 
pour  ma  réception,  envoya  an-devant  de  moi  une  cavalcade  d'hon- 
neur, composée  des  principaux  officiers  de  la  cour.  Quand  j'arrivai 
eu  ia  présence,  il  m'accueillit  d  une  nianiùre  cjui  montrait  combien 
il  reconnaissait  mes  services,  et  me  revêtit  d'une  robe  d'honneur.  Je 
me  retirai  ensuite  avec  le  vinr  Ibn  elJUiatîb,  qui  me  conduisit  au 
logement  que  Ton  mVrait  assigné.  Dès  ce  moment  ie  snkan  me 


'  Je  supprime  ici  quelques  renscipiic- 
mtaU  que  l'auteur  nou»  donne  au  aujet 
deeediMl 

'  MohaaumdV.Tou*  les  souveraini  de 
U  djDutie  Naeeride  poiUMoi  le  «mora 


Je  !f."i  el-Ahmrr  .  fils  du  rout'e.  ■  '  ibn 
Khaldouu  rapporte  ici  la  ieUre  du  viiir  gre- 
nadiii.  EDe  eit  écrite  dam  k  atjk  po» 
peiu  et  méiaphorique  qui  di^iingaaleal* 
U  comipoMÏaaoe  de  ce  miniau^ 
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plaça  au  premier  rang  parmi  les  personnes  de  sa  société,  et  me  lit 
son  confideal,  le  compagnon  de  ses  promenades  et  de  ses  plaisirs. 

L*umAe  mivante  il  m'envoya  en  mimon  «après  de  Pienre,  fib 
dTAIphonse  '  et  roi  de  Castille.  J'étais  dbsigé  de  frire  ratifier  le  traité 
de  paix  que  ce  prince  avait  conclu  avec  les  princes  de  fE^Mgne  mu- 
sulmase,  et«à  cet  effet,  je  devais  lui  offrir  un  cadeau  composé  d'étoffes 
de  soie  mnpjnifiques  et  de  chevaux  de  race,  dont  les  selles  et  les  bri- 
des (■l.ueni  richement  brodées  en  or.  Arrive  à  Scville,  où  jo  remar- 
quai plusieurs  monuments  de  la  puissance  de  mes  aïeux,  je  fus  pré- 
senté au  roi  chrétien,  qui  me  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs.  11 
avait  déjà  su  par  son  médeda,  le  juif  UNnhim  Um  Zmer,  le  rang  que 
tenaient  nés  ancêtres  à  SévîUe ,  et  il  hû  avait  entendu  frire  mon  tioge. 
Dm  Zerzer,  médecin  et  astronome  de  premier  ordre,  m'avait  ren- 
contré à  la  courd'Abou  Eïnan,  qui,  ayant  eu  besoin  de  ses  services. 
Pavait  envoyé  chorrlipr  au  palais  d'Ibn  cl-Ahmer.  Après  la  mort  de 
Ridouan,  premier  mmislre  de  la  cour  de  Grenade*,  il  se  retirn  auprès 
du  roi  chrétien,  qui  l'inscrivit  sur  la  liste  de  ses  médecins  ordinaires. 
Le  roi  Pierre  voulut  alors  me  garder  auprès  de  lui;  il  offirtt  même 
de  mé  frire  rendre  rhéritage  de  mes  ancêtres  à  Séville,  lequel  se 
trouvait  alors  dans  la  posscssioD  de  quelques  grands  de  son  empire; 
maisjem'acuni  d'aooq)ler  sa  proposition,  tout  en  lui  faisant  lesre- 
merdments  que  méritait  une  pareille  offre,  et  je  continuai  à  conser- 
ver ses  bonnes  grâces.  Lors  de  mon  départ,  il  me  donna  une  monture 
et  des  vivres,  et  l'on  me  confia  une  excelienlc  mule,  équipée  d'une 
selle  et  d'une  bride  garnies  d'or,  que  je  devais  présenter  au  sultan 
de  Grenade. 

A  cette  oocasiou.  Dm  el-Ahmer  me  concéda  par  lettres  patentes, 
en  témoignage  de  sa  haute  satisfretion,  le  village  dTEl'ttra  (Elvira) 

Mohammed  V.  (V«y«i  Himm  iwfiltéff», 
t.  IV.  p.  33a.J 
*  Voj«i  roamfa  de  M.  Doqf  iMiMié 

L  I,  p.  Sia  H  Mliv. 
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'  Le  viiir  Ridouan  Tut  ■mwiaépSfhs 
coojaréf  «]ui  détrAoèreot  Mn 
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situé  dans  les  lorrains  d'irrigation  qui  se  lrouv<»nt  dans  le  Merdj  (ou 
prairie  marécageuse)  de  Grenade.  Le  cinquièriie  ]oiir  après  mon  re- 
tour, on  célébra  l'anniversaire  de  la  naissance  du  Prophète;  le  soir 
il  y  eut  des  réjouissances  publiques  par  ordre  du  souverain,  et  un 
grand  festin,  où  1m  poitos  rédtèfwit  des  vers  en  sa  présence,  unsi 
«jue  cela  se  pratiquait  à  k  cour  des  rois  du  Haghrdi.  Je  lui  récitai 
dans  cette  réunion  un  poème  de  ma  composition.  En  Tan  765,  il 
célébra  la  circoncision  de  son  fib  par  un  festin  auquel  il  invita  beau» 
coup  de  monde  de  toutes  les  parties  de  l'Espaf^c,  et  je  lus,  dans 
cette  assemblée,  une  pièce  «le  vers  analogue  à  la  circonstance. 

Etabli  tranquilleinent  dans  ce  pays,  après  avoir  abandonné  l'A- 
frique, et  jouissant  de  toute  la  confiance  du  sultan,  je  reportai  mes 
pensées  vers  la  contrée  lointaine  où  les  événementa  avaient  jeté  ma 
et  mes  enfants,  et,  sur  ma  prière,  il  chai^  un  de  ses  gens 
d'aller  les  chercher  à  Constantine.  Ma  fionille  se  rendit  à  Tlemcen, 
d*OÙ  elle  alla  s'embarquer  sur  un  navire  que  le  sultan  avait  expédié 
d*iUmeria  et  qui  était  commandé  par  le  chef  de  sa  flotte.  I.ors  de  son 
arrivée  à  ce  port,  j'allai  à  sa  rencontre,  avec  l'autorisation  du  prince, 
et  je  la  conduisis  à  la  capitale,  où  j'avais  une  maison  disposée  pour  la 
recevoir.  A  cette  habitation  étaient  attachés  un  jardin,  des  terres  cul- 
tivées et  tout  ce  qui  étut  nécessaire  h  notre  subsbtance  *. 

Mes  ennemis  secrets  et  de  vik  calimmiateurs  parvinrent,  dans  la 
suite,  à  éveiller  les  soupçons  du  visir  en  dir^ant  son  attention  sur 
mon  intimité  avec  le  sultan ,  et  sur  l'extrême  bienveillance  que  ce 
prince  me  témoignait.  Bien  qu'il  jouît  d'une  haute  influence  et  qu'il 
exerçât  la  plus  grande  autorité  dans  l'admimstration  de  l'Etat,  le 
vizir  ne  sut  pas  écarter  de  .son  cœur  un  sentiment  de  jalousie  dont  j'ai 
pu  ra'aporcevoir  à  un  léger  degré  de  gène  qu'il  laissait  paraître  quand 
il  me  v<^it  Ce  fut  dans  ces  droonstances  que  je  reçus  des  lettres 
dn  snhan  Abon  Abd-Albdi  (Mohammed),  seigneur  de  Bou^e',  par 
lesquelles  il  m'apprit  qu'il  avait  obtenu  possession  de  cette  ville  dans 

'  Je  mpftimm  id  mm  Uitn  da  conplineau  adivute  pwlba  KlnUann  ta  vinr  Jim 
«UKlmia».  «»  *  Voya  d-dmal,  p.  mv. 
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le  mois  de  ramadaD  760  (juin  i36^  de  J.  C),  et  qu'il  désirait  mV 
voir  au|H^  de  lui.  Je  dunandai  aussi^  ««  sultan  Ibn  el-Ahmer  la 
pennisaion  d'aller  joindre  ce  prince;  mais  en  considération  de  Tanii- 

tic  que  je  portais  à  Dm  d-Kbatlb»  je  lui  cachai  la  conduite  de  ce 
vizir.  Il  consentit  avec  un  vif  rc^^rct  à  mon  départ,  et,  quand  je  lui 

fis  mes  adieux,  il  me  poun-ut  do  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
mon  voyage.  11  inc  donna  aussi  une  lettre  de  congé  (ou  passe-port 
Cy^),  qu'il  avait  fait  dresser  par  le  vizir  Ibn  el-Khatib  ^ 

L'émir  Abou  Abd- Allah  Mohammed,  sei^eur  de  Bougie, 
s*était  rendu  au  sultan  Abou  Elnan,  en  l'an  1 35a.  Son  cousin, 
Fémir  Abou  *i-AU>a8,  seigneur  de  Constantine,  tomba  au  pou- 
voir du  même  sultan,  en  iSSy.  Le  premier  fat  conduit  à  Fez. 
où  il  resta  sous  la  surveillance  du  gouvernement  mérinide,  et 
le  second  fut  enfermé  dans  la  citadelle  de  Ceuta,  où  on  In  retint 
prisonnier  jusqu'à  l'époque  où  le  sultan  Abou  Salem  débar- 
qua en  Afrique,  avec  l'intention  de  s'emparer  du  trône  du 
Maghreb.  Ce  prince  lui  rendit  alors  la  liberté  et  l'emmena 
avec  lui  à  Fez,  (l'on  il  ne  tarda  pas  i  l'envoyer  en  Ifrîkiya 
avec  l'émir  Abou  Abd-Allah.  Ibn  Kbaldoun  rapporte  ici  toutes 
ces  circonstances  avec  de  longs  détails  (jue  je  supprime;  le 
lecteur  pourra  les  retrouver  dans  \  Histoire  des  Berbers,  tomes  111 
et  IV  de  la  traduction. 


'  Ce  documcnl  esl  lro(i  lon^  pour  ('Ire 
reproduit  ici;  il  ut  rédigé  en  proie  rimée 
«t  écrit  iuu  m  style  trèMwharcbé.  he 
$ullan  j  îiiil  un  grandi  «'loge  d'Ibn  Khal- 
doua,  ot  ordooae  k  tous  le»  chefs,  chdkhs 
do  trihm  «  «alm  Mnrilnm  dt  rÊtat, 
da  lui  piélar  aide  al  «sriMnce,  «k  de 


lui  fourtiir  le  logement  et  lowt  ce  dont  i! 
aura  betoia  dans  son  Tojuge.  Cette  pièce 
porte  U  date  do  19  djonuiiU  pramior 
(i3  février  i365  de  J.  C)  Aprc*^  la  date, 
le  sultan  avait  tracé  de  sa  propre  main  cet 
dÊma:  fj^  ^ ,  tfMA-diro.teoci  oit 
dionli9M.s 
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Do  mon  «ojfigo  d'Espogno  i  Boogie,  où  Je  itnkm  Aw^  oveo  oae  latarilé  obaohie. 

Ce  fut  principalement  par  mes  démarches  .uiprès  des  intimes  du 
sultan  Abou  Salem,  et  auprès  des  gens  de  plume  admis  à  la  cour, 
que  les  Amïrs  hafiides  obtinrent  rautorissiioD  de  rentrer  dene  kar 
pays.  Abou  Abd-Allah  me  donna  en  partant  une  piice  écrite  de  sa 
maÎD,  par  laqucUe  il  s*eiipigea  à  me  prendre  pour  Aoc^  aussitôt 
qu'il  rentrerait  en  possession  de  Bougie.  Dans  nos  royaumes  de  la 
Mauritanie,  la  hidjaba,  ou  ofBcc  de  hadjch,  consiste  à  diriger,  seul 
et  sans  contnMo,  l'administration  de  l'Etat,  et  à  servir  d'intermé- 
diaire entre  le  sultan  et  ses  grands  oHiciers.  Je  lis  accompagner  l'émir 
Abou  Abd-AUah  par  mon  frère  cadet,  Yaliya,  que  je  chargeai  de 
remplir,  par  intérim,  les  devoisB  de  cette  chaîne. 

Ensuite  eurent  lieu  mon  voyage  en  Espsgne,  mon  séjour  dans  ce 
pays,  et  le  refroidissement  dlbn  el-KIurtib  à  mon  égard.  TapjHris 
alors  qu  Abou  Abd-Allah  avait  enlevé  Bougie  à  son  oncle  (le  sultan 
Abou  Ishac),  au  mois  de  ramadan  765  (juin  1  364  do  J.  C),  et  je 
reçns  de  cet  émir  une  lettre  par  laquelle  il  me  pressait  d'aller  le 
joindre.  Je  pris  sur-le-champ  la  résolution  de  partir;  mais  le  sultan 
flbn  el-Ahmer  (Mohammed  V),  ne  se  doutant  pas  de  la  mésintelli> 
gence  t^ui  régnait  entre  son  visir  «tmoi,  s'opposa  à  mon  projet.  J'in- 
sistai toutefois  d'une  manière  si  tenace,  ^'il  y  donna  son  consente- 
ment  et  me  combla  de  marques  de  sa  bienveillance.  Vers  le  milieu 
de  l'an  766  (février-mars  i365  de  J.  C),  je  m^embarquai  au  port 
d'Âlmeria,  ot,  après  quatre  jour-  de  navigation,  j'arrivai  à  Bougie, 
où  le  sultan  Abou  Abd-Allali  avait  lait  do  grands  préparalils  pour  me 
recevoir.  Tous  les  looctiouuaires  de  l'Etat  vinrent  à  cheval  au-devant 
de  mm;  les  bdiitants  de  la  ville  se  précipitèrent  de  tous  les  côtés 
pour  me  loucher  et  me  baiser  la  main;  c'était  vraiment  un  jour  de 
fttel  Quand  j*entrai  ches  le  sultan,  il  se'k^ndit  en  sonbaits  pour 
mon  bonheur,  me  combla  de  remercimcnts,  et  me  revêtit  d'une 
robe  d'honneur.  Le  lendemain  une  députation,  composée  des  prin- 
cipaux officiers  de  l'empire ,  se  présenta  à  ma  porte  pour  me  oompli- 
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menter  de  la  part  du  souverain.  Je  pris  alors  les  rênes  du  gouverne- 
ment, et  je  m'appliquai  avec  zèle  à  organiser  i'aduiiaistration  et  à 
bien  conduire  les  aflaires  de  fEtat.  Le  sultan  m  ayant  désigné  pour 
remplir  les  foneUoiu  de  prédicateur  à  la  grande  mosquée  à»  lacanba 
(dtaddle),  je  in*y  rendais  r^ulièrement  tous  les  matins,  après  avoir 
expédié  les  affaires  publîtpMs,  et  j*y  passais  le  reste  de  b  joumie  & 
enseigner  la  jurisprudence. 

Il  survint  alors  une  guerre  entre  le  sultan,  mon  maître,  et  son 
cousin,  rcmu  Ahou 'l-Abbas,  seigneur  de  Constantine,  guerre  allumée 
par  des  couilils  qui  avaicul  pour  cause  1  incertitude  de  la  ligue  fron- 
tière qui  séparait  les  deux  Étals.  Las  Domoaîda,  Arabes  nomades 
cantonnés  dans  celte  partie  du  pays,  entretenaient  le  fira  de  la  dis> 
oorde,  et  chaque  année  les  troupes  des  deux  sultans  en  venaient 
aux  mains.  L*an  766  (i364«  i365),  les  deux  armées,  commandées 
parleurs  souverains  respectifs,  se  rencontrèrent  dans  le  Ferdjîoua', 
et  le  sultan  Abou  Al»d-Allah,  ayant  essuyé  une  défaite,  rentra  à  Bou- 
gie, après  avoir  dépensé  en  subsides  aux  Arahes  l'argent  que  j'avais 
amassé  pour  sou  service.  Comme  le  neri  de  la  guerre  lui  faisait  dé- 
but, il  m*envoya  contre  les  tribue  beubères  qui,  retrandiées  dans 
leurs  montsgnes,  avaient  refusé,  pendant  quelques  années,  d*M- 
quitter  les  impôts.  Ayant  envahi  et  dévasté  leur  pays,  je  les  oUigeai 
ft  donner  des  otages  pour  assurer  le  payement  entier  des  contribu- 
tions. Cet  argent  nous  fut  très-utile.  En  l'an  767,  le  sultan  Abou  '1-Ab- 
bas  envabit  le  territoire  de  Bougie,  après  avoir  entamé  une  corres- 
pondance avec  les  bahitants  de  la  ville.  Comme  la  sévérité  d'Abou 
Abd-Allaby  avait  indisposé  les  esprits,  ils  répondirent  au  sultan  en  se 
dédarant  prêts  à  reconnaître  son  autorité;  et  kur  souveiain ,  qui  ve- 
nait d*en  sortir  pour  repousser  son  adversaire,  et  qui  avait  établi 
aon  camp  sur  le  mont  Lebzou*.  s'y  laissa  surprendre  et  perdit  la 
vie.  Pendant  qu^Abou  1-Abbas  msrchait  sur  la  ville,  dans  fespoir 

'  La  cSUbt  dn  Paidjloaa  «rt  tSxné  «a  *  FrotaUaneBi  k  moatagaa  ^  4o- 
aoid^  da  Sllir  et  i  rooMl  à»  CohUb-  mine  le  défilé  d'Akboii  oa TlUal.  dmi  k 
tiae.  vallée  de  fi«ugi«. 
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que  les  habitants  tiendraient  leur  promesse,  une  partie  d'entre  eux 
vint  me  trouver  à  la  casaba,  et  m'invita  à  proclamer  un  des  enfants 
d'Âbou  Abd-Allah.  Ne  voulant  pas  me  prêter  à  cette  proposition,  je 
sortis  de  la  ville  et  me  rendis  auprès  du  sultan  Abou  1-Abbas,  dont 
je  reçus  un  excellent  accneiL  Jo  ie  mb  en  possession  de  Bougie,  et 
les  effidres  reprirent  mssitAt  lenr  train  ordinaire. 

Peu  de  temps  après,  je  m*aperças  qu'on  travaillait  à  me  desservir 
auprès  da  sidtan ,  en  me  représentant  comme  un  homme  très-dan- 
gereux, et  je  me  décidai  à  demander  mon  congé.  Comme  ce  prince 
s'était  enpagé  &  me  laisser  partir  quand  je  \r  voudrais,  il  v  donna  son 
consentement  avec  quelque  hésitation,  et  je  me  rendis  chez  Yacoub 
Ibn  Ali,  chef  des  Arabes  Douaooîda,  lequel  se  tenait  alors  dans  le 
Ma^irab.  Le  sultan  changea  aussitôt  de  sentiments  è  mon  égard;  il 
fit  emptismmar  mon  firère  A  BAne,  et  fouiller  nos  maisons,  dans  le 
vain  espoir  d*y  trouver  des  trésors.  Je  quittai  alors  les  tribus  dont 
Yacoub  était  le  chef,  et  me  dirigeai  da  cAté  de  Biskera,  où  je  comp- 
tais ôlre  bien  accueilli  par  mon  ancien  ami  Ahmed  Ibn  Yourof  Ibn 
Mozni,  dont  j'avais  aussi  connu  ie  père.  Mon  attente  ne  lut  pas  trom- 
pée; ce  cheïkb  me  reçut  avec  plaisir,  et  m'aida  de  son  argent  et  de  son 
infiuenee. 

ie  pHM  an  laniM  da  iiilian  Abon-Humnoa.  wiigiMar  de11«aM<ii. 

Le  euhan  Abou  Hammou,  ayant  pris  la  résolution  de  marcher 

contre  Bougie',  m'écrivit  d'aller  le  joindre,  car  il  avait  appris  mon 
départ  de  cette  ville,  l'arrestation  de  mon  frère  et  de  ma  famille  par 
^es  ordres  d'Abou  'l-.\bbas ,  cl  la  confiscation  de  mes  biens.  Comme 
je  voyais  les  affaires  s'embrouiller,  je  n'acceptai  pas  son  invitation,  et. 
lui  ayant  adressé  mes  excuses,  je  passai  encore  quelque  temps  au 


'  Quand  la  nouvelle  de  la  |»îse  de  BoDgîe 

«t  de  la  mort  du  sultan  Aliou  Abd-Allali 
parrint  aui  oreille»  de  »on  geadre.  Abou 

H—MiiirAlid  alOeaata.wJlM>  dalhi» 

CM,  ce  prince  eo  fat  Idhnatwwriwieé 
ProUgamèaw. 


qu'il  marctia  ooalre  Abou  'UAbbat  et  k 

força  de  i'cnrcrincr  dans  la  ville  conquise; 
mais  une  suite  de  trahisoiu  et  de  rêver» 

le  SranI  ranmear  A  son  wHwpriae,  «i  9 
fmiiia  A  TleaM«i. 
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milieu  des  iribus  commaitdées  par  Yacoub  Ibn  Ali.  M'élanl  ensuite 
rendu  à  Biskera,  je  descendis  chez  Ahmed  Ibn  Youçof  Ibn  Mosoi, 
rémtr  dtt  eette  v3k. 

Le  auluoi  Abou  Hauunoo,  étant  railré  à  TUmcea,  enaya  de  ga- 
gner lea  Anbaa  rialûdaa,  dont  i«a  Donaonîda  ftiniant  partie,  afin  de 
pouvoir  envahir  le  territoire  de  Bougie  avec  leur  concours  et  avee 
Tappui  de  ses  propres  troupes.  Connaissant  les  rapports  que  j'avais  eus 
rioemoient  avec  ces  nomades',  et  me  jugeant  digne  de  sa  conûance, 
il  me  pria  d'aller  les  réunir  sous  mes  ordres  et  les  amener  à  soii  se- 
cours. Dam  une  lettre  dont  je  donnerai  la  copie,  et  qui  reni'ermait 
un  billet  écrit  de  aa  main,  il  in*infiinna  qa*ii  m'avait  cboiri  pour 
remplir  anpvèa  de  lui  les  fonctions  de  Ao^faé  et  d'écrivain  de  YakuMu 

Voici  le  contenu  da  billet  : 

•Que  Dieu  soit  loué  de  ses  faveurs  et  remercié  de  ses  bienfaitaf 
Nous  faisons  savoir  à  Thunorable  légiste  Abou  Zeïd  Abd  er-ilabman 
Ibn  Kbaldoun,  que  Dieu  le  tienne  en  sa  garde!  qu'il  est  invité  à  se 
rendre  auprès  <le  notre  personne  pour  occuper  la  liaute  station  ei 
la  position  élevée  pour  lesquelles  nous  l'avons  choisi,  savoir  :  de  te- 
nir la  plume  de  noirs  kbalifat  d'être  mis  au  rang  de  noe  amis. 
Signé  :  le  serviteur  de  Dieu,  en  qui  il  met  se  confiance,  Moufa,  fils 
de  Tonçof.  Quels  grftce  de  Dieu  soit  sur  lui'L* 

Le  secrétaire  du  prince  avait  inscrit  sur  ce  billet  la  date  du  97  re- 
djeb  76g  (ao  mars  1 368  de  J.  C). 

Voici  la  copie  de  la  lettre  : 

«Que  Dieu  vous  exalte,  docte  légiste,  Abou  Zeïd,  et  qu'il  vous 
tienne  toujours  en  sa  sainte  garde!  Étant  bien  assuré  de  l'amour^ 


'  Dêou  le  HRla  arabe,  aprte  le»  onto 

(jjk^^  (_>^J^,  il  faut  sam  doute  insérer 
Le  lato  de  l'Autobu^aphie  a  beau- 
coup HmllBft  de  U  n^igenc«  des  copules. 
*  Voicî  le  texie  de  ce  billet  : 

«M>^l  f^dl'  jW  V*»l 


i^t  Jl»  «Jil  ek  a  -fc  ijjjol^  ^Jt 

^  y*)  «yydt  ^ 
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que  -««m  portez  à  notre  perwnine,  du  dévouement  que  trous  nom 

avei  montré  ot  de  vos  bons  services  dans  les  temps  passés  et  pré- 
sents; tonnaissant  aussi  les  belles  (jtialitcs  rie  votre  ;\me,  le  savoir 
qui  vous  place  au-dessus  île  toute  rivalité,  et  vos  profondes  con- 
naissaoces  dans  les  sciences  et  les  belles-lettres ,  et  considérant  q[ue 
le  poste  de  luu^eè  auprès  de  notre  Porte  sublime,  que  Dieu  eiahel 
est  le  plus  élevé  auquel  un  homme  oomoM  vous  pnïaae  aspirer,  puis- 
qu'il lapprodie  de  notre  peiaonne  celui  qui  Foccupe,  et  lui  ouvre 
la  vue  de  nos  secrets  les  plus  cadiés,  nous  vous  avons  choisi  de 
plein  gré  pour  le  remplir,  et  nous  vous  y  nommons  par  notre  choix 
et  libre  volonté.  Faites  donc  en  sorte  d'arriver  à  notre  Porte  su- 
blime, que  Dieu  exalte!  aQn  d'y  jouir  de  la  haute  position  et  de 
l'iallueuce  qui  vous  attendent  comme  hadjeb,  comme  dépositaire  de 
nos  secrets  U  comme  possesseur  du  dnnt  liowtetfale  d*écffire  notre 
aksM.  Nous  vous  promettons  Tentière  jouissance  de  tous  ces  piî- 
viUges,  ainsi  que  richesses,  honneufs,  et  notre  considéntioii  sjpé- 
dale.  Sadies  bien  et  soyei  assuré  que  personne  ne  partagera  ces 
avantages  avec  vous,  et  que  vous  ne  serez  gêné  par  la  concurrence 
d'aucun  rival.  Puisse  Dieu,  le  très-haut,  vous  protéger,  vous  favo- 
riser et  vous  faire  jouir  longtemps  de  ces  honneurs  !  Que  le  salut 
soit  sur  vous,  ainsi  que  la  miséricorde  de  Dieu  et  sa  bénédiction  '  !  > 


■  Void  le  teste  original  de  celle  leNre  I^Ls-^t        ^L>pi  l«  U^l^t  LAàM. 

impénale  :  t^l^JS^  AlXml  l«l  ^S'ïi*oiy 
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Ces  lellres  impérialos  nie  furent  remises  par  un  viiir  chaîné  de 
voir  les  cliels  des  Douauuïcla  '  el  de  gi'<^ner  leur  appui.  Je  le  secon- 
dai de  tout  mon  pouvoir,  et  avec  tant  de  succès,  qu'ils  consentirent 
i  soutenir  le  saltni  et  à  «e  mettre  aoos  ms  ordres.  Dès  lors  les  fim* 
cipaux  personnages  de  ces  Ifflias  quittèrent  le  prt»  d*Aboa  1-Abbas 
pour  entrer  au  service  d*Aboii  Hammou. 

Mon  frère  Yahya ,  qtiî  avait  effectué  son  évasion  de  Bône,  vint  alors 
àRiskera  me  rejoindre,  et  je  l'envoyai  auprès  d'Abou  Hammou  comme 
mon  lieutenant,  no  voulant  pas  alTrontcr  moi-même  les  périls  de  cet 
onico.  D'ailleurs  j'iMais  rt;venu  des  séductions  du  pouvoir,  et,  comme 
j'avais  uégligé  depuis  longtemps  la  culture  des  sciences,  je  désirais 
m'abstenir  de  la  politique  pour  m'appliquer  i  Tétiide  et  à  fensei- 
gnement*. 

Pendant  que  le  sultan  Abou  Hammou  biaatt  les  prépifatifr  de 

l'expédition  contre  Bougie,  et  qu'il  essayait,  par  mon  eBtremi8e,de 
s'attacher  les  tribus  arabes  de  Biah ,  il  fit  une  alliance  avec  le  sultan 
deTimis,  Alnni  Isliac,  fils  d'Ahou  Bekr,  le  Hafside.  Ce  prince  était  d'au- 
tant plus  dispose  à  t'coiitcr  la  proposition  du  souverain  de  Tlemcen. 
qu'il  détestait  Abuu  l-Abbus,  le  seigneur  de  Bougie  et  de  Constantine. 
En  eflbt,  tien  de  plus  naturel  :  Abou  U-Abbas  était  non^enlement 
son  neveu,  mais  son  rival,  et  avait  pris  possessiao  d'une  partie  du 
royaume.  A  tout  moment  les  envoy&i  «f  Abou  Hammou  Inversaient 
Biskera  pendant  qnej*y  étais,  et  la  correspondance  que  j'entretenais 
avec  les  deux  souverains  contribua  à  cimenter  leur  union. 

L'expédition  contre  Bougie  ayant  complètement  manqué,  Abou 
Zîan^,  cousin  (et  rivai)  d'Âbou  Hammou,  fit  une  incursion  dans  le 

'  Le»  tribus  riabidu.  leniteie  iljlc dau  sa  réponse,  c'était  poor 

*  PnmUbI  m»  t^onr  &  Buli«i«,  Uw  m  pas  Irafair  «m  iotériorité  oomne  écri- 

Khddoon  ragutd'lbn  «l>Kliallb,  vinr  da  vain.IldaaMtetaKlBdetoiiltt oMhlInt; 

roi  de  Gmnde,  trois  lettres  remplies  de  mais,  comme  ell&<i  ne  renferment  rien  de 

compliments  et  de  protestations  d'aoïilié.  bien  important,  il  n'est  pas  néemaÎR 

Elles  sont  écrites  dans  le  stylo  orné  et  ca-  d'en  insérer  ici  la  traduction, 
dencé  qae  Iw  Arabes  appellent  tedjd;  ét        '  Ce  prince  auayapcadaBtpli 
Mille  aniear  aivone  ^e,  e'U  n'adopta  pu 
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territoire  de  Tlemccn,  mais,  n'ayant  rien  pu  ollccluer,  il  se  rc^Tii^na 
chez  les  Hoseïn'.  Cotte  tribu  l'ayant  pris  sous  sa  |)rotection,  In  guci  rc 
civile  menaça  d'embraser  tout  le  Maglireb  central.  Vers  le  nulieu  île 
Tan  769,  Âboii  Hammou,  qui  était  parvenu  i  réunir  'SOUS  S68  ànr 
peMtt  un  grand  nombre  de  guerriers  rtabides,  se  mit  en  mardie  pour 
attaquer  les  Hosdn  et  Abon  Ztan,  qui  s^étaient  réfugiés  dans  la  mon- 
tagne de  Titcri  ^.  II  nie  fit  alors  tenir  Tordre  de  réunir  les  Douaoulda 
afin  d'empêcher  rennemi  d'eflectuer  sa  retraite  du  côté  du  désert.  Il 
écrivit  aussi  à  Yacoub  Ibn  Ali,  chef  des  .^oulad  Mohammed,  et  à 
Olhman  Ibn  Voucof,  rhel dfs  Aoulati  Suhà,  ainsi  qu'àlboMozni  (émir 
de  Bisknra),  les  invitant  u  soutenir  les  Douaouïda. 

Noub  primes  poaktOB  iiEI-Gttetfik',  au  midi  de  Titeri,  etle  sultan 
bloqua  les  Hoseïn  du  côté  du  Tell.  Il  avait  le  projet,  aussitôt  cette 
eipéditiom  tenninée,  de  réunir  les  deux  corps  d'armée  et  de  marcher 
sur  Bougie.  Abou  1-Abbas,  le  souverain  de  cette  ville,  ayant  appris 
rintèntion  d'Abou  Hammou,  rallia  autour  de  lui  les  autres  tribus 
rîaliides,  qui  s'étaient  jusqu'alors  tenues  à  l'écart,  et  alla  camper  au 
col  d'El-Cassab svu"  la  route  qui  conduit  a  hl-Mccila. 

Pendant  que  nous  occupions  la  position  qu'Ahou  Hammou  nous 
avait  assignée,  ses  adversures  de  la  tribu  de  Zoghba ,  savoir  :  Khaled 
Ibn  Amer,  chef  des  Beni>Amer,  et  les  Aoulad  Arif ,  ch«b  de  la  tribu 
de  Souéîd,  marchaient  sur  El-Guetià,  avec  Tintention  de  nous  atta- 
quer. A  cette  nouvelle  les  Douaoulda  prirent  la  fuite  et  nous  mirent 
dans  la  nécessité  de  reculer  jusqu'à  EI-M'^(  lia  et  de  là  dans  la  pro- 
vince du  Zab.  Les  Zoghba,  s'étant  portés  . eu  avant  jusqu'à  Tïteri, 


*  Lt  payi  d«t  HoMin  M  eompOMÎt  de     qmlqoM  cartes,  os 

toute  la  proviiiio  de  Tillcri ,  depuis  le  écrilGuâffn. 

Hamia  jusqu'à  Miliana,  el  (le  là  juM]u'au         *  Le  d«»Iilé  U'El-Cassab  eu  utué  en 


anonideh  riviire4|inpMeeaiiprèfld'EI- 

'  Appelée  inaialenant  (0  Ktf  el-Akkdar.  .  Uecila  et  qui .  en  quittant  cette  ville,  va  s« 
(Voj«s.  «nr  la  position  de  celle  montagne,  perdre  dans  le»  aabln  du  Hodoa.  11  com- 
VBiêloindti  Betitn ,  1.  II ,  p.  4go.  491-)     menée  à  quatre  lieues  nord  «TEI^Medh,  et 

*  Goetb  (UJuJI)  est  »itué  à  environ  s'iMBd  sar  VDC  longueur  de  cinqUamB, 
hait  làbiiièlrM  sud  du  Kef  el-AUidar.  Sur     «■  sa  dirigMBt  yen  le  Me^uM. 
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efTectuèrent  leur  jonclion  avec  les  Hoseïn  et  Abou  Zian,  calevèrent 
«le  vive  force  le  camp  d'Abou  Uammou  el  le  Ibrcërent  à  cbei-cher  uu 
refuge  dans  Tlemcen. 

Dès  Ion  oe  prince  essaya,  pendant  quelques  aiuiéea,  de  gagner  les 
Zoghba  et  les  Riah,  espérant  recouvrer,  avec  leur  secours,  les  terri- 
toires qu*ii  avait  perdus,  vaincre  son  cotuin  et  prendre  sa  revanche 
dans  une  nouvelle  expédition  contre  Bougie.  De  mon  côté,  je  conti> 
nuai  à  le  servir  en  m'efforçanl  de  lui  assurer  ralliance  des  Douaoïiïda, 
d'Abou  bhac,  aullan  de  Tunis  et  de  Kbaled,  lils  et  auccesseur  de 
celui-ci. 

Abou  HaiDoiou ,  étant  enfin  parvenu  à  &ire  reconnaître  son  autorité 
aux.  ZogUba  (tribu  dont  Isa  Hosein  fermaient  um  firacUon),  et  i  les 
réunir  sous  ses  ordres,  quitta  Tlemoen  vers  la  fin  de  Tannée  771 

(juillet  1870  de  J.  C),  dans  le  dessein  de  se  venger  dee  échecs 
qu'il  avait  éprouvés  i  Bougie  et  à  Titeri'.  J'allai  à  sa  rencontre  i  EU* 
Bat'lia,  où  je  lui  présentai  une  dépulation  des  Douaouîda.  11  leur 
donna  rendez-vous  à  Al^er  et  les  congédia.  Je  devais  aller  les  re- 
joindre; niais  il  me  fallut  rester  à  El-Bat'ba  pour  fexpédiliou  des  af- 
faires et,  dans  l'intervalle ,  j'officiai  devant  le  sultan  à  la  solennité  de 
la  rupture  dujeâne  et  j'y  prononçai  hkholba  (prône  canonique). 

Sm*  ces  eatrelàites,  la  nouvelle  se  répandit  que  le  sultan  méiinide 
Abd  ekAsix  s'était  emparé  de  la  montagne  des  Htntata,  près  de  Maroc , 
après  une  année  de  blocus  ;  qu'il  en  avait  fait  prisonnier  le  eb^. 
Amer  Ihn  Mohammed et  l'avait  conduit  à  Fei  pour  être  mis  à  mort 
dans  loh  tourments.  Nous  apprîmes  aussi  que  ce  prince  avait  l'inten- 
tion de  marcher  sur  Tlemcen,  alin  de  tirer  vengeance  d'Abou  Haui- 
mou,  qui,  pendant  que  l'on  assiégeait  Amer  dans  la  montagne,  avait 
fait  des  incursions  dans  le  territoire  mérinide.  A  la  réception  de  ces 
nouvelles,  Abou  Hammou  renonça  à  l'expédition  dont  il  faisait  les 
préparatifs,  et,  s*étant  décidé  k  se  retirer  dans  le  désert,  auprès  des 

'  Voyei  Buftin  dm  Btrim,  ioon  III,  «a  jeuaa  firiMa  oiMaide  MOHièTadie- 
p.  fio.  (AMoÏMiM  BarUn,  t.  II.  p.  a€6.  at 

'  Cecbaf  avulvoalaiiMtlraMrk  Iftee     t.  IV.  p.  37C.) 
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Beni  Âiner,  il  rentra  à  Tlemcen  afin  d'y  faire  ses  préparatifs  de  départ. 
Ayant  rassemblé  ses  partisans,  il  iit  chaîner  Mft  bagages  et  célébra  en- 
suite la  fête  dxi  sacrifice'. 

Je  vis  alors  qu'il  me  serait  très-dillicile  de  passer  chez  les  Uiah, 
OÙ  je  deveis  me  readre;  sacbant  aussi  que  la  guerre  devenait  immi- 
nente et  que  toates  les  roules  étaient  occupées  par  l'ennemi,  je  pris 
laréaolation  de  passer  enE^pagne.  Je  partis  avec  raotcnisation  d'Aboa 
Hammou,  qui  me  chai^ea  d'tme  lettre  pour  le  sultan  de  Grenade. 
Arrivé  au  port  de  Honein  -,  j'appris  que  le  sullan  mcrinide  s'était 
avancé  avec  son  armée  jusqu'à  Tèza*,  et  qu'Abou  Hammou  venait  de 
prendre  le  chemin  d'El-Bat'ha  afin  d'atteindre  le  désert.  Comme  je 
ne  trouvai  à  llonein  aucun  bâtiment  pour  me  transporter  en  Espagne, 
je  ne  me  ptéoceopai  plus  de  mon  voyage ,  et  ce  fiit  alors  qu'mi  misé- 
rable écrivit  au  snhan  Abd  d-Asbu  lui  annonçant  que  j'étais  i  Honeîn, 
porteur  d'un  dépôt  précimix  que  je  devais  remettre  au  souverain 
eipagnol  de  la  part  d'Abou  Hammou.  Le  sultan  mérinide  fit  aussitôt 
partir  de  Tèza  un  détachement  de  troupes  pour  m'cnlever  ce  prétendu 
trésor,  et  il  continua  .^a  marche  sur  Tlemcen.  I.e  th-lachoment  me 
trouva  à  Honeïn,  et,  comme  on  ne  découvrit  rien,  on  me  mena  devant 
le  sultan,  qui  était  arrivé  aux  environs  de  Tlemcen.  Ce  prince  m'inter- 
rogea  au  «iqet  du  dépôt,  et,  quand  je  lui  eus  fiut  comprendre  la  vé- 
rité, il  me  fit  des  reproches  d'avoir  quitté  b  service  de  sa  fàmiUe.  Je 
m'excusai  en  rejetant  le  blAme  sur  le  régent  Omar  Ibn  Abd-Allah  *. 
et  je  vis  ma  déclaration  confirmée  par  celles  de  Ouenzemmar  Ibn 
Arîf,  conseiller  intime  du  sultan,  et  d'Omar  Ihn  Mesaoud,  .son  vizir. 
Pendant  notre  entretien  il  me  den)anda  des  renscii^iements  sur 
fiougic,  et,  comme  il  me  laissait  entrevoir  sou  envie  de  s'eniparer  de 
cette  ville,  je  lui  démontrai  que  cela  serait  très-facile.  Mes  paroles 
lui  firent  beaucoup  de  plaisir,  et  le  lendemain  il  donna  Tordre  de 


'  Celte  fHe  •  Inn  k  lo  d«  iBoi»  de 
dhou  'i-biddja. 

*  Voyca  «Mfih,  p.  117,  note  s. 
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me  mettre  en  liberté.  Je  me  rendis  aussitôt  au  couvent  du  saint 
cheîkh  Bou  Mcdîn  voulant  échapper  au  tracas  des  affaires  mon- 
daines et  me  dévouer  à  l'étude,  tant  <^'on  me  laisserait  tran^ille. 

J*cabmM  le  parti  dn  soltao  àhd  d-Ads,  Mmranb  dn  Magbrdi  (lluee). 

Quand  Abon  Haipinott  reçut  la  nouvelle  de  roccupatîon  de  Hem» 
ccn  par  le  siillan  Abd  el-Azîz,  il  se  hâta  de  quitter  Et-6at'ha  avec  sa 
funille  et  ses  partisans,  les  Beni  Auicr,  afin  de  passer  dans  le  terri- 
toire occupé  par  les  tribus  rîahides.  1-e  sull^in  envoya  à  la  poursuite 
des  fugitifs  un  corps  d'armée  sous  les  ordres  de  son  vizir  Abou  Bckr 
Ibn  Ghazi,  et  réussit,  par  l'entremise  de  son  conseiller  dévoué, 
Onenseminar  Ibn  Arif ,  a  gagner  Tappui  des  tribus  ioniennes  et  m*- 
kilîennes.  Se  rappelant  alors  Finfluence  que  j'eierçais  sur  les  oheb 
des  tribus  lîakides,  il  se  dédda  à  m*eavi^fer  anpris  d'eues  afin  de  les 
gagner  à  sa  cause,  délais  aloocs  installé  dans  le  couvent  de  Boa  Ifedin, 
avec  Tintention  de  renoncer  au  monde,  et  j'avais  déjà  commencé  un 
cours  d'enseignement  quand  je  reçus  <lu  sultan  l'invlution  de  me 
rendre  auprès  de  lui. 

Il  m'accueillit  aveu  tant  de  bonté  que  je  no  pus  refuser  la  mis- 
non  dont  il  voulait  me  charger;  il  me  revtlit  d*uae  robe  dlionnenr 
et  me  donna  un  cheval;  puis  il  écrivit  aux  eheb  des  Douaonîda  que 
ce  serait  désormais  par  non  canal  qn*il  leur  transmettrait  ses  ordres. 
Dans  d'autres  lettres  adressées  à  Yaooub  Ibn  Ali  et  à  Ibn  Mosni,  il 
leur  recommanda  de  me  second»  et  de  faire  en  sorte  qu^Abou 
Hammou  quittât  les  Boni  Amer  pour  passer  dans  la  tribu  de  Yacoub 
Ibn  Ali-.  Au  jour  d\ichoura  de  Tan  -72  (commencement  d'août 
I  370  de  J.  C),  je  pris  congé  du  souverain  et  me  rendis  à  El-Bat'ha, 

'  Le  tombeau d'Abott  lled]f«il,  vulgph  Ibn  el-Klialib  (manoicrit  de  la  Bibiiothé- 

ranent  appelé  Bam  MtUn,  est  ■  deux  là*  que  impériale,  ancien  fonda mlM,  n*  •jbQ, 

lonilfatnid^MdeTloincen.Snn  couvenl  fol.  i3i  v'  et  »uiY.{  !>e  trouve  une  notiet 

00  OoUége,  appelé  El-Obbad  •  le»  adora-  liiographlque  de  ce  marabout  célèbre. 

l«nn,i  est  toujours  fréquenté;  sa  oiosqoëe  *  Le  sultan  mérinid«  Toulail  aana  doute 

«I  wm  célèbre  cimetière  s'y  voient  en-  fur*  «nmSler  AImu  Hammoa  par  !«• 

«Qf«.  Du»  la  Vie  de  voir  Upn  ed-Dta  Beni  YMOub  «I  néon  k  Un  Miéler. 
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où  je  trouvai  le  virir  avec  son  armée  et  les  Arabes  des  deux  grandes 
tribus,  les  Zoghba  et  les  Makil.  Ayant  remis  au  vizir  la  lettre  du  sul- 
tan, je  poursuivis  ma  roule.  Oucnzemmar  m'accompagna,  en  me  re- 
commandant d'employer  tous  mes  efforts  pour  effectuer  la  délivrance 
âé  son  firèn  Mohammed ,  qu'AlxKi  Hammoa  avait  emmené  priaoniier 

étant  entré  dans  le  pays  desRlah ,  j'avançai  jusqu'à  ElUiècOa.  Abou 
Hammon  venait  de  camper  dans  le  voinnage  de  la  nlle,  sur  le  teni- 
toire  des  Aoulad  SebA  Ibn  Tahya,  tribu  douaonidienne,  dont  il  avait 
rétmi  les  guerriers  sous  ses  drapeaux,  en  leur  prodiguant  de  l'argent. 
QiMiul  ces  gens  apprirent  mon  arrivée,  ils  vinrent  me  trouver  et,  à  la 
suite  de  mes  représentations,  ils  promirent  de  reconnaître  l'autorité 
du  sultan  Abd  el-Aziz.  J'envoyai  aussitôt  les  notables  de  cette  tribu 
an  camp  du  vîair  kboa  Baikr,  qu'ils  trouvèrent  dans  le  pays  de  Dia- 
lem,  amprès  de  la  rivifare  appelée  AMr  Oum/*.  Bs  lui  firent  akits 
lenr  sonmisaion  et  le  décidèrent  à  passer  dans  leur  tenitinre  et  à 
poursuivre  son  adversaire. 

^f'élant  rendu  d'EI-Mecîla  à  Biskera,  j'y  rencontrai  Yacoub  Ibn  Ali , 
qui,  d'accord  avec  Ibn  Mo/.ni,  consentit  h  reconnaître  rautorilc  du 
sultan  mérinide.  Yacoub  envoya  alors  son  fds  Mohammed  auprès 
d'Abou  Hammou,  pour  l'inviter,  ainsi  que  Khaled  Ibn  Amer,  à  passer 
dans  son  tentiloire  et  i  s'éloigner  des  pays  appartenant  an  sultan  Abd 
el-Ads.  Il  rencontra  ce  prince  à  Donoen*,  se  rendent  d'EI-Medla  au 
désert,  et  il  passa  toute  la  mût  àini  démontrer  la  nécessité  de  sortir 
du  pays  des  Aulad  SebÂ  et  de  passer  dans  la  partie  orientale  de  la 
province  de  Zab.  Au  lendemain,  les  alTaires  n'en  étaient  pas  plus 
avancées;  vers  le  soir  des  nuages  de  poussière  s'élevèrent  tout  à 
coup  du  côté  de  la  Thénia',  et  parurent  s'avancer  vers  eux.  Ils  mon- 
tèrent aussitôt  à  cheval  pour  reconnaître  ce  (jue  cela  pouvait  être,  et 

'  L«  Nahr  Ouasel  prend  sa  source  «  *  L«  l>oargad«  et  i'oasts  de  Doucen  sont 
fariail  de  Ttaret.  coule  veia  l'art  «ntm»  litateàaaiautokflMBilmMAeurtib 


versant  le  Scrsou,  ou  Sfrcs50u,  aulrefois  Biskera, 

le  teihtoire  des  Dialem,  et  se  jette  dans         '  Le  déiilé  ou  col  ^ihéiua)  par  leijuei 


l«CUirA«a«iNBqttVHilaldt(niètniM  oa  trwwH  la  nMOt  Ebouai  «I  è  dit» 
sod  de  Bogfaar.  •     hait  InbmitoM  and  d«  Dmc 
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bienlôt  ils  découvrirent  un  corps  de  cavalerie  qui  débouchait  du  dé- 
filé. C'était  la  députalion  des  Âoulad  Sebà,  qui ,  partie  d  Ël-Mecila  peu 
de  temps  auparavant,  édaiftil  dunitaunt  U  maidw  dat  Maltil,  dm- 
Zog^iba  et  de  rarmie  mérinide.  Au  coucher  du  aoleil,  ces  troupes  a;^ 
tei^rent  le  camp  d*Aboii  Banmioti  et  8*en  emparèrent»  ainsi  que  de 
aa  tente,  de  ses  bagages  et  de  ses  trésors.  Les  Béni  Amer  s'étaient  em- 
pressés de  prendre  la  fuite,  et  Abou-Hanunou  s'échappa  à  la  faveur  des 
ténèbres.  Ses  fils  et  les  femmes  qui  composaient  sa  famille  sp  disper- 
sèrent dans  toutes  les  directions:  mai»  ils  parvinrent  à  le  rejoindre, 
quelques  jours  plus  tard,  aux  ktour*^  des  Beui  Mozab,  daos  le  désert. 
Lee  Mérinides  et  les  Arabes  firent  on  riche  butin,  et  Mohammed  Ibn 
Arif,  firàre  de  Oueniemmar,  fut  relâché  par  ses  gardée  pendant  le 
conflit  Le  vizir  Abou  Bekr  Iba  Gheii  resta  quelques  jours  à  Doucen 
pour  reposer  ses  troupes  ;  il  y  reçut  des  vivres  et  des  fourrages  en 
abondance  de  la  part  d'Ibn  Mozui,  puis  il  reprit  la  route  du  Maghreb. 

Quant  h  moi,  je  passai  encore  quelques  jours  à  Biskera,  au  sein  de 
ma  fnruille,  et  je  partis  ensuite  avec  une  grande  députalion  de  chefs 
douaouïdiens,  qu'Âbou  Dinar,  frère  de  \acoub  Ibn  Ali,  conduisait  à 
le  cour  mérinide*  Noua  arrivâmes  à  nemcen  avant  le  viar,  ettcoi^ 
vAmea  auprèe  du  sultan  une  réception  des  (dus  honorables;  il  nous 
tmitt  même  aveo  une  mmû&ence  inouïe.  Le  vîsir  arriva  ensuite  par 
la  route  du  désert,  après  avoir  dévasté  toutes  les  bourgades  [ktotw) 
des  Beni  Amer  situées  sur  sa  ligne  de  marche.  Ce  fut  un  véritable 
jour  de  fête  que  celui  de  sa  présentation  au  sultan.  Le  retour  du  vitir 
et  de  Ouenzemmar  fournit  au  souverain  l'occasion  de  congédier  les 
députés  des  tribus  douaouïdiennes;  il  combla  de  dons  tous  ces  cbeis 
et  les  renvoya  dans  leurs  pays. 

Gomme  la  présence  d*Abou  Zian  au' milieu  des  Douaooida  don- 
nait beaucoup  d'inquiétude  au  sultan,  il  pensa  aux  moyens  d'en  éloi- 
gner ce  prince,  et,  craignant  qu'il  ne  rentrÂt  dans  le  territoire  des 
Hoseïn ,  il  me  consulta  à  ce  sujet  et  m'envoya  chez  les  Douaouîda 
pour  traiter  cette  aiïaire.  La  tribu  de  Hosein  venait  d'abaudoaner  le 

'  Vojet  d-aprèt,  p.  ii5,  note 3. 
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parti  du  sultan.  Craignant  la  colère  d'un  souverain  envers  lequel  elle 
eut  de  graves  torts  à  se  reprocher,  elle  rcnlra  ln  iisquement  dans  ses 
caiitonaementâ  et  s'empressa  de  laire  venir  Abou  Zian  du  lieu  de  sa 
retraite,  chei  les  Aoalad  Yahya  Ibn  Ali,  et  de  le  prendre  sous  sa  pro- 
tection. En  eidant  ainai  an  même  eaprit  de  révolte  qm  Tavait  animée 
oon  re  le  gouvernement  d'Abou  Hammott,  oetle  triba  lallnma  le  fim 
de  la  guerre  dana  le  Maghreb'central. 

Vers  la  même  ^poqne,  Ibmsa  Ibn  Ali  Ibn  Rached',  membre  de  la 
tribu  de  Maf^hraoua,  quitta  secritement  le  camp  du  vizir,  et  se  rendit 
maître  du  pays  arrosé  parle  Chélif  et  du  territoire  qui  avait  appartenu 
à  sa  famille.  Le  sultan  dépécha  son  vizir  On)ar  ibn  Mesaoud  avec 
un  corps  de  troupes  pour  étouffer  cette  révolte.  Pendant  ce  temps  je 
realai  à  Kakeim  dana  riaolement,  ne  pouvant  oomnuniqaer  avec  ie 
auhan  que  par  écrit  *. 

Les  troubles  qui  régnaient  dans  le  Maghreb  central  m'empêchèrent 
d'aller  joindre  Abd  el-Aiia,  qui ,  fort  inquiet  de  la  tentative  de  Hamaa 
Ibn  Ali,  avait  envoyé  son  vîïirOmar,  avec  un  corps  de  troupes,  pour 
assiéger  ie  château  de  Taguemmount    où  ce  jeune  homme  s'était 


'  La  famille  de  Haoïu  Ibn  Ali  avait  coiu- 
mandé  la  grande  tribu  berbère  des  Magh- 
noua.  (Poarrhiitoiredi  ce  jeune  homme, 
voyet  XHittoin  in  BtAm,  t.  Œ, p.  Sal»» 

et  t.  IV.  p.  385  ) 

'  Ibn  Kbaldouo  était  encore  i  Biakara 
qaandil  apprit  qn'Hiad-KlMltbavmt  aban- 
donné lo  service  du  sultan  du  Grenade  et 
f'éuit  réfugié  anprès  du  lullan  Abd  d- 
Aab.  krkmum.  (Voyei  Hklmnim  Btr- 
&«n,  t  IV,  p.  390.)  Au  BKnneot  da  qniUar 
l'Eipe^.  «e  voir  «drem  une  loogua 
laltn  à  toB  MOtanin,  dam  laqueOa  il  lui 
«qpon  lai  nslBi  de  ta  conduite.  Cette 
piisa  e»t  rapportée  par  Ibn  Kliaidonn 
coœBe  un  document  de  la  plus  haute  im- 
porlaanparlasf«iu«i|aainMilapalitiqDM 
^  s'y  tnefCBl.  Se  art  U«p  loiifM  pour 


être  reproduba  id  61  tiendrait  mieux  *» 
place  dant  mie  notice  spéciala  eur  Ibn 
el-Klullb.  Notre  auteur  domin  aoiN  le 
copie  d'une  lettre  ipi'il  toMt  4  Ibn  el- 
Kbnllb ,  en  répooM  k  OMaaim ^'il  avait 
reçue  de  lui. 

tagaemmount  {c>j_y*j' 1 .  '-icnifie  •  colline  • 
eo  langue  berbèrâ.  Ibn  Khaldoon  ne  ooi»- 

écrit  toujours  Tedjhammmmt  j 
ou  TagmAammolunt.  La  localité  doat  il  at 
qoeetion  id  est  une  montagne  dtaée  dne 
loDabra  (>^fl>).  au  nord  du  Chélif  et  à 
moitié  chemin  d'Orléansville  k  Ténè«.  Elle 
s'élève  k  la  distance  de  six  kilométresoueal 
dah  nnlailnlégiqaaqiiirioaitceedaai 
«On. 
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enfermé.  D'un  autre  côté,  Ahou  Zian,  l'Abd  el-Ouadile,  se  tenait  dans 
le  pays  des  Hoseïn.  Coiunie  le  vizir  dirigeait  cette  expédition  avec 
peu  d'énergie ,  le  snHcn le  rtppela i  Ttemcen ,  et,  layant  fait  airètert 
renvoya  prUonnier  à  Fa.  nm  Ghaii  étant  alon  parti  vnc  une  aimée 
pour  presser  le  siège,  Hamsa  se  trouva  oUigé  de  s'mftur  de  la  forte- 
resse; mais  eu  pssssnt  par  Miliana  avec  (judques-uns  de  ses  parti- 
sans, il  fut  reconnu  et  arrêté  par  ordre  du  gouverneur,  qui  les  en- 
voya tous  au  vizir.  La  nécessité  do  déployer  une  grande  scvéritô ,  afin 
d'effrayer  les  autres  séditieux,  obligea  Ibn  Ghazi  à  faire  trancher  la 
tète  aux  prisonniers  et  à  les  mettre  en  croix. 

Ayant  ensuite  reçu  du  sultan  f  ordre  de  mareher  contre  Abon 
Zian  etles  Hosdiiv  il  rassembla  autour  de  lui  plusieurs  tribus  so|^ 
luennes,  et  s*avaiiça  jusqu*!  la  naoncu^e  de  TItari  qu*il  aem  de 
près,  en  prenant  position  du  côté  du  nord,  celui  du  Tell.  Le  sultan 
écrivit  alors  aux  chefs  des  Douaouïda  et  à  l'émir  Ahmed  Ibn  Mozni, 
ordonnant  aux  premiers  de  bloquer  la  inonta^rug  c6tè  du  midi,  et 
au  seigneur  de  Ëiskera  de  leur  fournir  des  secours  en  argent. 

En  conséquence  d'une  dépèche  qu'il  m'adressa ,  je  passai  chez  ces 
nomades,  et,  les  ayant  rassemblés,  je  me  mis  en  marche  avec  em, 
vers  le  commencement  de  Tan  774  (juillet'iSya).  Arrivé  à  BNîuetCi, 
je  me  rendis  de  là ,  avec  quelques-uns  de  leurs  chefs,  auprès  du  visir» 
qui  pressait  le  siège  de  Titeri.  Il  leur  spécifia  les  devoirs  qu'ils  avaient 
à  remplir,  et  fixa  avec  SUX  le  prix  de  leurs  Sfrviccs  ;  puis  il  les  ren- 
voya à  Guetfa  avec  moi.  Le  siège  fut  poussé  avec  tant  de  vi-^ueui  que 
les  Hoseïn  durent  se  réfugier  siu*  le  sommet  de  la  uiontagne  avec 
leurs  effets  et  leurs  troupeaux.  Bientôt  ils  virent  périr  tous  letus  cha- 
meaux, dievaux  et  troupeaux,  et  se  trouvèrent  dansfimpossibilité  de 
résister  4  un  ennemi  qui  les  serrait  de  tous  les  côtés.  Une  partie 
d'entre  eux  ayant  fait  prévenir  secrètement  le  visir  qu'elle  désirait 
se  rendre ,  le  reste  de  la  tribu  soupçonna  quelque  trahison,  et  tous, 
cédant  à  la  méfiance  et  au  découragement,  quittèrent  leurs  retran- 
chements pendant  la  nuit  et  se  jetèrent  dans  le  désert  avec  Abou 
Ziah.  Le  vizir  prit  alors  possession  de  la  montagne  et  s'empara  des 
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eflèts  qu'ils  y  avaient  laissés.  Aussitôt  que  les  fuyards  ourent  altoint  un 
endroit  du  désert  où  ils  se  croyaient  en  sûreté,  ils  dirent  à  Abou 
ZîaD  de  ne  plus  compter  sur  eux,  et  le  mirent  ainsi  dans  la  nécessité 
de  cbeiclMr  un  refiige  dans  Us  mont^aes  des  Ghomn  K  Us  en- 
Toyèrant  ensuite  leurs  prindptux  chefs  à  Tlemcen,  dnptè»  du  sultan 
Abd  ei-Âiiz,  et  par  eet  acte  de  soumission  ils  obtinteitt  une  aronis- 
tie  snrecrautofisation  de  rentrer  dans  letir  ancien  territoire. 

Je  reçus  alors,  par  l'entremise  du  vizir,  une  dépèche  du  sultan, 
me  prescrivant  de  conduire  les  Aulad  Yaliya  Ihn  Ali  vers  la  montagne 
occupée  par  leurs  sujets,  les  Ghomra,  aiin  de  me  saisir  d'x\l>ou  Zîan 
et  de  faire  rentrer  cette  peuplade  dans  le  devoir.  En  arrivant  chez 
eux,  nous  apprîmes  qu  AInmi  Zlan  les  avait  quittés  et  qu*il  se  trouvait 
actuellement  à  Ouei||la,  ville  située  dans  le  désert,  et  dont  le  gou- 
verneur, Abou  Bekr  Ibn  Soleiman,  venait  de  lui  accorder  sa  pro~ 
teotion.  Les  Aulad  Yahya  reprirent  alors  le  chemin  de  leurs  canton- 
nements, et  j'allai  rejoindre  nia  lamille  à  Biskcra.  J'écrivis  de  là  au 
sultan,  l'instruisant  du  rcsuliat  de  notre  expédition  et,  eo  attendant 
ses  ordres,  je  continuai  à  y  lau-e  ma  résidence. 

J«  min  daw  le  Haghrdi  oI-Ach. 

Pendant  que  je  ttavaillais  i  Biskera  pour  le  service  du  sultan  Abd 
d-Atii,  je  vivais  sous  la  protection  fAhmed  Ibn  Mozni,  seigneur 
d0  celte  ville.  Il  tenait  sous  sa  main  tontes  les  tribus  riahides, 

comme  il  leur  faisait  passer  les  subventions  que  le  sultan  leur  accor- 
dait ,  elles  suivaient  ses  conseils  dans  pres(jue  toutes  les  affaires  qui 
les  concernaient.  S'étant  bientôt  aperçu  de  l'influence  que  j'exerçais 
sur  ces  Arabes,  il  en  fut  vivement  contrarié;  regardant  comme  vrai 
ce  qu'il  soupçonnait,  il  écouta  tous  les  rapports,  même  les  plus 
cootradicloires,  que  lea  délateurs  lui  adressaient  k  mon  sujet,  jusqu'à 
ce  qu'enfin,  dans  un  accès  d'emportemeiit,  il  écrivit  une  lettre  de 


'  Le  pijfl  de»  Gboon,  oo  GboaMi*.     .<M  du  groupe  de  Mcolagaw  oaaaBé  it 

forme  maintenant  le  terriloire  des  Aulad      DjeM  Amour.  On  le  tmeiwaiinild'a 
Ndi.  11  «taillé îmoiUklaniMil  au  Mrd-     fera  LaglKMMt. 
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plaintes  a  Ouenzernrnar,  l'anii  intime  et  le  conseiller  du  sultan. 
Ouenzemmar  la  couimiuiiqua  à  son  souverain,  et  celui-ci  m'expédia 
sur-le-cbamp  une  lettre  de  rappel 

Xe  paiitt  de  fiûken avecina  fiyinlle  Tan  774,  ui  jour  anomfwir* 
de  le  Miiwwiro  du  Prophète  (10  MptemlNre  1373  de  J.  C).  Ainvi 
à  MUiana,  dans  le  Magbr^  œaml,  j*«ppns  que  le  sultan  était  mort 
de  maladie  et  que  son  fils,  Abou  Bekr  es-Said,  eoiaiit  CD  bas  âge,  avait 
été  proclamé  par  Ibn  Ghazi.  On  me  dit  aussi  que  ce  virtr  avait  quitté 
Tlemcen  en  toute  h;ito  afin  de  se  rendre  à  Fez  avec  son  fantôme  de 
souverain.  Ali  Ibn  llassoun  co-Nebati,  un  des  généraux  et  des  clients 
du  dernier  sultan ,  commandait  alors  à  lliliana.  Il  se  mit  en  route  avec 
moi  et  me  conduisttaii  miliea  deeBeni  %Attaf.  NouadeaeendiBea  ckes 
les  Aoolad  Yahytlbnliouca,  et  quelques  membrea  de  celle  tribom^ao- 
compagnércnt  cbei  les  Aodad  Aiid  Foi  de  jowa  aprit,  0»  Haasoun 
vint  me  joindre,  et  nouapv^es  ensemble  pour  Fet,  en  prenant  la 
roule  du  désert.  Il  arriva  cependant  qu'Abou  llammou.  instruit  de 
la  mort  du  sultan  .Mni  el-Azîz,  quitta  Tîponrariii  \  ville  du  désert, 
dans  laquelle  il  s'était  réfugié,  et  s'empara  iiou-seuieiuent  de  Tlem- 
cen, mais  de  toute  la  province.  Apprenant  alors  que  nous  étions  dans 
son  voisinage,  il  donna  aux  Béni  Yaghmor,  eA«ttA«  de  b  tribu  d*Obtfd 
AUah,  branehe  de  celle  de  Makil,  Tordre  de  noua  arrêter  aussitôt 
que  nous  serions  entrés  sur  leur  territoire.  Bs  noua  rencontrèrent  i 
Ras  el-Aïn,  où  le  Ouadi-Za  ^  prend  sa  source.  Quelques-uns  des 
nôtres  échappèrent  à  cette  attaque,  grâce  à  la  vitesse  de  leurs  chevaux, 
et  se  réfugièrent  dans  h  montagne  de  Debdou mais  le  reste,  et 
j'étais  de  ce  nond^rc,  fut  réduit  à  s'enfuir  à  pied.  Quant  à  nos  effets 
et  à  nos  bagages ,  tout  nous  fut  enlevé.  Nous  marchAmes  ensuite  pen- 
dant deux  jours  dans  un  désert  aride  avant  d'atteindre  un  pays 

'  Maya,  ci-après,  p.  1 15,  aot*4.  presque  tturte*  Im  «iviérM  de  l'Afrique 

'  L«  Za  prend  m  Marcc  à  qiull|Ms  In-  septentrionale, 
lomèlrea  au  sud  de  Sebdou ,  et  se  dirige        *  La  viUe  de  Oebdou  atl  aUnée  à  l'est 

van  l'omit  jusqu'à  ce  qu'il  m;  jelte  diBii.  d«  Meloaia  et  à  qitannH»4i«H  kflouètftt 

It  HokniiB.  A  partir  de  sa  umm»,  Û  jnmà  sud-est  de  Guercif.  Sur  plusieurs  cartes, 

•eeesMivaaaeiU  |dasiMn  rans,  eaa«  oBl'apiaofoàroMslde  cette  rifière. 
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habité,  et  nous  retrouvAmcs  enfin  nos  compagnons  à  Debdoti.  De  là 
nous  partîmes  pour  Fez,  où  nous  arrivâmes  au  mois  de  djomada 
(oovembre-déceiubre  ii^^).  J'allai  tout  de  suite  me  présenter  au 
viiir  Iba  Ghui  el  à  Mm  conam  Moluunnied  Ibn  Othmoi.  J*itait  ud 
«ndeB  camarade  de  oelui-ei,  ayant  Ait  aa  oonnaissance  à  l'époque  oà 
noue  éûiOBê  alUs  trouver  le  aollaii  Abott  Sdem  -4  la  montagne  de  Sa- 
fiha.  Le  iniir  me  fit  Paeeueil  le  plus  honorable  et  le  plus  amical  ;  il 
MMpassa  même  mon  attente  dans  les  traitements  et  les  icld  qu'il  m'ac- 
corda. Je  conservai  ainsi  ma  position  à  la  cour;  je  jouissais  de  la 
considération  publique,  et  j'occupais  une  place  élevée  dans  le  con- 
seil du  gouvernement. 

L'hiver  se  passa  ainsi  ;  mais  bientôt  une  nouvelle  révolution 
priva  Saîd  du  trône.  Ibn  cl-Ahmer,  roi  de  Grenade,  fut  très- 
mécontont  du  départ  d  lbn  el-Khatîb,  qui  avait  abandonné  son 
service,  et  demanda  au  vizir  Ibn  Ghazi  l'extradition  du  tugilif. 
Ayant  essuyt!  un  rolu.s,  il  envoya  en  Afrique  l'émir  Abd  er-Pob- 
nian  Ibn  Abi  Ifelloucen,  prince  mérinide,  qu'il  avait  retenu  ju.";- 
qu  aiors  dan.s  une  c;iptivite  bonorable,  d  après  ic  désir  du  leu 
sultan  Abd  el-Aziz.  Lors  de  son  avènement  au  pouvoir,  Abd  el- 
Aits  s^étntmi  eupoaé  aas toitattves  de  ms  propres  parents,  et 
pour  cette  raison  il  les  avait  fait  enfermer  tons.  Abd  er-Rah- 
man  débarqua  à  Ghassaça,  port  du  Rlf  marocain,  situé  à 
Tonest  dn  cap  Tres^Forcas,  et  les  Botonîa,  tribu  de  cette  lo- 
calité, le  prodamérèot  sultan.  Peu  de  temps  après,  le  prince 
Abou  *1-Abbas  Abmed,  fils  du  sultan  Abou  Salem,  recouvra  la 
liberté,  et  Abd  er-Rabman  a'empresaa  de  le  reconnaître  pour 
sultan  du  Maglireb,  en  se  réservant  les  provinces  de  Sidjil> 
messa  et  de  Derâ.  Ils  mirent  alors  le  siège  devant  la  Ville-Neuve 
de  Fez,  et  forcèrent  le  vizir  Ibn  Ghazi  de  se  rendre.  Le  nou- 
veau sultan,  Abou  l-Abbas,  fit  son  entrée  dans  la  capitale  des 
États  mérinides,  le  20  juin  1.374,  et,  par  suite  d'un  second 
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arrangemeDl  avec  lui,  l'émir  Abd  er-Rahman  obtint  la  souve- 
raineté de  la  ville  et  de  la  province  de  Maroc. 

A  1  époque  où  nous  reprenons  le  récit  d'Ibn  Khaldoun,  le 
sultan  {le  Fez  avait  pour  vizir  Mohammed  Ihn  Othman,  et 
celui  de  Maroc  venait  d'autoriser  le  sien,  Mesaoud  Ibn  Maçaï, 
à  se  retirer  en  Espagne. 

D^uis  le  moment  de  mon  arrivée  auprès  du  vizir  Ibn  Ghazi,  je 
restais  à  l'onibrc  tiitclairc  du  gouvernement,  et  je  m'adonnais  à  l'é- 
tude et  à  renseignement.  Quand  le  sultan  Âbou  '1-Abbas  et  l'émir 
Abd  er-Rahman  vinrent  camper  à  Kodiat-el-Araïch  (colline  située  & 
Fouest  de  la  Vill»>Neiive},  loua  les  fonctioiinaires  publics,  tels  q^ue 
les  jurisconsultes,  les  hommes  de  plume  et  les  hommes  diépée, 
se  rendirent  auprès  d*cux.  Ensuite  on  permit  à  tout  le  monde,  sans 
exception,  d'aller  visiter  lea  deux  aultans,  ti  je  profitai  de  cette  oc- 
casion pour  les  voir. 

J'ai  déjà  mentionné  comment  j'avais  agi  envers  le  vizir  Mohammed 
Ibn  Othman  '  ;  maintenant  U  me  témoignait  une  grande  reconnais- 
sance et  me  prodiguait  les  promesses  les  pins  flattenaes.  liais  r^niir 
Abd  er-Bahmaa  Tenait  de  montrer  une  indination  pour,  moi  et  me 
oooaultait  très-aouvent  sur  aes  propres  afiàîrea.  Ceci  déplul  i  Ibn 
Othman,  et  il  pousaa  aon  sultan,  Abou  M-Abbas,  à  me  faire  empri- 
sonner. En  apprenant  cette  nouvelle,  l'émir  Abd  er-Rahman  8*Acrîa 
que  c'était  à  cause  de  lui  qu'on  m'avait  traité  de  la  sorte,  et  il  déclara 
avec  serment  qu'il  lèverait  son  camp  si  l'on  ne  me  relâchait  pas.  Le 
lendemam,  son  vizir  Mesaoud  Ibn  Maçaï  obtint  mon  élargissement, 
et,  trois  jours  après,  lea  deux  sultans  se  séperfaent.  Abou  1-AUbes 
entra  dsns  sa  capitale  et  Abd  e^Aahman  prit  la  route  de  Maroc. 

raccompagnai  celui-ci;  mais,  n*ëtani  paa  trèMassuré  sur  ma'poet* 
tion,  je  résolus  de  m'embarquer  &  AsH",  et  de  passer  en  E^pi^ne. 
Ibn  Maçaî  venait  de  quitter  le  service  d'Abd  er>Rahman;  il  approuva 

'  Voyez  ct-<lcvant,  p.  xuvit.  tique,  e»l  tituteâ  rainiHHinkliMil  da  b 

*  A«£,oaâ«fi,portdeiiieriuri'Atltt»-     tille  de  Muoe. 
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mon  projet  et  me  <  ondnisif  auprès  de  Oiienzemmar  Ibn  Arif,  qui  se 
trouvait  aux  environs  de  Guercif ',  lieu  où  ii  faisait  ordinairement  sa 
résidence.  Comme  ce  personnage  avait  rendu  de  grands  services  au 
sultan  Abott  *i-Abba«,  le  vizir  Ibn  Maçaî  eqiérait  obtenir  pour  moi, 
par  «on  ealrvmiM,  raotoriaation  de  paaser  «n  Espagne.  Un  ciMiirier, 
«ipMié  par  Abou  1-Abbu,  vint  noua  trouver  chei  Ouensemmar  et 
nous  conduisit  à  Fez,  où,  après  beaucoup  de  retards  et  de  difficultés 
de  la  part  de  Mohammed  Ibn  Othman,  de  Soleïman  Ibn  Dawoud  et 
d'autres  grande  officiers  de  la  cour*  j*obtins  la  permission  que  j'avais 
sollicitée. 

Quant  à  mon  irëre  Yabya,  il  avait  quitté  le  sultan  Abou  Hammou 
quand  cdui-ei  abendome  TIeinoeii,  et  était  allé  le  neltre  an  aermie 
duaultan  mérinide  Abd  el-Aiis.  Après  la  mort  de  oe  pince,  il  eonti- 
nua  à  exercer  les  fonctions  de  so&  office  son*  Seîd,  fils  et  succes- 
seur de  ce  prince.  Lors  de  la  prise  de  la  Ville-Nenve,  par  Abou 
'l-Abbas,  il  obtint  de  celui-ci  la  permission  d'aller  à  TIemcen,  où  il 
devint  encore  le  secrétaire  particulier  du  sultan  Abou  Hammou. 

Je  ftii  en  mommI  TCyage  «Bipagee,  eoMnlsja  reloanc  à  Ilutai.  d'oàjapHieclia 
le»  Anhm  aoewcisi.  J«  Ose  mon  i^iir  panni  la»  Aodad  AflC 

Parti  de  Fes  avec  rémir  Abd  er^bman,  je  le  quittai  bientdl  après 
et f  allai  voir  Ouensemmar  Ibn  Arif,  qui  obtint  pour  mm,  avec  beau» 
coup  de  difficulté,  Tautorisation  de  passer  en  Es[)a^ne.  Ce  fut  dans 
le  mois  de  rebiâ  776  (août-septembre  l  'i-jà  de  J.  C.)  que  je  débar- 
quai dans  ce  pays  où  j'avais  l'intention  de  me  ùxec  et  de  passi;r  le 
reste  de  mes  jours  dans  la  retraite*  et  dans  l'étude.  Arrivé  à  Gai- 
nade,  je  me  présentai  au  sultan  Ibn  el-Ahraer  qui  m'accueillit  avec 
sa  bonté  babitudle. 

if  venais  de  rencontrer  i  Gibrallsr  le  jurisconsulte  Ibn  Zemrek ,.  qui 
avait  remplacé  Jbn  ei-KbatU)  comme  secrétaire  d'état  et  qui  se  ren- 
dait i  Fes  pour  oomjdimenter  le  sultan  Abou  l-Abbas  de  la  part  du  roi 

'  Villa  riloés  «or  le  Molfleia;  ktitads  '  0«u  la  mta  anba.  la  Iknim  h^oo 
34*8' Donl.  ertj>l«i»VI. 
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de  Grenade.  Au  moment  où  il  s'embarquait  pour  Cciitn  .  je  l'avais  prié 
de  m'envoyer  nies  enfants  et  les  gens  de  ma  familie.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  à  la  capitale  de  l'empire  mériuide ,  il  paria  «m  ministres  à  ce  sa- 
jet;  mais  ils  n*y  voulurent  pas  consentir,  craignant  (|ue,  si  je  restait 
en  Espi^ne,  je  ne  portasse  ie  snltan  H»  el-Aluner  4  favoriser  les  e»' 
(reprises  de  Témir  Abd  erwRahmen,  dont  ib  me  croyaient  réimssaiie. 
Ils  firent  même  inviter  le  souverain  espagnol  à  me  livrer  entre  leors 
maîns,  et,  sur  son  refus,  ils  demandèrent  que  je  fusse  débarqué  sur 
la  côle  de  la  province  de  TIemcen.  Ils  lui  donnèrent  aussi  à  entendre 
que  j'avais  essayé  de  faire  évader  Ibn  el-Kbatib,  qu'ils  retenaient  pri- 
sonnier depuis  la  prise  de  la  Ville-Neuve.  Il  est  vrai  quej*avai«  solli- 
cité en  sa  hfwr  les  penonm^  les  pfais  élevés  de  l'État,  et  employé 
pour  le  sauver  l'intervendon  de  Ouenaemmar  et  dllm  Maçai;  mais 
ces  démardies  n'avaient  eu  aucun  résultat'.  Le  sultan  était  déjà  indis- 
posé contre  moi  quand  U»  Maçaî  vint  à  Grenade,  et,  lorsque  celui-ci 
lui  eut  fait  conuaiU-e  ma  conduite  dans  ralTaire  d'Ibn  el-Kbatîb,  il  me 
prit  en  aversion,  cl,  selon  le  vœu  de  mes  ennemis,  il  me  lit  débar- 
quer à  iloneïn  sur  la  côte  africaine. 

Jiai  déjà  monté  comment  jVvab  poussé  les  Arabes  de  k  province 
de  Zab  à  combattre  Abou  Haonmoii,  sultan  de  TIemcen;  aussi  ce 
nrinoe  vit  de  tri»manvab  <eil  ma  présence  dans  une  ville  de  ses 
Etats.  Il  consentit  cependant  k  m*appeier  dans  sa  capitale,  grâce  à  l'in- 
tervention de  Mohammed  Dm  Arif ,  qui  était  venu  remplir  une  mÛK 


'  Qataâ  Jhù  «1-Kli«llb  «beoubiuM  le 

service  d'Ibn  «1-A]iiner  pour  passer  en 
Afrique,  on  fil  •ccrotre  à  ce  prince  que 
■on  udm  viar  t'y  toit  rendu  àm  Yia- 
lanlîon  de  pousser  le  ^u1t:lII  iiiLTinide  Abd 
d-Aih  à  entrependre  une  expédition  con- 
tre le  royaume  Je  Grenede.  Phu  lard,  le 
sulUn  Abou  '1-Abbas  ordonna  l'arresta- 
tion d'Ibn  cl-Khalib,  sur  U  deniende  du 
monarque  espagnol .  et  Ibn  Zemrek,  voir 
de  celui-ci,  »e  rendit  îi  Fespour  exiger  la 
punition  du  (renalvge.  A  «al  efti,  ttoe 


eoouDHdon  fut  nommée  et  Ibn  el-Kballb 
dut  comparailn»  devant  eilp,  Pour  coloror 
l'irrégularilé  de  la  procédure,  on  accusa  ic 
priaonnier  d*««oir  iuéré  dim  ae»  éerito 

des  propositions  malsoiiiianles  ;  on  tâcha 
alon,  par  l'emploi  de  U  torture,  de  lui 
erreeher  Tevea  du  crime  dont  en  reoeu- 

sail;  puis  on  le  renvoya  en  pri'.on  ,  (jii  So- 

leimanlbnDawoud,  vizir  dusullao  deFex, 
le  fit  aMBMiner.  (On  peut  voir  Im  déUtit 
de  celle  triste  affaire  duw  TAwlMre  iu 
£«ri«v,tIV,  p.4n.) 
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sion  auprès  de  lui.  Arrivé  à  Tlemcen,  j'allai  demeurer  au  couvent 
d'El-Ohbad'.  L'an  776,  au  jour  de  la  féte  de  la  rupture  du  jeilne 
(Ô  mars  ïZ'jb  de  J.  (1.),  ma  iaoïille  et  mes  eniants  viorenl  me  re- 
joindre. Je  commençai  aloi»  à  doDOer  des  leçons  publiques;  mus  le 
«dtan.  ayant  jugé  néoesnire  de  e^atlaober  le»  Arabes  Douaouîda,  me 
ohoiait  pour  éire  son  sgent  aapirès  d*eiix.  ConuBe  fanrais  rénoneé  «nx 
dbîres  pour  vivre  dans  la  retraite  jj*éprouvai  une  grande  répugnance 
à  me  chai^r  de  cette  mission;  mais  je  fis  semblant  de  l'accepter 
avec  plaisir.  RTétant  rendu  à  El-Bat'ha,  je  louraai  à  droite  pour  at- 
teindre Mondes,  et,  arrivé  au  midi  du  mont  GuezouP,  je  rencontrai 
les  Aoulad  Arif ,  qui  m'accueillirent  avec  des  dons  et  des  honneurs.  Je 
fixai  mon  séjoar  diea  eu,  et  ils  envoyèrent  à  TIemoen  dierdier  me 
fiunille  et  mes  enlants.  Us  promirent  aussi  de  rsprésenler  au  sultan 
que  j*élais  dans  Fimpossibilité  de  remplir  la  mission  dont  il  m*avait 
diai)^;  en  effet  ils  lui  firent  agréer  mes  excuses.  Je  m^établis  don 
avec  ma  Tamille  à  (lalâi  Ibn  Selama',  château  fort  situé  dans  le  pays 
dos  Boni  Toudjin  et  que  les  Douaouîda  tenaient  du  stdtan  comme 
ic(d.  J'y  demeurai  quatre  ans,  tout  à  fait  Ubre  de  soucis,  iom  du  tra- 
cas des  affaires,  et  j'^  commençai  la  composition  de  mon  ouvrage  (sur 
rhistoire  umversdk).  Ce  fat  dans  cette  retraite  que  j'achevai  les  ProU- 
yamiim,  ouvrage  dont  le  plan  citait  tout  à  lait  original,  et  ponr  Vmé>- 
cution  duquel  j'avais  |ms  h  crème  dTune  énorme  masse  de  renaei- 


Je  ratoonie  k  Tnnb.  raprit  4a  ralfui  Abon  l'Abliw.  el  jis  m'itoUb  dUm  cette  ville. 

tin  me  bxant  à  Calât  ibn  Seiama,  je  m'installai  dans  un  grand  et 
solide  pavillon  qu'Abou  Bekr  Ibn  Arif  y  avait  fait  bAtir.  Pendant  le 
long  séjour  que  je  fis  dans  oe  chlieau,  j*avais  oublié  complètement  le 

'  Vojes  eMmnt.  page  lvi.  péléw  mainUmol  o^^lj,  ToMgktmrt. 

'  Mendit  ctt  an  haut  plateau  du  terri-  ou  Taoarsout,  c'esl-è-dire ,  •  lieu  d'où  l'on 

toiradwFUl«,àrou«tid«Tkr«t  Lemont  bit  dea  raàu,»$t  trouvent  k  anq  ou  us 

GiNnd  art  litaé  i  eavima  dix  kaooièlni  kOomitrMiud-oowtdeFkaida,  poile.6«n- 

aud^esl  de  Tiarel.  çais  situé  sur  le  Oued  et-Tahl,  me  des 

'  Lm  naoes  de  Calât  il»  Sdum,  tf-  bc«Miwa  supéricares  da  Mina. 


Lxviii  PROLEGOMENKS 

royaume  de  Maghreb  et  celui  de  Tlemcen  pour  ni'occuper  unique- 
ment, du  présent  ouvrage.  Lorsque  je  passai  à  l'Hisloire  des  Arabes, 
des  Berbers  et  des  Zeoata,  après  avoir  terminé  les  Prolégomènes,  je 
dédrai  beaucoup  consulter  phuieuis  livras  et  ncaeUs  qui  se  trouvent 
seulement  dsns  les  grandes  vUles;  jVais  à  curriger  et  à  mettre  su 
net  un  (nVail  presque  entièrament  dicté  de  mémoire;  mais  v«v  ce 
temps  je  fis  une  maladie  tellement  grave,  que,  sans  la  faveur  spéciale 
de  Dieu,  j'y  aurais  sncoornhé. 

Poussé  par  le  désir  de  nie  rendre  auprès  du  sultan  Abou'l  Ahbas  et 
de  revoir  Tunis,  la  demeure  de  mes  pères,  ville  qui  montre  encore 
plusieurs  traces  de  leur  existence  et  qui  renfeniie  leurs  tombeaux,  je 
me  mis  à  soOidter  de  ce  {wince  la  permission  de  rentrer  aons  f  antx»* 
rité  du  gouvernement  liafôde.  Peu  de  tenq»  après,  je  reçus  des  lettres 
de  giftce  et  l'invitation  d'aller  le  trouver  sans  retard.  A.7ant  hâté  mes 
préparatifs  de  départ,  je  quittai  les  Aoulad  Arif  avec  une  bande 
d'Arabes  rîabides,  qui  étaient  venus  à  Mondes  avec  leurs  troupeaux 
aliu  de  se  procurer  un  approvisionnciucnl  de  blé.  Nous  partîmes  au 
mois  de  redjeb  780  (oct.  nov.  iSyS  de  J.  C.)  et  nous  suivîmes  la 
route  du  désert  jusqu'à  Doucen,  ville  limitropbe  de  la  province  de 
Zab  K  Ensuite  je  montsi  dans  le  r«<?  (les  hautes  terres),  accimipagné 
de  quelques  serviteurs  de  Yaooub  Dm  Ali  que  j'avais  rencontrés  i 
Farfar,  village  que  ce  chef  anbe  avait  liondé  dans  le  Zab'.  Ils  me 
conduisirent  auprès  de  leur  maître,  qui  se  trouvait  aux  environs  de 
Constantine,  dana  le  camp  de  l'émir  Ibrahim,  fils  d'Abou  'l  Âbbas, 

'  Dans  !c  nlanll^c^it  de  Lcyilc  el  celui  ïyJL\  q^b-^i lÂib^  IjjLf'^Li^  «-J.>W 
d'Alger,  le  texte  de  la  phrase  qui  précède  j  UJLi-  'j  ^'^-^  M  ". 

dfi.  ph-i».  keana.  La  da  j,  _j  ;  ^Ur  ^ 

Pins  roumit  le  moyen  (le  reUblir  le* note  ^  ^     t  ii     t  ?  r 


UUsés  en  blanc:  nou»  y  lison.  :  f  V'y'  ('^  cr>«>'" 

syyj!  oli^VI.  ^.L.^         «^LLfc  V'y^  oJf  (I-  û^h 

'      t      I    ir       •  Jl  I  <^  '  L>a  petite  oa»i»  de  tarfar  est  située  à 
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sultan  de  Tunis.  Je  me  présentai  à  ce  prince,  qui  m'accueillit  avec 
une  bonté  dont  je  demeurai  confus;  il  me  donna  l'autorisation  d'en- 
trer à  Gsnstantine,  et  d'y  laisser  m?  famille  sous  sa  protection  pen- 
dant que  j'irais  voir  le  sultan,  son  père.  Yacoub  Ibn  Aii  me  fournit 
dii6  eacorie  oraunudés  par  ton  frère  Aboa  Dinar. 

Le  'suhati  Abou  l'Abbte  vernît  de  quitter  Tunis  avec  ses  troupes, 
afin  -de  châtier  les  eAeiUt  des  villes  djeridiennes'  et  de  les&tra  rentrer 
dans  lo  devoir.  Ce  fut  attt  environs  de  Souça  que  noua  parw&mMs  à  le 
rejoindre.  Il  m'accueillit  avec  bienveillance  et  daigna  me  consulter 
sur  des  affaires  très-importantes.  Ensuite  il  me  renvoya  à  Tunis,  où 
Fareh,  son  affranchi  et  lieutenant,  avait  l'ordre  de  me  témoigner  tous 
les  égards  possibles  et  de  me  fournir  un  logement,  un  traitement  et 
des  rations  pour  mes  dievaui.  J'arrivai  k  Tunis  ao  mois  de  diâban  de 
la  même  annie  (nov.  déc;  i  $78  de  J.  G.)»  et,  m'y  étant  installé  «ras 
h  proteetion  du  sultan,  je  jetai  le  bâton  de  voyage,  lia  Amille  étant 
venue  m'y  rejoindre,  nous  nous  trouvâmes  enfin  réunis  dans  le  champ 
de  bonheur  que  ce  prince  nous  avait  ouvert. 

L'absence  du  sultan  se  prolongea  jusfju'à  ce  qu'il  ont  réduit  les  villes 
du  Djerîd  et  bri.sé  les  forces  des  insurgés.  Yaliya  Ibu  Yemloul  %  le  chel 
principal  de  la  révolte,  se  réfugia  à  Bi.skera,  chez  son  beau-frère^ 
Ibn  Hoani,  et  le  sultan  distribua  â  ses  propres  fib les  vHos  qu'il  avait 
soumises.  El-Montecer  obtint  les  cantons  de  Nefta  et  de  Ne&aoua, 
avec  Touser  comme  siège  du  connnandeœent;  son  frèro,  Abou  Bekr, 
s'établità  Gafsa  \  Le  sultan,  étant  rentré  à  Tunis,  me  témoigna  beau* 
coup  de  considération  et  m'admit,  non-seulement  à  ses  audiences, 
mais  à  des  entreliens  particuliers. 

Les  courtisans  virent  avec  jalousie  ces  marques  de  connance  et 
travaillèrent  à  me  perdre  dans  l'esprit  du  prince;  mais,  trouvant  que 

'  Toutes  lea  villes  du  B^lad  el-Djerid  des  firr(en,  je  l'at  écrit  Yemloul;  mais  je 

(voyacMprès.p.  175.  note  i  )  avaient  pro-  craif  maintenant  que  nou»  devon»| 

litc^  d('5  troubles  qui  rt'çnaieiil  ilaiij  l'eni-  cer  /m/ou/,  mot  qui  signifie  tblanci  < 

pire  hafjidc  pour  se  rendre  indépendantes.  •  le  blanc  ■  en  langue  berbère. 
■  La  pfwsacMoaApi'aeai  Jji<«l        *  Voj.  Àiil.     Biri.  t  m.  p.  tAo. 
.  Dut  la  IndiMlioa  de  VBûlnn        *  Yoj,  ilii  p.  gS,  çd- 
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leurs  délations  ne  produisaient  .uicun  cITel,  ils  s'attachèrent  à  en- 
venimer la  haine  cjue  nie  portail  Ibn  Arcfa,  mufti  en  chef  et  imam 
ds  U  grande  mosquée.  Dans  notre  jeunesse,  nous  avions  étudié  en- 
semble MUS  les  mêmes  maîtres,  et,  bien  qu'il  fiikt  pins  âgé  que  moi» 
feus  souvent  Toecssion  de  moulrer  que  f étaw  m^«nr  éedier  4]ue 
lui.  Depuis  cette  époque  il  ne  cessa  de  me  détester.  Aussitôt  que  je 
Tu»  arrivé  à  Tunis,  les  étudiants  et  même  les  propre»  dèves  d'Ibn 
Arefa  vinrent  me  prier  de  leur  donner  des  leçons,  et,  comme  je  cé- 
dai à  leur  demande,  ce  docteur  en  fut  profondément  blessé.  Il  en- 
vojfa  même  des  sunmiations  formelles  à  la  plupart  d  entre  eux  pour 
les  obliger  à  me  quitter;  mais  ils  n'y  ûrent  aucune  attention,  ce  qui 
ajouta  encore  à  la  baine  qull  me  portait. 

Vers  le  même  temps,  les  courtisans  tâchèrent  d'indi^oser  le  sultan 
contré  moi;  ib  travaillèrent,  d'un  commun  accord,  è  me  cdomnier 
et  ème  nuire  ;  mais  le  prince  ne  fit  aucune  attention  à  leurs  paroles. 
Comme  il  recherchait  toujours  de  nouvelles  connaissances  dans  les 
sciences  et  dans  l'histoire,  il  m'avait  chargé  de  travailler  à  l'achève- 
ment de  mon  ouvrage;  aussi,  lorsque  j'eus  terminé  l'histoire  des 
Berbers  et  des  Zenata,  et  mis  par  écrit  tous  les  renseignements  que 
je  pus  recueillir  an  si^et  des  deux  dynasties  '  et  des  temps  antè-^sla- 
nuques,  j*en  fis  une  copie  pour  s»  bSbliotbèque. 

Gomme  j'avais  renoncé  à  la  poésie  pour  m'oceuper  des  études  sé> 
rieuses,  mes  emwmis  r^résentèrent  au  sultan  que  j'évitais  de  oom> 
poser  des  vers  en  son  honneur  parce  que  je  ne  l'en  croyais  pas  di^ne, 
et  que  cependant  j'avais  très-souvent  célébré  les  louanges  des  autres 
souverains.  Ayant  eu  vent  de  ce  manège  par  l'obligeance  d'un  ami 
que  j^avais  parmi  les  courtisans,  jo  profitai  de  Toccasion  qui  s'offrit, 
lorsque  je  présentai  au  sultan  l'esemplaire  de  mon  livre  portant  son 
nom,  pour  lui  réciter  un  poBme  dans  lequel  je  oélébrûs  ses  bdles 
qualités  et  ses  notoires;  puis  je  le  priai  d'acoqiter  ce  volume  comme 
la  meilleure  excuse  que  je  pouvais  offiir  pour  avoir  n^ligé  la  poésie 

*  Ui  OméiadM  «l  ki  AMweidet.  ->  *  VmiÊm  donae  ici  da  ioiifi  tUnito  da  cm 
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Pendant  ce  temps  les  courtisans,  stiiînilés  par  Ibn  Arcfa.  employè- 
rent tous  les  moyens  possibles  pour  me  nuire  auprès  du  sultan,  et 
ils  se  concertèrent  enfin  pour  le  décider  a  ui'eaimcaer  avec  lui  quand 
0  ta  intimit  m  cunpigiie.  (Voulanl  i  Umto  force  in*Mingi»er  Ui 
vfflfl.)  ib  fimt  etttendie  à  Farah,  gouvemenr  d«  Tunis,  qu'il  «mit 
tout  à  cnindre  de  moi  n  j*y  toitais  pliia  iongtampi.  Bs  oominreiit 
qn'Ibn  Arefc  repréaentmvit  au  sultan  que  mon  aéjoor  dans  la  cqiitale 
Mrait  dangeren  pour  TÉtat.  ('.et  homme  en  parla  au  prince  pendant 
que  je  n'y  étais  pas,  et  lui  fit  une  déclaration  formelle  à  cet  efîet.  Le 
sultan  commença  par  lui  donner  tort;  mais  ensuite  il  me  fit  prévenir 
qu'il  allait  entreprendre  une  expédition  et  que  j'avais  à  racconi])a- 
gner.  Bien  que  cet  ordre  me  contrariât  beaucoup,  je  m'empressai 
d*o])éir,  ne  pouvant  fine  autrenmit.  Je  partie  avaclur pour  TebeMa, 
d'oA  il  devait  se  diriger  sur  Tonier,  afin  d'en  «^Ndaer  Ibn  Yendonl« 
qui ,  an  Tan  785,  avait  eoievé  Touaer  au  HIs  du  snkan. 

Au  moment  de  quitter  Tebcssa,  le  sultan  me  donna  l'ordre  de 
repartir  pour  Tunis.  Arrivé  dans  la  capitale,  j'allai  à  ma  terre  d'Er- 
Rîaliin  {les  myrtes  '  )  pour  faire  nies  récoltes.  11  revint  de  son  expé- 
dition après  avoir  vaincu  toute  résistance,  et  je  rentrai  à  Tunis  avec 
lui.  Au  mois  de  chaban  784  (octobre  i38a),  il  fit  des  préparatifr 
pour  «nvahtr  le  Zab,  pays  où  Témir  Ibn  Momi  accordait  toujours 
asile  et  protection  à  Ibn  Yembul  Craignant  d'être  oUigé  de  rac- 
compagner, et  sachant  qu'il  y  avait  dans  le  port  un  navire  apparte- 
nant à  des  négociants  d'Alexandrie  et  chargé  de  marchandises  pour 
cette  destination,  j'implorai  le  sultan  afin  (ju'il  me  laissât  partir  pour  la 
Mecque.  Ayant  obtenu  son  consentement,  je  me  rendis  au  port,  suivi 
d'une  foule  d'étudiants,  et  des  personnages  les  plus  éminents  de  la 
cour  et  de  la  viUe.  Après  leur  avoir  fait  mes  adieux,  je  m'embarquai, 
le  1 5  du  mois  de  chaban  (aS  octobre  i38a),  et  je  trouvai  enfin  le 
loîstr  de  me  retremper  dans  Fitude. 

'  VmÊÊMi  j>i\^,Bt^Biib.  —  *  BiMiHnimBfrim,  uni.  f.iio. 
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h  ne  rend*  «a  Oriwl  et  je  nnpib  Im  fimclio»  dt  otdi  au  CaÎM. 

Le  I*  dtt  mois  d«  dMmwal,  nous  arrivliim  m  foxi  (f  Alextndrie, 
après  une  traversée  d'environ  quarante  jours.  Huit  jours  auparavant, 
El-Meldc  ed-Dhaher  (Bercoue)  avait  enlevé  le  tréne  k  la  fiunîUe  de 
ses  andens  maîtres ,  le» descendants  de  Calaoun.  Cela  ne  nous  étonna 
nullement,  car  le  bruit  de  son  ambition  s'était  répandu  jusqu'aux 
pays  les  plus  éloignes.  Je  passai  un  mois  k  Alexandrie  dans  les  pré- 
panilifs  pour  le  ])clorinagc;  mais  des  circonslanees  m'ayant  empêché, 
cette  année-ci,  de  me  mettre  en  route,  je  me  rendis  au  Caire. 

Le  1*  du  mois  de  dou  *J-l)iddja  (5  février  i383)  j'entrai  dans  la 
métropole  de  Tunivers,  le  jardin  du  monde ,  la  fourmilière  de  Teqpèee 
humaine,  -le  portique  de  fislamisme,  le  trône  de  la  royauté,  ville 
rasbeUie  de  châteaux  et  de  palais,  ornée  de  couvents  de  derviches  et 
de  collèges,  éclairée  par  des  lunes  et  des  étoiles  d'érudition.  Sur 
chaque  bord  du  Nil  s'étendait  un  paradis;  le  courant  de  ses  eaux  rem- 
plaçait, pour  les  liabilanls,  les  eaux  du  ciel,  jicndant  cjue  les  fruits 
et  les  biens  de  la  terre  leur  ullraieiil  des  salutations.  Je  traversai  les 
r«es  de  cette  oiq^tale,  encombrées  par  la  foule,  et  see- marchés,  qui 
regorgeaient  de  tontes  les  dâices  de  k  vie. 

Nous  ne  pûmes  disciNitintter  de  parier  June  ville  qui  dépiojyrit 
tant  de  ressources  et  fournissait  tant  de  preuves  de  la  civilisation 
la  plus  avancée.  J'avais  autrefois  demandé  à  mes  maîtres  et  i  mes 
condisciples,  lorsqu'ils  revenaient  du  pèlerinage,  ce  qu'ils  pensaient 
du  Caire;  j'avais  aussi  interrogé  les  négociants,  et  leurs  réponses, 
quoique  différentes  parla  forme,  s'accordaient  par  le  loud.  Ainsi  mon 
profosseur,  El-Maecari,  grand  cadi  de  Fes  et  chef  du  corps  desaltea, 
me  dit  :  •  Celui  qui  n'a  pas  vu  le  Caire  n*a  pas  cmmu  la  grandeur  de 
l'islamisme.  »  Notre  mailre,  Ahmed  Ibn  Idrls,  <Aef  des  aUt»a  de  Bon- 
gie,  à  qui  je  fis  la  même  quesUon,  me  répondit  que  les  habilants 
étaient  hors  de  compte,  indiquant,  en  même  temps,  par  ces  mots,  que 
leur  nombre  était  iiKolculable,  et  que  le  bonheur  dont  ils  jouissaient 
les  empochait  de  tenir  aucun  compte  de  l'avenir.  Je  citerai  encore  la 
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paralA  de  notre  maître,  Abou  '1-Cacem  el-Bordji,  Mcfa'  'l-asker^  de 
Fe«,  qui,  en  Tan  766,  lors  de  son  retour  d'une  mission  auprès  du 
souverain  de  l'Ej^vpte.  répondit  au  sultm  Abou  Eïnan,  quand  ce 
prince  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  du  Caire  :  •  Ce  qu'on  voit  en  songe 
surpasse  la  réalité;  mais  tout  ce  qu'on  pourrait  rêver  du  Caire  serait 
•u-deMom  de  k  vérité.  » 

Peu  de  joors  après  mon  arrivée,  les  étudiants  vinrent  en  Ibule  me 
prier  de  leur  donner  des  leçons.  mon  peu  de  savoir,  il  me 

fallut  consentir  à  leur  désir,  et  je  commençai  à  faire  un  cours  dans  le 
Djamê  '1-Azher  On  nie  présenta  onsuile  au  sultan  qui  m'accueillit 
avec  beaucoup  d'affabilité  et  m'assigna  une  pension  sur  les  fonds  de 
ses  aumônes,  selon  sa  manière  habituelle  d'agir  envers  les  savants. 
J'espérais  alors  que  ma  famille  viendrait  me  rejoindre;  mais  le  suhan 
de  Tunis  FempéclMi  de  partir,  dans  Feepoir  de  me  ramener  auprès  de 
loi.  Pour  lui  (aire  changer  d*avis,  il  me  fiiUut  avoir  recours  à  la  mé- 
diation du  sultan  égyptien.  Vers  cette  époque,  une  place  de  profes- 
seur au  collée  d'Ei-Cambiya  *  vint  à  vaquer  par  la  mort  de  celui  qui 
Toccupait,  et  El-Melek  ed-Dhaher  me  cboisit  pour  la  remplir. 

Telle  était  encore  ma  position  quand  le  sultan,  dans  un  moment 
de  mécontentement,  destitua  le  cadi  malékite.  U  y  a  ici  un  cadi  pour 
chacun  des  quatre  rites  mthodoies;  ils  portent  tons  le  titre  de  ctuK 
'^cods^  (cadi  des  caiKs);  mais  la  prééminence  appartient  au  cadi  eha* 


*  Iflirilbito  nuuquét  {ElDjami%Adu^ 
eit  eneoM  h  fnuàbn  oBifsnilé  de  fÉ« 
gypte. 

'  Sàoo  Abou  'l-Mchacen ,  dans  son  Dk- 
lioaMin  iMgnphique,  inlitulé  Et-MinM 
t$-Safi,  mannscril  do  la  Bibliolhi'quc  im- 
périale, ce  fut  à  l'émir  Ala  ed-Din  Tam- 
boi^  ét'PjMlMoi  qn*ll»  lInMom  del 
M  préNPlatkn  lulun. 

*  U  oolUga  appdé  El-Mêdmat  MkKh 
%■  •  le  ooll^  è  bU  •  fiit  fimdé.  rm  666 
(1171  de  J.  C).  |Mr  h  tdlia  Saladio. 


pour  r«a«eigiMaeiU  da  dioil  OMlékite.  Il 
installa  quatre  probwean  dans  oe  collège, 

qui  devint  le  priuci{>al  séminaire  des  aMlé> 
kites.  Cet  élabliMement  possédait  une  terre 
dana  le  Feîyoum,  dont  les  récolles  eo  blé 
(eaRA)  forent  régnUèramcnt  disiribato 
rai  tière.'*.  De  là  rient  le  nom  de  Camhija. 
En  l'an  8a5  (  1 4»).  le  sultan  £1-Mélek  el- 
AdueTSmélMl  e'enpundW  partie  de* 

biens  {oaaij)  appartpnant  à  rette  institu- 
tion et  les  concéda  à  deu&  de  ses  mam- 
Idols.  (EUlMffai.  dam  mb  Uâw,  t.  II. 
p.  rNf*.  de  r^ditioB  de  Bonbe.) 
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feïle,  non-seulement  à  cause  de  l'étendue  de  sa  juridiction,  qui  em- 
brasse les  provinces  orientales  et  occidentales  ainsi  que  celles  du  Said 
(la  hante  Egy  pte)  et  d'EI-Fûjrmmi,  nais  parce  qa%  hii  lenl  appar- 
tient le  droit  de  aurveiller  radminiatration  des  Inena  dès  orphelina  et 
cdUe  des  legs  testamentaires. 

En  Fan  786  (i38/i  de  J.  C),  le  sultan  déposa  ie  cadi  maléUte, 
comme  je  viens  de  le  dire,  et  me  fît  l'honneur  de  me  désigner  pour 
remplir  la  place  vacante.  Ce  fut  en  vain  que  je  le  priai  de  m'en  dis- 
penser; il  n'écouta  que  sa  volonté,  et,  m'ayant  revêtu  d'une  robe 
d'huuncur,  il  envoya  les  grands  ofUciers  de  la  cour  m'instalicr  au  Iri- 
hmui  itaUi  dans  hSakh^a,  collège  situé  dans  (la  me  appelée)  ^eôi 
ef-Guivfii. 

Dans  rexéeution  des  devoirs  dont  je  me  voyais  chargié  >,  je  1m- 


'  Le  lexle  du  morceau  qui  v«  suivre  a 
été  idkaent  «Itéré  par  det  copistes  igno- 
ruits,  <{a'il  est  à  peine  intelligible.  Je  Vù 
rertitoé  i  l'aide  de  «nia  HUMMUcrile,  et  je 
le  repradnn  ici  mos  une  tonne  oonectvt 

iu  l^ii.         ^UL  IUjc 


(jifyjji  #l^yLj  y^Jii;ac 


OUaJ-  eUjJ  ^kkydJ        ^  ùyjy^ 

J-s»Jl  iuXrfJf  :>jiiJI  jj*  *i»  i^u. 
Jl  jjL_.^  3ljÈ=.    jJL»  *î.y  L«jU  (il 


•  y  <uJl  «La^ 

Ô^ja^L»       «yj?  ^1  tjA  J  «jOuJI 

^UCi!  <u^!  ^U!  (_,ÛLi.L  o«iM 
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vaillai  avec  un  zèle  digne  de  louange,  et  je  Gs  tous  mes  efforts  pour 
juatifier  la  boane  opiaion  du  prince  (]ui  m'avait  confié  i'appiication 

iKiJl  J«  .yUj 

V**    f^^^  f'^^  f^f^i  ^iw>^u^ 

(_f  I^Lj  LojJjLoj  L«>ji>«A9iL»  ^^jjùjlj 


oUj»  j  é\it\  U«ss«  cu;uil  >Ui^ 

vjiUll  «aU!^  O^^'^  ^;y^O*t«m 


1  L 


J^l  lil  IjJLà^  ^  Idùt») 

|Atjf^34^>^lj  U«  Mil  ^  «-i-*  fyus»  |Ji» 
j  Jy,  d*VI  cM'tAf'v^ 

^  ;yJI  ijûU,  L^t  J1»Ia" 
^L«-tVI  '«LAt^^  ^L^yi  sLi»^ 

2*^^t  s^ujr  jjijti  •\jLAàin, 

J-,  v^.^Jlj  LjjJU.  IjJ*  lit  i^Lklt 
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tics  lois  de  Dieu.  Pour  ne  laisser  aucune  prise  à  la  malignité  des  cen- 
seurs, je  m*appiiquai  à  rendre  la  plus  exacte  justice  à  tout  le  monde, 
MHS  me  itinar  inflaencar  p«r  le  rtng  ni  par  la  puiamioe  de  qui  que 
ce  SûA;  je  prot^;eu  le  ftîUe  contre  le  fort;  je  repounai  toute  dé- 
marche, toute  eoiicttatioii,  soit  d'une  des  perties,  aoit  de  Ftolre, 
pour  m'en  tenir  uniquement  à  Taudition  des  preuves  testimoniales. 
Je  m'occupai  aussi  d'examiner  la  conduite  des  adeh  '  rpii  servaient 
de  témoins  aux  actes,  et  je  reconnus  que  parmi  eux  se  trouvaient  des 
hommes  pervers  et  corrompus.  Cela  provenait  de  la  faiblesse  du  ha- 
im  *,  qui.  au  lieu  de  scruter  rigoureusement  le  caractère  de  ces  in- 
dividus, s*en  tennt  aux  simples  apparences  et  se  laissait  influencer 
par  le  prestige  du  haut  patronage  ipi.  paraissait  les  entourer.  Les 
voyant  employés,  soit  comme  imams  domestiques  ches  des  gens  haut 

Jx  ^jUêV        ^*ju  ^  K:>-rr^  OJ  (jl 

O**^  '^^i^i 
r^^Ux»         1^1,  c>i*y  ^û)Ai  Jâl 

tii  j  j  ^  J4         J  UJI 

^jj^  jj^ui  ^  *>yGîi  Cl.  c^iiu)  aL- 

»^>-vA-lj  yUlLJ)  >!/f^' 

sJiÂ  lus  oUa^l  1^ 

«|>dJl  J*'  Ofl#>  jW*!» 

'  Le?  a(/?fî  rpmpli-i^pnt  les  fonctions  tle 
DoUire,  d'M*e»«eur  de  cftdi  et  de  greflicr. 


'  Par  1c  mol  kakem,  l'auteur  veut  mm 
doute  désigner  l'ollicier  chargé  de  surveil- 
ler l'admiimiraLton  judiciaire  et  de  faire 
exécui«r  le*  MolencM  pweoacto  par  Im 

cadi».  On  voit ,  pur  ce  qui  suit,  qu'il  r«n- 
pliMail  aussi  les  fonctions  de  mostkki  ■  pu- 
riicataur.a  é'attJi-iiNrqa'il  indiquait  aa 

cadi  les  personnes  dont  le  l<'i)ioif^'nngepour 
rait  être  re(u  au  tribunal.  Quand  le  cadi 
■vaildeid(HitwfarlliiUgritéd*vD  témoin, 
il  s'adressait  tocrùtcmenl  au  moiekki  du 
quartier,  pour  savoir  de  lui  si  cet  iadivida 
joiuMilt  d'ona  boims  ripatalian.  La  aw 
sdUi entamait  une  enquête,  afin  de  coos- 
taler  ^pmla  témoin  était.  Mit  un  hanma 
par  et  varimiix.  taU  on  bonma  vieian& 
Si  le  rapport  était  favorable .  cela  s'appe- 
lait tetkijû  «  purification,  •  et  là^l  «jtuli* 
ficatioa  ;  ■  dans  le  cas  contraire ,  on  oMÎt 
de  la  désignation  de  teiljrîh  t  blessure ,  im- 
probalion.  •  Ce  dernier  mol  dérive  d'une 
racine  qui  sigaiûe  bleuer;  eo  effet,  un 
pareil  rapport  portait  elteinle  i  la  répota- 
lion  d'un  homma.  (  Vaj.eii«|irèi,pa§e  7a. 
note  I.) 


biyiiized  by  Google 


D'IBN  kHALDOUN. 


LWVII 


placés,  soit  comme  précepteurs  cliargés  d'enseigner  le  Coran  aux  cn- 
ianls  de  bonne  maison,  le  hakem  les  considérait  comme  des  hommes 
de  bien,  et,  pour  s'en  faire  des  amis,  il  disait,  dans  les  rapports 
•dmaés  au  cadi,  qu'ils  itaient  det  peraonnea  d'une  prolûté  éprou- 
vée. Le  mal  était  invétéré;  des  traits  scandaleux  de  la  fraude  et  de 
la  malversation  des  adeb  s'étaient  rendus  dans  le  public ,  et,  comme 
pittsieun  de  ces  méfaits  vinrent  à  ma  connaissanee,  j'en  châtiai  les 
auteurs  avec  la  plus  grande  sévérité. 

Je  reconnus  aussi  chez  quelques-uns  d'entre  eux  des  choses  qui 
portaient  atteinte  à  leur  considération,  et  pour  celte  raison  je  les 
empêchai  de  servir  de  témoins.  Dans  leur  nombre  se  trouvaient  des 
greffiers  attachés  aux  bureaux  des  cadis  et  cbai^  de  prendre  note 
dea  sentenoes  prononcées  à  Fandienee;  des  hommes  rompus  à  la  ré- 
daction des  plaintes,  habiles  i  formuler  des  jugements,  et  qui  se 
faisaient  employer  par  des  hommes  puissants  pour  dresser  leurs  adea 
et  conventions.  Cela  les  plaçait  au-dessus  de  leurs  confrères  et  impo- 
sait tellement  aux  cadis,  que  ces  magistrats  n'osaient  leur  faire  le 
moindre  reproche. 

Il  y  en  avait  aussi  qui  consacraient  leur  plume  à  attaquer  les 
actes  les  pins  aullientiques,  afin  de  les  ftire  annder  pour  un  vice, 
soît  de  fome,  soit  de  fond.  L'offi«  d'un  cadeau  ou  la  perapeettve 
d'un  avantage  mondain  suffisait  pour  les  entraîner  dans  cette  voie. 
C'était  particulièrement  le  cas  quand  il  s'agissait  de  oatJ^t  (biens 
consacrés  à  perpétuité  aux  mosquées  ou  à  dos  fondations  pieuses), 
qui  existaient  en  nombre  énorme  dans  ia  ville  du  Caire.  Comme  il 
y  en  avait  dont  l'institution  était  ignorée  ou  peu  connue,  on  trouvait, 
dans  la  jurisprudenee  de  l'un  ou  de  Tautre  des  <|uatr6  rites-,  quelque 
moyen  d'en  annider  plusieurs.  Cdui  qui  désirait  achelar  ou  vendre 
un  omI^  bisait  un  arrangement  avec  ces  fourbes,  et  obtenait  d'eux 
un  ooneiolirs  efficace.  Gda  se  pratiquait  au  m^uis  de  l'autorité  des 
magistrats,  qui  essayaient  en  vain  d'arrêter  ces  malvenations  et  d'em- 
pêcher qu'on  ne  se  jouât  du  bon  droit. 

M'étant  aperçu  qu'à  la  suite  des  attaques  dirigées  contre  les  omk^s. 


lAxv.ii  PROLEGOMENES 

If;  même  esprit  (régarement  tournait  ses  armes  contre  les  titres  de 
propriété,  les  contrats  et  les  biens  immeubles,  j'implorai  l'aide  de 
Dieu  et  je  travaillai  k  extirper  ces  abus,  sans  m*inquiéter  delà  baine 
que  monintanrmtioo  devait  m*«ttirer. 

Eiuaite  j«  m^occupat  des  nu^  (légistes  consultants)  de  notre  rite. , 
Ce»  gens  avaient  mis  les  juges  aux  abois  par  leur  désobéissance  et 
leiu-  empressement  à  dicter  ain  plaîdeavs  des  opiiiions  jiiridiqttes 
[fetoua)  entièitnuMit  contraires  aux  jugements  que  ces  juges  ven  nient 
fie  prononcer.  Panin  eux  so  tronvaieril  des  hommes  île  rien,  qui, 
après  s'être  arrogé  le  litre  d'étudiants  en  droit  et  la  qualité  d'atie/, 
aspiraient  hardiment  au  rang  de  mufli  et  de  professeur,  bien  qu'ils 
n*y  eussent  pas  le  moindre  titre.  Ils  y  arrivaient  pourtant,  sans  se  doih> 
ner  beaucoup  de  peine  et  sans  «voir  bit  des  études  préparatoires;  per- 
sonne n'osait  les  réprimander  ni  knr  faire  subir  un  examen  de  capa- 
cité, parce  qu'ils  iormaient  un  corps  redoutable  par  le  nombre  de  ses 
membres;  aussi,  dans  celle  ville,  le  calam  du  mirfti  était  au  service  de 
tous  les  plaideurs;  ils  luttaient  à  qui  en  obtiendrait  l'appui,  afin  de 
faire  valoir  leurs  propres  prétentions  et  d'assurer  la  déiaite  de  leurs 
adversaires.  Le  aû^  bnr  indiquait  tous  les  déloani  de  la  ddcanei 
souvent  les  fetoaat  se  contredisaient,  et,  pour  ajouter  k  la  confusion , 
on  lee  émettait  quelquefois  après  le  prononcé  de*  arrêts.  D^aiUema 
les  différences  offertes  par  les  codes  des  quatre  rites  étaient  si  nom- 
breuses, qu'à  peine  pouvait-on  se  faire  rendre  une  bonne  justice.  Du 
reste  le  public  était  incapable  d'apprécier  le  mérite  d'un  mafiiow  la  va- 
leur (l  un  fc(ouu .  Bit  II  (juc  les  flots  (de  ces  abus)  ne  cessassent  de  monter 
toujours  et  d'cntrclenir  le  désordre ,  j'entrepris  d'y  porter  remède. 

Pour  uMHitrer  que  j'avais  la  ferme  intention  de  soutenir  le  bon 
droit,  je  couribai  Faudace  d'un  tas  de  fripons  et  d'ignorants,  dont  une 
partie  étaient  venus  du  Mighrd),  et  qui  avaient  ramassé,  par-ci  par4à, 
une  provision  de  termes  scientifiques  au  moyen  desquels  ib  éblouis* 
•aient  les  esprits;  —  des  gens  incapables  de  prouver  qu'ils  eussent 
étudié  sous  aucun  maître  de  réputation ,  ou  de  montrer  un  seul  ou- 
vrage de  leur  composition  ;<—desimposteiu's  qui  se  jouaientde  la  bonne 
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foi  du  public  et  qui,  dans  leurs  assemblées,  se  plaisaient  à  calomnier 
les  iiomnies  de  l)icn,  et  à  insulter  tout  ce  qui  méritait  le  respect; 
atusi  jo  m'attirai  toute  leur  haine,  et  ils  allèrent  se  joindre  à  des 
gens  de  leur  trempe,  les  habitanlt  des  couvents  (les  derviches), 
peuple  qui  sffiohe  la  dévoUon  pour  se  fiûre  valoir,  tout  en  insullant 
à  la  nMjesté  de  Dîen;  —  des  gens  qui ,  lorsqu'on  les  prenait  pour 
ailntres  dans  une  affaire,  la  décidaient  selon  la  su^stion  de  Satan 
et  au  mépris  de  la  justice ,  se  mettant  ainsi  en  pleine  opposition  avec 
la  toi  divine,  sans  se  laisser  détourner  de  lenr  témérité  par  aucun 
senliniont  religieux. 

À  tous  ces  iutxigant«,  j enlevai  lappui  siu-  lequel  ils  comptaient; 
je  les  fis  chilier  idon  les  oidomumoes  de  Dieo',  sans  que  les  pro- 
tecteocs  sur  lesqoeb  ils  oompliient  possent  les  dérober  à  ma  juste 
sévérité.  Ainsi  leurs  lieux  de  retraite  densenrèrent  abndonnés,  et  le 
puits  de  leurs  débordements  resta  oomUé.  Us  poussèrent  alors  des 
mauvais  sujets  à  m'altaquer  dans  mon  honneur  et  à  répandre  toute 
espèce  de  calomnies  et  de  mensonges  à  mon  sujet.  Ils  faisaient  m«''me 
parvenir  secn-tenieitt  au  sultan  des  plaintes  au  sujet  des  injustices 
qu'ils  m'attribuaieut;  mais  ce  prince  ne  les  écouta  pas. 

Pendant  ce  tempe  j'offrais  à  Dieu,  comme  un  titre  i  sa  fiivear, 
tous  les  dégoûts  dont  on  m*abvenvait;  je  méprisais  les  intrigues  de 
ces  misétables,  et  je  mardiais  droit  mon  chemin,  avec  la  résolution 
ferme  et  décidée  de  maintenir  le  bon  droit,  d'éviter  toutes  les  vanités 
du  monde,  et  de  me  montrer  inflexible  aux  personnes  en  crédit  qui 
voulaient  m'influencer. 

Tels  n'étaient  pas,  cepcadant,  les  principes  des  cadis  mes  con- 
l'rères;  aussi  blàmèrent-ils  mou  austérité,  eo  mu  conseillant  de  suivre 
le  système  qu*ib  s*étaient  acoordés  à  adopter,  savoir  :  de  plaire  aux 
grands,  démontrer  do  la  déférence  pour  les  gens  haut  placés,  et  de 
juger  sous  lenr  inflnence  tmUes  les  fins  qu'on  pouvait  sauver  les 
apparences.  •  Ou  bien,  me  disaient-ils,  renvoyez  les  parties  s*il  y  a 
beaucoup  de  causes  à  juger;  vous  pouvez  vous  fonder  sur  la  maxime 
qu'un  cadi  n'est  pas  obligé  de  siéger  s'il  y  a  on  autre  cadi  dans  la  lo- 
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calité.  •  Ils  savaient  cepenilant  (toute  riniquité  de]  la  convention  qn'ib 
avaient  laite.  J'aurais  bien  voulu  savoir  coniiiient  ils  entendaient  s'ex- 
cuser devant  0i«a  d^avolr  $ami  ht  apparences,  car  ib  n'ignoraient  pas 
qu'en  jugeant  ùnai  ils  portaient  atteinte  à  la  jnitioe.  Le  Prophète  nV 
t-il  paa  dit  :  I  Si  j'adjuge  à  quelqu'un  le  bien  d'autrnit  c'est  une  de- 
meure dans  l'enfer  qui  lui  est  ai^agée.  • 

Je  fermai  donc  rcrciilc  à  leurs  recommandatioUt  bien  dèctdi  à 
remplir  exactement  toutes  les  fonctions  de  ma  place,  ainsi  que  mon 
devoir  envers  celui  qui  m'avait  revêtu  d'une  charge  si  importante. 
Aussi  tous  ces  gens  se  liguèrent  ensemble  et  soutinrent  ceux  qui  se 
plaignaient  de  moi  ;  ils  pouaairent  les  bauts  cris  et  firent  croire  mx 
p«nomMS  dont  je  m'étais  refusé  d'admettre  le  témoignage  que  j'avais 
agi  i  leur  égard  d'une  manière  illégafo.  •  H  se  gnide  uniquement, 
dirent-ils,  d'après  la  connaissance  qu'il  possède  des  règles  de  tm- 
probalion,  tandis  que  le  droit  d'improuver  appartient  (non  pas  à  UB 
individu,)  mais  à  la  communauté.  •  Aussi  les  langues  se  déchaînèrent 
contre  mol,  et  il  s'éleva  une  (-lanieur  générale.  Quelques  personnes, 
manant  sollicité  en  vain  déjuger  en  leur  laveur,  écoutèrent  les  con- 
teSs  de  mes  ennemis  et  dièrant  se  plaindre  an  sdiaa  de  non  injus- 
tice. Une  assemblée  nombreuse,  composée  de  cadis  et  de  mnfiist  fut 
chargée  d'examiner  rafiire,  et  je  m'en  tirai  aussi  pur  que  l'or  qui  a 
passé  par  les  creusets.  La  perversité  de  mes  ennemis  fut  ainsi  connue 
du  sultan  et,  pour  les  mortiiier  davantage,  j'exécutai  contre  eux  les 
ordonnances  de  Dieu. 

Alors  ils  SOI  tirent  le  matin  avec  an  dessein  bien  arrêté  [Coran,  sourate, 
Lxvui,  verset  a5),  et  ils  intriguèrent  auprès  des  intimes  du  sultan 
et  des  grands  de  la  cour,  leur  faisant  croire  que  je  m'étais  conduit 
d'une  &çon  odieuse  en  montrant  si  peu  d'%srd  aux  sidlicitations 
des  personnages  haut  ]dacés,  et  que,  pour  agir  de  la  sôrte,  j'avais 
dû  ignorer  les  usages  de  mon  office.  Pour  faire  accepter  ces  fitus- 
setés,  ils  m'uttrihuèrenldes  actions  abominables  dont  une  seule  aurait 
sulll  pour  in'altirer  Tindignalion  de  l'homme  le  plus  doux  et  la  haine 
de  tous  les  honnêtes  gens.  Une  ciameur  générale  s'éleva  contre  moi  ; 


Digitized  by  Google 


D  IBN  KHALDOLN.  i.xxm 

mais  Dieu  leur  en  fera  rendre  compte,  et  c'est  de  lui  qu'ils  auront 
leur  rétribution.  Dès  ce  inoinent  les  honunes  du  gouvernement  oe 
me  montrèrent  plus  la  même  bienveillance  qu'auparavant. 

A  cette  mémo  époque ,  un  coup  ftuieflte  vint  me  frtpper  :  toute  ma 
6miUe  s*ètut  enibexqiiée  dans  ud  port  du  Maghrdl)  pour  me  re- 
joindre;  mais  k  vaisseau  sombra  dans  un  oungan  et  tout  le  monde 
périt.  Ainsi  un  seul  coup  m'enleva  à  jamais  richesses,  bonheur  et  en- 
fiints.  Accablé  de  mon  malheur,  je  cherchai  des  consolations  dans  la 
prière,  et  je  pensai  à  nie  démettre  de  ma  charge;  mais,  craignant  de 
mécontenter  le  sultan,  j'écoutai  les  conseils  de  la  prudence  et  je  la 
gardai.  Bientôt  la  faveur  divine  vint  me  tirer  de  cet  état  pénible  : 
le  sultan ,  puisse  Diea  le  protéger!  ndt  \»  comble  k  ses  bontés  en  me 
permettant  de  déposer  un  fitrdeau  que  je  ne  pouvais  plus  porter  et 
i  qmtler  une  |daoe  dont,  à  ce  qu*on  prétendait,  je  ne  connaiaaais 
pas  les  usages.  Aussi  je  remis  l'office  de  cadi  à  celui  qui  l'avait  exercé 
avant  moi ,  et  de  cette  manière  je  me  vis  débarrassé  de  mes  chaînes. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  je  me  retrouvai  entouré  de  la  considéra- 
tion générale;  on  nie  plaignait,  on  me  louait,  on  faisait  des  vœux 
pour  mon  bonheur;  tous  les  yeux  m'exprimaient  la  sympathie,  et 
tous  les  souhaits  appelaient  le  moment  où  je  serais  réînt^ré  dans 
ma  plaee.  Le  prince,  toujours  bienveillant,  me  laissa  jouir  des  avan- 
tages <|u*il  m'avait  déjà  6its,  et  me  oootinna  sa  baute  protection; 
mais  moi,  bornant  mes  désirs  à  la  félicité  de  la  vie  futtu«,  je  m'oc- 
cupai &  enseigner,  à  lire  le  Coran,  à  compiler  et  i  rédiger,  espérant 
que  Dieu  me  permettrait  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  les 
exercices  de  la  dévotion,  et  qu'il  ferait  disparaître  tout  ce  qui  pour- 
rait s'opposer  à  mon  bonheur  dans  l'autre  vie. 

Je  jm  ponr  le  pèlariaage. 

Trais  années  venaient  de  s'écouler  depuis  ma  destitution  quand  je 

me  décidai  à  fiiire  le  pèlerinage.  Ayant  pris  congé  du  sultan  et  des 
émirs,  qui  du  reste  pourvurent  plus  qu'abondamment  à  tous  mes  be- 
soins, je  quittai  le  Caire  vers  le  milieu  de  ramadan  78g  (octobre 
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1387  de  J.  C),  pour  me  ipiidrc  a  Tor,  port  situe  sur  la  cote  orien- 
tale '  de  la  mer  de  Suez.  Le  dixième  jour  du  mois  suivant  je  m'em- 
btzqiiai  à  Tor,  et  «près  on  noit  de  navigatioii  fanmi  è  Yenbo. 
Ajrant  rencontré  le  moAm'l*  d«w  oet  endroit,  nom  raooompagnàmes 
i  la  Mecqae,  où  noiiw  firaee  notre  entrée,  le  3  du  mois  de  don  Ucàda. 
Après  avoir  accompli  les  devoirs  du  pèlerinage,  je  m'en  retoimui 
(le  mois  suivant)  à  Yenbo,  où  je  restai  cinquante  jo>an  avant  qne  le 
temps  permit  à  notre  vaisseau  de  prendre  la  tner.  Nous  partîmes 
enfin;  mais,  arrivés  près  de  Tor,  un  vent  coniraire  nous  empêcha 
dy  aborder,  et  nous  mit  dans  la  nécessité  de  traverser  la  mer  et  de 
débarquer  sur  la  cdte  oceidentale  *,  i  EU^ir.  De  là  nous  CAnes 
escortés  par  des  Arabes  jusqu'à  Cous,  chef-lieu  de  la  haute' l^jypte; 
.et,  après  y  avoir  pris  quelques  jours  de  repos,  nous  nous  enibar- 
quftmes  sur  le  Nil;  trente  jours  plus  tard,  au  mois  de  djomada  (niai> 
juin  i38i),  nous  arrivâmes  au  Caire.  Je  m'empressai  croflVir  mes 
devoirs  au  sultan  et  de  l'informer  que  j'avais  fait  des  prières  pour  sa 
prospérité.  Il  accueillit  mes  paroles  avec  bienveillance  et  continua  à 
me  favoriser  de  sa  protection 


'  L'auteur  ■  écrit,  p«f  inâdmtuice. 
JgiJ\  •  occidentale.  > 

*  Le  imAiml ««t  «ne  espèce  d«  boite  py- 
mnidale,  couverte  d'ornements  et  (Vint- 

I,  et  portée  h  do»  de  chameau.  L» 
I  d'Egypte  l'envoyait  i  la  Mecque 
tous  les  ans  ,  avL't  la  cararano  des  pèlerins. 
On  ■  luppoeé  quelemaitmi/renrermeledrap 
qui  doit  servir  de  eouveriure  k  la  Càba ,  et 
i|U*oa  ftnoiiveUe  tous  les  ans-,  mais  cette 
opinion  est  erronée  :  le  mahmit  ci  toiiji  ur* 
vide  et  sert  seulement  à  constater  la  supré- 
■MtlM  dn  peine*  ipà  renvoie. 

*  Ici  encore  Taulcur  fait  une  erreur  du 
mènM  genre  que  la  précédente  ;  il  a  écrit 
jfjÂlt,  *  l'orientale.* 

'  Ibn  K.ilcl-iuri  p;irli.'  îiiiiinlenaiil  cir  la 

rencontre  qu  il  avait  laite,  à  Yenbo,  du 


joriioonsulte  Abou  'l-dacrm  Mohammed, 
fils  dlbraliiai  e>  SahcU  et  petit-fils  d'Et- 
Toiiriiljcn.  (Voycz/oaîmffalMfifMdeOMn 
1843,  p.  a66,  ni'ir-  ;  (!••  docteur  y  était 
venu  tmu  pour  (aire  le  pèieniMge  et, 
comme  il  le  inavait  dwigé  d'une  lettre 
pour  notre  auteur,  de  le  part  d*Ibti  Zem- 
rek,  vizir  et  secrétaire  particulier  d'ibn 
el-Abmer,  ni  de  Grenade,  il  s'emprease 
de  la  loinmaUi*.  Oew  «et  écrit,  qui  en 

partie  en  ver* ,  p.rirlif  on  prose .  le  viiir  rap- 
pelle a  Ibn  KhaUloun  leur  ancienne  amitié 
et  le  prie  de  présenter  an  sultan  Barcow 
un  poihne  qu'il  avait  composé  en  j'Iionneur 
de  ce  prince  et  qui  se  trouvait  joint  à  la 
lotira.  Comme  Im  eitraito  qulbo  Kbaldowi 
nous  donne  de  celte  lettre  n'offrent  rien 
d'imporlani;  je  passe  à  b  suite  de  son  récit. 
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Quelque  loiiips  après,  ce  prince  eut  à  subir  une  rude  épreuve 
mais,  Dieu  l'ayant  replacé  sur  le  trône,  je  retrouvai  auprès  de  lui  la 
même  bienveillance  qu'il  m'avait  toujours  montrée.  Depuis  mon  re- 
touTt  j*ai  continué  juwpi'à  ce  moment,  c*e8t-à-dûre  au  commence» 
ment  de  rut  797  j(fia  d'octclwe  i394)»  i  vivre  dane  la  retraite, 
jottiasant  dNue  bonne  aanté  et  uniquement  occupé  de  l'étude  et  de 
r«Meignement.  Puisse  Dieu  nous  accordor  ses  grftoes,  étendre  sur 
nous  son  ombre  tutélaire  et  regarder  nos  canvres  comme  méritoiresl 

Lee  indîcatioiu  snîventes  serviront  à  faire  connaître  ce  «pii 
arriva  k  Ibn  Kbaldôim  depuis  md  retour  de  la  Mecque  jn»- 
<{U*à  sa  mort  : 

t  Le  I  o  du  mois  de  ramadan  801  (17  mai  1 899  de  i.  G.)^  on  ex- 
pédia un  courrier  à  Onéii  *d^Dln  Abd  erAahman  Ibn  KhaUoiu,  qui 

demeurait  alors  dans  son  village,  situé  dans  la  province  d*El-Feîyoum. 
(On  rappelait  au  Caire)  pour  remplir  les  fonctions  de  cadi malétite, 
place  pour  laquelle  le  cadi  Cheref  ed-Dîn  avait  offert  une  somme  de 
soixante  et  dix  mille  dirhems  (de  trente  è  quarante  mille  francs), 
que  le  sultan  refusa.  Le  1  ô  du  même  mois ,  Ibn  Khaidouu  arriva  au 
Caire  et  obtint  la  charge  de  cadi  malékite,  en  remplacement  de  Na-> 
oer  edrDlA  flm  etp-Tenned,  qui.  venait  de  mourir.  11  fit  aussitôt  pro- 
céder à-  des  enquêtes  sur  la  moralité  des  indiridns  qui  servaient  de 
témoins,  et  ordmma  la  fermeture  de  pluriencs  cabarets.  On  rouvrit 
ces  établissements  après  sa  déposition  ^  • 

Le  vfllage  dont  il  est  fiiit  mention  id  fut  probablement  un 
ield  (concession,  bénéfice)  que  le  sultan  lui  avait  assigné  pour 
son  entretien. 

'  Lan  791  (1389  deJ.  C),B«rGoaelat        *  D-lùerfB,  &lMi/k.  niBilMril  d*  k 
détrAné  par  l'émir  llbogha,  qui  remit  «itr      Biblioih^ue  impAinb,  màm  ttulB, 
la  ti^De  £l-Md«k  e»^leh  Acfaref ,  prioM      n*  674 . 1. 111 ,  ((^  5  r*. 
mqvel  Bararac  avait  «niavA  l'aulorilé  *  Ibn  Cadi  Choliba,  aaamiacfft,  arnaan 

piilHM.  Qoelquei  mois  plaa  Iwd  «ahM     fMidt,  m*  687.  fiiL  léa  v*. 
w  taïaailildtt  poii««îr. 
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A  cette  époque,  le  gouvernement  égyptien  paraît  avoir  eu 
pour  règle  fie  ne  conserver  le  même  cadi  en  exercice  que  pour 
un  temps  assez  court;  prcsqno  cli.ique  mois  il  y  eut  des  des- 
titutions et  des  nominations  de  cadis;  aussi  le  remplacement 
d'ILn  Khaldoun  ne  se  fit  pas  altendre.  11  avait  d'ailleurs  perdu 
son  meilleur  appui,  le  aultan  El-Mélék  ed-Dhaber  Barconc, 
qui  mourat  le  i5  choual  801  (31  juin  iSgg). 

'  Le  jeudi  1  2  rnoharrem  8o3  (4  septembre  iiioo),  le  grand  cadi 
(cadi  'i-codat)  Ouc  ii  'd-Dîn  Abd  er-Rabman  Ibn  Kbaldoun  fut  rem- 
placé par  le  cadi  Nour  ed-Din  Ali  Ibn  el-Djelal ,  par  suite  d'une  pro» 
mmse  qu'on  avait  laite  k  celui-ci  • 

Scion  Ibn  Cadi  Chobha  ',  le  motif  de  ce  changement  fut  la 
sévérité  d'Ibn  Klialdoun  et  sa  promptitude  à  infliger  des  pu- 
nitions. En  cette  occasion,  ii  fut  cité  devant  ie  grand  cham- 
bellan (ministre  d'état)  et  mis  aux  arrêts.  Quelque  temps  après 
on  le  nomma  professeur  au  collège  malékile,  eu  remplacement 
d*Ibn  el-Djelal. 

An  mois  de  lebiâ  second  de  k  même  année  (novembre- 
décembre  i4oo),  El-Mdek  en-Nacer  Feredj,  fils  de  Barconc 
et  snltan  d*Égypte,  apprit  que  Ttmoar'  venait  d'emporter  d'as- 
saut la  ville  d'Al^.  Craignant  ie  même  sort  pour  Damas  et  les 
autres  villes  de  la  Syrie,  Feredj  amlit  du  Caire  le  jour  même, 
et  alla  camper  auprès  de  la  Reîdaniya ,  mosquée  située  bors  de 
la  porte  de  Bab  el-Fotouh.  De  là  il  se  mit  en  marche  pour 
Damas,  emmenant  avec  lui  ses  émirs,  le  khalife,  les  grands 
cadis  des  rites  chafâte,  malékite  et  hanbalite;  mais  ii  laissa 

'  Soloah ,  fol  il  r*.  BcHred-Diri,  ma-  Irails,  !e  nom  de  ce  conqaiMBt eit  écrit 

niuerit  n-  684 .  foU  36  r*  ;  /InM  ' j  Ghamr.  Unlol  Timoar  «t  Uuitôl  Timmimkt  c  «t4- 

mMaMrilu*6S8,  M.  174  «*.  dii«,3WarbBojliM.D»Md«iiiaraMi, 

'  Manu«cni  n'  687,  fol.  170.  I«  Bon^itM  «M fimné  Tmoitm. 

'  Le  oAièbre  Tunerlta.  Duu  co»  ea* 
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après  lui  le  cadi  lianéfite,  qui  otait  malade.  11  ordonna  à  IVmir 
Yaclihok  de  partir  pour  la  même  destination  et  d'emmener 
Ibn  Khaldoun  avec  lui  '. 

On  sait  que  le  gouvernement  mamlouk  de  1  Kgvple  recon- 
naissait la  suprématie  des  Abbacides,  et  qu'il  gardait  toujours 
au  Caire  un  fantôme  de  khalife  appartenant  à  celte  famille. 

Le  jeudi  6  du  mois  de  djoumada  premier  (a^  décem- 
bre i4oo) ,  le  sultan  fit  «on  entrée  à  Damas,  et  alla  s'installer 
dans  la  dtaddle;  mais,  ayant  appris  que  l'avant-garde  de  Tt- 
mour  approchait  de  la  viÛe,  il  sortit,  le  samedi  suivant,  pour 
aUor  au-devant  de  Tennemî.  Deux  combats  eurent  lieu,  et  Tt- 
mour  s'était  presque  décidé  i  éviter  nne  troisième  rencontre, 
quand  plusieurs  émirs  égyptiens,  et  un  grand  nombre  de  mam- 
louks,  abandonnèrent  leur  sultan  et  prirent  la  route  du  Caire. 
Ils  avaient,  i  ce  ^on  a  prétendu,  l'intention  de  mettre  sur  ie 
trône  un  officier  mamlouk  nommé  le  ckeîkh  Ladjin  Les 
autres  émirs,  consternés  de  cette  trahison,  enlevèrent  le  sul- 
tan de  nuit,  à  l'insu  de  l'armée,  et  le  ramenèrent  en  Fp^vpte. 
Le  reste  des  troupes  se  débanda,  à  l'exception  du  fail)le  deta- 
chemenl  qui  formait  la  garnison  de  Damas,  Les  habitants  de 
cette  ville  pensèrent  d'abord  à  faire  une  vigoureuse  résistance; 
mais,  se  voyant  cernés  de  toute  part,  ils  se  décidèrent  à  en- 
voyer le  grand  cadi,  Ibn  Moflih,  avec  une  députation  de  ca- 
dis,  de  négociants  et  de  notables  auprès  de  Ttmour,  afin  de 
traiter  avec  loi.  Comme  le  commandant  de  la  garnison  égyp- 
tienne ne  .voulut  consentir  à  aucun  arrangement,  ni  permettre 
à  la  députation  de  sortir  de  la  ville,  les  envoyés  se  firent  des- 
cendre du  haut  de  la  mnraiUe  au  moyen  de  cordes,  et  se  ren- 
dirent ensuite  au  camp  des  assiégeants.  Tlmoiir,  les  ayant  reçus, 

'  &lHi*.M.t4i^sttBCdUClMlilM.  *  &ba.M.96i':IbaGKliGlMbb* 
fcl.i74«*iB«drdU)lii.M.38f*.  M.  i77i'ilMrdU)li.fiiL  S9 
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consentit  à  se  retirer  moyennant  une  contribution  d  un  mil- 
lion de  dinars  (environ  douze  millions  de  francs);  mais,  (juand 
la  somme  lui  lut  payée,  il  exigea  encore  dix  mille  flinars  '.  On 
eut  alors  l'imprudence  de  le  laisser  occuper  une  des  portes  de 
la  ville  par  un  détachement  de  troupes  charge  de  maintenir 
lordre  parmi  les  Tartares  qui  y  entreraient  pour  faire  des 
ein]dettes.  Timonr  {HCofilM  de  cette  occanmi  pour  s*eiiiparer  de 
la  fdace.  Il  enleva  aux  hâbitàiit»  toutes  leurs  richesses,  ^  en  fit 
périr  un  grand  nombré.daoa,  les  tortures.  Le  reste  fat  emmené 
captif,  et  Damas  déviât.  la  proie  des  flammes. 

Nous  dlons  examiner  ce  que  devint  Ibn  Khaldoun  pendant 
ces  évtoements  désastreux.  • 

■  Le  cadi  M-codat  Ouéli  'd-Dîn  Abd  er^Rahinan  Ibn  Khaldoun  était  à 
Damas  lors  du  départ  du  sultan.  Quand  il  apprit  celte  nouvelle,  il 
descendit  du  haut  de  la  muraille  au  moyen  <l'unc  corde,  et  aUa  trou- 
ver Timour.  Ce  prince  raccucillit  avec  distmction,  et  le  logea  chex 
lui  ;  puis  il  l'autorisa  à  rentrer  en  Égypte  ^.  ■ 

«  Quand  Um  Kbaldoun  se  trouva  «^ermé  à  Damas,  il  descendit  du 
haut  de  la  muraille  au  moyen  d'une  corde,  et,  8*étattt  rendu  au  uû- 
lieu  des  troupes  de  Timour,  il  se  fît  conduire  auprès  de  leur  chef. 
Tîmour,  frappé  de  son  air  distingué,  ébloui  même  par  ses  discours, 
le  fit  asseoir,  et  le  remercia  de  lui  avoir  procuré  l'occasion  de  con- 
naître un  homme  si  savant.  Il  le  retint  auprès  de  lui  et  le  traita  avec 
les  plus  grands  égards,  jusqu'au  moment  où  il  lui  accorda  la  permis- 
non  de  partir*  D  lui  founiit  aussi  des  provSsioiis  pour  U  route. 

I  Le  jeudi  i*'  diAban  (17  man  lioi),  Ibn  Khaldoun  arriva  au 
Caire,  ayant  quitté  Damas  avec  rantorisation  de  Hmonr,  qui  lui  avait 
donné  un  saut«onduit  signé  de  sa  propre  main.  La  snscription  se 
conqioaait  des  mois  Tteonr  Goryàa»  *.  Grâce  à  finterveotion  d'Um 

*  âiM'yShm:  *  8dm  Aboa  ^UfahMao.  w.  Mil», 

*  n-llaalÉl.daHi«iMM*.M.a7f*.  ■•666,laLaS.baot6Miyft«Mtréq«i- 
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Khaldoun ,  plusieurs  prisonniers  obtinrent  la  permission  de  partir  avec 
lui.  Parmi  eux  se  Irouvail  le.  cadi  Sadr  cil-Din  Aiuncil,  fils  du  grand 
cadi  Djenial  ed-Dîn  el-Caïsari,  et  inspecteur  de  l'armée  » 

EntendoDs  Ibn  Cadi  Ghohba  sur  les  mêmes  faits  : 

<  Le  premier  jour  du  mois  de  châban,  le  cadi  Ouéli  *d«Oin  Uni  Khal- 
doun arriva  au  Caire  avec  le  cadi  Sadr  ed-Dîn,  fils  de  Djcmal  cd-Dîn, 
et  le  cadi  Saad  ed-Dîn,  fils  du  cadi  Cheref  ed-Din,  le  Ilanbalite.  Ils 
étaient  du  nombre  de  ceux  qu'on  avriit  laissés  en  Syrie,  et  auxquels 
les  enneniis  avaient  coupé  la  retraite.  Ibn  Kbaidoun  s'était  trouvé  avec 
les  autres  cadis  lorsqu'ils  sortirent  de  Dantas  pour  se  rendre  auprès 
deTinuMir,  Ce  prince,  ayant  appris  qui  il  était,  le  recul  avec  de  grauda 
égards,  et  loi  demanda  une  liste  écrite  des  pays  et  des  déserts  du 
Maghreb  (la  Mauritanie),  ainsi  que  des  noms  des  tribus  qui  habitaient 
cette  contrée.  S'étant  fait  expliquer  cette  liste  en  persan ,  il  en  tcmoi> 
gna  à  l'auteur  sa  haute  satisfaction,  et  lui  demanda  s'il  n'avait  pas 
composé  une  bistoire  du  Maghreb.  Ibn  Khaldoun  lui  répondit  :  «  Bien 
<  plus ,  j'ai  rédigé  l'Iùstoire  de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  et  j'y  ai 
■  parlé  de  tous  les  roisj  j'ai  composé  aussi  une  notice  sur  vous ,  et 
•je  voudra»  voua  en  donner  lecture,  afin  de  pouvoir  en  corriger 
*  les  tneiaetitndes.  •  Timoor  lui  donna  cette  permission,  et,  quand  il 
entendit  sa  propre  généalogie,  il  lui  demanda  comment  il  l'avait  ap> 
prise.  Ibn  Khaldoun  lui  répondit  qu'il  la  tenait  de  mai-chands  dignes 
de  foi,  qui  étaient  venus  dans  son  pays.  II  lut  ensuite  le  récit  de.s 
conquêtes  de  Timour,  de  son  liisloire  personnelle  et  de  ses  commen- 
cements. Le  prince,  ayant  entendu  celte  lecture,  exprima  sa  satis- 
faction et  dit  h  l'auteur  :  •  Voulez-vous  venir  dans  mon  paysi^  •  Cdui- 

langa^dcs  Moghol* ,  tigpiùe  genin,  vou- 
fant  {ndiquer,  ptr  t»  noanm  titre,  qn^H 
ëlait  devenu  le  gendre  de  piiuieure  rois. 
On  peut  voir,  mit  ce  mol,  1«  Jomml  oiioi- 
tiqae  d'odotm  t8a8  «t  ie  tmuén  da  dé- 
cembre 1819. 


«aient  de»  moU  arabea  (^^1  j-^^  (allié 
■ox  rot*  |Mr  d«t  uariaf«).  Ilm  AnlxlMb 

dit,  dans  »a  Vie  de  Tamcrlan  (I.  I,  p.  ag  de 
l'édilion  4a  MazigcrJ.quece  prince,  après 
avoir  «onqni»  la  Traiwwiuie,  épouM  plu- 
■àmn  filles  de  rms  et  ajouta  à  ses  autre» 
liMi  oaliii  de  G«MijA««iDol«|ai,  danalc 
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ci  répondit  :  '  J  niiiie  l'Kj^'vple  et  i'Fgypte  m'aime;  il  faut  absolument 
•  que  vous  me  permettiez  de  lu^  rendre,  soit  mainteDant,  i>oiL  plus 

■  tard,  afin  de  pouvoir  anrangtr  mes  «ffidret;  essuie  je  vieiulfai  me 

■  mettre  à  votre  aervice.  ■  Le  prince  lui  permit  de  partir  et  d'emme- 
ner avec  lui  les  peraonnea  qu'il  voulait  Je  liens  ce  récit  du  cadi  Qiihab 
edJMn  Um  el-Eîas,  qui  avait  aasîalA  à  une  partie  de  cet  entretien  • 

(ic.s  cvlrails  constatent  (jue  notre  historien  eut  une  entrevue 
avec  Tîmour,  et  que  ce  conquérant  l'avait  très-bien  accueilli. 
Us  servent  aussi  à  conllrmer,  jusqu  à  un  certain  point,  le  récit 
d'un  autre  historien  contemporain,  Ibn  Arab-chah.  En  voici  la 
traduction  d  après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale, 
et  Fédition  de  VA^'aîb  «l-Afacdbnr  imprimée  à  Calcntta.  On  sait 
que  le  texte  et  la  traduction,  publiés  par  Manger,  offrent  tant 
de  iantes  qu'on  ne  peut  pas  s'y  fier. 

•  Quand  ils  (les  habitauts  de  Damas]  ^  se  virent  trompés  dans  leurs 
espérances  (par  le  départ  précipité  du  sultan  d'Egypte} ,  et  qu'ils  re- 
connnrent  le  malkettr  qoi  venait  de  leur  arriver,  ils  réunirent  les 
grands  de  la  rille,  les  che&  et  les  étrangers  marquants  qui  s'y  trou- 
vaient en  ce  moment,  savoir  :  le  grand  cadi  hanefite  Ibn  ei-Eïss,  son 
fils,  le  grand  cadi  Cbihab  ed-Din,  le  grand  cadi  hanbalite  Ibn  Moflih, 
le  grand  cadi  hanbalite  de  Naplous,  Chems  ed-Dîn;  le  cadi  Ibn  Abi 
Teîyeb,  secrétaire  particulier  (du  sultan);  le  cadi  et  vizir  Chibab  ed- 
Diu  Ibu  es-Cbebîd ,  -  -  le  litre  de  vizir  conservait  encore  quelque  éclat; 
— le  cadtchafeite  Cbihab  ed-Din  ed-Djelyani,  le  cadi  hanefite  Ibn  el^ 
Gmdia  et  le  noA  d^okm  (lieutenant  gouverneur).  Ces  personnages 
distingués  sortirent  de  la  ville  pour  demander  grâce ,  iqirès  s'être  con- 
certés  sur  la  conduite  qu  ils  devaient  tenir. 

t  Lors  du  départ  du  sultan  avec  ses  troupes,  le  cadi  Ibn  Kbaldoun 
se  vit  environné  par  l'armée  de  Timour.  C'était  un  homme  très-dis- 

'  Ibn  Cndi  Chohba.  roi.  181.  Adjaib  «MlîwiMV.  éHHoa  àt  Cdcatti, 

'  Manger,  Vtta  Tiamn,  t.  U,  p.  b^;      p.  Cl-, 
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tingué,  et  un  de  ceux  qui  étaient  venus  (en  Syrie)  avec  le  sultan. 
Quand  celui-ci  eut  renoncé  à  son  entreprise,  IImi  Klialdoun  ne  s'en 
aperçut  probablement  pas,  de  sorte  qu'il  se  trouva  pris  (daoA  la 
v31«)  comme  dans  un  filot  II  logeait  m  ooU^  Adeliya,  et  ce  (nt  li 
que  les  penonnes  dont  nous  avons  dté  les  noms  allèrent  le  trouver 
pour  remettre  à  la  prudence  lit  oonduite  de  cette  afiaiie.  Comme  ses 
idées  s'accordaient  avec  les  leurs,  ils  lui  confièrent  avec  empresse- 
ment l'entière  direction  de  l'entreprise.  En  effet,  ils  n'auraient  pas 
pu  se  dispenser  de  son  concours;  il  était  malékite  de  secte  pt  d'as- 
pect un  .seconti  Asmat  pour  rinstructioii  et  le  savoir  -.  Il  partit  avec 
eux,  portant  un  turban  léger,  un  babillement  de  bon  goût,  et  un  bur- 
nmiB  misi  fin  que  son  esprit,  et  •em]>hble  (pir  sa  eoidear  fbiieée) 
snx  premièree  ombns  de  h  nuit 

■  Bs  le  mirent  à  leur  tète,  paiAitement  disposés  à  consentir  aux  con- 
ditions, avantageuses  ou  non,  qa*îl  pourrait  obtenir  par  ses  paroles 
et  ses  déniarcbes.  Ayant  paru  en  présence  de  Timour,  ils  se  tinrent 
debout,  remplis  de  frayeur  et  d'appréhension ,  jusrpi'à  ce  que  ce  prince 
daignât  calmer  leurs  m([iiiétudes  en  leur  permettant  de  s'asseoir.  Alors 
il  s'approcha  d'eux  avec  empressement,  et  passa  de  l'un  à  i  autre  en 
sonnant;  puis  U  connnenca  A  les  eitannner  atlentivenient,  en  obser- 
vant leur  conduite  et  ai  étudiant  leurs  perdes.  Frappé  de  Taspect 
dTIbn  Kbaldoun,  dont  rbabilleraent  diffihait  de  celui  de  ses  collè- 
gues \  il  dit  :  •  Cet  homme-ii  n'est  pas  de  ce  pays.  »  Ceci  amena  une 
conversation,  dont  nous  raconterons  les  détails  plus  loin.  L'entretien 
fini,  on  leur  servit  des  plats  chai]gés  de  viande  bouillie,  et  Ton  |daça 


Arab-chah  veut  probablemexit  dire  qu'il 
avait  l'air  aussi  et  au!>si  impoaanl  que 
Milek,  l'ange  prépo«é  à  la  garde  de  fm^ 
tu.  Cette  expreiliao  pMaaaaMMMaAM 
par  les  mois  «  beau  couuna  m  anga.  • 

*  Aamai  était  un  philologue  et  un  litté- 
nlsw  cdAbre. 

*  L'oavrage  dlbn  Ai«b-«liali  eal  éeril 


en  praa»  Timée  et  rtiupli  d'eidiaiiaMi, 

de  néologlMucs,  de  jeux  de  mots,  d'allu- 
sioos  plut  ou  moiiu  obacuraa  et  d'idéea 
aoavent  très-bûami. 

*  L'auteur  de  l'ilaM  e/- GAomr  {3ann»- 
cril  a*  658.  Toi.  aa3  r*)  dit  qu'Ibn  Kbal- 
doun ne  perlait  pas  le  ooatome  de*  sadi», 
et  qu'a  caoNraft  ITiabiHenupt  oaHédem 
•inpayi» 
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devant  chaque  convive  une  portion  convenable.  Les  uns  s'en  abstin- 
rent par  scrupule  de  conscience;  d'autres  négligèrent  d'y  loucher  pour 
se  livrer  au  plaisir  de  la  conversation;  mais  quelques-uns,  et  Ibn 

Khaldoun,  du  nombre,  se  mirent  à  manger  de  bon  appétit  

■  Pendait  le  repet,  Timonr  ieeenminut  à  U  dérobée,  ellbn  Khalp 
doim  toumait  le»  ywx  de  tempa  eo  tempe  Yen  le  pnnce,  les  baia- 
aant  chaque  fois  qae  celui-ci  fixait  se»  regarde  sur  loi.  EdEd  il  hauie 
la  voix  et  parla  en  ces  termes  :  -  Seigneur  et  émir,  je  rends  grâce  i 

•  Dieu  tout-puissant;  par  ma  présence  (dans  ce  monde),  j'ai  donné  de 
«  l'illustration  aux  rois  des  peuples,  et,  par  mon  ouvrage  historique, 

•  j'ai  fait  revivre  le  souvenir  de  leurs  exploits.  J'ai  vu  beaucoup  de 
«  princes  arabes,  j'ai  été  à  la  cour  de  tel  et  tel  sultan;  j'ai  visité  les 

•  pays  de  TOrient  et  de  TOcddent;  je  me  suis  entretenu  avee  lae  éimr» 

•  et  les  lieutenants  qui  y  oommandaient,  et  maintenant,  grâce  à  Dieu, 

•  j*aî  vécu  aasea  loi^jtemps  pour  voir  un  véritable  roi,  un  prince  qui 

•  sait  gouverner.  Si  les  mets  qn*on  eert  chez  d'antres  princes  garan- 

•  tissent  du  danger  celui  qui  en  mange,  les  vôtres  ont,  de  plus,  la 

•  (NTOpricté  d'ennoblir  le  convive  et  de  le  rendre  fier.  •  Charmé  de  ces 
paroles,  Timour  tressaillit  de  plaisir,  et,  se  tournant  vers  l'orateur,  il 
négligea  toutes  les  autres  personnes  pour  converser  avec  lui.  Il  lui 
demanda  les  noms  des  rois  de  l'Occident,  leur  histoire  et  celle  de  leurs 
dynasties,  et  il  écouta  avec  un  vif  intérêt  tous  ces  renseignementa.  > 

•  Ouéli  *doDln  Abd  er^bman  Ibn  Kbaldoun,  le  mattidte,  grand 
cadi  dTÉgypte  composa  un  trés-bel  ouvrage  biatorique  qui,  à  oe  que' 
j'ai  entendu  dire  4  une  penonne  qui  l'avait  vu,  lu  et  compris,  est  ré- 
digé sur  un  plan  entièrement  original.  Cétait  un  homme  d'une  grande 
habileté  dans  les  affaires,  et  un  littérateur  du  premier  ordre.  Quant 
à  moi,  je  n'ai  jamais  eu  l'occasion  de  le  voir.  Il  vint  en  Syrie  avec  les 
troupes  (le  1  islamisme  (l'arnié-e  égyptienne),  et,  lors  de  leur  retraite, 
il  tomba  outre  les  mains  de  Timour.  L'affabilité  de  ce  prince  l'ayant 
mis  4  «on  aise,  il  faii  dit  dans  un  de  leurs  entretiens  :  •  Seigneur  et 
■  émir,  je  vous  prie ,  en  grâce,  de  m*accorder  llionneiir  de  baiser  cette 
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•  main  qni  doit  subjuguer  le  monde.  <  Une  autre  fois,  pendant  quii 
pVilut  avec  Tîmour  au  sujet  des  rois  de  l'Occident ,  et  qu'il  lui  racon- 
tait une  partie  de  leur  histoire,  ce  prince,  qui  prenait  un  grand  plai- 
sir à  lire  les  ouvrages  historiées  et  à  se  les  faire  lire,  exprima  le 
démr  de  Temmener  avec  lui.  A  cette  invitation,  Ibn  Khaldoun  fît  la 
r^Knse  inivante  :  •  Sdgnenr  et  émir,  il  n*est  plus  possible  que  TEgypte 
«  ait  un  antre  maître  ijue  vont.  Quant  à  moi,  venu  me  tenei  lien  de 

•  ridieiaes,  de  AmiUe,  d^enftnta,  de  patrie,  d'amis  et  de  |Mrents; 
«  auprès  de  vous,  j'nublie  les  rois,  les  chefs,  les  grands,  et  même  toute 
«  l'espèce  humaine ,  car  toutes  les  qualités  qui  font  leur  mérite  se 

•  trouvent  réunies  en  votre  personne.  Je  n'ai  qu'un  seul  regret,  c'est 
«  d'avoir  passé  une  grande  partie  de  ma  vie  loin  de  votre  service,  et 

•  de  n'avoir  pas  eu  plus  tôt  foccasion  de  charmer  mes  regards  en  con- 
«  templant  Téclat  de  votre  aspect.  Mais  le  destin  m'a  enfin  dédom- 

•  magé  de  cette  privation;  je  vais  échanger  Fillneion  pour  la  rédhé, 

•  et  j'aurai  bien  des  raisons  de  répéter  ce  vers  du  poète  ; 

Que  Dieu  te  rccuiiipcuse  de  ta  démarche;  Otsis  bélas!  tu  es  venu  bien  tard. 

•  Entouré  de  votre  faveur,  je  vais  entrer  dans  une  nouvelle  vie;  je 

•  reprocherai  h  la  fortune  de  m'avoir  tenu  si  longtemps  éloigné  de 

•  votre  présence  ;  je  passerai  le  reste  de  mes  journ  à  votre  service; 

•  attaché  à  votre  étrier  (votre  personne) ,  j'aurai  atteint  le  faite  des 

•  honneurs ,  et  ce  temps  sera  la  période  la  plus  brillante  de  mon  exis- 
«  tence.  Rien  ne  m'attr^,  excepté  (rabsence)  de  mes  livres,  dans  la 

•  oonpoiition  desquels  j'ai  passé  ma  vie,  y  travaillant  irait  et  jour. 
«  Ib  renferment  les  firnits  de  mes  études  :  rhistoire  du  monde,  depuis 
«  la  création,  et  celle  des  rois  de  TOecident  et  de  l'Orient.  Si  j'avais 

•  ces  livres  sous  la  main,  je  vous  assignerais  la  première  place  parmi 
■•  les  souverains;  par  le  récit  de  vos  exploits,  j'ajouterais  tme  hroderie 

•  éclatante  au  tissu  de  leur  histoire,  et  je  ferais  de  votre  empire  le 

•  diadème  qui  cocTiplète  cette  parure  '  ;  car  vous  êtes  l'homme  aux  ba- 

'  LilténL  «um  frug*  aiu  nbm  de  Imi»  époquM,  «t  je  lani*  de  voire  MNivefei- 
Mii  h  Innnla  da  frooi  Ja  iMtf  tMipt.  • 
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"  tailles,  celui  dont  les  triomphes  ont  répandu  le  plus  vif  éclat,  même 
"  jusqu'au  fond  du  Maglireh  '.  (l'est  vous  dont  les  favoris  de  Dieu  ont 

•  prédit  la  venue;  cest  vous  (^u'oal  désigné  les  tables  astrologiques 
«  et  le  Dj€fer  \  attribtté  ma  khalife  Ali,  émir  des  croyants;  vous,  né 

•  sons  la  grande  coDjoncUon  des  jrfanètes,  vous  qui  lies  rimam  dont 

•  on  attelé  l'apparîtâon  vers  la  fin  du  temps.  Mes  ounages  sont  au 
I  Caire,  et,  si  je  pouvais  me  les  procurer,  je  ne  quitterais  jamais 
■  votre  étrier,  je  n'abandonnerais  jamais  votre  seuil.  Je  remercie  Dieu 
«  de  m'avoir  fait  trouver  un  homme  sachant  m'apprécier,  me  patro- 

•  ncr  et  me  protéger,  elc.  • 

n  Tîmour  lui  demanda  la  description  du  Maghreb,  des  royaumes 

que  ce  pays  renferme,  de  ses  routes,  villes,  tribus  et  peuples  

et  Ibn  Khaldooik  lui  raconta  tout  cda,  comme  i^il  «At  eu  le  pays 
sous  les  yeux ,  et,  en  frisant  ce  récit,  il  eut  soin  d*y.  donner  une  tour- 
nure confonne  aux  idées  de  Timour... ...  Tîmour  lui  fit  alors  le  récit 

de  ce  qui  s'était  passé  dans  son  propre  pays,  de  ses  guerres,  etc. 
Ensuite  il  lautorisa  à  se  rendre  au  Caire  pour  y  prendre  sa  fiimiUe, 
ses  enfants  et  ses  ouvrages,  et  lui  lit  promettre  de  revenir  sans  re- 
tard, en  l'assurant  qu'à  son  retour  il  trouverait  le  sort  le  plus  heu- 
reux, ibn  Khaldoun  partit  en  conséquence  pour  la  ville  de  Sefed,  et 
se  tira  d'une  position  diilicile.  • 

Arrivé  au  Caire,  notre  auteur  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans 
la  vie  publique.  Au  mois  de  ramadan  de  la  même  année  (avril- 
mai  1  éoi),  ilfut  (encore)  nommé  grand  cadi  malékite d'Egypte, 
en  remplacement  de  Djemal  ed-Dîn  cl-Acfelici  ^,  et,  au  mois 
de  djomada  second  8o/i  (janvier  i4o2),  il  lui  remplacé  par 
Djemal  ed-!)în  ei-Bisati^  Au  mois  de  doul-hiddja  8o4  (ju>l- 

'  Littéral.  >  celui  dont  la  lune  de  te*      des  Prolégomènpii  et  la  ChrtMtom.  «r.  de 
vicioirei  l'eal  élevée  à  l'orieiu  du  Uaglueb      M.  de  Sacy,  a'  éd.  t.  11,  p.  3oo.) 
(«awdUgagMuit)  dvIéaUira»  des  coa-        *  IhaGidiCholilM.  (bl.  181  vV&ImA, 

Bits.  •  fol.  71)  r*;  Anha  'l-Ghnmr,  fol,  17/j  v" 

'  Livre  de  prédklioiu,  fort  céièltre  *  Ibn  Cadi  Qiohba,  foi.  ig6  v\  Heloa 
penBilMniiMiilaMUw.{Vo|eiias*pertie     raniMv  de  l'ilate,  feL  188  vMlm  Kkat 
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Ict  i^os)  il  fut  nommé  cadi  à  la  place  d*El-6isati,  et  ce- 
lui-ci le  remplaça  de  nouveau  en  rcbiâ  premier  806  (sep- 
tembre-octobre i4o3)  "^.  En  cliâban  807  (février  140;")],  il  lut 
nommé  grand  cadi,  pourla  cincpiièdie  fois,  <'n  remplacement 
d'El-Bisati',  qu'il  eut  encore  pour  successeur  au  mois  de  dou'l- 
caada  (mai  i4o5)  \  Enfin,  au  milieu  du  mois  de  ramadan  808 
(5  mars  1  4o6) ,  il  remplaça  El-Bisali;  mais  il  mourut  le  jd  du 
même  mois  (  1 5  mars  1  lioO)  ^,  âgé  de  soixaute  et  quatorze  ans. 

Telk  fut  la  carrière  d'Ibn  Khaldoun.  Livré  malgré  lui  aux 
oocapatioos  ks  moins  conformes  ises  penchants,  et  obligé  de 
sacrifier  aux  eiigenocs  de  sa  posiUon  comme  homme  d'État 
ramour  de  la  retraite  et  de  Fétade,  il  essayait  toujours  de  se 
dérober  aux  tracas  des  affaires  publiques  et  y  réusdt  quelque- 
fois. 

Ce  fat  dans  ces  intervalles  de  loisir  qu  il  put  satisfaire  à  ses 
goûts  favoris  et  rédiger  plusieurs  ouvrages,  dont  le  seul  qui 
nous  reste,  celui  qui  se  compose  de  PHistoire  universelle  et 
des  Prolégomènes,  a  suffi  pour  immortaliser  son  nom.  La  lec- 
ture de  l'Autobiographie  et  de  certains  chapitres  de  l'Histoire 
des  Berbers  fait  clairement  reconnaître  qu'en  sa  qualité  de  se- 
crétaire d'état  et  d'homme  de  cour  il  ne  manquait  ni  d'habi- 
leté ni  de  talent,  et  qu'il  avait  presque  toujours  l'adresse  de 
se  ménager  des  amis,  même  parmi  les  ennemis  des  divers  sou- 
verains donl  il  fut  successivement  le  serviteur.  Sa  belle  figure 
et  l'élégance  de  sa  tenue  contribuèrent  peut-être  à  son  succès 


doon  fut  ranj^acé  par  El-Biutt,  M  nxMs 
de  ebllwB  (man)  de  oetie  année. 
*  Ibn  Cadi  Cbohba.  ibi.  199  v*.  Bedr 

fd-Din,  fol.  5;')  y'.Anba,  fol.  189. 

'  Ibn  Cndi  Clioliba,  fui.  l\l  r*  ;  Be«lr 
ed-Din,  Col.  64  v*;  Sohuk,  foi.  Uo  v*. 


'  Solûuk,  ici.  47  1^;  Bedr  ed-Dtn, 
feL  70  r". 

*  Stbmk,  foi.  49  r*;  Bedr  ed-Dta, 

fol.  70  V*. 

'  Solouk.  fol.  56  r'i  Bedr  «d-DIn, 
fol.  75  r*;  Anba,  fol.  ai8  r*. 
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comme  diploaiale  et  comme  courtÎMo;  mais  ce  fut  certaine- 
ment à  ses  qualités  aimables  et  à  sa  grande  instruction  qu'il 
dut  l'avantage  d'être  bien  accueilli  des  grands  partout  où  il 
se  présentait.  Il  est  vrai  que,  selon  un  auteur  cité  par  Kl-Mac- 
cari,  il  eut  beaucoup  d'ennemis,  qui  lui  reprochaient  une 
humeur  tracas.siore ,  la  manie  de  contredire  et  d'entamer  des 
discussions  à  tout  propos,  de  fréquentes  incartades  et  un  es- 
prit roide  et  inflexible.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  ces  re- 
proches sont  bien  fondés,  mais  on  peut  voir  dans  l'Autobio- 
graphie qu'il  avait  offensé  une  classe  très-nondjreuse,  celle 
des  gens  de  loi,  dont  il  froissait,  dans  l'exercice  de  fonctions 
très-importantes,  lamour-propre  et  les  intérêts,  en  dévoilant 
impitoyablement  leur  ignorance  et  leurs  prévarications. 

L'histoire  n'avait  pas  été  d'abord  l'objet  de  ses  travaux;  avant 
de  s  en  être  occupé,  il  avait  composé  plnrieiin  traités  sur  d'au- 
tres sujets,  traités  que  noas  ne  possédons  plus.  Le  vixir  Liçan 
ed-Dtn  Ibn  el-Khattb,  pour  leqod  notre  auteur  s'était  tou- 
jours montré  un  ami  dévoué,  parle  de  ces  écrits  avec  admira* 
tion  et  nous  en  fournit  la  liste,  que  je  reproduis  ici  : 

1*  Un  commentaire  sur  le  Bwda,  po^oe  célèbre,  composé 
par  El-Boo^i  à  la  louange  de  Mohammed; 

3*  Un  TaUdUs,  on  épitome  de  la  plupart  des  traités  com- 
posés par  n>n  Rochd  [Averroit); 

3*  Un  traité  de  logique; 

4*  Un  Talkhîs  de  la  Somme  [Mohassel)  de  thédogie  com- 
posée par  l'imam  Fakhr  ed-Dtn  er-Raii; 
5°  Un  traité  d'arithmétique; 

6°  Un  commentaire  sur  un  poëme  en  vers  techniques  [re- 
(Jfec)  composé  par  le  vizir  Ibn  el-Khatîb  et  renfiBimant  une 
expoaitkm  des  principes  fondamentaux  de  la  jurisprudence 

■  La  Vkaii  vUr  Ugn  ad-Dta  II»  tl-KiMllb,  «onpoaés  pw  llmloriiii  Et-Vae- 
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A  Witte  liste  on  peut  ajouter  plusieurs  lettres  et  un  grand 
nombre  de  poënios  [cacîda]  dont  on  retrouve  des  fragmuots 
dans  l'Autobiographie  et  dans  la  vie  d'ibn  el-Khatîb. 

Mais  l'ouvrage  auquel  Ibn  Khaldoun  doit  sa  grande  renom- 
mée, c'est  1  Histoire  universelle  et  les  Prolégomènes  qui  l'ac- 
compagnent. Parlons  d'abord  de  l  liistoire.  Celte  vaste  compda- 
tion  se  compose  de  notices,  quelquefois  très-étendues,  sur  tous 
les  peuples  et  tcms  les  empires  qui  ont  figuré  deus  le  monde, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux  dernières  années 
du  XIV*  siècle.  Rédigée  sur  un* plan  tout  à  fait  nouveau,  ainsi 
que  Fauteur  lui-même  le  fût  remarquer  avec  une  satisfaction 
évidente  *,  elle  s'écarte  beaucoup  de  la  forme  ordinaire  des 
chroniques  composées  auparavant 

Au  lieu  de  suivre  d*un  seul  trait  Tordre  chronologique  des 
événements ,  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'au 
temps  de  l'auteur,  elle  consacre  une  section  spéciale,  et  quel- 
quefois un  tableau  généalogique,  à  chaque  race,  à  chaque 
peuple  et  à  chaque  dynastie.  Dans  ces  articles,  Ibn  Khaldoun 
réunit  tous  les  renseignements  qui  concernent  le  peuple  ou 
la  famille  dont  il  parle,  renseignements  jusqu'alors  épars  dans 
divers  livres.  Ce  système  offre,  sans  aucun  doute,  de  grands 
avantages;  il  nous  fournit  sur  chaque  peuple  et  chaque  dy- 


Mfit  teme  <l«m  gra«  voHnwt  in^bL  La 
gnnde  pirlia  d«  l'ouvrage  cotubla 
en  poèmes,  lettres  et  autres  pièces  cotn- 
posées  par  U  vilir,  et  en  plusieurs  notices 
iHOgNpbifaM.  ém  MqodlH  Vmotam 
faunft  dw  rcn^cigneuHnts  sur  aïeux 
dlbe  ci-Khalib,  sur  ses  amis  et  sur  ses 
conKenporains  le»  ph»  dutiagoé».  Un 

exemplaire  do  cet  ouvrage  se  Irouvc  à 
la  Bibliiiiliéquc  impériale,  ancien  tonds, 
n"  70'^^,  -^oi^.  L'Uâloii«lilMrain«lpoli> 


liqne île  l'Espagne,  dont  H.  de  Gayangos 
nous  a  donné  une  tndnclion  abrégée,  et 
dont  le  leite  entier,  remplissant  plus  He 
1600  pages  in-4*.  vient  d'être  publié  par 
le*  aoimde  MIL  Ogiy,  VlTrighl,  Oogel  et 

KrcU,  avait  été  composée  pour  «ervir  rKin- 
IroducUon  à  le  biographie  de  Lifan  ed- 
Dhi.  Lepesaage  rabiirà  Uni  KhaUooB  e» 

cité  par  Ei-Maccari  se  trouve  dUM  le  ma- 
nuscrit n*  75{f ,  fol.  9  r*. 
'  VegfMt  ci^près.  p.  9. 
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nastie  une  notice  plus  ou  moins  complète;  mais  si  le  lec- 
teur veut  étncîior  l  liistoire  d'un  pays  tel  que  l'Egypte,  où 
plusieurs  dynasllr.s  de  dillércntes  races  onTl  régné  successi- 
vement, il  se  voit  obligé  de  passer,  à  diverses  reprises,  d  une 
partie  de  l'ouvrage  à  une  autre,  afin  de  trouver  tous  les  ren- 
seignements qui  concernent  cette  contrée.  Il  est  vrai  qu'en 
faisant  de  pareilles  recherches  il  rencontre  assez  souvent  deux 
récits  d'un  même  évâiementf  dont  Tun  sert  de  ooDtidle  et 
quelquefois  de  correctif  à  Tautre.  Pour  former  ce  recueil  de 
monographies,  Tauleur  eut  sous  les  yeux  les  principaux  ou- 
vrages historiques,  généalogiques  et  géographiques  de  la  litté- 
rature arabe,  et  c'est  en  les  d^uillant  avec  soin ,  et  en  ccmden- 
sant  les  indications  ainsi  recueiHi»,  quil  parvînt  à  composer 
cette  série  de  mémoires.  Il  n*avait  pas  eu  d*abord  Tintention 
d'écrire  une  bistoire  universelle.  Retiré  dans  un  château  situé 
auprès  de  Tîaret,  ville  de  la  province  d'Oran  il  s'était  borné, 
dans  les  premiers  temps,  à  traiter  des  dynasties  et  des  tribus 
qu'il  connaissait  alors  le  mieux,  celles  de  la  Mauritanie. 

Â  cet  ouvrage,  intitulé  Histoire  de»  Berbers,  il  ajouta  un  vo- 
lume de  prolégomènes;  peu  de  temps  après,  il  compléta  son 
travail  par  une  nouvelle  série  de  mémoires  relatifs  aux  peuples 
et  au\  dynasties  de  l'Orient. 

L'Histoire  universelle  est  partagée  en  trois  livres,  dont  le 
premier  se  compose  des  Prolégomènes;  le  second  a  pour  sujet 
les  peu[)les  de  l'Orient,  et  le  troisième  est  consacré  à  ceux  de 
la  Mauritanie. 

Un  exemplaire  complet  de  cet  ouvrage  Hoit  contenir,  de 
plus,  l'ii^utobiographie,  et  former  sept  volumes.  Dans  l'exem- 
plaire manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale.  Supplément 

'  ¥0701  «i-d«nait,  pigt  um. 
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an^,  n"  742    rÂutobi<^;nphie  ae  trouve  placée  en  tête  du 

troisième  volume. 

Le  tome  I  d'un  exemplaire  complet  doit  renfermer  les  Pro- 

iégomènes; 

Le  tome  II,  rilisiuirc  antc  iblaiiiite,  la  Vie  de  Mohammed  el 
l'Histoire  des  quatre  premiers  khalifes; 

Le  tome  III,  l'Histoire  du  klialilal  de  rOrienl; 

Le  tome  IV,  l'Histoire  des  petites  dynasties,  tant  de  l'Orient 
que  de  l'Occident; 

Le  tome  V,  THistoire  dk»  Seldjoukides  et  des  Tartars  ; 

Le  tome  VI,  FHtstoire  des  Beibers; 

Le  tome  VU,  l'Histoire  des  Zenata,  peuple  appartenant  à 
la  FBoe  berbère. 

J*ai  publié,  sons  le  titre  S  Histoire  des  Btrben,  le  texte  et  la 
traduction  des  tomes  VI  et  VII  ^ 

Le  tome  I  forme  le  snjetde  la  tradaction  qui  va  suivre. 

Le  tome  II  renferme  les  chapitres  suivants  : 

Sur  les  peuples  du  monde  et  sur  leurs  origines; 

Sur  la  manière  dont  l'auteur  a  dressé  les  arbres  généalogiques  qui  accom- 
pagnent ses  notices} 

Sur  les  diverses  noes  da  peu{de  arabe; 

Liste  des  dynasties  dont  l'histoire  se  trouve  dans  l'ouvrage; 

Sur  les  Arabes  de  la  première  race,  ou  ilraies  anAiuaits  {El-AnA  tl- 
Arila); 

Sur  Ibrahim  (Abraham),  le  père  des  prophètes; 

Sur  les  Arabes  de  la  seconde  race,  ou  AnAt$  oniftûA  {Bt-AnA  sMfetisr 

Snr  les  Tobbà,  rois  bimyëritea; 


'  Uistain  dtt  £«ri«n,  lexte  arabe,  (.  I , 
ÎB-4*i  A^er.  ionfrimerie  do  Goumne- 

ment.  iS'j-,  I.  II,  i85a.  Lt  traduction 
française  du  m^me  ouvrtfe  forme  quatre 


volumi»  iu-8*.donl  lepnnuerftitiniprioié 
i  Alger,  en  i85a,  le  seoMul  en  i85&,  le 
itoiiiènMetlsqiMteiéiiie  en  18&6. 


XCVlli  PROLÉGOMÈNES 

Sur  les  rois  de  Babel ,  tant  nabatécos  qu'assyiiflos;  sur  les  rois  de  Mosnl 
et  sur  les  Ûjerameca,  rois  de  Nioive  ; 

Sur  l«s  Coptat  «t  isoi»  dynaalies; 

Sur  les  «D&Bts  dlaraSi  ; 

Sur  les  juges  des  enfants  d'Israël; 

Sur  les  rois  des  enfants  d  lsraël; 

Sur  la  scission  qui  eut  lieu  entre  les  Israélites; 

Sur  les  dix  tribus  el  la  ruine  de  leur  empire-, 

Sar  h  rMdifiiation  du  temple  ;  faialoiie  dtt  d«B  dyntitm 
des  fieui  Uasmonn  (lee  Asnuméeiu  oa Madiabéei}»  et  «elle  des  Beoi  Vh 
roudos  (b  fiuDille  d'H^nde) .  jutqa'â  la  raine  de  Jéraielein  pour  le  seconde 
fois; 

Sur  Aîra  Ibn  MerNem  (Jésus,  fils  de  Marie];  sur  les  apôtres,  les  quatre 
évangiles,  et  l'assemblée  (ou  concile  des  prêtres)  dans  laqpielie  ils  rédigèrent 
leur  loi; 

Sur  les  Pênes;  liste  de  leim  nia; 

Sur  les  Perses  de  la  première  race  et  sur  leurs  roiU; 

Sur  les  Cnïaniens,  Pei-ses  de  la  seconde  race; 

Siu*  les  Acbkaniens,  Perses  de  la  troisième  race,  et  sar  les  iUsllMlA  e^'/a- 
iMij^(rois  des  provinces,  c'est-à-dire,  les  Arsaddes}; 

Sur  les  Sassanides ,  Perses  de  la  quatrième  race,  et  liistoire  de  leon  rois, 
les  Akaccra  (les  Chosroês)  ; 

Sur  les  Younan  (les  Grecs),  les  Roum  (Romains),  et  leur  origioe; 

Sur  l'empire  des  Younan; 

Sur  les  Caiacera  (les  Césars)  des  Lattoîlll  (les  latins); 
Suite  des  Césars,  depuis  faTénemenl  dHéradius  et  fétabUssemeut  de 
fempiTe  islamique  jusqu'à  la  cfante  de  l'empire  grec  (devant  les  armes  des 

croisés  latins)  ; 

Sur  les  Gotlis  et  leur  dynastie  en  Espapne  ; 

Sur  les  Arabes  de  la  troisième  race,  ou  Arabes  sttccessean  des  Ardtes 
Arab  et-Tabcà  lil-Arab]', 
Sur  les  géiiédogies  dei  Afabes  de  la  troisième  race; 
Sur  les  Himyérides,  peuple  descendu  de  Cahlan; 

Sur  les  Codbâa  et  leurs  subdivisions; 

Sur  les  Kclil.Hi,  p'Miple  descendu  de  Cahtao; 

Sur  les  Mundcridcs,  rois  de  llira; 
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Sur  les  rois  kindites; 
Sur  les  Djafoides,  rois  gliassaoïdes; 
Sur  1m  tite  dTAoïw  et  de  KhMredj  ; 
Sur  les  Beni  Adnui; 

Sur  les  Coreîcb  ; 

Sur  la  mission  du  Prophète  et  son  hégire; 
Sur  Je  khalifat  d'Abou  Bekr; 
Sur  le  khalifat  d'Omar  i 

Sur  l^MMSÎnat  dOmar  et  KiMugiinition  dY)liiiiMn; 
Sur  l'assessIiMt  dPOdwNii; 

Sur  TinauguratioD  d*AJi; 
Sur  l'assassinat  d'Âlî  ; 

Sur  l'inauguration  d'Ëi-Uaceo ,  qui  céda  ensuite  l'autorité  à  Moaouia. 

Le  tome  III  renferme  rhistoire  de  la  dynastie  oméiade  et 
odie  de  la  dynastie  abbacîde,  josqu  à  la  prise  de  Baghdad  par 
les  Tartars.  Le  dernier  chapitre  offre  la  liste  des  khalifes  ahba* 
cides  4jni  vécarent  en  ^ypte  sons  la  tatdle  du  gouvernement 
des  Mamlooks.  Je  crois  inutile  de  donner  les  titres  des  chapitres 
dont  se  compose  ce  volume,  la  suite  de  ces  khdifes  étant  bien 
connue. 

Dans  le  tome  IV,  on  trouve  les  dynasties  suivantes  : 

Les  Alides,  rinnB  des  Abbacides; 
Les  Idricidfls  do  Maghreb  d-Acse; 

La  révolte  des  descendants  de  Fatema .  à  la  suite  dea  troubles  qui  eurent 
lieu  :'i  Haptidad  (lors  de  la  mort  d'Ëi-Amin); 
Les  Idricidcs,  rois  du  Maghreb; 
Histoire  du  chef  des  Zendj  ; 

Les  missioiinaires  alides  dans  le  Ddem  et  le  Gullan;  ils  fondent  une  dy- 
nastie dans  le  Taberistan  ; 

La  dynastie  des  Ismaëliens^béididea  (las  Flalemidea)  i  Gainraan  et  au 
Caire; 

Les  Beni  Hamdoun,  princes  d'Ei-Mecîla  et  du  Zab; 
Les  Carmates  et  leur  empire  dans  le  Bahreïn; 


c  PR()LL(;OMENES 

Les  chefs  qui  «soumirent  les  Arabes  à  leur  autorité,  après  ia  chuta  da  la 
puissance  des  Carniates; 

Les  Ismaéliens  (les  Assassins),  seigneurs  de  châteaux  forts  en  Irac.  en 
Pefie  et  an  Spîa; 

Le  règne  des  Beni  Scdnman  i  b  Maeqne,  pub  dans  le  Yémen; 

Le  r^gnc  des  émirs  Ilacliemîdes  à  la  Mecque  ; 

Les  Bcni  Catàda,  émirs  de  la  Mecque,  et  les  Beni  Nami.  brancha  de 
cette  famille; 

Les  Bcui  Mobenna ,  émirs  de  Médine  ; 

Lea  Beoi  'r-Reaat.  imams  da  ia  saele  des  Zndiya,  à  Saada,  dans  le 
Yémen; 

La  lignée  d'Ali,  ses  descendants  les  pltis  remarquables; 

La  dynristie  des  Oméiades  d'Espagne; 

Les  Beni  Uammoud  (Idricides)  d'Espagne; 

Les  Moiouk  et-Tawaif  (rois  des  provinces)  en  Espagne; 

Les  Beni  Abbad.  nû  de  Sévflle; 

Ibn  D}chwer,  préaident  de  la  municipaKlé  de  Cordmie  pendant  la  guerre 

civile  ; 

F^es  Beni  'l-Aftas,  rois  de  Badajos; 
Badîs  Ibn  Ilahhous,  roi  de  Grenade; 
Les  lieni  Dhi  'n-Noun,  rois  de  Tolède; 
Bm  AIm  Amer  (El^llansour)  et  les  Amerites; 
Les  Beni  Houd.  rms  de  Saragosse; 

Modjahed  FAmerite,  seiigiieur  de  Dénia  et  des  lies  orientales  (les  Ba- 
léares); 

Les  chefs  qui  se  soulevèrent  vers  ia  lin  de  la  domination  almoravide; 

Les  Beni  Merdcnîch,  à  Valence; 

Ibn  Hottd,  chef  qui  s*tnsuigea  contre  las  Almora  vides; 

Les  Beni  1-Ahmer,  rois  d'Andalonsie; 

Les  Beni  Adfounch  (les  fils  d'Alphonse  ) ,  famille  galicienne  qui  r^na  en 
Espagne  apr^s  les  Goths  et  pendant  la  domination  musulmane  '  ;  notice  sur 
leurs  voisins  les  Afrcndja  (les  Français),  les  fiachkoiuieGh  (les  Basques)  et 
les  Bortogal  (les  Portugais); 

'  M.]>aBf  adonaèlateilaatktndae-  étiMRidmdmturfhûlaimêtkiUuérm- 
tion  de  «s dM|i!lfedush«aeaBda  édition     fmdinfijMyiw,  t.l,  p.  96  et  ainv. 
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Les  gourerneurs  de  l'Ifrikijfa  (la  Mauritanie)  mus  i'empire  des  Abbacides; 
les  émirs  Aghlobidci' ; 

Le  royaume  des  Kelbides  ou  Béni  Abi  'l-ilacen  en  Sicile; 

Lllf  d«  Gvtoe,  la  conquête  par  lai  muanlmans; 

Le  Yteen  et  lea  dynaidea  muaulinanes  fondées  dans  ee  pays  par  les 
Obéidides,  les  Abbacides  et  aatrei  priooes  arabes; 

Les  Beni  Ztad  du  Yémen;  . 

Les  Solaïhides  du  Yémen; 

Les  Ocailides  de  Mosul; 

Les  liiidacides  d'Alep; 

Les  Beni  Mesyed.  princes  d'EUHOIa; 

Les  Toulounides  dl^gypte; 

Les  Merouanides,  rois  de  Diar-Belcr; 

Les  SalTarides,  rois  dr>  Sidiislan; 

Les  Samanides,  rois  de  la  Transoxiane; 

Les  Beni  Sobokteguin,  rois  de  Ghaxna  (les  Gbasnevides); 

L'empire  fondd  par  les  Turcs  A  Kacbgbar  et  dans  les  profinces  de  Tar- 
kestan; 

Les  Gbourides  de  Gbama ,  leur  empire  dans  le  Khoraçan  et  dans  l'Inde; 
LVmpire  fonde  par  les  Beni  Yc^id,  branche  de  la  famille  deïlemite  qui 
enleva  l'autorité  temporelle  aux  khaliies  abbacides  de  Baghdad; 
Les  Bouîdes; 

L'empire  possédé  par  Vndien^îr  et  par  ses  fils  en  Khoraçan  et  dans  le 
Taberisian; 

Li\  dynastie  deïlemite  des  Beni  Moçafer  dans  l'Adherbeldjan; 

Les  Beni  Cbahîm,  rois  d'EI-Bal'ha; 

Les  Beni  Hacenouaïb ,  famille  kurde  qui  régna  è  Deïaaouer  et  à  Sama- 
gban. 

Le  tome  V  reoUBmie  des  notices  sur  : 
LesSeMjoalddes; 

I^s  Beni  Anoucb-Tekln ,  rois  du  Kharism  ; 

Les  Beni  Totoch  Ibn  Alb-Ardan.  souverains  de  Damas  et  d'Alep; 

'  Ce  àufitn  «t  le  loivaQt  ont  été  pUiés.  teile  «t  tradmtiiM.  pw  H.  Noël  des  Ver- 
gers; Paris,  i&li. 
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Les  Beui  Cotolmich,  rois  seUljouiudeJi  de  Conia  (iooaej  et  de  Belad  er- 
Roum  (l'Asie  Mineure); 
htB  B«î  Soeman.  dienti  dei  SeldjonUdei.  etraiide  Khalat  et  del'Ar- 

Conquête  du  littoral  et  d«s  forteresses  de  la  Syrie  par  les  Francs; 

Les  Ortokidcs,  souverains  de  Maredîn,  de  Dîar-B«'kr  et  de  Hisn-Kaîfa; 

Les  Beui  Zengui  Ibn  Ac-Sonkor,  clients  des  Seldjoukides,  et  souverains 
de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie; 

Les  Aiyoubidet,  souverains  de  régypte,  de  la  Syrie,  du  Ydoun  et  du 
Maghreb; 

La  dynastie  des  Turcs  (Mamlouks)  en  Égypte  et  en  Syrie; 

Les  Beni  Rasoul,  clients  des  Aïyoubides  et  souverains  du  Yéaicn; 

L'empire  des  Tartars,  peuple  de  race  turque; 

Ojinguis-Khan; 

Les  Beni  Hoclû.  deecendanls  de  Ifingiiii-Kliao; 

Timour  (Taoïerian),  descendant  de  ^Ktai;  ses  eonqnéles;  il  dAiruit  la 

ville  de  Damas  ; 

Les  Beni  Douchi-Khan  ; 
L'empire  des  Houiagou  ; 

Les  Beni  Artana,  rois  moghob  de.l'Asie  Mineure. 
Les  BeniOlfaman  (les  OuooianB),  pev^  tnreonHui  qui  possède  la  partie 
sqrte&trionale  de  TAsie  Mineure,  jusqu'au  canal  de  ConstantÎM^ile. 

Le  tome  VI  reoferme  des  ootices  sur  : 

JjCs  tribus  arabes  ^abUas  dans  le  Ma^reb  ; 

Les  diverses  tribus  bcrb6rcs  ; 

Les  Beni  Ouaroul  de  Sidjilmc-ssa; 

Les  Beni  Ahi  i-Afia  de  Teçoul; 

Les  Saubadja  ; 

Les  Zirides; 

Les  Haniinadides; 

Les  Almoravides; 

Les  Boni  Eli  iirn  de  Cetita; 

Les  Beni  Saleh  de  Nokour; 

Les  Masmouda; 
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Les  Almohades; 

Les  Hafsides; 

Les  Beni  Mozni  de  Biskera; 

Les  Beni  Yenlonl  (ou  Imlonl)  de  Tomer; 

Les  Beni  llekki  de  Cebes; 

Lee  BeniTliabet  de  TVipoli,  etc. 

Le  tome  VII  se  compose  des  ootices  sur  : 

LetZenete; 

La  Kahena; 
Les  Beni  Ifrcn; 

Aboli  Corra,  souverain  de  Tiemceo; 

Abou  Yezid,  l'Iiomme  à  iâae; 

Aliow  'ttHknritoainÊtm  de  Ronde,  em  Espagne; 

Leslb^raoïia; 

Les  Bcui  Zîri  Ibn  Atia; 

Les  Beni  Kliazroun  de  SidjilmesBa  ; 

Les  Beni  F'elfoul  de  Tripoli; 

Les  Beoi  Yala  de  Tlemcea  ; 

Les  Beni  Benal,  et  leur  royaume  en  Espagne; 

Les  Beni  Abd-el-Oaad«  souverains  de  Tlemeen; 

Les  Beni  Gommt; 

Les  Beni  Baclied; 

Les  Boni  Tondjîn; 

Les  Beni  Selama  ; 

Les  Beni  Merin,  souverains  du  M^fl^ireb  d-Aese  (le  Iftroe  actuel); 
Les  voiofitaires  de  le  fiti  BUMulmane  en  Andsioosie,  et  notioes  des  «heft 
mérinides  qui  les  oonunandaient 

La  Bibliothèque  impériale  possède  trois  exemplaires  de 
cette  histoire  universelle,  ils  offrent  tous  des  lacunes  consi- 
dérables; mais  ils  peuvent  se  comj^éter  les  uns  par  les  antres. 
Voici  l'indication  sommaire  du  contenu  de  chacun  de  ces  exem- 
plaires : 


r.iv  PHOLl^GOMÈNES 

Supplément  nrabe,  u"  ']ki,.  —  Exemplaire  composé  de  huit 
volumes  petit  io-folio;  écriture  orientale;  copié  en  i83â- 

i836. 

Le  manuscrit  original  doit  se  trouver  dans  la  medreca  ou 
collège  d'Ibrahim-Paclia,  à  Constantinople.  Bien  (jue  1  écriture 
de  cet  exemplaire  témoigne  de  la  grande  précipitation  que  le 
copiste  avait  mise  dans  l'exécution  de  sa  tâche,  elle  est  très- 
lisible  et  reproduit  assez  exactement  le  texte  d  un  bon  manua^ 
crit. 

Le  tome  I  renferme  les  PlPol^jimiénes; 
Le  lome  II,  une  histoire  anté-idamite  qui  nest  pas  d*Ibn 
Khaldoun. 

Le  tome  III  commence  par  le  kfaalifiit  de  Moaouîa  et  fiait 
par  celui  des  Âbbacides. 

Le  tome  IV  renferme  les  petites  dynatfies. 

Le  tome  V  commence  par  une  liistoire  des  Fatemides,  qui 
n'appartient  pas  à  l'ouvrage  d'Ibn  Khaldoun  et  qui  remplit 
quarante-neuf  feuillets.  Le  reste  du  volume  se  compose  de  cha- 
pitres et  de  (ragmeots  de  chapitre  appartenant  à  Thistoire  des 
Berbers. 

Le  tome  M  renferme  rHisloire  des  Berbers; 

Le  tome  \I1,  l'Histoire  des  Zenala; 

Le  tome  VIII ,  TUiâtoire  des  beldjouiudes  et  des  Tartars. 

Siipplcmeni  arabe,  n"  7424.  —  Exemplaire  qu'on  a  essayé  de 
composer  par  des  volumes  dépareillés;  écriture  maghrébine 
du  dernier  siècle  et  de  ravaul-deruier;  loruiat  in-lollo. 

Le  tome  I  renferme  l'histoire  anté-islamite  jusqu'à  la  fin  de 
la  notice  sur  les  Kcfalanides; 

Le  tome  II,  toute  f  Histoire  anté-isiamite,  la  Vie  de  Moham- 
med et  rHistoire  des  quatre  premiers  khi)]iJes; 
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Le  tome  III,  fHistoire  des  Berbers ; 

Le  tome  IV,  les  petites  dynasties. 

Le  tome  V,  qui  a  dispara,  devait  contenir  l'Histoire  des  Sel- 
djoukides  et  dw  Tartars. 

Le  tome  VI  est  on  antre  eiemplaire  de  l'Histoire  des  Ber- 
bers. 

Le  tome  VU  renferme  fHistoire  des  Zenata. 

Stii^l>UmaU  onAê,  n°  743..  —  Cinq  volumes  appartenant  à 
nn  même  exemplaire;  format  in-folio,  écriture  maghrébine. 

Le  tome  I  renferme  les  Prolégomènes  ; 

Le  tome  II,  l'Hisiniro  anié-i.slamite,  la  Vie  de  Mohammed  et 
l'Histoire  des  quatre  premiers  khalifes  ; 

Le  tome  111,  l'Autobiographie  et  l'Histoire  du  khaliiat  de 
l'Orient. 

Le  tome  IV,  qui  manque,  devait  contenir  les  petites  dy- 
nasties ou  bien  THisloire  des  Zenata. 

Le  tome  V  renferme  l'Histoire  des  Bcrbers; 

Le  tome  VI,  celle  des  Seldjoukides  et  des  Tartars. 

Cet  esemplaire  fut  transporté  de  la  bibliothèque  d'Alger  à 
ceUe  de  Paris,  en  fan  par  fordre  du  ministre  de  la 
gaene.  H  avait  appartenu  an  célèbre  Salah  Bey,  ^U,  qui  le 
donna  fan  iao5  die  l'hégire  (1 798  de  J.  G.)  à  la  mosquée  fimdée 
par  lui  à  Gonstantine.  Lors  de  la  prise  de  cette- ville  par  les 
Français ,  tous  les  livres  appartenant  A  la  mosquée  avaient  été 
employés  par  les  Turcs  pour  fiûre  des  barricades.  H.  Berbrug- 
ger,  qui  se  trouvait  éon  avec  fermée,  put  sauver  environ 
un  millier  de  volumes,  qu'il  fit  transporter  à  la  bibliothèque 
d'Alger.  Le  reste  fut  perdu,  ayant  été  dispersé,  ou  brûlé  à  dé- 
font de  bois  de  chauffage. 

La  Bibliothèque  impériale  possède,  de  plus,  un  eieni|daire 
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des  Prolégomènes,  petit  in-folio  renfennantdeax  cent  cinquante 
feuillets  d^une  ImHb  écriture  orientée.  Ce  manuscrit,  écrit  fan 
1 1 46  de  Thégire  (i  733  de  J.  G.) ,  se  trouve  dans  le  Sapplémm 
mAe,  sous  le  n*  742«.  11  lut  envoyé  de  Gonstantinople  à  la 
BiUioUièqne  impériale  par  le  général  Sébastiani,  sur  la  de- 
mande de  H.  de  Sacy,  qui  s*en  est  beaucoup  servi  et  en  a  in- 
séré plusieurs  extraits  dans  sa  CAmtomocAîe  tmibe  et  dans  plu- 
sieurs autres  de  ses  ouvrage.  If.  Quatremère,  dans  ses  notes, 
le  désigne  par  la  lettre  A;  il  en  a  iait  la  base  de  son  édition 
et  fa  reproduit  avec  peu  de  changements.  Quelquefois  il  a 
adopté  des  variantes  offinrtes  par  trois  autres  manuscrits,  qu'il 
désigne  par  les  lettres  B,  G  et  D. 

Le  manuscrit  B  lui  appartenait.  M.  los.  Anmer,  savant  orien- 
taliste attaché  à  la  Bibliothèque  royale  de  Munich ,  m'a  fait  sa- 
voir que  ce  volume  se  trouvait  maintenant  dans  cet  établisse- 
ment. Ayant  eu  la  bonté  de  l'examiner  sur  ma  pririf,  il  m'a 
écrit  qu'il  renferme  les  Prolégomènes  seulement,  qu'il  est  du 
format  petit  in-folio,  d'une  écriture  menue  et  très- régulière, 
et  qu'il  porte  la  dnte  de  l'an  i  lôi  do  l'hégire  (lySS-iySg  de 
J.  C).  Le  dernier  chapitre  des  Prolégomènes  v  man(|ue. 

En  examinant  les  variantes  que  M.  Qualixîinère  signale 
comme  étant  lournies  {)ar  lo  manuscrit  C,  j'ai  reconnu  qu'il  a 
voulu  désigner  par  celte  lettre  le  tome  I  de  l'exemplaire  de 
X Histoire  universelle  qui  appartient  à  la  Bibliothèque  impériale 
et  qui  porte  le  numéro  742,.  Bien  que  ce  manuscrit  soit  écrit 
avec  assez  peu  de  soin,  il  offre  d'excellentes  leçons  et  mérite 
plus  de  confiance  que  M.  Quatremère  ne  semble  lui  en  avoir 
accordé.  S'il  l'avait  collationné  en  entier,  il  y  aurait  trouvé  des 
variantes  bien  autrement  importantes  que  celles  dont  il  nous  a 
feit  part  Ge  manuscrit  offre  une  particularité  qui  mérite  d*étre 
signalée. 


Digitized  by  Google 


D'IBN  KHALOOtlN.  cvti 
A  la  suite  de  la  pré&ce,  on  trouve  un  chapitre  inédit  qui 
remplit  deux  pages  et  demie  et  qui  renBurme  un  âoge  pompeux 
du  sultan  Barcouc,  souverain  d*Égypte.  L*auteur  désigne  ce 
prince  par  le  titre  de  notre  seigneur,  le  roi  victonnx,  Moulana 
tIrMelêk  ed-Dhaher  Abou  Sdd,  et  il  lui  dédia  cet  exemplaire  de 
son  ouvrage,  quil  intitula,  à  cette  occasion,  «L0  Dhaherien, 
■  traitant  des  exemples  instructifs  oiTerts  par  rhistnire  des 
c  Arabes,  des  peuples  étrangers  et  des  Berbecs.»  11  présenta 
cet  exemplaire  à  la  bibliothèque  du  prince,  ce  qui  dut  avoir 
lieu  entrr  les  années  784  (iSSa  de  J.  C.)  et  801  (iSgg);  la 
première  date  étant  celle  de  i'avéoement  de  BarcottC,  et  la 
seconde,  celle  do  sa  mort. 

Les  variantes  marquces  D  ont  été  pi  ises  dans  le  tome  I  du 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  n"  7/125,  ainsi  que  je 
m'en  suis  assuré  par  un  examen  attentif.  Le  texte  de  ce  ma- 
nuscrit oflre  beaucoup  de  fautes,  mais  il  lournit  assez  souvent 
de  bonnes  leçons.  M.  Quatremère  a  évidemment  négligé  de  le 
colla tionner  en  entier;  il  s'est  contente  do  le  consulter  de  temps 
en  temps.  Le  copiste  de  ce  manuscrit  termina  son  iravad  1  an 
1067  de  rhégire  (i656  de  J.  C);  il  n'indique  pas  le  lieu  où 
il  écrivait. 

Des  quatre  manuscrits  dont  M.  Quatremère  s'est  servi,  j  ai 
entre  les  manis  ceux  qn*fl  a  désignés  par  les  lettres  A»  G  et  D. 
J'ai  coOationné  le  texte  de  f  édition  de  Paris  sur  les  deux  der- 
niers et  sur  un  aDem{daire  de  f  édition  imprimée  à  Boukc  «1 
1857,  sous  la  direction  d*un  savant  musulman  nommé  >>Ai 
^«)9«n,  Ifggr  s^Jfonfiiii.  Cette  édition  forme  un  volume  grand 
in-ldio  et  renferme  trois  cent  seiie  pages;  elle  pwte  un  petit 
nombre  dénotes  mai^nales  rédigées  pari* éditeur,  et  dont  quel- 
qoes-nnes  ont  une*  certaine  importance.  A  la  suite  de  la  pr4- 
face  d*Ilm-Khaldottn  se  trouve  un  cheintre  dédicatoira  qui  rap- 
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pelle  celai  qu  on  remarque  dans  le  manuscrit  G.  Noos  y  haoos 
que  fauteur  présenta  cet  exemplaire  de  son  ouvrage  à  la  biblio- 
dièqae  de  t  Témir  des  croyants,  Abon  Parés  Abd  fllf>Azts,  fils 
de  notre  seigneur*  le  grand  sultan,  champion  de  la  foi,  mort 
en  odeur  de  sainteté,  l'émir  des  croyants,  Âbou  '1-Hacen,  « 
sultan  mérinide.  Ensuite  il  ajoute  :  «  Puisse  Tombre  tutdaire  de 
ce  prince  s'étendre  sur  totil  h  peuple;  puissent  les  soubaits 
qu'il  a  formés  pour  le  triomphe  de  l'isiamismc  recevoir  leur  ac< 
complissPTiient  !  >  Cela  indique  qu'Abou  Farès  régnait  encore. 
Plua  loin  il  dit  qu'il  envoya  cet  exemplaire  à  la  bibliothèque 
royale  mérinide  (|»4AiV>À.),  donnée  par  cette  famille  h  la  grande 
mosquée  du  cpiartior  des  Cairouaniles  ((j«jLr*J'  à  Fez, 

afin  qu'elle  (Vit  mise  à  l'usage  des  étudiants. 

Ici  se  présente  une  difTicullé  chronologique  :  l'émir  des 
croyants  (litre  olhcicl  des  souverains  mcrinides)  Abd  el-Azîz, 
fils  du  sultan  Ahou  l-Haccn,  mourut  l'an  77^  de  l'hégire 
(iSya  de  .1.  C  ).  Or,  à  celle  époque,  Ibn  Klialdoun  n'avait  pas 
encore  composé  .son  ouvrage.  11  le  rédigea  à  Casr  Ibn  Solania, 
entre  les  années  776  et  779,  ainsi  qu'il  nous  l'aj^prend  dans 
son  autobiographie  et  dans  une  note  ajoutée  à  la  fm  de  ses 
Prolégomènes.  11  est  donc  certain  que  le  prince  à  qui  il  pré- 
senta cet  exemplaire  ne  pouvait  pas  être  Abou  Farès  Abd 
d-Aila,  premier  sultan  mérinide  de  ce  nom,  et  Ton  doit  nip- 
poaer  que  le  copiste  du  manuscrit  dont  Nasr  d-Houifni 
s*était  servi  a  introduit  une  confusion  en  abrégeant  la  généa- 
lo^  du  prince,  laquelle  était  sans  doute  écrite  de  cette 
manière  :u.V4«Ji    ^lUUi  ^1 

^  4*  tf*^  jit^  u»^t«  c*est>à-dire,  •  l'émir  des  croyants, 
Abou  Farès  Abd  d-Ask,  fils  de  notre  seigneur  le  sultan  Abon 
*1  Abbas  Ahmed,  fils  de  notre  seignair  le  sultan  Abou  Salem 
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Ibrahîm,  fils  de  notre  seigneur  le  grand  sultan,  champion 
de  la  foi,  mort  en  odeur  de  sainteté,  Abou  *1-Hacen,  émir  des 

croyants,  etc.  » 

Abon  F«tfès  Abd  el-Aziz,  le  second  souverain  qui  porta  ces 
noms,  monta  sur  le  trône  l'an  796  de  l'hégire  [iSgS  de  J.  C). 
Ibn  Khaldoun  avait  terminé  son  ouvrage  plusieurs  années  au- 
paravant, et  se  trouvait  alors  en  Égypte.  On  comprend  alors 
pourquoi  il  envoya  un  exemplaire  de  son  Histoire  universdle 
au  sultan  mérinide,  au  Heu  de  le  lui  oITrir  en  personne. 

En  marge  de  ce  chapitre,  dans  l'édition  de  Boulac,  il 
y  a  une,  note  par  laquelle  l'éditeur  nous  apprend  que,  clans  un 
autre  manuscrit,  écrit  en  caractères  maghrébins,  le  même  cha- 
pitre dédicaloirese  présente  avec  quehjues  modifications.  L'au- 
teur y  fait  1  éloge  du  sultan  hafside  Abou  T-Abbas  Ahmed, 
fils  d'Abou  Abd-Allah  Mohammed,  hls  du  khalife  et  émir  des 
croyants,  Abou  Yahya  Abou  Bckr,  et  nous  apprend  qii'il  pré- 
senta cet  exemplaire  de  son  ouvraj^^e  à  la  bibliothèque  de  ce 
souverain.  Nous  savons,  par  l'autobiographie,  que  cela  eut  lieu 
entre  les  années  780  (1378  de  J.  C.)  et  783.  L'éditeur  de 
f  édition  de  Boolac  fait  observer  que  ce  manuscrit  est  moins 
détaillé  que  oAtâ  de  Fez,  ce  qui  ne  doit  pas  nous  surprendre, 
1  auteur  lui-même  ayant  déclaré  qu'il  avait  bit  des  additions 
à  son  grand  ouvrage  après  son  arrivée  en  Égypte.  La  pré- 
sence de  ces  deux  dédicaces  dans  l'édition  de  Boulac  nous 
donne  k  supposer  qu'elle  représente  le  texte  du  manuscrit 
offert  par  Ibn  Khaldoun  k  la  bibliothèque  des  Mérinides,  et 
que  Téditeur  aura  conlronté  ce  teste  avec  le  manuscrit  pré> 
senté  par  lanteur  au  sultan  de  Tunis.  Je  ne  pense  pas  ce- 
pendant que  Nasr  el-Hourini  les  ait  suivis  bien  exactement; 
on  peut  remarquer  dans  son  édition  des  leçons  évidemment 
inexactes  et  d'autres  qu'aucun  des  manuscrits  de  Paris  ne  jus- 
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Ufie.  On  y  voit  aussi  plusieurs  passages  qui,  ayant  été  com> 
posés  par  lauteur  d'une  manière  incorrecte  ou  obscure,  ont 
été  redressés  ou  modifiés,  afin  d'être  rendus  plus  intellig^les. 
Ces  diangenients,  à  mon  avis,  ne  sont  pas  toujours  heureux; 
quelquefois  même  ils  altèrent  la  pensée  d'Ibn  Khaldoun.  Je 
dois  ajouter  que  le  compositeur  égyptien  n'a  pas  suivi  exacte- 
ment sa  copie  :  quand  deux  plirases  voisines  se  terminent  par 
le  même  mot,  il  lui  arrive  tn-s-souvcnl  de  sauter  la  seconde. 

l/é(lltion  fie  Paris  reproduit  une  particularité  olTerte  par  les 
manuscrits  A  et  li  et  assez  importante  pour  être  signalée  ici. 
On  V  trouve,  dans  certains  chapitres,  de  longs  paragraphes  qui 
sont  évidemment  des  additions  marginales,  et  l'on  y  remarque 
de  plus,  au  commencement  de  la  sixième  section,  six  chapi- 
tres entiers  qni  manquent  dans  les  manuscrits  C  et  D  et  dans 
rëditioQ  de  Bonlac.  L^autheatidté  de  ees  additioiis  me  parait 
hors  de  doute  :  on  y  reoonnait  le  style  d*]bn  Khaldoun,  ses 
tournures  peu  oorreeies  et  même  des  renvois  à  d!autres  cha- 
pitres des  Prolégomènes,  hauteur  les  inséra  trée-probahlement 
dans  son  ouvrage  postérieurement  à  Tan  796  de  Th^re;  car 
le  manuscrit  qu'il  offirit  au  sultan  Abou  Farès  ne  tes  roiferme 
pas.  Le  traducteur  turc  de  la  nxième  et  dernière  section  des 
Prolégomènes  les  a  acceptées  sans  observation. 

Les  Prolégomènes  se  partaj^ent  en  six  sections.  Dans  la  pre- 
mière, l'auteur  traite  de  la  science  historique,  de  ia  société  en 
général,  des  variétés  de  l'espèce  humaine  et  des  pays  qu'elle 
occupe.  Dans  la  seconde,  il  signale  les  caractères  particuliers 
de  la  civilisation  qui  existe  chez  les  nomades  et  les  peuples  à 
demi  sauvages.  Dans  la  troisième,  il  indique  en  quoi  consiste 
le  klialifat  ou  gouvernement  spirituel  et  temporel,  et  la  royauté, 
c'est-à-dire,  le  gouvernement  uniquement  temporel.  11  fait  aussi 
connaître  les  dignités  qui  existent  nécessairement  dans  le  kha- 
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iîfilt  et  qui  lui  sont  spéciales,  ainsi  que  celles  dont  Finstitu- 
tion  n*a  lien  que  sons  le  gonvemement  temporel.  Dans  la  qua- 
trième, il  trace  le  caractère  de  la  civilisation  qui  résulte  de  la 
vie  à  demeure  fixe,  et  il  expose  les  causes  de  la  prospérité  et  de 
la  décadence  des  villes  et  des  provinces,  considérées  comme 
centres  de  population.  Dans  la  cinquième,  il  traite  des  arts, 
des  métiers  el  de  tous  les  autres  moyens  de  se  procurer  la 
subsistance,  et,  dans  la  sixième,  il  s'occupe  des  sciences,  de 
l'enseignement  et  de  la  langue  arabe. 

En  composant  les  Prolégomènes,  l'auteur  avait  pour  fajit 
principal  de  tracer  le  progrès  de  la  civTTi^i''"'^^  '^  '"^  dpYP- 
loppemonts  quelle  avait  pris  jusqu'à  .son  époque,  et  de  iour- 
nir  à  ses  ITcteurs  toutes  les  connaissances  préliminaires  que 
l'on  doit  posséder  afin  d'aborder  avec  fruit  l'étude  de  i'hisloire,. 
générale.  Son  esquisse  géograpbique  des  sept  climats  n'est 
donc  pas  un  hors-d'œuvre;  ses  artides  sur  le  prophétisme,  la 
drviiiatioB  et  Tapparilion  du  Mehdi,  personnage  mystérieux 
qui  doit  parattre  avant  la  consommation  des  siècles,  afin  d'éta- 
blir dans  le  Inonde  le  règne  du  bonheur  nniverael,  peuvent^ 
être  justifiés  par  la  grande  importance  que  les  musulmans  atta- 
dientà  ces  sujets  et  le  fîdt  que  plusieurs  réyiaatiçn»  polîti-  . 
[ur^it  eu  pour  auteurs  des  individus  qui  se  donnaient  pour 
le  Mehdi,  le  descendant  «V*  ^  M<%l»*wim^  Jm  Vé^^mU» 

^SSTD'autres  chapitres,  ceux  qui  traitent  de  la  mag^e,  des 
talismans  et  de  la  cabale,  entraient  nécessurement  dans  un 
cadre  qui  devait  offirir  une  idée  générale  de  toutes  les  sciences, 
de  tons  les  arts  et  même  de  toutes  les  folies  de  l'esprit  bu- 
main.  Les  Prolégomènes,  rédigés  sur  ce  plan,  forment  une 
espèce  d'encyclopédie  dont  les  articles  sont  rangés  avec  une 
certaine  régularité,  et  offrent  une  foule  de  notions  dont  on 
ne  saurait  méconnaître  f  importance. 
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Pour  donner  une  idée  plus  satisfiiîsante  du  contenu  des 
Prolégomènes,  j*aurus  pu  rejnoduiie  ici  Fanalyse  que  H.  Sil- 
vestre  de  Sacy  en  a  pubUée  diuu  k  Biograpkiê  wmenêtiê,  t.  XXI, 
p.  1 54  et  smv.  mais  je  puis  m'en  dispenser,  parce  que  jVjonte 
à  la  fin  de  chaque  partie  de  cette  traduction  une  liste  de  cha- 
pitres avec  Tindication  des  matières  dont  les  chapitres  les  jdos 
longs  se  composent. 

Le  style  d'Ibn  Khaldoun,  dans  les  Prolégomènes  et  dans 
plusieurs  chapitres  de  l'Histoire  universelle»  est  très-irrégulier, 
et  n'est  pas  toujours  facile  à  entendre.  Pour  dire  les  choses  les 
plus  simples,  Tauteur  emploie  volontiers  des  phrases  surchar- 
gées de  termes  abstraits,  entrecoupées  de  parenthèses  et  de 


fK\'y\  répétitions,  et  rendues  encore  plus  obscures  par  la  dilTiculté 
II  y^^l"    éprouvait  à  exprimer  nettement  ses  idées,  et  p.ir  l'emploi 
§f^^  de  pronoms  relatifs  dont  on  ne  distingue  pas  toujours  les  an- 
^      técédents,  à  moins  de  connaître  les  détails  du  sujet  dont  il 
s'occupe  ou  de  l'événement  dont  il  fait  le  récit.  Le  chapitre 
sur  les  rois  chrétiens  do  l'Espagne,  si  habilement  débrouillé 
et  traduit  par  M.  Dozy     offre  un  exemple  frappant  de  cette 
incorrection  de  style.  Ajoutons  à  cela  que,  dans  les  phrases 
,  d'Ibn  Khaldoun,  les  règles  de  la  construction  grammaticale 
ne  sont  pas  toujours  observées.  Ces  derniers  défauts  paraissent 
former  le  caractère  distinctif  de  tous  les  ouvrages  historiques 
^et  scientifiques  composés  par  des  natiis  de  la  Mauritanie;  ils 
ne  se  retrouvent  pas  aussi  souvent  chez  les  écrivains  de  fOrient 
ni  ches  les  auteurs  espagnols  :  les  phrases  d'Ibn  Haiyan,  de 
Tortondii  et  d'Âverroès  sont  toujours  claires  et  correctes.  En 
dernier  lieu  j'indiquerai  la  tournure,  souvent  peu  logique,  des 
raisonnements  employés  par  notre  auteur.  Ses  arguments  sont 
diffus  et  embrouillés;  ajujj^ea  jtaller  directement  an  but^ils 

^  Voyct  d-dtvut,  pige  c,  noto  i. 


Digitized  by  Gopgle 


D*IBN  KHALDODN.  cuti 

n'y  arment  qne  yr  de  lonyg  détonra.  et  alor»  même  ilfl^foai- 
tent  qudqaefoM  à  famuCela,  dn reste,  est  aises  conimim  aux 

musulmans  :  tout  Européen  qui  a  eu  des  rapports  avec  eux  sait 
combien  ils  ont  de  la  peine  à  formuler  leurs  pensées  d'une  ma- 
nière précise  et  à  les  coordonner.  Dans  cette  traduction,  je  crois 
avdr  surmonté  la  plupart  des  difficultés  que  je  viens  de  si- 
gnaler, et,  si  je  n  ai  pas  toujours  réussi  à  suivre  exactement  les 
tournures  de  la  phrase  arabe,  je  suis  parvenu,  il  me  semble, 
à  rendre  presque  toujours  d'une  manière  exacte  la  pensée  de 
l'auteur.  Je  dois  faire  observer  que  les  chapitres  sur  les  sciences 
sont  rédigés  avec  netteté  et  précision;  aussi  le  savant  Haddji- 
Khalifa  en  a  inséré  plusieurs  dans  son  grand  et  bel  ouvrage, 
le  Dictionnaire  bibliographique  des  littératures  arabe,  persane  et 
turque. 

Les  cinq  premières  sections  des  Prolégomènes  lurent  tra- 
duites en  langue  turque  par  Moula  Mohammed  Sahib,  généra- 
ienent  connu  soiu  le  nom  de  Péi'Zadi  Efm£.  H  présenta 
son  travail  an  sultan  Mahmoud I",  Tan  1 1 43  de  iltégire  (  1 7  3o- 
1731  de  J.  C).  Ce  savant  docteur,  qui  remplissait  les  fonc- 
tions de  cftràUk  B/-ts2aiR ,  première  <Ugnité  dans  la  hiérarchie 
musulmane  chex  les  Ton»,  avait  Fintention  de  compléter  son 
ouvrage  en  traduisant  la  sixième  et  dernière  section  de  ce  livre  ; 
mais  il  mourut  Tan  1 16>  (1 7^9  de  J.  G.)  sans  avoir  pu  achever 
son  entreprise. 

Jai  sous  les  yeux  l'exemplaire  de  cette  traduction  qui  avait 
appartenu  à  M.  Qnatremère  et  qui ,  après  sa  mort,  est  passé 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Munich.  MM.  les  directmrs  de 
cet  établissement  ont  bien  voulu  mettre  ce  manuscrit  à  ma 

disposition,  sur  la  demande  de  l'Académie  des  inscriptions  el 
belles-lettres.  Cet  exemplaire,  de  format  grand  in-folio,  ren- 
ferme deux  cent  quarante-deux  feuillets,  et  porte  la  date  de 

PraJégannène*.  « 
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Fan  1  a48  (  1 833  de  J.  G.).  H  est d  une  beUe  écriture  tnrque  cou- 
rante; mailieureaseinent  fl  ne  contient  pas  tout  le  travafl  de 
Péri-Zadé,  le  copiste  s*étant  anété  au  piemier  quart  du  der- 
nier chapitre  de  la  troisième  section.  La  traduction  de  Péri- 
Zadé  ressemble  à  tontes  les  traductions  turques  fiâtes  sur 
l'arabe.  Dans  ces  ouvrages,  on  oonsenT  presque  toujours  les 
termes  du  texte  original  sans  essayer  de  les  rendre  par  des  éqoi- 
vdents.  Le  traducteur  se  borne  à  les  ranger  dans  Tordre  exig^ 
par  le  génie  de  la  langue  turque,  en  leur  appliquant  les  in- 
fleoLions  grammaticales  de  cette  langue  et  en  liant  les  phrases  au 
moyen  de  conjonctions,  de  gérondifs  et  de  verhos  atixiliaires 
turcs.  On  pourrait  croire  qu'une  traduction  faite  de  cette  ma- 
nière no  (leviail  pas  èlre  d'un  grand  secours  pour  rinteliigcnce 
du  loxlp  arabe;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  la  phrase  turque  est 
toujours  construite  d'une  manière  invariable  et  parfaitement 
logique;  cha(jue  partie  du  discours  y  a  sa  place  marquée  et 
ne  saurait  sen  écarter;  aussi  reconnaît-on  sans  dinicullè  la  va- 
leur grammaticale  de  cliaque  ternie  de  la  phrase,  et,  quand  on 
part  de  là,  on  saisit  très-facilement  la  construction  de  la  phrase 
arabe  qui  correspond. 

Aussi,  quand  un  traducteur  turc  a  bien  compris  son  auteur, 
le  travail  auquel  il  s'est  livré  est  d'une  utilité  incontestable.  Je 
m'empresse  de  reeonnattre  ce  mérite  à  Péri-Zadé,  dont  la  tra- 
ductioai  est  très-exacte  et  oSËee  an  lecteur  Texplication  de  plu- 
sieurs termes  et  allusions  qui  pourraient  rembarrasser.  Cet 
ouvrage  m'aurait  épargné  beaucoup  de  travail,  si  j'avais  pensé 
à  le  faire  demander  plus  t6t  ;  ma»,  avan  t  que  j  e  l'eusse  entre  les 
mains,  j'avais  déjà  terminé  la  traduction  des  trois  premières 
sections.  Je  n  ai  pas,  toutefois,  négligé  de  confronter  avec  la 
traduction  de  P^-Zadé  idusieurs  passages  de  la  mienne  sur 
l'exactitude  desquds  il  me  restait  enooro  quelques  doutes,  et 


Digitized  by  Google 


D'IBN  ILHALDOUN.  cxv 

j*ai  vu  avec  plaisir  que,  dans  tous  les  cas,  je  les  avais  compris 
de  la  même  manière  que  lui.  Gela  me  £ait  regretter  vivement 
le  contre-temps  qui  aura  interrompu  le  copiste  de  Fexemplaire 
de  Munich  dans  rexécution  de  son  travail. 

Plus  d'un  siècle  après  Péri-Zadé,  Djevdet  Efendi,  historio- 
graphe  de  Tempire ottoman,  livra  à  TimpressioD  sa  traduction 
turque  de  la  sixième  et  dernière  section.  Ce  travail  a  paru  à 
Constantinople  l'an  1377  de  l'hégire  (1860  de  J.  C).  Le  tra- 
ducteur a  rempli  sa  tâche  d'une  manière  très-satia£usante;  il 
interprète  le  texte  d'ibn  Khaldoun  avec  une  grande  exactitude 
et  en  édaircit  les  difficultés  dans  des  notes  trés-nomlmuses  et 
souvent  très-étendues. 

Il  ne  me  reste  qu'à  indiquer  les  extraits  des  Prolégomènes 
qui  ont  déjà  paru  en  Europe.  En  1806,  M.  de  Sacy  a  publie 
dans  la  première  édition  de  sa  Chrcstoniuthic  arabe  le  chapitre  sur 
le  serment  de  foi  cl  hommage,  celui  qui  traite  des  insignes  de 
la  souveraineté  et  h'  dernier  paragraphe  de  l'Introduction. 
En  i8i(3,  il  fit  paraître,  dans  son  édition  de  la  Relation  de 
ÏEfjypte  par  Abd-Allatif ,  un  chapitre  qui  traite  de  la  recherche 
des  trésors  cachés,  un  autre  servant  à  démontrer  que  les  grandes 
villes  et  de  vastes  édifices  ne  peuvent  être  bâtis  que  par  un 
souverain  très-puissant,  et  un  extrait  d'un  chapitre  qui  traite  des 
sciences  intellectuelles.  Il  avaitdors  i  sa  disposidon  un  nouveau 
manuscrit,  cdni  de  la  Bihliothèque  impériale ,  SuppUnmt  anhet 
n*  743.  En  1818,  M.  de  Hammer  inséra  dans  le  tome  VI  des 
Mimes  TOriMt  le  chapitre  qm  traite  de  la  muaque,  et  la  liste 
des  impôts  fournis  par  les  provinces  de  l'empire  musulman. 
En  1830,  H.  Tabbé  Lanci  publia,  à  Rome,  le  texte  du  cha- 
pitre qui  traite  de  Técriture.  En  1833,  M.  de  Hammer  donna, 
dans  le  Joarml  «uiolîif  as,  la  liste  des  chapitres  contenus  dans 
les  cinq  premières  sections  des  Prolégomènes .  En  1 83  3 ,  M.  Gar- 
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cin  de  Tassy  y  publia  la  liste  des  chapitres  renfennés  dans  la 
sixième  et  dernière  section.  En  iSi^.M.  Coquebert  de  Monl- 
bret  y  a  inséré  les  cliapitres  intitulés  :  «Pourquoi  les  villes  de 
rifrfkiya  et  du  Maghreb  sont  en  petit  nombre.  —  Pourquoi  le» 
g^rands  édifices  construits  par  les  peuples  musulmans  sont  peu 
nombreux.  »  Le  même  journal  (année  183  5)  renferme  le  texte 
et  la  traduction,  par  M.  Scliulz,  de  plusieurs  passages  de  Tln- 
troduclion.  En  1827,  M.  Coquebert  de  Montbret  y  publia  le 
tcvte  ol  la  traduction  du  chapitre  qui  concerne  i  art  de  l  archi- 
tecture.  En  1  836,  M.  de  Sacy  inséra  dans  la  seconde  édition  de 
sa  (]hre$tomuthie  arabe  les  chapitres  qui  traitent  de  l'excellenc»'  de 
la  srionce  historique,  de  l'ollicc  do  liadjeb,  de  l'ofiice  d'adel,  de 
l  édililé  et  de  la  monnaie,  du  tiraz,  du  djefr  et  des  prédictions, 
et  de  l'écriture.  En  1829,  il  publia,  dans  son  Anthologie  gram- 
maticale arabe,  plusieurs  chapitres  des  Prolégomènes  traitant 
du  langage  en  général  et  de  k  langue  arabe.  Eu  i834,  M.  Frey- 
tag  inséra  dans  sa  Omgtemaûua  araUca  le  texte  des  chapitres 
qui  ont  pour  sujet  Foffice  de  khalife  et  d*imam,  les  c^înions 
des  Chutes  au  sujet  de  rimamat,  le  serment  de  foi  et  hom- 
mage, le  surnom  âtEmir  d-aMuaunâi  et  les  offices  qui  sont  par* 
ticidiers  à  un  gouTemement  tempord. 

M.  G.  M  Slarb. 
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Au  nom  du  Dieu  miséricordieux  cl  olémonl!  Tsith  «buf.. 

Que  Dieu  répande  ses  bénédictions  sur  noire  seigneur  Mohammed,  '• 
sur  sa  famille  et  sur  ses  Compagnons  '  ! 

Vniri  ce  que  dit  Abd  cr-Rabman  Ibn  Mol)ammcd  Ibn  Kbaldoun 
el-IIadrauii  -,  le  pauvre  serviteur  (jui  sollicite  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur, dont  les  bontés  l'ont  déjà  comblé.  Puisse  Dieu  le  très-haut  le 
soutenir  par  sa  grdcc  I 

Louanges  à  Dieu,  qui  possède  la  gloire  et  la  puissance,  qui  tient 
en  sa  main  l'empire  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  porte  les  noms  et  les 
allributs  les  plus  beaux  !  (Louanges)  à  l'Ktre  qui  sait  tout,  auquel  rien 
n'échappe  de  ce  que  manifeste  la  parole  et  de  ce  que  cache  le  si- 
lence! (Louanges)  à  l'Etre  tout-puissant  auquel  rien  ne  résiste,  rien  ne 
se  dérobe  ni  dans  les  cicux,  ni  sur  la  terre  1  De  cette  terre  il  nous  a 
formes  individuellement,  et  il  nous  Ta  fait  habiter  en  corps  de  peu- 
ples et  de  nations;  de  celte  terre  il  nous  a  permis  de  lirer  faciicmeni 
notre  subsistance  et  nos  portions  de  cha(|ue  jour.  Renfermés  d'abord 

'  Les  docteur»  de  la  loi  musuliiiAne  ili  •  monlrer  une  profonde  vénération  pour  les 

lini»sen(  ain.ti  lun)ul5aAe6  (Compagnon):  CoinptgHons.  Lors  de  la  morldc  Moliam- 

•  Le  lilri-  d(ï  Sulicb  «e  donne     tous  ccui  uii'it.  leur  nombre  di-passail  cent  •juntorze 

<]ui,crovanldéjààlami«»ioDdM  PropliL-lc,  mille.  On  concerto  encore  leii  notices  bio- 

l'onl  rencontré  et  »onl  niorlu  dans  l'iiiln-  giaphiques  des  plu»  illustres  d'entre  eux, 

mÏMmv  •  Dans  cette  définition,  on  a  proicri'  Le  Talkîk  d'ibn  el-Djouii,  mnnuiM-ril  de 

rmplover  le  verbe  qui  signilic  rctrconttrr,  \n  Bibliolhè(]<ie  impériale,  anrirn  fonds, 

plutôt  que  celui  qui  sigtiîlic  roir,  pournc  n"  r>3i  .  renferme  une  liste  alphahéliepie 

I  as  exclure  de  lo  calégoric  des  Compa-  des  principaux  Comp.igiions. 
gnons  quelques  aveugles,  tels  que  Abnu  '  L'adjectif  ethnique /iJ-Wt/rfrawi  sijjni- 

lloreîra.  Ibn  Uuiiii  Mektount  el  .intri'.s.  lie  tuciubre  de  la  tribu  de  Hadraninoul 

Tout  ntiisulmsn  orthodoxe  e^t  ti  nii  <]»■  (Voyet  l'Inlrodortion,  p.  vu.) 
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flans  le  sein  de  nos  mères,  puis  dans  des  maisons,  nous  devons  à  sa 
bonté  la  nourriltne  et  rentrcticn.  Dr  jour  en  jour  le  temps  vise 
p  j.  noti(!  vie;  puis  .survient  à  i'improvislc  le  terme  de  noire  existence, 
tel  (|u'ii  a  été  inscrit  dans  le  Kvre  du  destin.  La  durie  et  la  «tabilité 
n'appartiennent  qu'à  rÉternel. 

Salut  et  bénédiction  rar  notre  seignear  Mohammed,  le  prophète 
arabe,  dont  le  nom  est  écrit  dans  le  Pentateuque  et  indiqué  <lans 
vangile'  I  Saint  à  celui  pour  renfantement  duquel  l'univers  était  en 
travail  ^  nvant  que  conimcnç.1l  la  succession  des  samedis  et  des  di- 
manches, avant  l'existcncf  de  res|jacc  qui  sépare  Zohel  de  Bélu'- 
mout^I  Salut  à  celui  dont  la  véracité  a  été  attestée  par  Taraignée 


'  \'nici  le»  versets  i!e  1:>  BiMc  \>nr  les- 
quel»,  .-flon  iva  musulman»,  e»t  prédite  la 
venn«  «k  Mohaouned  ;  «  El  ail  (Mojae»)  : 

•  Dominii'î  de  Sinai  venil ,  et  de  Seir  ortus 

•  ett  aobis  :  apparaît  de  monte  Pbariiti.  • 
(Owir.  u»ii«  3.)  Seir,  la  chaîne  de  i 
t8gncsc|uî  s'étend  >ii  In  mer  Morte  à  lai 
Rouge,  est.  diseiU-iU,  la  moiila(,'nc  oti 
Jésu»  reçut  tlu  ciel  le  Mini  Évangile;  Pha- 
ran ,  c'ett  la  àiccque  avec  les  montapiw 
des  alci»l<)ur-%.  On  pourrnit  répondre  que 
Pharan  est  le  désert  qui  s'étend  depuis  le 
monl  Sinai  juiqu'A  la  limîle  méridionale 
ilp  !;<  Palestine,  colle  où  le»  Israi  liles  pas- 
sèrent Irente-liuit  ans.  Le  second  verset 
est  cdui-ei  !  ■  Ex  Sion  apneies  daoom  ejn*.  • 
{Ps.  xi.ix.  a.)  Selon  la  version  .«yriaque, 
if  ieite  hébreu  aigniiie:  *  El  Ston  coronam 

•  ^orioiun  De  us  osicndel.*  Or,  disent* 
iU,  U  couronne,  c'est  le  royaume  de-  l'iv 
ianiismc,  et  gloriosus  esl  l'équivalrnl  de 
Mobnmiued  (laudalus).  Noua  lisons  dans 
tEwaïufile  de  saint  Jean  (xvi,  7)  :  «Si  enini 

•  n<it)  abicru  ,  PaniLKrlus  nnii   scniet  nd 

•  VOS-  •  Les  musulmans  prétendent  que  les 
chrtiieos  ont  alUré  le  ttxle  do  Jean  livras 
sacrés,  el  que ,  nmlant  en  làiro  disparaître 


tout  ce  qui  nnnniirail  la  mission  de  Mo- 
hammed ,  il.H  ont  sidistilué  le  mot  «sps- 
àktne  k  «MpwXviér  («le^w,  ««<(Ms). 
motqoi  esl  l'équivalent  <]'A1imod  (  lauiUdi- 
giiâar};orl«Coran,  sourate  uu,  «erscl  6. 
lionne  le  nom  dMimed  k  Mobamned. 

'  Croyance  fondée  sur  ces  deux  paroles 
de  Mohammed  '  ^j^' 
jjv-kJlj  .U'  (j-s  I  Adatn  était  od- 

Gurc  cniri  Ir  ojrps  et  l'esprit,  entre  i'ean 
et  l'flrgile,  t\uc    i"i'(ii->  prophète;» 

i         ^  J)  '  •  *    première  chose 
qne  Dion  créa,  ne  fol  ma  lumière.» 

'  (!'f<t  à  dirc,  entre  l.i  p.nrlie  supéiieur* 
du  monde,  le  septième  ciel,  celui  de  la 
planète  Saturne  (2aAeI)  et  la  partie  hiM» 
rieure.  Le  Icrnio  béhémout  est  cmpruOlé 
a  la  langue  iM^braique,  où  il  signihe  «u- 
awrl.  Uia.  En  arabe  il  est  employé  pour 
désigner  le  |w>i>Hin  moiotrueux  qui  porte 
sur  son  do>  le^  ^^-yi  !■  rre».  D.ins  la  cos- 
mographie musulmane,  li  )  a  sept  cieux, 

piicé»  l'oa  Mi>dMraa  da  rautra  (*oyr> 

C'omn,  sour.  lxv  ,  vers.        et  -cpt  terres. 

dont  six  )>oni  placées  successivcuieni  au- 
dessous  de  la  nôtre.  Dieu  diaifea  un  ange 
de  supporter  le  poids  de  rea  Icrre»  :  Tange 
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et  la  colombe  '  !  Salut  à  sa  famille  et  a  s<'s  compagnons,  qui,  par  leur 
zèle  a  l'atiuer  el  à  le  suivre,  ODt  acquis  une  gloire  iinniorlelie,  et  qui, 
pour  Mooiider  ses  eflbrts,  se  tinrent  rèimm  en  un  seul  corps,  Undis't , . 
que  h  discorde  régnait  pai-ini  leurs  eonemis!  Que  Dieu  r^nde  sur. 
lui  et  sur  eux  ses  bénédictioiie  tant  que  rialamieme  jouira  de  sa  pro»-    <•  ;  ' 
pMté  et  que  Tinfidélité  verra  briser  les  liens  fira|^es  de  son  exis- 
tence I 

Passons  à  nolrp  sujet  :  l'Iiistoire  est  une  de  ces  brandies  de  con- 
rytissanccs  qui  se  tnuisuieltcnt  de  peuple  à  peuple  de  nation  à  na- 
lygn^  fjui  attirent  les  étudiants  des  pays  lointains,  et  dont  ['acquisi- 
tion est  souhaitée  même  du  vulgaire  et  des  gens  désoeuvrés;  elle  est 
recherchée  à  l'envi  par  les  rois  et  les  grands,  et  appréciée  autant  par 
les  hoounes  instruits  que  par  les  ignorants.  y 

Envisageons  rhistoire  dans  sa  forme  extérieure  ^Ue  sert  à  retra- 
cer les  événements  qui  ont  marqué  le  cours  des  siédes  et  des  dy- 
nasties ,  et  qui  ont  eu  pour  témoins  les  générations  passée^C'est 
pour  elle  que  l'on  a  cultivé  le  style  orné  et  employé  les  expressions 


M  lÎMl  debout  sur  le  <Im  d'an  tauremif 

^jj;  le  laureau  est  porté  p.ir  an  pott- 
«NB.  (ou  ijy).  appelé  békéuMti  le 
poiMdd  Ml  soutenu  per  l'eau,  l'eau  par 
l'air,  l'air  par  las  ténèbre».  Aucun  éire 
crée  ne  siit  ce  qui  aoulient  les  ténèbres. 
Celte  indication,  prise  dans  la  vingt-lroi- 
Mémeaeolioilda  JÂmU  «f-.4  btitr.  ouvrage 
eomposé  per  Qiiliab  eil-Din  llm  Pndl-AI- 
leb«  •  été  rqwoduit  par  Uemin  dans  sou 
DielkNinaire  loologiqne.  le  o'^' 

MUS   l'article  Il    y    revient  enrOie 

SOUS  Tarticle  Ibii  cl-UucrJi  en  parie 
«uasidena  aoo  Trailé  de  géographie;  il  dit: 
i  La*  sept  terne  et  leurs  mers  soiu  por- 
tées par  lo  nun ,  ,  c'est-à-dire  le  haoul, 
cpyk.  (poisson) .  dont  le  nom  est  Miémoal. 
An-daasoiu  du  poiaion  cet  placé  le  vent; 
■u-deasGos  du  «eut  aool  placés  lea  lé- 


nèbres;  an<deasona  dea  ténèbres,  rbunii- 

c!iié.  nU'dpsMHis  do  rbumidité ,  Dieu  »ciil 
sait  ce  qu'il  j  a.  *  (lia.  arabe  de  la  Diblio- 
(bèqne  inpMale,  ancien  Ibnds,  n'  577. 
fol.  ^8  reclo.)  Le  mol  béhdmouf  signifie 
aussi  h fondd'au  puits,  la  pmfondear  d'an 
■bioie;  il  s'emploie  quelquefois  avec  la 
signifiralion  de  jutrnir,  hi'ros. 

'  Forcé  par  »es  ennemis  de  s'enfuir  de 
.Ife  Mecque,  Mohammed,  disent  les  iégen- 
daîrea.  alla  ae  cacher,  a*ee  Abou-Bekr, 
îliiiis  1  1  ii.vernc  du  innnt  Tlniir.  firés  du 
la  ville.  Us  y  étaient  encore  quand  une 
colombe  rini  pondre  se»  onft  devant  ron- 
verture  de  la  grotte,  el  une  araii,'iie'<>  v 
lisHi  sa  loile.  A  cette  viii»,  les  gens  envoyé» 
â  Ir^r  poursuite  retournèient  snr  lenn 
lias,  cloiit  iiersueditipie' personne  n'éiail 
entré  dans  la  caverne. 


Dlgitlzed  by  Google 


h  PROLÉGOMÈNES 

lîgurées;  cesl  elle  qui  fait  le  cliarme  des  assemblées  liuéraires,  où 
les  amateurs  se  pressent  en  foule;  c'est  elle  qui  nous  apprend  à  con- 

>  •Jfiynsitre  ks  lAvidtttkns  subies  par  tous  les  êtres  créés.  Elle  offre  nn 
^vasle  clianq>  où  fou  voit  les  empires  fonrntr  Inir  ctnière;  elle  nous 

j|l^||i^montre  comment  tous  les  divers  peiqdes  ont  remj^i  la  terre  jusqu^i 
ce  que  rbeurc  du  départ  leur  fût  annoncée,  et  que  le  temps  de 
quitter  Texistence  fût  arrivé  poiir  eux. 
^  Regardons  ensuite  les  caractircs  intLiieurs  de  la  science  histo- 
rique :  sont^  l'examen  et  la  vérifiaition  des  faits,  rinvesti^atio;! 
attentive  «les  causes  cjjii  les  ont  produits,  la  connaissance  profojidu-dc 
fa  manifrr    l   i  t   les ',;Y<inftiifianta  m»  artni  p<<^és  et  dont  ils  ont  pfis 

pai.ssaucc.  L'iii^tuiie  forme  donc  une  branche  iroportaïUc  de  la  phU 
loBophie^et  roéwte  d'itre  comptée  an  nombre  des  sciences.  ~ 
"^Ùepuis  rétablissement  de  rislamistnc,  les  historiens  les  plus  dis- 
tingués ont  embrassé  dans  leurs  recherches  tous  les  événements  des 
siècles  passés,  afin  de  pouvoir  les  inscrire  dans  des  volinnes  et  les 
P.  3.  enregistrer;  mais  les  cliarlalans  [de  la  litlcralnn  )  '  y  ont  introduit  des 
indications  fausses,  tirées  de  leur  propre  imagination,  et  des  embel- 
lissements fabriqués  à  Taide  de  tradittotts  de  faible  autonté.  La  ^u- 
part  de  leurs  successeurs  se  sont  bornés  à  mardier  sur  leurs  traces  et 
à  suivre  leur  exemple.  Ib  nous  ont  transmis  ces  récits  tels  qu*iis  les 
avaient  entendus*  et  sans  se  mettre  en  peine  de  rechercher  les  causes 
des  événements,  ni  de  prendre  en  considération  les  circonstances 
qui  s'y  rattachaient.  Jamais  ils  n'ont  impronvé  ni  rejeté  une  narra- 
tion fabuleuse ,  car  le  talent  dç  vérifier  est  bien  larej^  la  vue  de  la 
critique  est  en  t^cniTai  tro.s-hornéc;  1  erreur  'et  la  méprise  accom- 
pagnent l'investigation  des  laits  cl  s'y  tiennent  par  une  liaison  et  une 
aflBiHté  étroites;  l'esprit  d'imitation  est  inné  chet  les  hmnmes  et  reste 
attaché  à  leur  nature;  atissi  les  diverses  branches  des  connaissances 
fouraissent-elles  une  ample  carrière  au  charlatanisme;  le  champ  de 
rignorance  offre  toujours  son  pâturage  insalubre;  mais  la  vérité  est 
une  puissance  à  laquelle  rien  ne  résiste,  et  le  mensonge  est  un  démon 
'  Leinottei^lf  •igqifie/NDwiif,  Mbw.  nutatar. 
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qui  recule  foxidroya  par  l'cclat  de  la  raison.  Au  simple  narrateur  ap- 
partient de  rapporter  et  do  dicter  les  laits;  mais  c'est  à  la  critique  d'y 
lixer  ses  regards  et  de  reconnaître  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'authentique  : 
c'est  au  savoir  de  nettoyer  el  de  polir  pour  la  critique  les  tablettes  de 
la  vérité. 

Fbneun  écrivûiw  ont  rédigé  des  chroniques  très-détaiUées,  ayant 
compilé  et  mis  par  écrit  Thistoiro  générale  des  peuples  et  des  dy- 
nasties; mais,  parmi  eux,  il  y  en  a  peu  qui  jouissent  d'une  grande 
renommée,  d'une  haute  autorité»  et  qui,  dans  leurs  ouvrages,  aient 

reproduit  en  entier  les  renseignements  fournis  par  leurs  devanciers. 
Le  nombre  de  ces  bons  auteurs  dépasse  à  peine  celui  des  doigts  de 
la  main,  ou  des  (trois)  voyelles  linales  qui  indiquent  l'influence  des 
régissants  grammaticaux.  Tels  sont  Ibn  Isbac',  Taberi^  El-Kclbi 
Mohammed  Ibn  Omar  el-Ouakedi  *,  Seîf  Ibn  Omar  el-Acedi  \  Mas- 
ondi  *,  et  d'autres  hommes  célèbres  qui  se  sont  élevés  au-dessus  de 


'  Mohammed  Ibn  l»kac,  auteur  d'un 
recaeil  d«  tnditioiu  roladvw  à  Holummad 

et  n  ses  expéditions  mililaires  [Kitab  el- 
Mtgkoiil,  mourut  à  Biif:;hdad  vers  l'aa 
iSode  rbégire  (767  de  J.  C.j.  Ce  fat  d'a- 
près CCS  documenU  qu'Iba  IBdiam  rédi- 
gea son  Sirel  er-l\asoul,  ouvragfi  Irc^-im- 
|)ortan(,  dont  M.  Wûstcnfeid  a  publié 

danuèNoimt  le  imM  «oti«r. 

'  Mohammed  Ibn  Dicrir  el-T:ilK'ri, 
oommeotaïaur  du  Coran  el  auteur  d'une 
Utloira  trè*'«éMbre,  naqoU  i  Amol  du» 
le  Taberislan  et  mourut  à  Ba^bdad,  od 
Tan  3 10  (gaS  de  J.  C). 

'  Abou  'l-Monder  Uicham  Ibn  Moham- 
nwd  «I-Kelbi,  généaloigûte  el  bîalorien  des 
anciens  Arabes  du  désert,  étnil  natif  <]p 
Kooia.ll  composa  un  grand  nomltrcde  trai- 
tftdoal  nous  M  eonnainonaqwlM  tHiva. 

Son  Djemhera,  ou  collection  coniplèlo  di- 
généalogie»,  était  un  ouvrage  InL-s  csIimé. 
Il  aoonil  ntn  l'an  toà  (81 9  de  J.  C). 


*  Mobawmed  Ibn  Omar  el-Ouakedi 
oompoia  un  grand  nambre  d'onvragoa. 

dont  lei  plus  imporlanls  trailaieni  des  ex- 
pédUions  et  conquêtes  ftHea  par  les  mu- 
sulmans apris  rÂabItssemeal  du  Ibalîfàl. 

Né  en  l'an  i3o  (767  de  J.  C.) ,  il  pâssa  de 
Medirio  a  Baglidnd  ,  remplit  le.s  roiictions 
de  cadi  dan»  celle  ville,  el  mourut  en  l'an 
s«7  (8sa>s3  de  J.  C). 

'  Scîf  Ibn  Onnr  el-Acedi  el-Toniimi 
composa  uu  grand  ouvrage  sur  les  con- 
qaél«s  dea  premiers  mnsnbnans,  une  his- 
toire des  révohas  et  apostasies  (lci<  tribus 
erabes,  et  une  histoire  de  la  bataille  du 
Cbameau.  Taberi  re|)roduit  très-souvent 
les  rédls  de  cet  Matorien  dent  sa  grande 
chronique. 

*  Abou  'l-Hacou  Ali  cl-Maiiuudi ,  auteur 
én  Pnmêt  d'or  (JtfenMu^*  MM),  du 
Ti-itbih  cl  de  plu'ieiin»  autres  ouvrages, 
mourut  en  l'an  '6^b  (g&6  de  J.  C).  Les 
tnmnx  de  H.  de  Sm^.  de  II.  Qoalre- 
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la  foule  des  auteurs  ordinaires.  Il  est  vrai  qyc  dans  les  écrits  de 
Masoudi  et  de  Ouakedi  on  trouve  beaucoup  à  reprendre  et  à  blâ- 
mer :  choie  fiuâle  à  vérifier  et  gài&rtlement  admise  par  les  «mints 
versés  dans  Tétude  des  traditions  historiques  et  dont  Topinion  fint 
autorité.  Cela  ii*a  pas  empêché  U  phipart  des  historiens  de  donner  la 
préférence  aux  récits  de  ces  deux  auteurs,  de  suivre  leur  méthode  de 
composition  et  de  marcher  sur  leurs  traces.  Déterminer  la  fausseté 
ou  rcxactitiide  des  renseignements  est  l'œuvre  du  critique  intelligent 
P-  i.  qui  s'en  r.ipporfc  toujours  à  la  balance  de  son  propre  juf^oment.  Les 
évcnemeuts  qui  ont  lieu  dans  la  société  humaine  otlrtuit  de^  carac- 
tères d'une  nature  particulière,  caractères  auxquels  on  doit  avoir 
égard  lorsqu'on  entreprend  de  raconter  les  faits  ou  de  reproduire  les 
récits  et  les  documents  qui  concernent  les  temps  passés. 

La  plupart  des  chroniques  laissées  par  ces  auteurs  sont  rédigées 
sur  un  même  plan  et  ont  pour  sujet  Fhistoire  générale  des  peuples, 
circonstance  qu'il  faut  attribuer  à  l'occupation  de  tant  de  pays  et  de 
royaumes  par  les  deux  grandes  dynasties  musulmanes'  qui  florissaient 
dans  les  premiers  siècles  do  l'islamisme ,  dynasties  qui  avaient  poussé 
jusqu'aux  dernières  limites  la  faculté  de  faire  des  ron(|uète.s  ou  de 
s'en  abstenir.  Quelques-uns  de  ces  écrivains  ont  eini)ras.sé  dans  leurs 
récits  tous  les  peuples  et  tous  les  empires  qui  existèrent  avant  ré- 
tablissement de  la  vraie  foi,  et  ont  composé  des  traités  d'histoire 
universelle.  Tels  forent  Masoudi  et  ses  imitateurs.  Parmi  leurs  sue- 
cesseuTS,  un  certain  nombre  abandonna  cette  universalité  pour  se 
renfermer  dans  un  cercle  plus  étroit;  rraonçant  à  se  porter  jus- 
qu'aux points  les  |>lus  éloignés  dans  l'exploration  d'un  champ  si  vaste, 
ils  se  bornèrent  à  (ixer  par  écrit  les  renseignements  épars  qui  se 
rattachaient  aux  faits  qui  marquaient  leur  époque.  Chacun  d'eux 


mère,  de  M.  Reimiid,  de  H.  Sprcngeret 
d'antres  orieditliitet,  ont  lèit  Uen  coa- 
nailre  las  ouvrages  de  cet  écrivain.  M.  Bar» 
trier  de  Heynard  vieni  de  publier,  aux  freit 
de  le  Sociélé  arialiqae,  les  quatre  pranjen 


vohnaet.  teste  et  tradueiiaii,  dce  Pmria 
d'or.  Le  mot  que  nou»  ^crivom  Jfeieedi 

doit  se  prononcer  JU!maouifi. 

'  La  dynasUe  des  Omcîades  el  edUe 
de»  Abbaddea. 
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traita  à  fond  riiistoirc  de  son  pays  ou  du  lieu  de  sa  naissance,  et 
se  contenta  de  raconter  les  cvi-noments  qni  concernaient  sa  ville  t'A 
la  dyna.stic  sous  laquelle  il  vivait.  C'est  ce  que  lit  Ihii  llaiyaii',  iiisto- 
riographe  de  l'Espagne  et  de  la  dj-naslie  omcïade  établie  dans  ce  pays, 
ainsi  qu'Ihn  er-Rakik,  l'iiislnrien  de  rilVikiya cf  des  souverains  de 
(^ai  rouan. 

Ceux  (]ui  ont  ccril  après  eux  ne  lurent  ijur  de  simples  iiiiitateur.s, 
il  l  espril  lourd,  à  rinlelligeitce  bornée,  des  gens  sans  jni^entent,  qui 
se  contentèrent  de  suivre  en  tout  point  le  même  plan  rpie  It  urs  de- 
vanciers, de  se  régler  sur  le  même  modèle,  sans  reiufirquer  les  modi- 
lications  que  la  tnarclie  du  temps  imprime  aux  événements,  et  les 
changements  qu'elle  opère  dans  les  usages  des  peuples  et  des  nations. 
Ces  lionmies  ont  tire  de  l  liisloire  des  dynasties  et  des  siècles  passés 
une  suite  de  récits  que  l'on  peut  regarder  comme  <le  vains  simu- 
lacres dépourvus  de  sulistance,  comme  des  fourreaux  d'épce  aux- 
quels on  aurait  enlevé  les  lames,  récits  dont  le  Icctetu-  est  en  droit 
de  se  méfier,  parce  qu'il  ne  peut  pas  savoir  s'ils  sont  anciens  ,'et 
autlicnliques)  ou  modernes  (et  conlrouvés).  Ce  qu'ils  rapportent,  ce 
sont  des  laits  dont  ils  laissent  ignorer  lcsc»u.scs,  «les  renseignements 
ilonl  ils  n'ont  pas  su  apprécier  la  nature  ni  vérifier  les  détails.  Dans 
leurs  compositions,  ils  reproduisent  }»ien  exactement  les  récits  (pii 
courent  parmi  le  peuple,  suivant  ainsi  Texeniple  des  écrivains  qni  les 


Pour  jL3.jj'  ,  v^^'' 
\bou-Merouan  Haiv.iii  ll>ii  Kliali-f,  n.ilif 
(le  Corxinuc  cl  gérKTak'Oic'iit  cuiinu  sous 
II!  nom  d'Ibn  Haiyan,  coiii[>o<i»  deux 
gr.ind»  ouvrages  »ur  l'Iii^luiru  (11-  l'E»* 
pallie  ii)U-«ulmnri<- ,  !<■  Moclutts ,  en  dix 
voluiuc4,  i'(  lu  Malin,  en  soixante.  On  ne 
|)09»édc  en  Lurupe  qu'un  seul  vuluiue  du 
Moclabàs;  {(■  Malin  i*sL  r«5té  inconnu.  Cet 
lii»ti<ricu  luOrilc  bien  ta  Imul'.'  rùjMilatiiin 
dont  il  it  toujours  joui,  fiù  eu  l'an  377 
[(jS'-SS  de  J.  C.;,  il  mourut  i-n  it6(j 

'  i<i-fi'l 


'  f.hri  le»  liiMorien»  nrabe^ ,  le  mot 
ifrikiya  iiésign4?  la  Mauritanie  orient.ilr-. 
Ln  régence  «ctUL-lIc  de  Tunis,  celle  de 
1'ri|iuli  et  I.1  province  de  Constantiiie 
IbriDAicnl  le  royaume  de  i'Ifrikiya,  pen- 
il.mt  (|uc  le  rci(te  de  l'Algérir  ri  les  El«l> 
manicains  cooiposaieiil  le  M.iplireb.  — 
Abou-liihac  Ibii  t^r-ttnkik  rouipusii  au»i 
une  notice  généalogique  d>'s  iribus  bcr- 
liùres.  Il  mourut  pnstérieurenteiit  à  l'an 
3/jO  (953  de  J.  C.].  (Voyez  lu  Joarnul  auu- 
tique  de  ■•e)Uenibre  i8i4. 


«  PROLltnOMKNES 

ont  prOcécIcs  dans  la  même  carrière;  mais  ils  n'enlreprenncnl  pas  d'in- 
diquer les  origines  des  nations,  parce  qu'ils  n'ont  personne  capable 
de  leur  fournir  ces  renseignements;  aussi  les  pages  de  leurs  volumes 
P  3.  restent  muettes  à  ce  sujet.  S'ils  entreprennent  de  retracer  l'histoire 
d'une  dynastie,  ils  racontent  les  faits  dans  une  narration  uniforme, 
conservant  tous  les  réci(-S,  vrais  ou  faux;  mais  ils  ne  s'occupent  nulle- 
ment d'examiner  (jiiello  était  l'origine  de  celte  famille.  Ils  n'indi- 
{juent  pas  les  motifs  qui  ont  amené  cette  dynastie  à  déployer  son 
drajicau  et  à  manifester  sa  puissance,  ni  Ivs  causes  qui  l'ont  forcée  à 
s'arrêter  dans  sa  carrière.  I^e  lecteur  cherche  donc  en  vain  ii  recon- 
naître l'origine  des  évcncmenis,  leur  importance  relative  et  les  causes 
qui  les  ont  produits,  soit  simultanément,  soit  successivement;  il  ne 
sait  comment  soulever  le  voile  qui  c^che  les  didercnces  ou  les  ana- 
logies que  ces  événements  peuvent  présenter.  C'est  ce  c|ui  sera  exposé 
couiplélement  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ouvrage. 

D'autres,  qui  vinrent  après  eux,  aifectèrenl  un  excès  de  brièveté 
et  se  contentèrent  de  mentionner  les  noms  des  rois,  sans  rapporter 
les  généalogies  ni  l'histoire  de  ces  princes;  ils  y  ajoutèrent  seulement 
le  nond>rc  des  années  de  leur  règne,  exprimé  au  moyen  des  chiffres 
appelés  ykobar*.  C'est  ce  qu'a  fait  Ibn  Hochik  ^  dans  son  Mi:nit  el- 
AmcP,  ainsi  (jiie  plusieurs  autres  écrivains  peu  digues  d'attention. 
Dans  quelque  cas  que  ce  soit*,  aucun  égard  n'est  dù  aux  paroles 
fl'unc  espèce  d'auteurs  qui ,  en  supprimant  tout  ce  qui  pourrait  être 
utile,  ont  manqué  aux  usages  et  aux  règles  dont  l'observation  est  un 
devoir  pour  le  véritable  historien. 

.Après  avoir  lu  les  livres  de  nos  écrivains  et  .sondé  les  profondeurs 

'  \'oyct     Grammain:  arabe  th  SWv .  de  ouvrage,  l'nuleur  se  boriio  à  ituliqucr 

.Sac\.  a'oilil.  I.  I.  p.  91  cl  planclie  VIII.  combien  de  joui-»  clia<|ue  souverain  avait 

'  \bou-Ali  cl-lhccii  Ibn  RciliiL,  nulil  rt^^nc. 
<l«  Cairuuan  et  uuleur  du  plusicuis  ou-  *  Litlcml.  •  qu'il.s  cliangcnl  de  placo  ou 

vr3g<>!i  pliilologiquc».  |K»étiques  et  lii»lu-  t|u'il!t  restent  tranquilles    rxprcs^ion  ana- 

riquir^.  mourut  h  Mnucr.i.  en  Sicile,  l'an  logue  n  tcllc-ti:  J<^V.  «  cela  n'est 

'1(1.^(1070].  ni  iiinor  ni  doux;  t'i'»l-«-dire,  c'cM  in 

Hcdldji  Khniiln  dit  que,  daii-i  cet  dilTérent.  peu  inipiirtc  • 
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du  passé  et  du  présent,  je  «mis  parvenu  à  réveiller  mon  esprit,  à  l'ar- 
racher au  sommeil  de  I  insouciance  et  de  la  paresse,  et,  bien  que  peu 
riche  en  savoir,  j'ai  fait  avec  moi-même  un  excellent  mai  clié  eu  me 
décidant  à  composer  un  ouvrage.  J'ai  donc  écrit  un  livre  sur  l'his- 
toire, dus  lequel  j'ai  levé  le  voile  qui  couvnift  les  origines  det  nft> 
«ions.  Je  tû  divisé  M  chapitres,  dont  ^  uns  iwifermeni  r«qMMitioQ 
des-leils,  et  les  entres  dee  oonâdénrtiona-géiiéfales.  Tjm  indiqiié  d'a- 
bord les  œnses  qui  ont  amené  la'naiflsance  des  eminres  et  de  la  ciyi- 
lisatioo,  en  prenant  jtùat  sujet  primitif  de  mon  travail  Thistoire  des 
deux  races  qui*,  de  nos  temps,  habitent  le  Maghreb  et  en  ont  rem- 
pli les  provinces  et  les  villes.  J'y  ai  parlé  des  dynasties  à  longue 
durée  et  des  empires  éphémères  que  ces  peuples  ont  fondés,  et  j'ai 
signalé  les  princes  et  les  guerriers  qu'ils  ont  produits  dans  les  temps 
anciens.  Ces  deux  races,  ce  sont  les  Arabes  et  les  Berbers,  les 
seules*  nations  qui  ocnqMOt  Mi^hreb,  ainsi  que  diacnn  sait.  Elles 
y  oat  demeuré  pendant  tant  de  aiédee,  que  f  on  peut  à  peine  s'ima- 
giner qu*à  une  eerlsine  ^poqne  ettes  ne  s*y  trouvaient  pes.  Hamis 
ces  deux  penples,  on  ne  oonnatt  «name  antc»  raoe  dïiommes  qui 
babite  ce  pays,  i 

J'ai  discuté  avec  grand  soin  les  questions  qui  se  rattachent  au 
sujet  de  cet  ouvrage;  j'ai  mis  mon  travail  à  la  portée  des  érudits  et 
des  hommes  du  monde;  pour  son  arrangement  et  sa  distribution,  j'ai 
suivi  un  pian  original,  ayant  imaginé  une  méthode  nouvelle  d'écrire 
rbisloire,  et  choisi  une  voie  qui  surprendra  ie  'lecteur,  nne  merobe 
et  un  aynéne  tout  à  bit  à  moi  Éêl  traitant  de  ce  qui  est  relatif 
à  la  civilisotion  et  à  fétabliaiement  des  villes,  j*ai'  développé  tout  ce 
qn*ofre  la  aociété  en  fiât  de  cireonstsnoes  earactétistiquea. 

De  celte^manière,  je  fais  comprendre  les  causes  des  événements,  et 
savoir  par  quelle  vcne  les  fondateurs  des  en^pires  sont  entrés  dans  la  j 


été  Induit  «t  puUié  pour  la  prcmièn  kk 
par  fcm  Sdidt,  «fao»  le  Jaarnal  jkHf t. 

i*tém,  t.  VII,  p.  aso  et  xiiv. 
*  Voy.  sur  ce  pMMgo  la  Ckreitomalhu 


mnU  de  II.  ds  Sacy,  Unne  II ,  page  390. 

*  Ponr  (^toJI.  liiez  uljJJI.  Tamwlti 
corrections  indiquées  dans  les  SOBl 
aulortiëes  par  les  meniueriu. 
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'carrière,  l.e  lecteur,  ne  se  trouvant  plus  dans  l'obligation  de  croire 
aveuglément  aux  récits  qu'on  lui  a  présentés,  pourra  maintenant  bien 
ronnailrc  l'bistoire  des  siècles  et  des  peuples  qui  l'ont  précédé;  il 
sera  même  capable  de  pévoir  les  événements  qui  peuvent  surgir 

■  dans  favenir. 

Tai  ^niêà  mon  onwage  va  trois  livies,  préoidés  de  plmieart  cha- 
pitres  prilîimnairet  {MoeaddÊmat,  c*ett4-dire  PnUgamêim)  renbnnaat 

des  considérations  sur  rexcellenoe'  de  la  science  historique,  Fétafalis- 
sement  des  principes  qui  doivent  lai  servir  de  règles,  et  un  aperça 
des  etreun  dans  lesquelles  les  historiens  sont  exposés  à  tomber. 

Le  premier  livre  Irailc  de  la  civilisation  et  de  ses  résultats  caracté- 
ristiques, tels  que  l'empire,  la  souveraineté,  les  arts,  les  sciences,  les 
moyens  de  s'enrichir  et  de  gagner  sa  vie;  il  indique  aussi  les  causes 
auxquelles  ces  institutions  doiveat  leur  origine  ^ 

Le  second  livre -renfeime  Fbistoire  dee  AndMe,  de  leurs  divenec 
racée  et  de  leore  dynasties-^*  dqpoiala  créatioD-  du  monde  jusqu'à  nos 
jonn.  On  y  trouve  auasi  rindicatioii.-de  qoeiqm»  peuples  célèbres 
qui  ont  été  leurs  contemporains  et  qui  ont  fondé  des  dynasties.  Teb 
sont  les  Nabatéens,  les  Assyriens,  les  Perses,  les  Israélitee,  les  Coptes, 
les  Grecs,  les  Turcs  et  les  Romains. 

Le  troisième  livre  comprend  l'histoire  des  Berbers  et  de  leurs  pa- 
rents, les  Zenata,  avec  l'indication  de  leur  origine,  de  leurs  diverses 
tribus,  des  empires  qu'ils  ont  fondés,  surtout'  dans  le  Maghreb. 

Ayant  ensuite  &it  le  voyage  de  l'Orient  afin  d*y  puiser  dm  lu> 
miérea,  d*ace(mBplir-  le  devoir  du  pèlerinage'  et  de  me  eonferwer  à 
rena^  du  Flrophite  m  viritant  la  Mecque  et  cn^ftisant  le  tour  de 
la  Maiaon^Sainte,  fena  l'occasion  d'eiaminer  les  momments,  les  ar- 
chives et  les  livres  de  cette  contrée^  J'acquis  ûan  ce  qui  m*avtit 


'  L*  partie  de  l'ouTrage  à  laquelle  on 
donne  Ofdtnairameot  le  tUn  dtPmUgmè- 
Ml  M  compote  des  prolégonèMi  pn|H«* 

ment  dits  et  du  premier  livre.  - 
'  Pour  ^^Ij,  liies 


'  Hon  du  Maghreb,  lei  Berbers  avaient 
fondé  en  Égypte  l'empire  des  Fatamidte. 
BnEtpegne,  les  Zirides  de  Grenade,  lee 
Attnoravides  ol  lee  Almohades  étaient  des 

BeriMfs. 
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manqtié  auparavant,  c'est-à-dire,  la  connaissance  de  l'histoire  des  sou- 
verains étrangers  qui  ont  dominé  sur  celte  région,  ainsi  que  des  dy- 
nasties turques  et  des  pays  qui  leur  ont  été  soumis.  J'ajoutai  ces  faits  à 
ceux  que  j'avais  précédemment  inscrits  sur  ces  pages,  les  intercalant 
dans  rhistoiro  des  nations  (musulmanes)  qui  étaient  contemporaines 
da  ces  peuplai,  el  dans  mw  notices  des  primes  qui  ont  régné  sar 
diverses  pulieé  da  monde.  If  étant  astreint  à  jnivre  tottjows  un 
même  qrstéme,  celui  4è  condenser  et  d'abréger,  j*ai  pn  én^ter  tnen 
des.  dffîenkés  et  atteindre  &eikment  le  but  que  j'avais  en  vue.  Min- 
troduisant,  par  la  porte  des  causes  générales,  dans  l'étude  des  faits 
particuliers,  j'embrassai,  dans  un  récit  compréhensif,  l'histoire  du  i 
genre  humain;  aussi  ce  livio  peut  être  regardé  comme  ie  véritable ' 
dompteur  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rebelle  parmi  les  principes  phi- 
losophiques qui  se  dérobent  à  rintelligunce;  il  assigne  aux  événe- 
ments politiques  leurs  «anses  et  leurs  origines,  et  ftome  un  recueil 
plùlosophiqu»,  un  Té|lonoirs  historique; 

Gonîne  il  venfiHmie  f histoire  des  Assbes  et  des  Beribers,  pei^lee 
dent  les  uns  hahSisnt  des  maisons  et  lés  antres  des.teatest  qu^I 
traite  des  grands  empires  contemporains  de  ces  races;  qn*il  fournit 
des  leçons  et  des  exemples  instructifi  touchant  les  causes  primaires 
des  événements  et  les  fait.s  qui  en  sont  résiillés,  je  lui  ai  donné  pour 
titre*  :  Kitab  el-iber,  oua  diouan  el-mobtcda  oual-kliaber;fi  aiyam  il-Arab 
oaal-Adjem  oaa'l-Berber,  oua  men  aasarahom  min  dhoai  's-sollan  il-akber 
(le  Livre  des  exemples  inslrucLils  et  ie  Recueil  du  sujet  et  de  l'attri- 
but [ou  bien  :  dm  Origines  et  de  l'histoire  des  peuples],  contenant 
lliisttMfe  des  Arabes,  des  peuples  étrangers,  des  Beriwrs  et  des 
grsndes  dynasties  qui  leur  ont  été  contemporaines). 

Pour  ce  qui  concerne  Torigine  des  peuplée  et  des  em|nres,  les  syn> 
chronismes  des  nations  andennes,  les  causes  qui  ont  entretenu 
l'activité  ou  amené  des  changements  chez  les  générations  passées  et 
diez  les  diverses  nations;  pour  tout  ce  qui  tient  à  ia  civili.çation, 
comme  la  souveraineté,  la  religion,  la  cité,  le  domicile,  la  puissance, 

'  Vojf.  la  Ckmtmatiu*  ar«A*  d«  M.  d«  S«cj,  1. 1,  p.  390. 
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l'abaissement,  raccroissement  de  la  population,  sa  diminution,  les 
sciences,  les  arts,  le  gain',  la  perte,  les  événements  amenés  par  des 
P.  8.  révolutions  et  retentissant  au  loin,  la  vie  nomade,  celle  des  villes, 
,  les  faits  accomplis  el  cetu  auxquels  on  doit  s'attendre,  j'ai  tout 
embrané  0t  j'en  ai  exfoté  dairemirt  las  pvaaves  et  les  emes.  De 
cette  manière,  Fonviage  est  devenu  un  recueil  unique,  attendu  que 
j*y  ai  consigné  une  foule  de  notions  importances  et  de  doctrinas  na- 
guère cadiéea  et  maintenant  faciles  à  entendre. 

J'avoue  toutefiiie  que,  pami  les  booaws  des  différente  siècles, 
nul  n'a  été  plus  incapable  que  moi  de  parcourir  tin  champ  si  vaste*; 
aussi  je  prie  les  hommes  babiles'  et  instruits  d'examiner  mon  ou- 
vrage avec  attention,  sinon  avec  bienveillance,  et,  lorsqu'ils  rencon- 
treront des  fautes,  de  vouloir  bien  les  corriger,  en  me  traitant  toute- 
fois avec  indulgence.  La  marchaDdise  que  j'offre  au  public  aura  peu 
de  valeur  aux  yeus  dee  savants;  mais,  par  un  aveu  frno,  on  peut 
détourner  le  bîlme,  et  Ton  dmt  toujours  compter  sur  foMigeence 
de  ses  confrères.  Je  prié  Dieu  de  randre.  mea  actioas  pures  devant 
lui; /s  jor  An*  «f  e'etf  m  me^êmt  fmtteUmt^,  (Gbmh,  aonr.  m, 
vers.  1-67.) 

'  Ultfnl.  iHMquiiitkMi.  Cwt  k  iRfm»        *  Uleslade  ce clMpilM.éUnlai  proie 

iFAtkMt;  vo]r.  Politique,  liv.  I,  dk  V.         riméa,  offre  Décossairement  det  moUinu- 

*  ^Bor  'UaaII,  liMi  «liAâlI.  tilei ,  des  exprei«ioQs  pea  nataidlM  et 

*  liMiwI.  yient  h  tmk  Mm«ih»        ptotMon  «semplw  de  iMMolegM. 
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INTRODUCTION. 


D»  r«ndUaM  é»Jm  td«M*  hialHi^t  jUJimnitt  dci  prinripes  qui  ieiim*  Uà  mt»- 
vir  de  régies;  aper^  dc«  «nMm  «t  été  wéfâitt  auxquelles  l«alrialiiriaot ■oatofo» 
•é«:  indicatioD  d«  qaelqaM'iiMi  dai  wiibm  f|iii  pradiiucat  dw  «mon'. 

L*lûatoiN  «at  ime  tctoMe  qui  m  ftirtwg»  par  la  nokhm»  de  son 
oiii«t,  aa  glande  utilité  it  PinqMwtance  de  ses  résultats.  Cest  ella  qm 
nous  fait  connaître  les  mœurs  des  peuples  ancians,  les  actes  des  pro- 
phètes et  Tadministration  des  rois.  Aussi*  ceux  qui  cherchent  à  s'ins- 
truire dans  le  maniement  des  affaires  spirituelles  et  temporelles  trou- 
vent dans  l'histoire  des  leçons  de  conduite;  mais,  pour  y  parvenir, 
ils  doivent  mettre  en  œuvre  des  secours  de  diverse  nature  et  des 
eonnaissances  très-variées.  Ce  n'est  que  par  un  examen  attentif  et 
an»-i9plioalion  aaalanue  qu'ils  pooffont  déeoanir  la  vérité  et  se 
gaMier  «entre  W  eMass  et  lee  méfiriaea.  En  effet,  ai  JToa  se  eon- 
tenle*  de  nfurodoire  les.  réeill  transmis  pec  la  voie  de  la  tndi* 
tien,  aans^nstiUer  les  règles  finmies  pas  reiférience,  les  principes 
fiMidamentaux  de  l'art  de  goavemer,  la  nature  même  de  la  civilisa- 
tion et  les  circonstances  qui  caractérisent  la  société  humaine;  si 
l'on  ne  juge  pas  de  ce  qui  est  loin  par  ce  qu'on  a  sous  les  yeux,  si  l'on 
ne  compare  pas  le  passé  avec  le  présent,  l'on  ne  pourra  guère  évi- 
ter de  s'égarer,  de  tomber  dans  des  erreurs  et  de  s'écarter  de  la  voie 
de  la  véfûà  II  set  souvent  arrivé  qne  les  biatoriens,  lee  commenta- 
teoie  et  les  lioinnies  les  plus  versés  dans  la  ceanaiasanee  desttaditiena 
liialeriques,  ont  eonunîe  de  grave»  méprisse  »  laeontani  les  événe- 
■Mifs  éa  pessé;  et  eela  parce  qn*ils  se  sont  bornés  à  rapporter  indie- 
tindement  tonte  eqièee  de  védtsS  sens  les.  centréler  pas  les  prin- 


'  M.  de  Sacy  ■  publié  plutieun  ex- 
Inttt  de  ee  chapHre.  «vm  WMtndeeliM 

et  des  notes,  dans  sa  CkrvttomaÛlit  tnkt; 
a*  idit.  1. 1,  p.  370  «t  iiiiT. 


•  Pour  lises 

•  LakMMhtw«i4>j;«l. 

•  Lilléral.  de?  récih  gras  et  maigres, 
c«st4-dife,  qui  valent  beaucoup  ou  p«a. 


J/l 
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cipt'S  généraux  qui  sy  appliquent,  sans  les  comparer  avec  des  récits 
analogues,  ou  leur  faire  subir  i  épreuve  des  règles  que  fournissent 
la  philosophie  et  k  connaissance  de  la  nature  des  êtres,  sans  enfin 
les  soumettre  à  un  examen  attentif  et  à  une  critique  intelligente; 
aussi  se  smit^ils  écsHés  de  ia  vérité  pov  8*égnrar  •dans  le  champ  de 
i*erreur  et  de  i*ima^nali<m.  Cda  a  eu  lieu  surtout  >  en  matière  de 
nombres,  quand,  dans  le  cours  d'un  récit,  il  s*est  agi  de  sommes  d'ar- 
gent ou  de  la  Ibrce-d'une  armée.  C'est  toujours  là  que  r<m  doit  s'at- 
tendre à  des  mensonges  et  à  des  indications  extravagantes;  aussi 
faut-il  absolunicnl  contrôler  ces  récits  au  moyen  de  ptincipes -géné- 
raux et  de  règles  établis  pai-  le  bon  sens, 

\  C'est  ainsi  que  Masoudi  et  plusieurs  autres  historiens  ont  dit,  en 
parlant  des  armées  des  l^aélites,  que  Moïse,  en  ayant  fait  le  dénom- 
brement dans  le  désert,  après  anraie  pisssé  ea  levne-'les-faiDmmeB  en 
état  de  porte*  les  araies  et  âg^*  deinngt  ans  o«  phie,  trouva  qu'il  y 

•  avait  pins  de  six  cent  nûHe  gnemers^.  Dans  cette  ciicoMlMU)e,.réeii» 
vain  ne-s'est  pas  demandé  si  Fctenduc  de  T^gyple  jet  de  k  Sfrie  élut 

jasses  vaste  pour  fournir  im  tel  nombre  de  troupes.  Cbaqwi  «mpim 
du  monde  entretient  pour  sa  défense  autant  de  soldats  que  ses  moyens 
le  permettent;  il  en  supporte  les  frais;  mais  il  ne  saurait  y  pourvoir 
s'il  en  augmentait  le  nombre.  C'est  co.  ffu'attestent  les  usages  aux- 
quels nous  sommes  babitués  et  les  faits  qui  passent  sous  nos  yeux. 
Ajoutons  que  des  armées  dont  le  nombre  s'élèverait  à  un  pareiLdûffipe 
ne  aannient  manfleiiviw  oo  combattre,  attendn  que  le  terrain  se 
trouveiait  trop  étroit  i  daup»  armée,  étant  rangée  en-batMlici  s^étan- 
dnit  à  dans  ou  trois  foâs  h  portée  de  là  vue, -sioc»  davantage.  Gom* 
ment  abcs  ces  dent  grands  corps  ponrraient-ils  livrer  bataille? 
Gmnmnnt  un  despartbponrraiiél  remporter  la  victoire,  lorsque  dans 
une  de  ses  ailes  on  ne  saurait  pas  œqni  se  passe  dans  l'autre'?  Les 

'  L'«iiMiraé«ikl«.Na*biM|M^       *  SsIm  b  Bilile,  lit  osai  tn«  adk 

der  cp  innt  parla  particule  négalivo  V  La      cinq  cent  cinquante.  (iVomi.  I,  ^G,] 
plupfri  Un  UifbrëiMiu  oomuMtUnt  la         >  M  (miIIm  ^«tyOrf  dm  le  Ittia 
nt^H'balS»  arabe. 
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faits  dont  nouB  sommes  journelleiuent  témoins  suffisent  pour  confir- 
mer nos  observations;  le  pusé  et  l'avenir  se  ressemblent  comme 
deux  gouttes  d'eau. 

D'aiUeun  remp^  des  Pétsw  l'emportait  bbAoeoup  sur  celui 
du  fanvAlité»:  e*«st  «e  que  pronveal  les  vi«loîrM  de  BtUn-muar  (Nft- 
hoAodonôior),  qm  iTerapaà  de  lèiir  paj»,  leurraient  tovie  «irtorité, 
détniMit  Jéiietlut  ii^  de  •leàr  raiigioo  et  de  leur  poÎMeDoe.  Or 
oe^prâne  n^était  qu'un  simple  gouverneur  dVilie  des  provinces  de  h 
Perse,  un  satrape  (■uitaèan),  dit-on,  qui  commandait  la  frontière  oo- 
cidcntalc  de  cet  empire.  Ajoutons  h  cela  que  les  deux  Iracs,  le  Kho- 
raçan,  le  Ma-ouera-'n-neher  (la  Transoxianc)  et  ri-Abouab  (les  portes 
Caspiennes,  Derbend),  provinces  de  cet  empire',  présentaient  une 
étendue  bien  supérieure  à  celle  du  pays  des  Israélites;  et  cependant 
jamais  les  armées  de  la  Perse  n'atteignirent  k  beaucoup  près  un  pa- 
reil aonobie*.  Le  «H-ps  le  pl«  coneidéteUe  qae  he  Penent  aient' 
jnanie léuiM,  edui  qd  ooeo^ettit  è  CBdeelfe*,'ae  oompoeait  de  œnt 
«■gt  iniSe  hemime  d*«iMe«  dont  dlaemi  awil  m  suite.  Cett  «e 
qu'atteste  Seif  (Ibn  Omar  el-Acedi  *),  qui  ajoute  :  <  Avec  les  hommes 
de  lem*  suite  ils  dépassaient  le  nombre  de  deux  cent  mille ^.  » 
Selon  Aïcba**  et  Zohri  \  l'armée  avec  Inquelle  Rostem  (le  général 
persan)  combattit  Sâd  (le  général  arabe)  aux  environs  de  Cade- 
cîya  se  composait  de  soixante  mille  hommes,  dont  chacun  avait  sa 
suite  *.     •  • .  • 

De  j^oe,  ai  le  lioalira  des  IsMélitee  «fait  etteint  ee  ehiffie.  lenr 
temloire.aiueit  pris  tnM'grioNle  éttensiiMi  el  lenr  dmninetioa  se  se^ 
Mit  étendue  eu  loin.-  Lee  goutërneiaents  et-  les  royeùmes  sont  grands 

■  Pour  >ik£>JU,  lÏMt^t^U.  Ibn-Chi^ab  es-Zohri,  d«  U  tribu  de 

*  Notre  aulMT  n'avait  jamais  «nlMida  *  Cordch.  célélira  tndîtiomiiMe  et  l^itte^ 
parler  de  Vannée  do  Xerxès.  mourut  en  l'an  laA  de  Phégire  (•jii  de 

'  Ea  l'an  i5  de  i  hégire.  J.  G.).  Il  ooapuit  aa  nombre  de»  TMi, 

*  Voj.  d-dflvuit.  p.  5,  nota  6.  '  ayant  connu- et  fréquenté  ptnneen  de* 

*  Voy.  r«è«rf(l.  ÀMtliu,  t  n,  f.  *9li  compagnon!!  de  Mohammed. 
Mit.de  M.  Kosegorten.  *  Jaigro L  ilm.  loco  iaadslo. 

*  La  veuve  de  Mohammed. 
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ou  petib,  selon  le  Qombre  de  soldats  quils  entretiennent  et  des  tri- 
bus qu'ils  emploient  pour  leur  défense,  ainsi  qu'on  le  verra  exposé 
dans  la  section  de  ce  livre  qui  traite  des  empires.  Or  le  territoire  des 
bntiites,  ainsi  que  tout  le  monde  le  Mil,  ne  s'AtepAit  pet,  du  «4tè 
de' la  Syrie .  plais  loin  que  le  iootdein  e|  k  Paleelme,  e^idimelté  Ai 
HidjaB^  plus  loin  que  le»  cantons  de  Yslluab  (lllftiliiin)  sl  dsighalW 
D*aiMews  les  savants  les  plus  habiles  ne  trouvent  que  trois  géné^ 
rations  entre  Moïse  et  Israël.  En  eifet  Moïse  était  fils  d'Amran  {Am- 
ram),  fils  de  Cahet  ou  Cahit  {Caalh),  fils  de  Laoui  ou  I^oua(L^), 
•••  fils  de  Yacoub  {Jacob),  autrement  appelé  Israél-de~Dieu.  Cette  généa- 
logie est  fournie  par  le  Pentateuquc*.  L'espace  de  temps  qui  les  sé- 
pare est  indique  par  Masoudi  de  la  manière  suivante  :  «  Israël,  lors- 
qu'il se  rendit  auprès  de  Joseph,  entra  en  Egypte  avec  ses  fils, 
diefii  des  [doaae]irîbus,  et  lenn  enfiutts,  an,  fioinhre  -de  soiitante  et 
dU  individns..  Leur  séjour  en  Egypte,  jusqu'en  moment  où  ib  en 
soittrent,  sons  la-ooudnite  de  Iloise,  pour  «RAver  dails  le  dénrt, 
fut  de  deux  cent  vingt  ans ,  durant  lesquels  ils  subirent  la  doannar> 
tion  des  Phmons,  rats  des  Coptes.  >  Or  il  est  invraisemblable  que; 
dans  un  espace  de  qnntre  générations,  une  fi^niUe  puisse  s'aeeiMiitre 
à  un  tel  degré*. 

Si  l'on  prétend  que  des  armées  tout  aussi  nombreuses  existaient  sous 
le  r^ne  de  b>alomon  et  de  ses  successeurs,  la  chose  n'en  est  pas  moins 
abenrde.  Entre  Salomon  et  Israël,  on  ne  compte  que  onze  généra- 
tions, oar  Satomon  fut  fils  de  Dawoud  (Omid)»  fils  d'Âkhaï  {Jessé) . 
fils  d'Aonbed  ou.Aoufedh  (OM),  fih  de  fi^  ou  Bonas  [Mén)^  fils  de 
Saimon,  fils  de  Nahachoun^  (ATdknneii),  fils  tfAmhnrdah  ou  Hamlna^ 
deb,  fils  de  Ram,  fils  de  Hadroun  ou  Hasroun  {Hesron),  fils  de  Barès 
ou  Birès  {Pharès),  fils  de  Ychouda  {Juda),  fils  de  Yacoub  {Joseph).  Or, 
dans  Te^ce  de  onae  générations,  la  descendance  d*un  fW|il  homme 

'  La  partie  oarMwHala  4a  fAiabie  jn*-  vraga,  fanlMir  adaiet,  eonune  priactpe. 

qu'à  la  rrontiive  do  Yéaen.  trois  géoéralîoas  Toat  ud  siédc. 

*  £xm(.  VJ.  *  Dau  le  texte  arabe  il  fiuat  Un  ^yA^. 

*  Ouw  aa  amn  dbafalre  4t  «rt  eu-  &  b  place  de  u^^^'. 
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Ht  Mmit  atteindre  un  chi0re  auan  puild  qu'on  le  dit.  Que  ce  nom- 
bre soit  de  quelques  centaines  ajoutées  à  quelques  milliers,  cela 
peut  être';  mais  qu'il  dépasse  de  plusieurs  dizaines  de  fois  le 
cbiiire  çpie  cerlaios  historieus  oui  énoncé ,  voilà  ce  qui  est  diiBciie 
à  «loire.  Qa*oii  vmiMle  juger  de  od*  d'après  ce  qui  est  présent,  d'a- 
fÊèê  oe  qui  se  passataw  et  an  m  de  toafc  le  monde,  «m  reeomnllm 
^pe  eetle^eiMrtiQii  «et  &iMie.et  qne  k  treditioii  tHtmtmim^hn.  Le 
le—eigimewil  fi  en  ni  pir  les  okroiliqms.des  Isnélitee,  Mnoir*  qiie  le 
gerde  de  Salomon  ae  eoB^ponit  de  dôme  mille  ièmlemîns,  et  que  m 
OBveUrie  consistait  en  qaatorse  cents  chevaux  tenus  au  piquet  devant 
les  portes  de  son  palais',  est  le  seul  qui  soit  authentique;  quant  aux 
contes  populaires,  on  ne  doit  y  avoir  aucun  égard.  Or  le  règne  de 
Salomon  fut  l'époque  où  Tempire  des  Juifs  était  le  plus  florissant,  et 
où  leur  territoire  avait  sa  plus  grande  étendue. 

Ce  point  établi,  noue  ftnme  oiieerver  que  la  plupert  des  hommes, 
ionqa'fls.  émimèreni  les  fiDrem  dm  empires  qui  eziflueiit  à  leur 
éfoq^  cq  pee  eapsamafti  lQisi|a*ils  s^éteodeat  sdr  le  ^funàma  dm 
mmées,  soit  musufananes,  soit  chrétieniles;  lonqit%  psileal  dm 
sommes  produites  par  Im  kofiUf  dm  dépenses  des  souverains ,  de 
celles  des  grands  personnages  qui  vivent  dans  le  luxe,  des  objets 
de  prix  qui  se  trouvent  chez  les  riches;  dans  tous  ces  cas,  ils  énon- 
cent des  nombres  qui  dépassent  toutes  les  homes  que  l'expérience 
journalière  nous  lait  connaître,  et  ils-  suivent  aveuglément  les  sug- 
geelifliis  qui  pnmenMBt  de  fettfie  de^reecnCer  dm  ehoem  eitnovdi- 
«ttres.  8i  .r<m  oonealte  ks  dmb  de  Fedmoiialalioii  miliiaim  sur  le  '. 
aeaaibre'de  knmaoyelB,  si-Fon  vérifie  la  positioii  dm  ridim  sons  le 
npfort  dm  -obiets  précieiut  qu'ils  possèdent  et  dm  avantages  dont 
ils  jouissent ,  si  l'on  examine  Im.  dépensm  Ofdimirm  des  hommes 
qui  ment  dans  le  luxe,  on  trouvera  qne  oela  aem  pm  à  k  dixième  \ 

^  n»  UmMovd  oolilit  qnflIqiMfbw  la  '  Qaartnf  nSih  cbevaui  pour  ht  «ba- 

règle  qui  prescrit  de  faire  suivre  le  mot  riott  ft  douic  mille  cbevkux  d«  •eUa.(lllHf 

^'î  par  lâ  particule  VI.  I,e»  auteurs  mi^b-  111,  C.  IV,  V.  a6,  el  C.  X,  V.  a6.) 
rebins  font  um  souvent  celte  taule. 
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'  partie  du  chi0re  qu'on  allègue.  Mais  ceU  tient  au  penchant  de  l'es- 
prit liurnain  pour  Texagération,  à  la  facilité  avec  laquelle  ce  sentiment 
influe  sur  la  langue,  et  à  l'indifférence  des  historiens  pour  les  résul» 
tais  déjà  coiulatés  par  un  examen  approfondi.  Ils  n  essajent  pas  de 
raeomaito»  JM-erreun  dUat  ksqndies  ib  peirmiltoaibtr,  soitpor 
laégvde,  aok  pcr  inlaatioo;  Ui  M  flherclwnt  pssi  gaidar  la-jiMlt 
«iliea  dav  on- récit,  ni  Ji  loi  Aira  safaîr-vn  ftuweB^ODlifna;  m  eo» 
traire,  ils  lAohaal  Ja  bride  à  km  langue,  pour  it  laisser  courir  deai 
les  chaoqis  du  mensonge  ;  On  achète  hs  itfwaari  fiMm  afin  d'éganr 
b$  ktmmes  loin  du  sentier  de  la  vérité  {CmuR,  aour.  uu»  V.é)*  at  o'aii 
là,  il  faut  l'avouer,  un  marché  bien  désavantageux. 

On  peut  toutefois  répondre  à  ce  qui  précède  en  disant  que,  si 
partout  ailleurs  l'expérience  habituelle  n'admet  pas  i  accroissement 
anctt  ni^da-  d^tna  aauUi  fawtta,  3  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard 
dw  edanto  dlnil  :  dm  en  ealle  nhipliaBtionr  état  reflet  d'un 
nunde^Diiue^Dtiévéiéàleaie  pèvartka  prophètae  Ahiaham,  Isaae 
etJieob,  «pi'il  nmltipfienitlev  raee  aii'poj«l^*eile  éfdenût  en 
nomiire  lee  étoilaedii  oiel  «t  les  cailloux  de  la  terre.  Or  Dieu  aurait 
acooa^i  ae  proneaae  envers  eux  par  ïettst  d'une  grâce  extiaoadiaaiw 
et  par  un  prodige  surnaturel.  Donc  les  événements  ordinaires  ne 
militent  pas  contre  ce  récit,  et  personne  ne  devrait  le  taxer  de  fausseté. 
Si  l'on  voulait  l'attaquer  en  alléguant  qu'il  est  rapporté  dan.s  le  Pen- 
P<  ti-  tateuque,  et  que  ce  livre,  ainsi  qu'il  est  constant,  a  été  altéré  par 
les  luiis,  on  peut  répondre  que  celle  •opkiiea,  -Uaa  qu'elle  faniaw 
d'abord  aaaea  plauflible,  n*a  «ucune  «deur  «uc  ymm  dae  eritiquee  les 
ploi  cepaMea;  ear  FeiipérieDocr  déanotie  qne  iee  boanaee  deediva»- 
ses  religions  n'oai  jamais  agi  de  eette  manière  relativemeut  à-lmiie 
livres  tbéologîquea,  eiasi  qu*fii£okharî  le  déclare  dans  son  SahtkK 
Or  cette  multiplication  extraordinaire  qui  eut  lieu  chez  les  enfants 
d'Israël  était  un  prodige  en  dehors  du  cours  de  la  nature,  et«  ches 

'  Abon  Abd-Allah  Mohammed  ei-Bo-  £l'QfaiiilV<&AA (le Bi  ciu  il  authentique), 
khiri,  Auteur  du  célèbre  recueil  de  tr*di-  est  mort  l'an  a56  ds  i'hé^re  (869-A70 
tioa»  inliluié  ËiSttkîk  (l'Authentique )  ou      de  J.  C). 
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les  autres  peuples,  la  nature  suit  son  cours  et  s'oppose  à  rexistence 
d'un  pareil  fait,  ainsi  que  les  preuves  l'altestenl.  Quant  à  l'impossi- 
bilité d'un  coinb.'tt  entre  de  pareilles  armées,  elle  est  réelle;  mais  ce 
combat  n'a  pas  eu  lieu  et  rien  a  ea  a  amené  la  nécessité.  Il  est  par- 
£ùtemeDt  vni  tfau  chaque  royMBMMtMt  sor  jned  m  nombre  de  sol» 
dÉÉft  propnrtwnJi  hémuméftm^mÊÊêéttiiéÊfriÊtàf^  diaiforigiM* 
rillilwl in  inirîiiii  ht  SêêM  mamÊ^ù ii«  L'accroiw 

■liÉÉiiîliMriâl^ûra^ittlkVB^ikHldM  i|nilc^^0É^faMtf^  hv  &m  con- 
quérir la  tem  de  Canaan,  qne  Dieu  leuridliriifiéflÉiM,  et  ee  fvt«n 
Irar  iaveur  quil  purifia  le  territoire  de  ce  payt.  Or  tout  cela  ooqsti- 

tue  des  miracles,  et  Dieu  dirige  les  hommes  vers  la  vérité. 

Parmi  les  récits  improbables  que  les  historiens  ont  accueillis,  il 
faut  ranger  ce  qu'ils  racontent  tous,  relativement  aux  Tobbd,  souve- 
rains du  Yémen  et  deia  presqu'île  des  Arabes.  Us  prétendent  que  ces 
priBCWtfaKtutt-^T^BMn,  «iégeét  Um  empire,  dlèiMt  porter  b 
gmnr  w  i&AijF*  cowihaHw  !«•  Bariben  de  fOdddent  {Magknb), 
anekar  ooaire  lee  Tons  eleMehirle  pa]pe  dea^Tibétab»  en  OrieM; 
frïfirieoe,  fila  dit  Gib,  -fib  de  Saïfi ,  l'un  des  plus  peÎMaiito  parad 
loors  anciens  rois,  et  qui  vivait  à  llépoque  de  Moise  Q«  peu  aapanr 
vant,  entreprit  une  expédition  en  Ifrikiya  et  fit  un  massacre  des 
Berbers.  Ce  fut  lui,  disent-ils,  qui  leur  donna  ce  nom,  attendu  qu'il 
s'écria,  lorsqu'il  enteiHlit  leur  langage  barbare  :  «Quel  est  donc  ce 
jai^gon  iji*rberafi  »  Us  ajoutent  que  de  ia  vient  le  nom  que  ce  peuple 
a  Èomptàt  perlé  depdt  eette  époque;  que  ce  prince,  à  ton  dèpait 
du  Miglndb,  liieii  dau  Mlle  coatié»  plmiean  eotpe  de  tnmpee 
nempgifa  de  iriiwB  hi-yeiile»;  «pt^elUe  aiy  étaUÎMat  el  ee  inMftrciil 
avec  les  habitants  primitifs,  et  ^e  de  ces  tribus  descendent  lee 
Saabadia  et  les  Kelama.  D'eprte  to«l  ttk.  TaM,  EM>jûidjaai 


>  Le  Mdi  Aboa'l-Uaoaa  M  el-i:!ior» 
4|aBi,4afltoaraa  ite  «MMia,  firt  wi  d« 
booMBiS  Im  plus  Mvanis  de  mm  liède.  Il 
Inim  nn  recueil  de  généaloigie*  intitulé 
St-Uoaéikac  (l'Aulhenliqaej.qui  ettcilé  par 


notre  antear  dau  VHùkiin  dn  Berbtn. 
EI-DjordJanfiDoanilèfldsepour,  TsaSM 

(976  (k'  J  r.  '1 ,  ou,  selon  un  histoiÏMdlé 

par  Ibn  iUuilikâo,  ea  r«o  39a  (1M1<« 

de  J.  C). 
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Masoudi,  \bn  el-Kelbt'  et  El-Beïhaki^  assurent  que  les  Sanhadja 
et  les  Ketama  sont  issus  des  Himyerites;  mais  cette  hypothèse  est  re- 
poussée par  les  généalogistes  du  peuple  berber,  et  leur  opinion  est 
bien  fondée.  Selon  Masoudi,  Dhou'l-Adaar^,  un  des  rois  himyerites, 
postérieur  à  Ifrioos,  et  <]ai  vivait  du  teo^  40  Sdomon,  porta  la 
guerre  dans  k  Maghreb  el  loiiiBit  ettte  conlrée.  Simaft  le  même 
•itlear,  YftMr,  fiU  «t  MOoeMeor  d»  Dbowl-AdMr,  tmlxtfài  mi»  efr> 
piditHm  nnwiMiHii .  pénéte' joM|ifA  Oindi'r-BMiMl  (krinèn  de 
Stble)  qui  est  dans  le  Maghreb,  et,  né  pounat  k-tawers»  à  Otnae  de 
k  quantité  énorme  de  sable ,  il  revint  sur  ses  pas.  On  rapporte  tmi 
qu'Asâd  Abou-Kcrib,  le  dernier  des  Tobbâ*  et  prince  contemporain 
de  Yestasb,  roi  des  Perses  de  la  dynastie  des  Rîniya  (Caîaniens)^ 
s'empara  de  Mosul  el  de  l'Aderbeidjan;  qu  il  attaqua  les  Turcs,  les 
mit  eu  déroute  et  en  tua  un  grand  nombre;  qu'il  entreprit  contre  ce 
pcupk  upe  eedDode*  et  une  tvoiriime  .e]7éditMtat  qi^teamte  il 
dMrgealrok  de  let  ^  de  perterk  gaene».dliitkPené,  dtu  le  pays 
des  SoghdiaBB,  peapk  tmc  qui  bsbhe.  en:  delà  de  k^rmère  (rOnn), 
«idin*  k  Roum  (l'Asie  Mineure);  que  ie  premier  de  ces  priaces  cour 
quit  tout  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à  Samarkand;  qu'ayant  Inversé 
le  désert  et  atteint  le  pays  de  Sin  (la  Chine),  il  rencontra  son  second 
frère,  qui ,  après  avoir  envahi  la  Soghdiane,  était  arrivé  en  Chine  avant 
lui  ;  qu'ils  dévastèrent  celte  contrée  et  revinrent  sur  leurs  pas, 
chargés  de  butin,  et  qu'ils  laissèrent  dans  le  Tibet  plusieurs  tribus 
dlfimyerites,  qui  s*y  trouvent  eoeoee  de'Bos  jouit.  Le  twiwknie  frère 
pénétra  jusqu't  Coniliarinopk,  nùtk  siège  detrantoelle  vilk;  et  in- 
vint sur  ses  pas  ifHrès  avoir  sonnns  les  provinces  ippettenÉit  «wt 
llottoi  (les  Grecs). 

Tontes  ces  histoires  sont  bien  Ak^nées  dek  vérité;  fondées  nni- 

'  Vojet  ci-devant,  page  5,  note  3.  *  Voyei  Euai  t»r  Yhstmrt  des  Armbtt, 

'  Abau-B«àr  Ahmed  el>B«haki,  fiélè*  |«rif.  Cnunn  da  P«ra«nl.  1 1,  p.  91. 
tNtndRkaaMtoatMMwdephaim       •  Vojêê  d'Hwtdot.  BiUiHhèfÊÊ  1 

owmges ,  moural  A  Ndiapoar,  Van  498  lab,  à  fartide  Caia'n.] 
(1 066  de  S.  C).  •        ii^j,  liMa'j^U. 

»  Pour^UiV,  lùexjUiyi. 
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queroeoi^nr  rimaginttioii  et  rerreor,  elles  ressemblent  parTaitemeot 
aux  fables  composées  par  les  conteurs  de  profession.  En  effet  l'em- 
pire desTobbâ  était  renfermé  dans  la  presqu'île  des  Arabes,  et  leur 
capitale,  le  siège  de  leur  puissance,  était  Sanâ,  ville  du  Yémen.  Or 
lapnaqa'Ufl  des  Arabes  est,  de  trois  c6tés,  environnée  par  la  mer; 
«iinidi,  «ik-'t  k  mar  dé  Fladet  à Foriest,  la  mtr  ds  FéiM,  qui  ae 
èkuAtè  ÔB  foeéu JndMi  el  •*4/kmà  nM  Biot;  à  l'ocddmit,  b mar 
de  Smi,  qui  «mfI  de  ee  même  ooka  et  «e  prolonge  joaqu'à  Sues , 
r«n  dea  diatricta  de  YEgyffie.  On  peut  '*M6er  cela  à  Tinspeetioii 
d'une  carte  géographique.  Celui  qui  veut  se  fendre  du  Yémen  au 
Maghreb  n'a  d'autre  roule  à  prendre  que  celle  de  Sue»,  et  la  dis- 
tance entre  la  mer  de  cette  ville  et  celle  de  la  Syrie  est,  tout  au  plus , 
de  deux  journées  de  marche.  Or  il  est  invraisemblable  qu'un  roi 
poÎMant,  à  la^téte  d'une  armée  aombreuse,  puisse  suivre  une  pareille 
roiile',  à  ainnaqiie  le  pi^M  lmafi{Mrlieaiie.  Dena  b  règle  <ik^^ 
un  fiût  de  ee  ginre  B*ea|-gaère  'poaaiUe.  Qo^oii-  ae  rappelle  aman 
qa*4  oeÉte  époque  lea  AQiaîécttea  habitaient  ce  territoire,  que  les 
Cananéens  occupaient  la  Syrie,  et  les  Coptes  l'Egypte.  Plus  tard, 
les  Amalécitcs  s'emparèrent  de  l'Égypte,  et  les  enfants  d'Israël  firent 
la  conquête  de  la  Syrie.  Or  aucune  tradition  ne  nous  dit  que  les 
Tobbé  aient  fait  la  guerre  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  peuples,  ni  pos- 
sédé aucune  portion  de  ces  contrées.  De  plus,  la  distance  qui  sépare 
le  Yénilett  da  Maghreb  aet  trèa>«oiiaidéfeble,  el  il  Ikoi;  poinr  dea  troa- 
pee,  «M  qoantilé  éttotine  de  viviea  et  de  fimiragea.  Lmaqoe  Ton 
roarcfae  à  travat»  û»  leirflwte  dont  oa  n*eat  paa  le  maitve,  on  eat 
aU%é  d*en]ever  lea  grahla  el  lea  troupeaux ,  de  piller  loniee  lee  lo- 
calités par  où  l'on  passe;  et  encore,  d'ordinaire,  on  ne  peut  se  pro- 
curer ainsi  une  quantité  suffisante  de  provisions  et  de  fourrage.  Si 
l'on  veut  emporter  avec  soi,  de  son  pays,  ces  objets  essentiels,  on  ne 
peut  trouver  assez  de  bétes  de  somme.  11  faut  doue,  pour  se  procurer 
dea  vinea,  Iraveraer  des  pays  que  l'on  possède,  ou  dont  on  vient 
de  bire  la  cqnqnito.  Si  Ton  prétend  qoe  les  annéea  paaaaient 
au  milieu  de  oea  pevplea  aana  lea  irriter  par  ancnne  hoeliltté,  et 
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se  faisaient,  par  des  voies  pacifiques,  donner  des  provisions,  certes 
un  pareil  fait  serait  encore  plus  étrange  et  plus  invraiseiublabie. 
Cela  démontre  que  œs  butoires  sont  fausses  et  supposées.  Quant 
à  cette  rivièc*  de  allil*  éuiit  io^opeibla  de  finacliir,  jamiis 
d«asle  Maghreb  cnn'ea  î^eaieBdii  parier,  ndgrèJe-fraiid  nonbea 
de  cartvane»  et  d*année».  qui,  dans  fmm  ha  teiqps  et  daaa  tanlii 
p.  les  directiona,  ont  parcouru  ce  pays  et  ea  ont  ei^fori  lea  éaé» 
mins.  Voilà  cepeiadant  «ne  bûtoiie  qui»  mi^gai  wom  «xtnvegaBoe, 
est  tue  de  celles  que  Ton  met  le  plus  dVrapreisement  à  reconter. 
Pour  ce  qui  concerne  l'expédition  des  Yéménites  dans  les  contrées 
de  l'Orient  et  le  pays  des  Turcs,  nous  admettons  que  le  chemin 
qui  y  mène  est  plus  large  que  l'istbme  de  Suez;  mais  la  distance  est 
encore  plus  considérable.  D*ailleur««  avant  d'.aiTiver  chesiea  Tores, 
en  renconlEe  dnvuit  eoi  les  popaUtiona  de  k.Pene-et  de  fÊy»  dea 
Greoa;  et  janûa  om  n^t  eiiteiidiif  4ive.4|He  iea  ToUbè  eiaeil  toaqm 
te  ternieire  deaPenea  et  celui  dea  Gva«8.  Ii  eai  «ni  ^pw  lea  Tokbé 
eurent  à  combattre  les  Perses  sur  les  frontières  de  Tbao  et  de  TAra- 
bie,  entre  Bahreïn  et  Hica,  localité  situées  sur  les  limites  des  deux 
territoires.  Ces  hostilités  eurent  lieu  entre  le  roi  du  Yémen  ,  Dhou'l- 
Adaar,  et  Keïkaous,  l'un  des  rois  caïaniens  ,  ainsi  qu'entre  le  petit 
Tobbâ,  Abou-Kcrib  et  Yestasb,  autre  roi  caïanien;  de  même,  la 
dynastie  yémenite  eut  des  guerres  avec  les  gouverneurs  de  pro* 
vinces  qui  a*étaieiit  partagé  lempiff  dea CelMiieniy  et  aeewKB  efeo 
lea  iStennidca..AeB  Juger  d*aprèale  coûte  erdiavre  dwMMoaeQia, 
on  d<ût  regarder  oomme  ùapQaaiUt  ipe  lea  Tebbà  aient  tcaoraieé 
le  Fane,  lea  annea  à  la  mein*  |Wir.  eQer  enwydiir  le  paya  dea  Tilice 
et  le  TibaA,  surtout  quand  on  pense  au  nombre  dea  oatMoa  jfne  Fen 
rencontre  sur  la  route,  à  la  nécessité  de  se  munir  de  provisions  et 
de  foiU'rage,  et  ù  la  lonj^ueur  de  la  marche.  Les  récits  de  ces  expé- 
ditions sont  improbables  et  controuvés,  quand  même  ils  nous  se- 
raient parvenus  d'une  bonne  soiurce;  ils  le  sont  à  plus  forte  raison, 
puisqu'ils  n  ont  pas  cet  appui.  L'aaaertioa  d'ibn  bbac*,  que  le  dernier 
*  Vay» aJifit.  p*g«  5.  nota  i. 
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Tobbâ  porta  la  guerre  dans  l'Orient,  doit  s'entendre  de  i'Irac  et  de 
la  Perse.  Quant  à  leur  eupédition  dan»  le  pays  des  Turcs  et  le  Tibet, 
elle  n'a  aucun  caractère  de  vérité,  ainsi  (jue  nous  l'avons  déjà  dé- 
daré.  On  ne  doit  accorder  aucune  croyance  aux  récita  de  cette  nature; 
que  l'oa  examint  lu  hkÊmim  eaahmàÊaamna  Iw  règjta*  fournies 
pr  !•  boD  aeM,  on  panimidra  à  \m  appréeiiw  de  ia  nNirièra  It 


■  Un  thh  plut  iarnÎMiMabie  que  le  précédent,  et  -qui  paraît 
Atre  encore  dawuHige  «■  -produit  de  Fimaginatîon ,  est  celui  que 
nous  font  les  commentateurs,  dans  leur  explication  de  la  sourate  de 
l'AuroreS  relativement  k  celte  parole  du  Dieu  très-haut  :  ITas-iu  pas 
vu  de  qaelle  manière  ton  seigneur  traita  Aad  d'Irem  dhat  el-Eïmad.  Ils 
suppoaeut  que  le  mot  //^m  est  le  nom  d'une  ville  ornée  ^eimad,  c  est- 
I,  de  oolmuMa.  Sàiva«t ew«  Aad,  fib  d*Aoaa*,  fib  dlmtt,  eut 
ffli.  ma-,  Cbedld  et  Chedd«l,  qtn  rfgnèfent  après  loi.  Ghe* 
did,  étant  moit,  laissa  ie  tidneà  Gheddad,  aa^  se  sounirent  tom 
les  rais  de  ces  contrées.  GepriaeSi  ajant  entendu  faire  la  description 
du  paradis,  déclara  qu'il  en  eonstrairait  un  semblable.  Il  bfttit,  e» 
effet,  dans  les  déserts  d' A den ,  ime  ville  dont  la  construction  exigea 
trois  cents  ans  de  travaux  :  Cheddad  vécut  jusqu'à  l'âge  de  neuf 
oents  ans.  C'était  une  ville  immense,  dont  les  palais  étaient  bfttis  en 
qr  et  en  argent;  les  oolomies  étaient  d'éoMieudes  et  de  rabis  ;  on  *y 
wDfBÎl  des  aribm^etoole  e^èce  et-deeeanaiaiUissinies.L(Mmqae  1^ 
tinwuE  lurent -edievéet'  le  TOT  i^y  diricea-  aocompumi  de  ses  snîets. 
Il  en  était  encore  4  la  dislanee  d'un  jour  et  d'une  nuit  de  marche, 
lenque  Dieu  lança  contre  eux,  du  bant  du  ciel,  un  cri  effroyaljle, 
qui  les  fit  mourir  tous.  Voilà  ce  que  racontent  Taberi,  Thaalebi', 
Zaœakhcberi*  et  autres  cooatmentateurs.  ils  rapportent  aussi  qu'un 


'  La  qMlM>«jiigl>MinrièiDe  lourale  d«  iMr  d'un  grand  «miumattlra  mr  la  tails 

Coran.  dnG>ran  et  d'une  histoire  des  prophètes, 

*  Pour  j*jft«Me«m4lM«  lÏNt  ^yH»  tnnunil  l'an         (io35  io36  de  J.  C],  0« 

avec  un  i<ii.  en  4<^7>  Mion  une  autre  indication, 

a  Ak-^  Ua»  AhMod  «A-AmMÎ.  a»  *  Aboal-CMm  Mchiwad  «à-Znaa- 
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des  compagnons  du  Prophète,  le  nommé  Abd-Allah  Ibn  KUaba,  étant 
sorti  pour  chercher  des  chameaux  qui  lui  appartenaient,  découvrit 
par  hasard  cette  ville,  d'où  il  emporta  tout  ce  qu'il  put.  Le  khalife 
Moaouia,  ayant  appris  cette  nouvelle  «  lit  venir  Abd-ÂUah  qui  lui 
noantaœ  qa'U  «mit  m  Eniuito^  0  «mofa  ehudur  Kib  tlnAUbv* 
et  rintmoigea  à  oe  ti^et.  J[lb  ini  r^pondift  :  «Ceit  là  bem  dhm 
d-^imad;  tXM  doit  être  viiîtée  imis  votie  rèye  par  im  anmikniB  à 
tnnt  clair,  petit  de  taitte,  «fa^t  une  tadie  unie  aa-detaoïiB 
4fai  sourcil  et  une  autre  flur  le  cou.  Cet  jMMmM  aoitira  pour  aller 
à  la  recherche  de  ses  chameaux.  >  Se  retournant  alors,  et  apercevant 
Ibn  Kilaba,  il  s'écria:  •Par  Dieul  voilà  juatemenlilwmme  dont  j'ai 
parlé.  » 

Depuis  cette  époque  on  n'a  jamais  entendu  dire  qu'une  pareille 
ville  existât  dans  aucune  contrée  du  monde.  Les  déserts  d'Aden«  où 
l'on  prAteodipi'eUe  avait  été  eomlnùte,  occupent  le  mBiettdnTénMO. 
Ore«^  provinee  «  été  ecMaimeiit  babilée;  aee.roiilei  est  éli 
parcouniee  daaa  toolei'  lee  direclioBe  par  dea  .ctravanee  et  per.  dee 
goidea  de  vtqfegtm,  et  «epeodaiit  on  ii*a  jamaiaoliianile  moindre 
K  18.  renaeigneaBcnt  sur  cette  ville  ;  aucun  narrateur,  aneoir  peaple  n'ea 
a  fait  mention.  Si  l'on  disait  qu'elle  était  tombée  en  ruines  et  avait 
disparu,  ainsi  que  bien  d'autres  monuments  des  temps  anciens,  ce 
serait  répondre  d'ime  manière  asseï  plausible  ;  mais  le  récit  fait  par 
ces  auteurs  indique  qu'elle  est  une  ville  encore  existante.  Suivant 
d'antre»,  la  ville  dont  il  a*a^t  eat  HunMt  il»  ae  fiiBdiBt  sur  l'oeoB- 
pation  de  '«ette  capitde  par  la  1i3m  di  Aad'.  Enfia  quelques-un» 
poussait  r«ttrava|^uMe  au  peint  de  ptétendre  qtt'frem  est 
et  ne  peut  être  l|>erçiie  ^e  per  de»  hoonne»  haliiluéa  eux 


Uiebari,  cMbrecooiawMilaBrdiiCoiu  appartnuhtiaiefiuiiàl*  jaiTtilii  YèncD. 

el  auteur  de  plusieurs  tnutéi  de  gram-  Il  embraua  l'iaUmiune  sous  le  khalifat 
maire  très-eslimAs,  moarnl  «n  l'an  538  d'Oonr,  «1.  mourut  àÉmeM*  M  l'an  3a 
(i  143-1  lU  de  J.  C).  (65a  6S3deJ.C.).  L«plupartde•a•Na• 
.  '  Kâb  el-AhlMr.  nooiiDé  aussi  KAh  el-  seigneoirntj  sont  faui  et  mensongen. 
niir,  grand  oracle  des  premiers  musul-  *  Selun  MasouJî .  C^^irounrAadlttalbadâ 
mans  pour  l'hisloire  des  temps  antiques,  la  ville  de  Damas. 
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àê  Jimie  «MvotioD,  ou  par  des  roagict«Bi.  Od  peot  nguder  tautei 
ces  assortioM  comme  aiitant  de  fables. 

Le»  interprètes  ont  adopté  ce  conte  afin  de  pouvoir  rendre  raison  de 
la  construction  (grammaticale  suivant  laquelle  les  mots  dkaiel-eîmad 
servent  de  quaiiiicatil  au  mot  Iran,  et,  comme  ils  attribuent  au  terme 
HÊUii  1«  aatit  â«  cokmet,  il  iTanaivait  «jaVrem  élut  mi  èdtSee.  Cette 
itpiiulîoa  leur  Ait  nispirée  par  la  leçon  qu'adoptAlhl  e»2obdnr\  et 
iiMi  liqiièlle  ou  pranonee  Aadl  litR,  où  Âiiitéeédbiit  gobrénie 
son  compIéoMHlav  génitif  et  ne  porte  pltts  le  tenoutn  *.  Ce  fat  alors 
qu'ils  adoptèrent  ces  histoires  qui  ressemblent  à  des  contes  fidts 
à  plaisir,  à  ces  explications  attribuées  à  Sifawaili  '  et  que  l'on  a  mises 
au  nombre  des  anecdotes  divertissantes.  Du  reste,  eïmad  désigne  les 
poteaux  de  tentes;  si  Ton  veut  entendre,  par  ce  mot,  des  colonnes, 
cela  ne  serait  pas  invraisemblable,  vu  que  les  Âadites,  en  général, 
avaient  la  réputatûm  d^éleivar  beancoup  dTédîfieea  et  de  coionnes,  et 
fètie  doués  druDè  foioe  pcoAgiause.'  H  «e  &«t  pas  auppoielr  que, 
dai»  la  plnase  déjà  cilée,  ce  teme  aeit  employé  coamo  k-nom 
propn  -d,*iBi  eertain  édifice  situé  dans  telle  ou  teUe  ville.  Si  Ton 
admet'  que  le  premier  des  deux  noms  r^t  l'autre  au  génitif,  ainsi 
que  cela  se  trouve  dans  la  leçon  d'Ibn  er-Zobeîr,  il  faut  y  voir  le 
même  genre  de  rapport  d'annexion  qui  a  lieu  entre  le  nom  d'une  tribu 
et  celui  d'une  de  aes  branches,  comme  par  exemple  :  Coreich-Kinana, 
BHahModar,  R^tak-Nisar\  Alors  ou  n*a  pas  besoin  de  hv»  une 


*  HiahimDiDOnmfllbaeft-^obeir.G*- 
libre  Irtfitionabls.  moanit  sa  Taa  téS 

(769-763  de  J.C),  00  «n  i46- 

'  Le  ttmmtii  est  un  sigM  qai  s'ajoole 
i  la  lia  des  doou  qui  ne  aoot  pas  déter- 
niais  pw  Tactielc  ou.  par.  on  oonpié* 
ment  r-^pi  «u  punitif.  Dans  le  texte  du  Co- 
mn ,  oa  a  adopté  la  prooonciaUoa  Audin 
bém  me  lé  liiMiti,  tk  k  mm  an  «Is 

And,  le  même  qu'Irt-ri}.  ■ —  Andi  Iréma,  la 

ieçon  d'U»  ea-Zobeir,  aigoifie  i'Aad  cT/- 


pat  nir  la  manière  d'expliquar  le  verni. 

*  Les  ouvrages  que  j'ai  ooosdMi  n'of- 
frent rien  ooDcamaiU  ce  penoanage.  D'ail* 

leurs  le  texte  est  altéré  dans  cet  endroit  : 
UD  de  nos  manascrits  porte  Sty^  (S(- 
«maft  j  et  ^l«id  avec  la  mol  ti)/*  (c'eal- 
à  dirc .  ainsi  Jant  T original],  éctil  au-clessns. 
Le  copiste  doniait  de  l'exactitude  de  la 

est  omis;  dans  l'édition  de  Rnulic,  oaFa 
rempiaoé  par  des  mots  insignifiants. 

*  CiM44taa  CMà.  liiMidw  éa  b 
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•apposition  invraisemblable  et  de  Tétayerpar  des  histoires  apocrypbes. 
Loin  du  livre  de  Dieu  la  profanation  d*èlre  expliqué  au  nu^ea  de 
contes  on  il  n'y  a  pas  l'ombre  de  la  vérité  ! 

Au  nombre  des  anecdotes  suspectes  adoptées  par  les  historiens 
on  peut  mettra  ce  ^*ik  noontent  ftraii  dee  Mifii  qui  portèrent  (le 
Uudife  Htronn)  fir-Redild  à  renveieer  k  pniiaiBn  des  Benattideit 
je  veeoL  dhre  l'aveolore  d*AUnM,  amur  d*Er<Aealitd,  me  Iljl&r,-  file 
de  Yahya,  fib  de.Khded,  affiniMlii  de  ce  khelife.  Ik  prétendent 
P.  19.  qu*£r-Iledi!d,  ayant  pour  DjÂfer  et  Abbasa  une  grande  affection, 
parce  quMIs  partageaient  ses  débauches  de  vin ,  leur  permit  de  con* 
tracter  mariage  l'un  avec  l'autre,  afin  de  pouvoir  ainsi  les  réunir 
dans  sa  société;  mais  il  leur  défendit  tout  tcte-à-téte.  Abbasa  étant  de- 
venue amoureuse  de  Djàfer,  parvint  à  le  voir  en  secret,  sans  lui  faire 
connaître  qui  elle  était.  Djifer,  dans  un  moment  d'ivresse,  eut  coœ- 
meree  amo  la  ptîneeaw,  et  elle  derinf  enoeinte.  On  rapporta  Je  Mt 
à  Eff4ledild,  qnt  'enm  dana  une-  colère  eioeiMve.  B  nous  répugne 
d*attribuèr  nne  pneâl»  ecdon  à  une  prinoeese  «mai  diitingnée  ju 
aa  religion,  par  la  noblesse  de  sa  naissance  et  par  sa  haute  position 
que  l'était  Abbasa,  née  du  sang  d*Abd-AUak,  fila  d'Abbaa.  En  effst 
elle  n'était  séparée  d'Abd-Allah  que  par  une  suite  de  quatre  per- 
sonnages, qui  avaient  été ,  après  lui ,  les  plus  nobles  soutiens  de  la  foi , 
les  cliefs  de  la  religion.  Elle  était  fille  de  Moliammed,  surnommé 
El-Mekdi  (le  Dirigé),  tils  d  Abd-Ailah  Abou  Djàfer,  sui-nommé  El- 
Mamoar  (le  mcHorieux),  fib  de  Mohammed,  surnommé  EsSedd/ad, 
fila  d'4U*  •omomdié  k  Pén  de$  khalifes  (abbacides),  fila  d'Abd* 
Allah,  dit.r/nlwpnâlt  da  Gmw,  fila  d'EI-Alibaa,  oncle  peteiMl  du 
Pkophète.  Elle  était  donc  fiUe  de  khalife  et  aflEfur  de  Uialift;  de 
tons  cdtéa  l'environnaient  la  pompe  d^un  trône  auguftc,  rédal  ré- 
pandu par  le  vicariat  du  Prophète,  par  la  gloire  des  compagnons  et 
des  oncles  de  l'Apôtre  de  Dieu,  par  l'imàmat  de  la  religion,  par  la 
lumière  de  la  révélation  et  par  les  visites  des  anges  (à  Mohammed). 

tribu  de  Kinana;  EUai,  ImadM  di  II         *  Ici  comoMOMleMeMdMlMitlkaaé 

tribu  d«  Moder,  elo.     '  M.  d*  Stj. 
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Rapprochée  par  sa  naissance  d'un  siècle  où  régnaient  toutes  les  vertus 
qui  caractérisèrent  la  vie  pastorale  des  Arabes'  et  toute  la  simplicité 
primitive  de  la  religion,  elle  était  bien  éloignée  des  habitudes  du 
luxe,  des  tentations  de  la  débauche.  Où  chercher  la  pudeur  et  la 
chasteté,  si  elles  ne  se  trouvaient  pas  chez  Abbasa?  Où  chercher  la 
pwalA.M  It  vtita,  «.«Hm  étaieiil  buBim  de  «  nittOB?  Coonual 
umMS^  conaenti  à  allier  mm  seng  kaàm  de  Djiftr,  0e  de  Tabye, 
el  à  eonillor  le  nohieMe,  vwimwit  artke,  m  ^vmumA  k  m  dieol 
de  race  Ainngère,  dont  le  pmd-père,  un  Perse,  «mit  {Noeé,  à  titie 
d'esclave  OU  de  client*,  au  pouvoir  de  l'aïeul  de  cette  princesse, 
d'un  homme  qui  était  un  des  oncles  du  Prophète,  un  des  plus  nobles 
personnages  d'entre  les  CoreïchidcsP  En  déGnitive,  ce  fut  la  fortune 
des  Abbacides  qui  prit  par  la  main  cet  homme  et  son  père ,  qui 
les  choisit  pour  ses  favoris  et  les  fit  monter  jusqu'au  faîte  des  hon- 
neurs. Comment,  d'ailleurs,  supposer  qu'Ër-Hechid,  avec  l'élévation 
de  MU  cMMiènt  et  k  fiaifé  de  aon  Ime*,  auiait  coaawili  à  doaaar 
aa  aoanr  en  mariage  à  un  dient  penan?  Qoieopiqve  voadn  tam^ 
nékttu  avec  impatriattlé  oaa  nhaarnaliona,  et  ji^er  d^ilUiaaa  d**» 
|arèa  k  «enduite-  qpa  liaiidnit  k  fille  du  plus  puissant  monarque 
de  son  temps,  repouatem  fidée  qu'elle  aurait  pu  s'abandonner  ainai 
à  un  client  de  sa  maison,  à  un  serviteur  de  sa  famille  ;  il  rejettera 
ce  récit  et  n  hésitera  point  à  le  traiter  de  mensonge.  Et  que  sont  les 
autres  princes  en  comparaison  d'Abbasa  et  d'Er-Rcchîd  ? 

La  véritable  cause  de  la  chute  des  Barmékides,  c'est  la  conduite 
qu'ils  ont  tenue  en  s'emperant  de  toute  Tautorité,  et  se  réservant  k 
di^silMm  de  Imts  ka  revenus  puUice,  an  point  qn*Br-Recldd  ae 
ticwaitqnelqnafcîa  réduit  à  deBMnder  une  aenune  peu  conaidéiahb 
sans  pouvoir  Foblenir.  Ba  hn  avaient  enkvé  f  eserciee  de  ses  drmta, 
partagaaianf  k  pouvoir  avœ lui,  en  aorte       n*élait  pina  oaallie  de 


'  DuttlstailaaiabaflfiHitlirai^i^yJt. 
'  Le  t«U«  de  ce  penege  ofire  plmaeara 

varianle*.  niais  la  bonne  leçon  e^t  évi- 
demment celle-ci  :  ^J^y^\      •î>>^  t^Ur' 


place  de  <^Li!  ,  qui  est  une  i'aute  d'im- 
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radministration  de  son  empire.  Leur  influence  était  devenue  énorme, 
et  leur  renommée  s'élait  répandue  au  loin.  Les  dignités  de  l'empire, 
tous  les  emplois  administratifs,  les  charges  de  vizir,  de  ministre,  de 
commandant  militaire,  de  chambellan,  les  grandes  places  d'épée  et 
de  plmne,  étaient  remplies  par  de  hauts  fonctionnaires  choisis  parmi 
les  «dams  dm  Bnmélidflt  on  lenis  cféatare»;  toute  entre  personne 
en  Atih  écartée.  On  n^qporte  4|a*à  k  eoar  d!Er-Recbtd  ee  tioiivKieiit 
TÎogt-ctnq  grande  d^nitaifea  mâitaiiee  ou  civHa,  qui  tout  étaient 
fila  de  ¥al^  Dm  Kbaled,  et  qui  avaient  écarté  des  empkm  lee 
iotree  ooortiaens,  ainsi  que,  dans  une  foule,  on  ae  fait  place  et  on 
repousse  les  autres  avec  les  épaules  et  avec  les  mains.  Tout  cela  était 
un  effet  du  crédit  dont  leur  père  Yahya  jouissait  auprès  d'Er-Rechîd, 
parce  qu'il  avait  conduit  toutes  ses  alîaires,  d'abord  lorsque  ce  sou- 
verain n'était  encore  que  prince  héréditaire ,  et  enauite  quand  il  fut 
devenu  khalife.  (Tétait  aous  'sa  gaiid»  qa*Ef-Hediidanrût-grandi,  et 
aotts  aon  aile  qu'il  avait  passé  sa  jeaneaaet  emii  Yahjp  eveit  prie  sor 
lui  vn  entier  aacandént,  et  le  khalile,  w  hii  parlant,  f^pdait  bm> 
pin,  D  traitait  avec  une  &TOttr  apéeiale  lea  «emlwee  de  cette  fiuooSIe; 
cenx-ci ,  de  lew  eété,ai&ctaient  une  insolence  exceaahre  etoerçaient 
une  influence  sans  bornes.  Tous  les  visages  étaient  tournés  vers  eux; 
toutes  les  têtes  s'inclinaient  en  leur  présence  ;  sur  eux  seuls  repo- 
saient toutes  les  espérances;  des  contrées  les  pins  éloignées,  les  rois 
et  les  émirs*  leur  envoyaient  des  présents  magnifiques;  de  toute  part 
on  faisait  couler  les  revenus  de  l'empire  dans  leurs  trésors,  pour 
d^pteriettr&venr  et  acheter  leur  Inenve^Hiee.  fla  r^pendaibnt  leus 
dooa  anr  leepartiaane  de  la  dynastie  abbedde*,  et  ib  enohatnaieat  par 
lenn  hien&ita  lea  princ^anx  memfaree  de  cette  £unitte  ;  ils  enridbia> 
saient  les  pauvres  appartenant  &  de  bonnes  maisons;  ila  rendaient  la 
liberté  aux  priaonnieBs;  enaai  reoevaient-iia  des  louanges  ultérieures 


'  Le  mot  émin  désigne  id  le*  gouver- 
aaan  dMpfoviaeei. 

*  Lilt.  Icit  hommes  (!c  I.i  chiyd.  LesAb- 
tsciéw  arrivèrent  au  pouvoir  avec  l'aide 


d'un  p«rti  (cfcijrd),  organisé  en  lociété  ••• 
erèt»  pw  ém  uÙiomÊim.  Il"  eo  était  de 

même  des  Alides,  el  le  titre  dfe  dU^ 
{ektitei)  est  resté  à  leur  parti. 
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k  celles  qu'on  offrait  au  khalife,  leur  maître.  Ils  prodiguaient  des  dons 
et  des  bienfaits  à  ceux  qui  invoquaient  leur  générosité ,  et  dans  toutes 
les  provinces  de  l'empire ,  comme  dans  le  voisinage  des  grandes 
villes,  ils  s'étaient  approprié  des  villages  et  des  fermes. 

Tout  cela  réuni  mécontenta  les  courtisans,  irrita  les  personnes  qai 
•j^iroehaieiit  èa  prince  et  ofiensa  les  gnndi  diphaint  de  rÊtil; 
Fenvie  et  1*  jalousie  levèrantie  iin8qiie,'et  les  scorpions  de  la  calon- 
me  viarent  Messer  les  Banntiddes  jsttqne  du»  le  lit  de  vepos  qa*ib 
avaient  dressé  sous  railri  da  Utne  impérial.  Parmi  les  délateurs  le* 
plus  acharnés  contre  eux ,  on  couplait  les  enfints  de  ûdtlaba,  oncles 
maternels  de  Djâfer';  la  haine  qui  remplissait  leurs  cœtu's  était 
si  violente,  que  les  liens  du  sang  ne  pouvaient  pas  les  néchir,  et  les 
nœuds'  de  la  parenté  n'avaient  pas  assez  de  force  pour  les  retenir. 
A  tout  cela  se  joignaient  encore,  dans  i'eaprit  de  leur  souverain,  les 
suggestieiii  de  k  jalonne,  le  mécontenteme^  qu'il  éprouvait  à  ie 
voir  ainsi  en  tutelle  et  son  aoionr-propre  Ueasé  ;  à  qm»  il  fiint  aiouF* 
ter  b  -inine  cachée  qa*ila  Ini  évident  ins|Nfée  d*aboid  par  des  iraits 
de  préion^on  asses  légers,  mais  qui,  per  la  persévérance  de  ces 
hommes  à  tenir  la  même  conduite,  devinrent  à  la  fin  des  actes  de  la 
plus  grave  désobéissance.  On  en  a  un  exemple  daits  ce  qui  se  passa 
relativement  à  Yahya,  frère  de  Mohammed  cl-Mehdi,  .surnommé 
En- Nefs  ez-Zekiya  (l'Ame  pure),  prince  alide  qui  avait  pris  les 
armes  contre  El-Mansour.  11  était  iils  d'Abd-Allah,  fib  d'£l-llacen, 
fils  d'Ei-Hacen',  fils  d'Ali,  fils  d'Abou-Taleb.  Suivant  le  rapport  de 
Taberi,  Yahya  ee  laiaia  diddev  par  E|.Fa)il,  fils  de  Yahya  (k  Bamé- 
kide),  à  ahdiquer  son  pouvoir  usuipé  et  à  quitter  le  DeHem,  moyen- 
nant une  lettre  de  sauvegarde,  éerile  de  lamain  mteM  dREit^ediid, 
et  un  million  de  pièces  d'aigent.  Br-Rechld  remit  le  prisonnier  à  DjA- 
&r»  pour  le  tenir  aux  arrêta  dans  8<w  palais  et  sons  sa  aurveiUance. 

'  Le  oom  de  CaliUbe,      deCbaliib,        *  Ponr^ljl,  lim  ^tjl. 
est  célèbre  deiu  l'hisloire  dee  gMRM  qal         '  Le  icxto  imprimé  porte  u;^^  -  «mm 

mircnl  la  maÏMIB  à'Ahktê  M^pMMMiaB  0^  est  la  bonne  leçon.  (Voj.  la  Ckruto- 

du  khalUat.  markMani^  de  M.  de  â<Mj,  1 1,  p.  35.) 
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Djifer  le  garda  ainsi  pendant  quelque  temps;  mais  ensuite,  par  un 
effet  de  sa  présomption,  il  rendit  la  liberté  au  captif,  de  son  autorité 
privée,  et  le  laissa  s'en  aller.  Il  prét«o<Uit  par  cet  acte  muntrer  com* 
him  il'  respecUÛt*  k  Mng  de  k  CunBle  dn  FropUèie,  nus  dm» il 
vérité^il  nwlatt  frire  voir  qu'il  pourrait  tout  oter  mprès  du  miltaii. 
Er-Rechtd,  à  qui  Ton  avùl  déaÉQoi  œt  acte*  quaitionMt  Djâftr,  tt 
'cdui>ci,  voyant  que  le  khalife  savait  tout*  Jivpoa  qu'il  avait  rdAché  1a 
prisonnier.  Er-Rechld  fil  semblant  d'approuver  sa  conduite,  mais  il 
en  garda  néanmoins  UQ  |»ofbad  resaentiment.  Par  de  semblables 
actions,  Djâler  prépara  la  voie  à  sa  ruine  et  à  celle  de  toute  sa  fa- 
mille, de  sorte  qu'à  la  fin  fédifice  de  leur  puissance  fut  renversé,  le 
ciel  de  leur  gloire  s'écroula  sur  eux,  la  terre  s'affaissa  en  les  entrai* 
D«nt,  eux  et  leur  maison,  et  leur  chute  devint  pom-  la  postérité  un 
nempla  iaatmotif.  Quiconque  «umimem  k  mav^  de  rempiie  abbe- 
«de  el  k  eoaduite  des  BennéUdes,  trouvera,  noe  observatitHisJbieD 
liMwliesetreooiniattraqn*U  y  avait  aaess  de  eauseeréeUespour  aneasr 
eet  év^Mmaal.  Voyei  ce  que  rapporte  Ib»  Abd^aUmi  '  lOMkant  k 
eenvetsatioa  que  Dawoud,  fils  d'Ali ,  oncle  paternel  de  soafnadfteei 
eut  avec  Er-I\echîd,  au  sujet  de  la  chute  des  Barmékides;  voyei  ce 
que  le  même  auteur  dit  dans  le  livre  inlilulé  El-Icd,  au  chapitre  des 
poètes,  de  fcntretien  qu'Ell-AsmàP  eut  avec  ErRechid  et  Fadl,  fils  de 
Yahyâ,  dans  une  de  leurs  conversations  familières.  Vous  comprendrez 
alors  que  leur  perte  a  été  Tefiet  de  k  jalousie  et  de  l'envie  «pi'iis 
s*itaieiit  attirées,  test  de  k  pert  du  khalife  que  de  cdk  des  geiis  de 
k  eour,  eu  s'eiopenuBt  de.toot  k  pouroir  adeainistratif.  Use  clnse 


'  Il  faut  rcmpjKW  L*^fu  Uy»  dau 
le  lexie  arabe. 

*  Poor  m\  i>4*,  lÎMk  <^  iVi*.'  » 
Abou  Omar  Ahmed  Ibn  Abd  Rabbihî, 
(b  fila  dtt  ifirviteur  de  aoa  acigneur)  ou, 

Abd  Rabfaou.  élail  ulir  de  Covdoue 
Ceume  philologue  e4  oonan  poète,  il  a 
oui  d'uM  grande  célébrilA.  Son  oarnge 


le  plus  vanté  porte  le  titre  d'/cJ  'Cf Hier), 
et  le  compose  de  trente  chapitres,  dont 
cbacon  traite  on  injel  difliirènt  Cal  an- 
leur  moerat  m  l'an  M  i^'f/k»  àt 
J.C). 

•  Abra  8M  AbdeUfihàiki  Goidb 

cl-Asmaî ,  célèbre  philologoe  anbe  et  nÉf* 
rateur  d'anecdotes  iiisloriqnea,  WNWrt 
rers  l'an  ai6  (83i-83adc  J.C). 
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qui  •  encore  contribué  à  leur  chute,  c'est  <pM  l«ura  ennemis,  parmi 

les  courtisans,  employèrent  adroitement  contre  em  les  poètes  musi- 
ciens, auxquels  ils  firent  chanter,  pour  que  le  khalife  en  eilt  les 
oreilles  frappées,  des  paroles  capables  de  susciter  dans  son  cœur 
un  TÎf  ressentiment  (contre  les  Barmékides).  Tels  sont  ces  vers  : 

Plût  à  Dieu  que  Hiad  '  accomplit  eover»  nous  «es  promesses  et  guérit  nos 
Imm  aflfigéeàf 

<ydle  prit  «M  ftit  b  dMlt  <b  coBiMiider.  Bin  ftOde  «rt  ce^ 

pas  être  maître. 

Er-Rechid,  entendant  ces  mots,  s'écria  :  «Oui,  par  Dieii!  celui 
qui  agit  ainsi  est  en  effet  bien  faible.  ■  Par  des  traits  semblables  on  P.  i3. 
parvint  â  exciter  sa  jalousie  et  à  faire  tomber  sur  les  Barmékides  le 
poids  de  sa  vengeance.  Prions  Dieu  qu  il  nous  préserve  de  la  vio- 
lence des  hommes  et  des  atteintes  de  l'adversité  I 

Bnfin,  pour  embellir  oe  romn,  on  a  préièiidu  qn'Er-RecUd  s^était 
adonné  au  vin  et  8*enîwut'  avec  les  compagnons  de  plaisir,  'lids  à 
Dieu  ne  plaisé*  ip«  nous  ijoiitîoas  fin  à  de  pareittes  impolaliona 
ooolM  ce  piinee!  Gonunettt  nn  fiât  de  cette  nature  pourrait-il  se 
concilier  avec  ce  que  nous  savons  du  caractère  d'Er-Rechîd.  de  son 
exactitude  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  religion,  de  la  conduite  ver- 
tueuse que  lui  imposait  le  rang  suprême  du  khalifat,  de  son  goiU 
pour  la  société  des  hommes  distingués  par  leur  savoir  et  leur  piété, 
de  ses  entretiens  avec  Et-FodeS  Ibn  Eîyad*.  Ibn  el-Semmak*  et  Ei- 
Oman';  dé  sa  oorreèpoïkbnMe  avec  Sàfyan*,  dés  laimes  que  leurs 

*  I«amiiieritoMlagraauiHi(««âg!Mit        *  éiMiiikMlMallabuDmad,rani<miiné 
h  laçoB  toJU»  oJ. 

*  PMr  m  Uli.  lises  m  ^jsU. 

*  Pour  jUiD,  iis«s  J#-iJUU.  Fodôi 
fln  Byad  oMoanfa  pv  détnvMlr  1m 

voyageur»  «nr  le»  grande»  routes .  et  mou-      HIs  du  khalife  Omar;  " 
rot  en  odeur  de  sainteté.  S'élant  dévoué      d«s  Iraditionnistes. 
fckvfccBrtamphdfe.gcfcUaieiiegiMite  '  '  *  Aboa  HAnniMéSe^lboOMna. 

réputation  et  pfll  Ftng  parmi  Ic<  svufi!  cdèbre  Irsdilionniste  cl  jtirisconsuîtp  , 
ks  plus  iUuslfH.8liiiort  eut  lieu  l'an  187  mourut  k  It  Mecque  en  l'année  198 
(tes  de  J.  G.).  (aiédeJ^C). 


Jlti( 

science  et  par  sa  piété, 
i83  (79g  de  J.  C). 


par  sa 
l'an 


Dlgitlzed  by  Google 


32  PROLÉGOMÈNES 

exhortations  lui  faisaient  verser,  des  prières  qu'il  adressait  au  ciel, 
dans  la  ville  de  la  Mecque,  en  faisant  le  tour  de  la  Caaba;  de  sa  dé- 
votion, de  son  exactitude  à  faire  ia  prière  aux  heures  canoniques  et 
à g;uetler  les  premiers  rayons  de  laurore',  afin  d'être  prêt  lorsque  le 
moment  de  la  ptîAre  uank  n^ivé)  TtiMri  aC  d^Mttm  UttâneM 
rapportent  que,  chaque  jour,  dans  MS  prières,  il  aocompliittit  cent 
roîd*  comme  asuvres  de  niriro^tkm,  et  que,  tous  les  ans,  il  fusait 
altemaUvement  ou  une  expédition  contre  les  isBdèlee^  ou  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  Une  fob  il  reprit  sévèrement  Ibn  AIm  Meryem, 
le  houlTon  de  sa  société,  parce  qu'il  s'était  permis  de  lui  faire  une  plai- 
santerie pendant  la  prière  :  il  récitait  ces  paroles  :  Poarqaoi  n'ado- 
rerats-je  pas  celai  qui  m'a  créé'?  quand  Ibn  Abi  Merj-em  répondit: 

*  Pourquoi?  ma  foil  je  n  en  sais  rien.  ■  Le  khalife  ne  put  s  empêcher 
de  rire;  mais  il  se  retourna,  fort  en  colère,  ven  leboufibn,  et  lui  dit: 

•  Qaoil  même  dans  la  prièiel  Flteads' garde,  Om  Abi  lleiyan,  de 
plaisttter  avec  le  Conn  et  la  rdigion;  bon  ces  deux  dioses,  je 
bandame  le  reste.»  lyaineoffseepriocearsîtitt  grand  jbads  d%u- 
tmcdoD  et  de  simplicité  de  mœurs,  parœ.qn'fl  était  peu  4lo%né  du 
temps  où  ses  aïeux  avaient  brillé  par  ces  deux  qualités.  Uintervalle 
qui  le  séparait  de  son  çrand-père,  Abou  Djâfer  (Ei-Mansour),  n'était 

p.  *4.  pas  très-grand ,  Er-Rechid  étant  déjà  dans  l'adolescence  lors  du  dé- 
cès de  ce  khalife.  Or  Abou  Djâfer,  avant  de  pancnir  au  kbalifat  et 
depuis  sou  avènement,  se  distinguait  par  son  savoir  et  sa  piété.  C'était 
lui  qui  disaità  lldekS  en  rinritani  à  composer  le  AlÎMalla*  :  «Abou 
Abd-AllabI  il  ne  reste  pins  sor  la  surface  de  la  teire  des  hommes 
plus  savants  que  moi  et  toi;  mais,  quant  à  moi,  tout  mon  temps  est 

'  Pour  LfSi^  Jjl^,  lises  LfJ»»^  J^SI.  tu  l'an  177  (795*794  de  J-  C),  pa  179. 
*  Uf«l««taMcvlMiMsémd1imi-        *  MiNM(te(lli8«iliwaplHd)«itl«aiie 


caliooi  •(  d«  pnMteraemenb.  La  prière  du  recunl  de  tnditioiM  compo»é  par  Ma- 
te eompoM  d'wi  neubn.  «Utannioé  da  lek  Ibn  Anèt.  C«at  la  prenier  ourrage  de 
rakaa.  ce  genre  qui  dléléinb  par  écrit  ;jiuqiM> 

*  Coran,  sour.  xxzvi,  vers.  ai.  là  on  s'était  contenté  de  tran»incttre  ora- 

*  Mnlek  Ibn  Anès,  qui  fut  le  fondateur  lemcnl  !«•  Usdiliaa^  laiativw  à  llobaa* 
d'un  des  qualre  rilas  orthodoses,  mourut  med. 
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absorbé  p>ar  les  soins  du  khniifat;  donc,  compose  toi-même  pour  la 
masse  des  hommes  un  ouvrage  utile,  dans  lequel  tu  éviteras  égale- 
ment le  relâchement  d'Ibn  Abbas'  et  le  rigorisme  d'Ibn  Omar*. 
Rends-le  comme  une  route  bien  battue  et  facile  pour  tout  le 
manés.  »  hmn  UtUk  diint  :  «Ptv  Attah!  cW  AboQ  Dj4rer  qui»  ce 
jonr4à,  ufenseigiui  Fut  de  composer  un  line.  »  • 

EMIM,  6k d'El-MniMuretpère  d'Bp-Rechlil,  anit  m  Moptee 
M  (aire  un  scrupule  d'habiller  de  neuf  lee  gens  de  tt  maiioii,  aux  d6- 
peut  du  trésor  publie  Un  jour,  étant  enti^  dans  rappartement-de  son 
père,  ii  le  trouva  occupé  à  traiter  avec  des  tailleurs  pour  faire  rac- 
commoder les  vieux  habit;  de  ses  serviteurs.  Honteux  de  «ette  lési- 
nerie,  il  lui  dit  :  «Prince  des  croyants,  je  me  charge,  pour  cette 
année,  sur  mon  traitement,  d*habiller  toute  votre  maison.  •  — 
«Seitl  *  répondit  EMUaniour,  qui  se  garda  bien  de  détourner  ion 
fib  d'an  pinfl  engagement  et  de  prendre  cette  dépense  aor  le  tréeor 
pobbc.  Gomment  après  cela  peut-on  supposer  qa*Er-RedUd,  qui 
vivût  très-peu  de  temps  après  ces  princes,  qui  avait  été  élevé  au  mi- 
lieu des  beaux  exemples  offerts  par  sa  famille,  exemples  dont  il 
avait  dû  faire  son  profit,  comment  supposer  qu'il  s'adonnât  au 
vin  et  affichât  ouvertement  cette  passion?  On  sait  d'ailleurs  que, 
dans  les  temps  mêmes  du  paganisme,  les  Arabes  nobles  s'abstenaient 
de  l'uMge  du  vin',  la  vigne  n'étant  pas  une  plante  de  leur  pays,  et 
beaucoup*  d*entre  eux  regardaient  comme  un  vicè  Tusage  de  cette 
liqumir.  Or  Er-Reebld  et  am  pèraft  étaient  trèe^ttentila  à  éviter  les 
actes  qui  pourraient  paraHreblAmdUes  aux'  yetn  de  la  rdigion  et  du 
monde;  il  s*était  fiwmé  le  caractère  en  a'appropriant  toutes  lea  habi- 


*  Ahd  AlMi  llM  AU«  •  Imm  «a 
paod  nooilm  d«  traditioni  retativu  i  Mo- 
hamtned.  Comoïc  interprète  du  Coran ,  il 
jouH  cbcs  les  maralmuu  d'nne  haute  au- 
torilé.  Mort  en  Tan  68 (667-688  de  J.  C). 

'  Abd  AJIah  Ibn  Omar,  ftls  du  second 
UMritfs,  M  «ttatÏDgaa  par  aa  vertu  et  sa 
piéM.  On-iisal  da  lai-ai  gruad  1 


de  mdilioM.  tt  MÉat  «a  fra  68  (687- 
688  de  J.  C). 

*  Nooa  voyoM  p*r  h»  ancteiu  poème* 
dea  Arabes  que,  cbea  ce  pe«{ile,  oa  se 
faisait  honneur  de  bdnlMMeanpdBvfaii 
donc  Ibn  Rlialdoun  se  irompç. 

*  A  la  place  de  jj.t-tii,  ii  faut  lire 
^Alt^tavaehiaMaMMrik. 
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iudes.  huniièles,  toutes  les  qualités  estimables,  touies  les  nobles  im- 
pulsions de  l'esprit  arabe. 

Exaiiiinons  à  présent  ce  que  Tabiri  el  Maaoudi  raoonlMit  au  si;y«t 
du  OÉideeb  GthnA,  fib  è»  BiUii4aho«è*.  Ob  anvi  im  pob- 
•oo  «nr  la  tabla  d*E^itjaohid;  Gdniel  lui  défendit  dTen  m^ger  et  dil 
an  maître  ^dtel  :  •  Flata  port«r.o«l»  càeanaoi.  >  Le  Uuitfa,  ao«|^ 
çonnant  ce  qui  en  était,  aposta  un  de  ses  domestiques  poor  voir  si 
le  médecin  mangerait  de  cet  aliment.  Ibn  jBakbt-Icbouè,  voulant 
justifier  sa  conduite,  prit  trois  morcentix  du  poisson  et  les  plaça  cha- 
cun dans  un  vase  différent.  A  l'un  de  ces  morceaux  il  ajouta  de  la 
viande  raélée  avec  des  épices,  des  légumes,  de  la  sauce  piquante^  et 
des  sucreries';  sur  le  second  morceau ,  il  votsa  de  Tean  glacée,  et  sur 
le  troiaéème,.  du  vin  pur.  Indiquant  alofB'  le  premiar  et  la  aMoad 
vaae,  ildtt:  ■  Voilà- le  meta  dti  pnneedaaeaopala:  dupoiaaonmlU 
aveed'atttoes  aliments  •  ou  sans  mélai^e.  ■  MoatranA  OMnite  le  troi- 
sième vase,  il  dit  :  t  Voilà  le  mets  de  Bakht-Ichouè ;  >  puis  il  remit 
le  tout  au  maître  d'hôtel.  Er-Rechid,  à  son  réveil,  manda  te  tnéde- 
cin*  pour  lui  faire  tles  reproches.  On  apporta  devant  lui  les  vases, 
et  l'on  reconnut  que  la  portion  du  poisson  arrosée  avec  du  vin  s'y 
était  mélangée,  apès  s  être  fondue  et  mise  en  nueltesi  quant  aiu 
dam  anliea,  rilat  ^itairnî  git&es  at  lépandaiaatiniamaumâaa  odaor. 
Ce  réaollat  aervit  d*«icuae  au  médmw.  .On  voit  dairament  par  là 
que  îiimgoMÊÊoA  d'Br-Roelild'pottr  la  vin-  était  hian  oonmi  de  Uma 
ceux  qui  vivaient  dana^aon'  intimité-  at  qni  assistaient  à  ses  repas. 

U  oat  constant  que  ce  priaoa,  ayant  appris  qu'Àbou-Nouas  s'adon- 
nait au  vm»  la  fit  niMlro,an  priaon'  at  Vj  vatiat  jusqu'à  c«  qu'il  eât 


de  Jésus)  élail  chrétienne.  Dan*  l'espace 
de  Irai*  M^da*,  «Ue  produMit  au  moini 
db  BédMiM  diiOniala.  BidJil>IdNaè  Iba 
PgaimfafltiOB  fik  Gabriel  étuenl  iWidiés 
à  la  covr  d«t  kbalifin  abbaodw. 

*  lis  awt  art  simi  «xpliqué  par 
HanÎMki  :  fîm,  •Gkam.fliMNdpné  as 


*  acalo ,  flsfrelo ,  MMBo  evaniB  al  |Mna  wa 

«coclif,  eonficitur  i 

'  £■  arabe  tuiUma  :  c'eai  une  «apèca  (U 
nougat  eoatpoté  tfa^wiw  flias  «I  és 
■ùei. 

*  ?omt lim  •/^> 

•  AksuNoMSMlritaillafriHBàaauw 
éa  asi  po^i  isisdiyw.  pMcwdoiH  w 
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nàoDcé  i  cette  habitacle  et  se  fôt  corrigé.  Ce  qa*Er>Recfaîd  buvait* 
oe  n'était  que  du  moût  [nebidy  de  dattes,  suivant  en  cela  la  doctrine 
admise  par  les  légistes  de  l'Irac  (les  hanefites).  On  connaît  les  déci- 
sions que  les  casuistes  de  cette  secte  ont  laissées  à  cet  égard.  Quant 
au  vin  pur  extrait  du  raisin,  on  ne  saurait  soupçonner  ce  prince  d'y 
avoir  touché,  et  Ton  ne  doit  pas  adopter,  à  ce  sujet,  de«  biatoires 
i^cryphat.  Br^lieditd  n'était  pas  homme  à  commettre  un  péohé  du 
cmcllm  le  plus  gnwe  eu  yeox  des  doetmin  de  rialunisme.  IXiSà* 
lem»  tow  lêe  memhm  do  celte  ftmitte  étaient  4  VtAni  de  la  cor- 
ruption que  k  prodl^dilè  fait  naître,  et  ils  évitaient  avec  soin  le  luxe 
dans  le»  vêtements,  dans  les  parures  et  dans  la  nourriture,  parce 
qu'ils  conservaient  toujours  la  rudesse  de  la  vie  nomade,  et  qu'ils  ne 
s'étaient  pas  encore  écartés  de  la  simplicité  religieuse  des  premiers 
temps  de  Tislaniisme.  Est-il  donc  permis  de  croire  qu'ils  eussent 
voulu  ouire-passer  ce  qui  est  licite  pour  se  livrer  aux  actes  défendus? 
qii*Jia  eoMoal  abandoBné  ce  qui  eai  permis  ponr  «e  qui  est  prohibé? 
Taberi,  Masoudi  et  antiea  faistmièïis  conviennent  q«e  tons  les  kha- 
lifee  prédécaaseuw  d!Er4tMUd,  tant  ceux  de  la  maiaon  d^Omerya, 
que  ceux  de  la  famille  d'Et^Abbao,  ne  portaient,  cpHuadils  montaient 
i  cheval,  que  de  très-légers  ornements  d'argent  sur  leurs  baudriers, 
leurs  épées,  leurs  brides  et  leurs  selles;  ils  ajoutent  qu'El-Môteis, 
fils  d'El-Motewekkil ,  le  huitième  successeur  d'Er-Rccbîd,  fut  le  pre- 
mier khalife  qui  se  servit  de  garnitures  en  or.  Si  tel  était  leur  usage 
constant  dans  leurs  vêtements,  on  peut  croire  qu'il  en  était  de  même 
sous  le  rapport  des  boissons.  Cda  deviendra  encore  phis  évident  si 
r<Mi  prend  en  oonaidéffalion  le  oaredère  de  toute»  les  d^fnasties  peo^ 
dant  leur  première  pénodo,  lorsqu'elles  cotisonentènoore  les-mmurs 
austères  de  la  vie  nomade.  Cest  ce  ^e  noua  démontrerons  dans 


Européen  ne  saurait  imaginer  l'intimie  et 
l'impiélé.  Je  l«a  ai  vu*  à  CoiutuitiM[de. 
*  U  Mt  mUi  iodiqae  b  «oÉl  êm 

datiM,  ou  des  infusions  de  mie!,  de  blé, 
da  iguet,  etç.  il  déiigne  autn  le  ju»  fer- 


menté de  toutes  les  espèces  de  fruita.  Le 
moût  de  raisin  ou  de*  dattes ,  rédak  par  la 

tif ,  formait ,  \e\on  les  dsilllllff  liaiwlilOil. 
uoe  boisson  léjgale. 

S.  . 
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l'exanMii  .de»  <{iiMtioii8       foraMroal  ie  aiytt  de  nom  praner 

livre. 

Ce  que  tous  les  auteurs  racontent  de  Yahya,  fils  d'Attheni',  cadi 
et  commensal  d*Ël-Mamoun,  ressemble  aux  histoires  que  nous  ve- 
aooB  de  aigntUr,  ou  da  moins  en  epprache  beanemip.  SntvtBt  «in, 
il  tenait  tÂte  à  El-Munonn  dans  ses  débauches  de  vin,  et  une 
nuit,  Ionqu*il  se  fiit  .enitré,  ses  coospegnons  de  taUe  renteirtrsat 
sous  des  bouquets  de  fleurs  jusqu'à  ce  qu'il  fiit  revenu  de  son 
ivresse.  Us  récitaient  eu  même  tempe  des  vers  otk  on  le  faisait  perier 
ainsi: 

O  mon  S^li^nenr!  souverain  de  toos  les  bomoMs!  récbamon  qoi  me  venait 
à  boire  s  est  conduit  en  tyran;  •   -  ■ 

Voyant  que  je  faisais  peu  d'attcolioB  à  loP,  il  in*a  privéi  coaraao  te  la  vsjs* 
de  «sa  niiiOB  «t  de  ma  nl^loa., 

n  en  est  i  cet  égard  dUm  Akthem  a  d'EI-Manioun  icomme  d'Er- 
Reehld  :  ee  qu'ib  bavaient»  c^élait  du  JwUtf,  botseon  que  lee  faene« 
fitesne  regardent  pas  comme  prohibée  ;  mais,  quant  à  l'ivresse,  c'est 
une  cbose  dont  ils  n'étaient  pas  capables.  La  liaison  d'Ibn  Akthem 
avec  FJ  Mamoun  n'était  qu'une  amitié  fondée  sur  la  religion  :  on  sait 
que  tous  deux  passaient  la  nuit  dans  la  même  chambre.  Parmi  les 
traits  qui  attestent  ie  bon  caractère  et  la  complaisance  de  ce  kha- 
life, on  raconte  qu'une  nuit,  s'étant  éveillé,  il  se  leva  pour<  cherdiOT 
à  tâtons  le  vase  de  nuit ,  dans  la  crainte  d'éveiller  Ya I i^^a  Ibn  Altihem. 
On  sait  ausn  qu'ils  fidsaicnt  ensemble  la  prière  de  l'aurore;  Gemment 
concilier  cela  avec  ces  prétendues  douches  de  vin  9  lyaiUeurs  un 
compte  Yahya  Ibn  Akthem  au  nombre  des  docteurs  qui  nous  ont 
transmis  des  traditionsi  Timam  Ahmed  11m  iiaabel*  et  le  cadi  Ismaîl* 


'  Le  cadi  Yahya  Ibo  Akdiem  m  ditlin- 
gnail  par  ion  esprit  et  par  sa  connaÎMenee 
de  la  loi:  mais  il  4Uit  sutpacl  de  atan- 
vaises  mœurs.  Sa  mort  tut  lîaa  ta  s4a 

{856  85;  de  J.  C). 

'  Daas  ce  vers,  on  Uisaii  ailution  nu 
fie*  qa'«i  attribuait  A  Iba  àiAtm. 


*  AhmeJ  Ibn  Hanbel,  fondeleiir  d'un 
des  qaatre  rites  orthodoxes ,  UMarat  en 
l'en  a4i  (855-856  de  J.  G.). 

*  Isuail,  fils  dollammadetpelitfilsda 

célèbre  im.itii  Abon  Hnnifa .  remplit,  à 
I^sra ,  les  lundiuo»  de  cadi  jusqu'à  ce 

Mt  rmaplaet  par  YAj»  Ib»  AMwat. 
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Font  cité  avec  éloge,  et  Tenilidi\  dans  son  recueil  intitulé  El- 
Djamé,  a  rapporté  des  traditions  sur  son  autoriti^'.  Le  ha/edh^  Y.\-Mo' 
zeni'  assure  qu'El-Bokhari ,  dans  un  autre  ouvrage  que  son  recueil 
de  traditions,  a  cité  Yahya  parmi  ses  garants.  Or  attaquer  le  carac- 
tère de  Yahya,  cesl  attaquer  lautorité  de  tous  ces  personnages.  Les 
hommes  de  menvuees  mœure  loi  attfflmeiit  Un  pendient  dépravé 
poùr  les  jeune»  gens;  nùôs  c*«st  là  va  mensonge  prononcé  à  la 
&ee  de  Dieu,  une  oalomnie  dirigée  ocMitra  les  utnMa*.  On  8*ap> 
paie,  •poni*  justifier  ces  allégations,  sur  quelcjues  récite  apooryplies, 
quelques  anecdotes  invraisemblables  qui,  pcut-ôtro,  ne  sont  que  des 
inventions  de  ses  ennemis;  car  son  mérite  éminent  et  l'amitié  que  le 
khalife  lui  témoignait  Tavaient  rendu  un  objet  d'envie.  Mais  le  rang 
qu'il  tient  dans  la  science  et  dans  la  religion  doit  le  mettre  au-des- 
sus de  pareilles  inculpations.  Hm  AiiAel,  ayant  entendu  parler  des 
soupçons  dont  Yak j*  était  f  d>jet,  sTéeria  :  ■  Grand  INeu  I  gnnd  Dieu  I 
qui  u  pu  dire  cela?*  Pnis  il  yqpposa  un  démenti  formel  et  a^étendit 
en  éloïiee  sur  Yahya.  Le  cadi  Ismad*,  4  qui  fou  rapporta  des  propos 
qui  se  tenaient  rslativement  au  môme  personnagey  s'exprima  ainsi  : 
•  A  Dieu  ne  plaise  que  l'honneur  d'un  pareil  homme  soit  flétri  par 
les  mensonges  d'un  scélérat  ou  d'un  envieux!  »  Puis  il  ajouta*  : 
t  Yahya  Ibn  Akthem  était  trop  pur  devant  Dieu  pour  être  coupable 
de  CCS  penchants  infâmes  dont  on  l'accuse.  Je  connaissais  ses  senti- 


'  Abou  Eîça  Mohammed  et-Termidi, 
anteur  d'un  des  six  grantb  recuciU  de  ira- 
Aliont.  nottnrt  co  Fan  379  {893-893  de 
J.C.). 

*  Uffi^  atgoifie^anlim,  fai  rtliml  m 
On  donnait  ce  litre  tnxdoo- 
qilt  savaient  par  cœur  un  grand 
■ombre  de  traditions,  et  qui  pouvaient 
désigner  oomioativemenl  loua  ka  iadivi- 
du»  de  la  aicM     hfMUt  flbaqoa  indi* 

tien  avait  passé  avant  cî'arrivrr  juiqii  a 
eut.  Celui  qui  savait  le  Coran  par  cceur 
letilnda^fMfc. 


'  Umall  l'I-Moteni ,  disciple  de  l'imani 
Es^kalei,  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
rektils  à  la  jarispriidwca  «i  anx  Ifâdt- 
tions ,  moanl  «B  l'an  »tk  (677-878  de 
J.CJ.  . 

*  Eo  MdM  Im  alÉMi.  €bn  las  bmimI* 

mans  la  « 
U  religion. 
'  Pour  Js»f>^.<ial*d'i 

•HlikMM.  fl  fiwtiin  (isMlJ. 

*  Dans  le  Mttc  aiilM  fl  Bnt  lir»  JUù 
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mçnts  les  plus  Intimes ,  et  je  trouvais  en  lui  un  homme  pénétré  de 
la  crainte  de  Dieu;  uiais,  comme  il  était  d'un  caractère  enjoué  et 
aimable,  on  prit  de  là  l'occasion  de  le  calomnier.  »  Ibn  Haiyan  l'a 

p.  s8.  mis  au  nombre  des  traditioonisles  dont  la  parole  fait  autorité.  «  Il  ne 
finit  pas,  dit-il,  a'airétar  iu  litrtineat  que  Vm  moaie-ét  lû,  eut  k 
plupart  sont  dM  m^toogM.  • 

On  peut  rangar  pamii  lw  «necioles  de  çs  genre  oe  ^'fln  AU 
Rddbra  autev  de  Ylcd,  rapporte  a»  sng*^  iTime  eedbeiUe  qui  amait 
été  la  cause  du  mariage  dXUybnoun  avec  Bemas,  file  d:Eà<>HaaaB 
Ibn  Sehel  (le  vizir).  Suivant  ce  récit,  El-Mamoun,  parcourant  ùne 
nuit  les  rues  de  Baghdad,  aperçut  une  corbeille  suspendue  à  la  ter^ 
rasse  d'une  maison  par  des  attaches  et  des  cordons  de  soie  torse. 
S'étant  assis  dans  la  corbeille,  il  saisit  les  attaches,  qui  se  mirent 
aussitôt  en  mouvement  et  l'enlevèrent  jusqu'à  une  salle  dont  on 
noue  dem»  U  daecriptieii.  L*édat  dea  tapia,-.le  bel  arraaigamMil,  dea 
VMes>  qui  on«ieiit  eetle  pièoe,  coa  aiqpect  eadiaïKleiir,  oftaieatievt 
ce  qvi  pomaît  ebamirlea  yens  eteiptiver  fe^rit.  Qnie  finuM  «Féb» 
beauté  ravissante,  et  ornée  des  grftoes  In  [dni  eftduilWiim.  sortit  de 
derrière  la  tapiaaflrie,  alla  an-devant  de  lui*  et,  rayant  aalné,  Tift- 
vita  à  souper.  Il  passa  toute  la  nuit  à  boire  du  vin  en  sa  compa- 
gnie et,  au  point  du  jour,  il  alla  retrouver  ses  gens  dans  le  lieu  où 
ils  étaient  restés  pour  rallendre.  Épris  pour  cette  femme  de  l'a- 
nioujr  le  plus  vif,  il  la  demanda  en  mariage^  à  son  père,  Ibn-Sehel, 
et  repensa.  Gomment  concilier  cela  avec  ce  que  noua  eonnaîasona 
d'QfManotQnn  aoua  le  rapport  de  la  piété,  du  aaYoir*  de  son  atten- 
tion 4  iflaiter  la  condiute  dea  Uialifea  orthodoieB,  aea  ancêtres,  à 
enivra  leabons  exemples  donnés  par  iee  qnatre  {Mmiera  Ubalifes,  ces 
aotttiena  de  la  foi,  &  tenir  dea  oonférenoes  avec  les  uléma,  &  obser- 
ver dans  ses  prières  et  dans  ses  ordonnances  toutes  les  prescriptions 
de  la  loi  divine?  Comment  croire  qu'un  tel  prince  ait  commis  des 

P,  19.  actes  dont  personne  ne  serait  capable,  excepté  les  libertins  qui  ne  se 

'  La  bonne  leçon  est  «SaïI.  *  tvutjLftm^l  «^i.  Mm  >^^l  ci** 

*  Après  iiiijjit  uuértt*i. 
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soucient  de  rien',  qu'il  se  soit  promené  la  nuit  dans  les  rues,  entrant, 
à  l'improvistc,  dans  les  maisons,  venant  se  mêler  .i  des  conversations 
nocturnes,  à  l'exemple  des  amoureux  chez  les  Arabes  du  désert?  D'un 
Mil»  eMt  •ftrnimnt  um  tdki  amnlnre  p«i|i«Uft  M  concilier  avec 
b  BUg  qaè  teatil  U  fiUe  S'E^HâMa  Ibn  Sdid,  avec  k  nobUsM  de 
MM  odfÎBe,  evee  les  «nmflee  de  vertn  et  de  Mddesliê  tp^éïn  tnm- 
i«it  dm*  U  ■nsflon  de  JOD  père? 

De  perwHat  eModoCee  se  rencontrent  fréqueumMnt  dans  les  écrits 
des  htstonens-,  mais  ce  sont  des  fables  que  l'amour  des  voluptés  dé- 
fendues et  le  mépris  des  règles  do  la  décence  portent  les  hommes 
i  inventer  et  à  raconter.  Ils  cherchent  à  se  faire  des  autorités  et  des 
exemples  pour  servir  d'excuse  à  leur  propre  libertinage;  aussi  voyons- 
nous  ces  geus-ià  s'attacher  presque  toujours  aux  anecdotes  de  ce 
pnre,  el  feosUeter  lei  fwneib  {Kmr  en  décoiinnm.<^^ 
leit  ôniler  les  sntEseM  dans  le.  veste  de  leur  cooduite,  dsas  les 
tnils  qui  ibeA  ressortir-  lear  esnstère  sMonyli-  et  dont  le  soii> 
venir  se  coaso^  eneore,  osls  mÊémt  itM  miême  )M«r  mut;  ùhl  ^Uê 
le  savaient  !         .  ■  . 

Un  jour  j'adressais  des  reproches  à  un  émir  de  naissance  royale, 
sur  l'empressement  qu'il  mettait  à  apprendre  la  musique  vocale  et 
instrumentale,  et  je  lui  disais  :  «Cela  n'est  pas  voire  métier  et  ne 
convient  pas  à  votre  rang.  —  Comment I  me  répondit-il,  ne  voyez» 
vens  pas  qu'Ibrahim,  fils  d'Ei^ehdi,  excellait  dans  cet  art  et  était 
le  laernisr-ehanteor  de  son  teoqps? —  Par  Dieu,  lui  ré|kmdis^, 
poorquoi  ne  preMs^out  plutôt  pour  modèle  son  père  ou  son  frère*? 
Ne  voyee-voiN  pas  qae-eette  pessipn  fit  déchoir  Ibralma  du  rang 
qu'occupsit  sa  fthaHs^*  fl  ienia  Toreffle-à  mes  rymomtraaces  et 
s'éloigna. 

Parmi  les  récits  qui  ne  peuvent  pas  supporter  un  examen  critique, 
il  faut  ranger  celui  que  la  plupart  des  liistoriens  se  plaisent  a  raconter 
au  sujet  des  Obetdites(Fatemides),  khalifes  établis  par  le  parti  chiite  à 

'  Uns  ^^^L^l^JL\,  participa  da  la  *  C'e*t-«  dire  des  UmIiCw  fil-IMidi  «t 
diûiaia  fonM  d«  «criie  y».  Uaroun  er-Rachid. 
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Cairouan  et  au  Caire.  Ils  prétendent  que  ces  princes  n'appartonaienl 
point  à  la  famille  du  Prophète,  et  ils  contestent  leur  descendance 
P.  3o.  d'Isinaïl  riiuam,  fils  de  DjAfer  es-Sadec.  D«as  leurs  assertions,  ils 
ont  pris  pour  base  otrtains  réflhi  qa'on  vnh  Alinqiiét  pour  plaire 
at»  Jàibl«»kbhUltts  de  It  postérité  d*£l-AU»as,  téâu  dens  lesqueb  on 
dénigrait  les  rivaus  die  cette  éynmità»,  en  employant  cents*  cok  tons 
les  moyens  de  it  calomnie.  Nous  indiquerons  quelques-uns  de  cee 
contes  lorsque  nous  traiterons  de  Thistoire  des  Obeïdites^  Ces  au- 
teurs ont  totalement  négligé  le  témoignage  des  faits  et  des  événe- 
ments qui,  en  démontrant  l'opinion  contraire,  donnent  un  démenti  à 
leurs  assertions  et  réfutent  complètement  leurs  récits. 

Voici  ce  que  rapportent  tous  les  historiens  sur  les  commencements 
de  la  dynastie  dcs  Ghiitea  :  Abou  Abd-AOah  le  melMwei*  nUit-  lee 
Ketame  (BeilMn)  à  la  cause  dn  ridii  (Pegcé^de  Dien)  de  la  ImiHc  de 
Mohammed.  Le  hmit  de  sa  conduite  s^éttntrépeadn  du»  le  public, 
on  reconnut  qu'en  se  donnant  tant  de  mouvement  il  travaillait  pour 
Obi  ïd-Àllah  el-Mehdi  et  Abou-Cacem,  fils  de  celui-ci.  Avertis  de  cette 
découverte  et  craignant  pour  leur  vie,  ces  deux  princes  s'enfuirent  de 
rOriont,  siège  du  kbalifat,  traversèrent  l'Egj-pte  et  quittèrent  Alexan- 
drie sous  le  costume  de  marchands.  £ïça  en-Noucheri\  gouverneur 
de  rÉgypte  et  d*Aleiandrie,  ayant  a|^Mris  kor  évamm,  envoya  des 
cavalicn  à  leurpoursoite;  mais,  à  la  ftveor.dç  Imr  déguisement,  ib 
tfoofèrent  la  vigilanoé  de  leurs  ennemis  et  porrinrent>  à  se  réfugier 
dans  le  Maghreb.  Nous  savons,  par  les  mêmes  historiens,  que  le 
khalife  abbacide  El-Motadhed*  prescrivit  aiUrAghlebides  qui  gouver- 
naient rifrikiya,  et  aux  Midrarides  qui  commandaient  à  Sidjilmcssa, 
de  fermer  leur  pays  aux  fugitifs,  en  mettant  des  gardes  partout,  etd'en- 

'  VoyexYHistoirtiuBerlund'lhnKhal-  *  Ibn  Khsidoon  aurail  dû  écrire  £/- 

«kuo,  t.  11,  p.  &07  de  U  IraduclicMi  fran-      btokl^i  le  khalife  £i-MoUdbed  mourut 


l'MBila  989  (90a  de  J.  C),  «t  Eli' 
*  LtnMgittrat  appelé  moklecth  (édile),      Noudieri,  qui  avait  été  Dommé  gouver- 
était  diargé  de  la  voirie  et  de  la  poUoe     neurdel'Égjpte.ran  aga  (godde  J.CJ, 
deamaidiéi.  y  mwnna^iil  eaaaf  ye»d  Phrii  Allah 


'  Paara>*yJl.liMttj!yk|iJI.  te  leadit  dmi  la  Mighwl». 
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voyer  des  espions  à  leur  recherche.  El-Y«çâ  le  Midraride ,  seigneur  de 
Sidjilmessa,  ayant  découvert  qu'ils  se  tenaient  cachés  dans  sa  ville, 
les  fit  mettre  en  prison  afin  de  se  concilier  la  bienveillance  du  kha- 
life. Ces  événements  se  passaient  avant  que  les  Chiites  eussent  en- 
levé aux  Aghlebides  la  ville  de  Cairouan.  Plus  tard,  la  cause  des 
ObeidiUMi  toiompha  «n  HM^àyê  «t  dans  le  liig^bnb,  piûs  dans  le  Yé-  p.  Si. 
men  et  à  Alexandrie,  pnît  en  Égyple,  en  Sjrie  et  dans  le  Hi^ai.  De 
oette  manière  Os  parU^èrent  par  portions  égales,  avec  lea  Abba- 
eidee,  tontes  les  provinces  de  Tenipire  musulman.  Ib  fiu-ent  même 
au  moment  de  pénétrer  dans  le  territoire  qui  restait  aux  Ahba- 
cides,  et  de  se  substituer  à  cette  famille  dans  le  gouvernement  de 
l'empire.  L'émir  El-Bessasîri ,  natif  du  Deilem,  un  des  clients  de  la 
famille  des  Abbacides,  avait  proclamé  l'autorité  des  Obeidit^s  à  Bagh- 
dad  et  dans  la  partie  de  l'irac  qui  en  dépendait.  Soutenu  par  :>es  com- 
patriotes, il  venait  dWever  le  pouvmr  au  Ubalife  aUlMKvde,  par  suite 
d*on  di^hreod  qui  mit  en  lieu  entre  loi  et  lea  émirs  de  la  Pene*. 
Durant  une  année  entière,  il  fit  eélébter  la.prière  pnU^oe  an  nom 
éÊÊ  Oboidiiss  dans  toutes  les  mo4({uées  d«  oe  pays.  Les  Abbacides 
continuèrent,  depuis  lors,  à  subir  les  «nbarras  les  plus  graves, 
tant  à  cause  de  la  position  que  les  Obeïdites  avaient  prise,  que  de 
l'empire  qu'ils  venaient  de  fonder.  D'un  autre  côté,  dans  les  régions 
au  delà  de  la  mer,  les  Omeïades  espagnols  lancèrent  des  anatbèmes 
contre  les  Abbacides  et  leur  déclarèrent  la  guerre.  Comment  de 
pareib  succès  auraient-ils  pu  être  obtenus  par  des  honuues  qui  se 
seraient  attribué  firassement  nn«  noble  ori^e,  et  qui  iunieiit  «bût 
ployé  le  mensonge  pour  arriver  au  pouvoir?  Voyez ,  par  exemple,  oo 
<pû  arriva  au  Garmat*,  importeur  qui  prétendait  -tirer  son  origine  de 
M obampued  :  la  secte  qu*il  aniit  formée  tomba  dans  fanéantiasement, 

'  TogruI  Bek  le  Seidjoukidc ,  i ultan  de  Neuatiri .  ijul  pris  k  kttrs  B  (f)  pour 

U  Per!>«,  prit  la  défeoM  du  khalife  ab-  un  AT  (j). 

bteid»  «]ue  beMAsiri  avait  ehaïaé  da  Bagb-         *  Pour  l'iiùloire  du  Carmat ,  ooiwulles 

dtdi  (V«y«4&iWrt.  MIi*.  «mm.  iaBiUwtA^M  onciud* d«d'flMlMiBt,aa«t 

BusAsim,  et  YHiftoirt  Aes  Hnm,  l.  II,  le  mot  CurmatA ,  et  l'introductioa  i  T^il* 

p.  191  et  toiv.)  Deguigima  éGritMDom  lecn  i<n  i>nuM  de  H.  de  Sacj. 
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Mn  parti  se  débanda,  la  perversité  et  la  fourberie  de  ses  sectateurs 
furent  bientôt  dévoilées;  toutes  leurs  entreprises  manquèrent,  et  ils 
finirent  par  goûter  les  fruits  amers  de  leur  conduite.  Si  les  Obeïdites 
avaient  été  des  imposteurs  comme  eux,  on  aurait  découvert  la  vérité 
tAt  on  tard  : 

.  '        L'homme  a  be«u  dissimuler  son  véritable  caractère,  on  finit  toujours  par 
lédéeowriri. 

La  dynutie  dieîdhe  se  maîntkii  pendant  TeApaee  dTenvinm  deux 
cent  soixante  et  dix  ans;  elle  était  maîtresse  de  la  ilttlîbii  fAhnihm\ 
de  scm  oratoire, 'de  la  patrie*  et  duiotnbeaa  do  Prbpbite,  des  lieux 
qui  forment  le  Imt  dii  pUerinage,  et  qui  afaient  reçu  les  visites  des 

anges.  Pendant  tout  ce  temps,  les  partisans  de  cette  dynastie  lui 
lémoigntVenl  l'amour  le  plus  vif,  le  dévoTiomonf  \o  plus  sincère, 
dans  rinlinie  conviction  qu'elle  tirait  son  origin»-  de  l'iinani  Ismaël, 
fds  de  Djâfer  es-Sadec.  Apres  la  chute  de  la  puissance  oheulite  ot 
son  entière  extinction,  ils  prirent  les  armes  à  plusicurc  reprises 
ponrwmtenîr  la  cause  et  les  <^inidns religienses  de  cette  famille;  ils 
prockotèrent  la  souveraineté'  de  ses  enfants;  9s  leufr'attr3>uétrént  des 
droits  au  kk^ftt,  et  ils  déclarèrent  que  leurs  prol%és'tenûent  ces 
p.  St.  droits  des  di^msitions  testamentaires  dés  înftams  antéiiran.  8% 
avaient  eu  le  moindre  doute  sur  la  vérité  de  leur  généalogie,  ils 
n'auraient  pas  affronté  les  périls  les  plus  grands  jponr  soutenir  ces 
prétendants.  (D'aiUcurs)  tout  novateur  (est  digne  de  foi  qui)  avance 
des  faits  où  rien  n'est  louche'  ni  équivoque,  et  qui  ne  .se  con- 
tredit jamais  dans  ses  déclarations.  Ou  s'étonne  de  voir  le  cadi  Abou 
Bekr  cl-Bakillani*,  cbef  des  théologiens  spéculatifs,  accueillir  des 
lirulta  àfnssi  &UX,  ides  opinicns  aùissi  mal  fondées  que  celles  dont  nous 
avons  présenté  la  réftitation.  Si  la  détestation  des  principes  impies 


'  Ce  ven  «atle  aonanliimedêia  JImI- 
hM^bZobeir. 

*  Palk  MwraawMt  ntné  dam  rinté- 
rioiir  du  portiy  yj  aal— w  h  tsayU 

de  la  Mecque. 


'  Liset  <wi>j  ,  à  la  place  de  *«*»it. 

'  Le  cadi  Abou  Bekr  Uoliammed  etBa- 
ktliam ,  Iraditionniato  at  théologien  durilt 
fondé  par  E)  Achari,  mourut  à  BagMaj, 
i'aa  4o3  de  riiéBira  {ioi3  d«  J.C). 
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que  professaient  les  ChSftes,  et  leur  empresseiuenliwplQiigier  dUuu 
Tabîme  de  Thérésie',  lui  cvaient  inspiré  de  la  haine  pour  eus,  cela  ne 
devait  pas  l'empêcher  de  reconnaître  la  justice  de  leur  cause;  il  tu- 
rail  pu  regarder  leur  généalogie  comme  certaine  sans  supposer  que 
leur  descendance  de  Mohammed  les  garantirait  contre  le  châtiment 
dû  à  leur  iuâdélité.  Dieu,  que  son  nom  soit  gloriiîél  a  dit  en 
fulnitâ  Nué  au  aujet  dè  m»  fik  :  /f  aTart  ptkt  dit  la  JMlki  U  a 
0mmU  mw  m^nété;  «a  étmmiiê  par  oa  éiuit  ta  iCai  «bcmm  canMimaut 
(Gpraa,  ao«ur.  Ki,  .vMa.'48).  Le  Rpoj^ACet  de  aon  dUé,  a  dit,  dana 
Une  eidiovtatioa  adiaaaée  à  Fateina  :  «  Ma-fifla>  agis  pour  taraéiiia; 
car  je  oe  usm.  d'aucuiM  utilité  pour  toi  auprëa  de  Dieu^.  <• 

L'homme  qui  connaît  un  fait  ou  qui  en  acquiert  la  certitude 
est  tenu,  par  devoir,  de  le  publier.  Dieu  est  viridiqne  et  nom  dirige 
dans  la  home  voie  {Coran,  sour.  xxxnr,  vers.  /|);  donc  je  ferai  d'abord 
observer  que  les  partisans  de  la  famille  d'Ali  avaient  été  en  butte 
anx  aovftÇtM»  du  gouvamement  abbadde,  et- ae.  voyaient  toujours 
aoua  la  aurveittanoe  de  leurs  tyrans;  ce  qui  kor  était  arrivé  parce  qve 
b  eauae  qu*ib  aonteiiaieBt  avait  fint  de  granda  plogréa,  et  fa*îla  a*é- 
laient  répandus  danh  lea  oODtréea  lea  pinà  doignééa  fMUr  propager 
lea  doctrines  de  leur  secte.  A  divaraea  reprises  ils  s'étaient  réveltéa 
contre  Tautorîté  établie;  de  sorte  que  leurs  chefs  avaient  dû  ae  aa- 
cher  et  demeurer  presque  inconnus.  C'en  était  au  poùlt  (pi'oB  aurait 
pu  leur  appliquer  ce  vers  d'un  poëtc  : 

Si  lu  demandes  aui,  hommes  du  jour  quel  est  uiua  oom,  ils  ae  le  («veut  pas; 
M  In  Imt  damaiidQs'eà  XfaaNta.  ib  l'ignoreet 

Ce  fiit  pour  cette  raiaon  qnelllebamnied,  fila  d'Iioiail  ftaaam,  et  P.  3S. 
trisaïeul  dt)bdd-Ailali  le  Mehdi',  reçut'  le'  étEl-MtktoBm  (le 

'  foar  i>Âà\ji\,iiaH.iyAi\^\. — Selon      irines  profesMw  par  !«•  divmes  weles 
la  IHftIise  de  la  MCto  diBte'      mmIs»  cMim» 


nùi  la  caaae  des  Falemtdes  (ou  Obeî-  *  CpU  veut  dire  qu'tu  jtwir  du  juge- 

dites),  l'iinam  { souverain  spirituel  et  tetn-      ment  Dieu  n'aura  pas  plus  d'égard  poor 


|Nml)llrfi«niMMioiidtlaéMaiié.     ai  aesAiv  dé  la  Ml*  db 

Dam  un  autre  obapitre  àt  ce  volome,  le      que  pour  tout  autre  individu. 

lecteur  trouten  une  eipQeilîoQ  dts  doe-  Le  ftadatam  da  U  dynastie  fatedùde. 
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Caché).  Ce  titre  lui  fut  donné  par  ses  partisans,  qui ,  d'un  accord  una- 
nime, lui  avaient  conseillé  de  se  tenir  caché  pour  échapper  aux  re- 
cherches de  leurs  puissants  ennemis;  aussi  les  adhérents  de  la  famille 
abbacide  profitèrent  de  cette  circonsUoce  pour  attaquer  la  généa- 
logie dm  Oiieiditcs,  lorsque  ceqxHsi  eurent  pris  le  pulî  de  ae  num^ 
trar  hardioMiit  à  la  kcn  én  oionde.  Us  voahieat,  par  ce  misèraye 
expédient^  faire  la  oour  à  ieurs  fitiblet  khalifes.-  Lens  MUrliasos  et 
leurs  géaémiXt  obavgéftde  eombattre  l'ennemi ,  adoptèrent  ces  oft- 
lomnies  avec  empressement,  dans  Taipoir  d'éloigner  d'eux-mêmes 
et  de  leur  souverain  la  honte  de  n'avoir  pas  su  se  défendre  et  re- 
pousser le  peuple  qui  leur  avait  enlevé  la  Syrie,  riigypl^  et  le  Hidjaz; 
nous  voulons  dire  les  Bcrbers-Kctaniicns,  partisans  des  Oljeîdites  et 
soutiens  de  leur  cause.  Cet  esprit  de  calomnie  alla  si  loin,  que  les 
cadia  de  Beghdad  apposèrent  lears  noms  sur  un  doeoment  dsas  le- 
quel il  fut  dédvé  que  les  (Niflidites  n*a[yartenaient  point  à  la  lignée 
du  Rn^liéie;  et,  pour  dmaer  plus  de  valeur  à  celte  pièce,  on  la  fit 
signer  par  plusieurs  hommes  dieliagués.  Ptomi  oeus-ci  en  compte  le 
cherîf  Er-Rida  \  son  frère  EI-Morteda  Ibn  el-Bat'haoui ,  les  juris^ 
consultes  Abou  Hamed  el-Isferaïni El-Codouri*,  Es-Saîmeri',  Ibn 
el-Akiani,  £l-Abiouerdi',  Abou  Abd*-Aliab  Ibn  en-Ndman,  fakik 

*  Le  cJicrif  Aboti  '1-fîaccn  Moliammcd  teiir  ciu  rite  chafclte,  proffsja  à  Btghdsd  et 
•iklIkU  tirait  *oa  ongiac  de  l'iiBaii)lioa{a      oiounil  daat  cette  vdie  l'an  4o6  (1016  de 


1-KwlbMD.  émauàuA  àt  MolMwiaMd.  Il  J.  C). 

jouissait  de  la  plus  haute  coniidénilion  k  *  Abott  'MIocelD  Ahmed  el  Codouri, 

Baghdad.  m  ville  natale.  Il  y  mourut  en  célèbre  jurisconjalie  et  docteur  du  rite  ha- 

4o6  (101&  do  J.  C).  Selon  l'hislorien  Ibn  nefite,  mourut  à  Baghdad  en  ki6  {>o37 

d  Athir.  U  ehedr  B»-IUda  regurdait  ke  de  J.  C). 

Obeïdiles  comme  appartenant  k  la  famille  *  Abou  'l-Cacem  Abd-el-Ouahed  cs-S«ï- 

du  Prophète.  (  Voy.  VHuloin  du  Berben,  meri ,  docteur  du  rite  chafeile  et  auteur  de 
t.  Ut  |».fia9,  MtoS.) 


*  Abou 'l-Haccn  Ali  el  Morteda,  (rère  poalérienrementiranâoii  (lOiA  deJ.  C). 
da  «bcrif  ErHide,  «e  dutiii|na  «oane        *  Abon-Yêooob  Y«ufof  «1- Abtouetdi . 


lUolopea.  comiae  poMa  «1  egawM  BHé*  doetoor  ckfttta.  nmhtt  ven  Tui  4oo 
nieiir.  Il  mourut  à  Bag|idid,  Vm  é30      de  l'hégire.  {Tahmeût  »l-Fokeka,  manus- 


{loià  de  J.  C).  crit  de  la  Bib.  imp.  «ndan  tonds,  a*  7$5. 

'  Aiioo Haned Ahmed el-Isferatoi, doc-      fol.  loâ  r*.) 
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(chef  jurisconsulte)  des  Chîïtesde  Baghdad,  et  plusieurs «ntres  nota- 
bles de  cette  ville.  Cela  eut  lieu  en  séance  solennelle,  l'an  4oo  (loi  i 
de  J.  C),  sons  le  rè^e  d'El-CaHer.  Lpur  déposition  n'était  basée 
que  sur  des  ouï-dire  et  sur  l'opinion  publique  qui  régnait  dans  cette 
^éMét  opinion  dont  les  soutiens  les  plus  nombreux  étaient  les  samri- 
mnAbUâyaÊtÛAÛAtêtàà^  toui  iptéiiwéi  àiipoimÉr  c<tte  génihi 
Jogie.  Lm  kialoiiaatnppoilèswnt  cette  déchnlMii  ttjà»  qa'ils  TtemmA 
MttndM  OD  appnM,  -mw M'doiiter  ^i^eBè  élut  tout  à  fut  contraire 
à  la  vérité.  Les  dépêches  concernant  Obeîd-Allah ,  que  le  khalife  El« 
llotadbMl  adrcsia  à  Témir  aghlebidc  qui  commandait  &  Cairouan  et 
au  prince  midraride  qui  régnait  à  Sidjilmessa,  sont  un  témoignage 
irrécusable,  une  preuve  manifeste  que  la  généalogie  des  Obeldites 
était  parfaitement  authentique'.  Au  reste,  Ei-Motadhed  s'était  tou- 
jours montré  plus  empressé  que  personne  à  rabaisser  les  prétentions 
dt  Mitt  cpii  M  dooMtent  pour  deie—d—le  du  Prophète  lyaSlcm 
«I  4e  sidiuMt  «ont  comme  mi  mndiA  public,  oà  font  U 
m  émém  cm  ftîl  da  mmhocs  et  tfarto;  oa Vy  read 
de  ramasier  quelques  faveurs  du  pcwfoir  ;  on  y  apporte 
de«ioiile  part  des  aneodotes  et  des  histoire»',  car  œ  qui  est  bien  reçu 
à  la  cour  est  bien  reçu  par  le  public.  Si  le  gouvernement  votilait  agir 
avec  finuichise,  éviter  la  partialité,  renoncer  à  la  <x>rruptioo  et  à  la 


>  EI4lMiWa«o|iM«maié.ëns 

M  Description  (opo^rtfiU^f  ia  Caire,  le 
texte  de  la  défense  des  Fatemides  rédigée 
par  Ibo  Khaldoan.  Voici  de  quelle  ma- 


aa  sujet  im  â/tfAcha  expédiées  par  le 
khalife  de  Bli^^idad  à  l'émir  aghl^de  qui 
gouveruit  Tlfittije  «t  av  prioet  nidra* 
ride  qui  commandait  k  Sidjilmessa.  «Si 
Uotadhed  avait  on  ^'Obcid-Allah  m  Cftt 
point  as  b  HMe  d'Ali,  fl  n'aurait  point 
éoril  au  doux  personnages  que  je  vieni 
de  nommer  pour  ]c  faire  srrèler  ;  c*r  dan» 
ces  tempe- là  les  hommes  ne  s'aUacbaieot 


pMBi  4M  parti  d'an  importMiri  ils  no  ni 

prilaiem aucunement  alrfiiwniio,  M  ils  no 

suivaient  que  des  penoonages  vraiment 
descendants  d'Ali.  Or  Moiadbed  conçut 
dM  cniMat  an  dtJMAllA;  «I 
certes,  s'il  l'eût  regsrdé  comme  un  im- 
posteur, il  n'aurait  fait  aucune  atteation  à 
loLi  {GMom.  «p.d*  y.  daSoqr.  a* éd. 
t.  n ,  p.  9 1 .)  El-Macrtii  ne  s'est  pas  aperçu 
do  l'anachronisme  eomiais  par  Om  Kkal- 
étm,  (Voyes  d-^jovant.  p.  4o.  noie  40 
*  I4lléni.«an7dMdiol«4paviida 

gouvernement  ;  on  y  pousse  i 
d'histoires  et  d'anecdotes,  s 
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fimide;  s'il  marchait  droit  sans  s'écarter  du  sentier  de  la  rectitude, 
l'or  pur  et  l'argent  de  bon  aloi  (en  fait  de  science)  auraient  une  valeur 
réelle  sur  sou  marche;  mais  s'il  se  laiaae  conduire  par  ses  intérêt» 
poraoniMls.el  par  ses  préjugés^  a'U  •»  rmmà  —  .gBà  ê^a^Êâ^ÊÉM ifâ 

èuMWUtÊ  elk  luuM  BMMie  (de  réMditiM)  y«mitsMl«<di» 
OMUS.  Pour  en  appréûer  la  vdMV»  le  jog»  «Jttrvoyaot  doit  porter  en 
hn-même  la  iMknMe  é»  feuniM,  k  niMum  de  i^wHi^Mim  «t  dt 

k  recherche. 

Un  récit  du  même  genre  et  encore  plus  improbable  est  celui  des 
gens  qui  attaquent  ia  généalogie  des  Idricides.  Ils  disent  quldris  il 
n  était  pas  le  fila  d'Idria  I",  fils  d'Àbd-Allah,  fils  de  Hacen,  fils  d'£l- 
HMtt,  fil*  d:Ali  Bmibi  Taleb  (geudM  «blkopbèle)  ;  puiais  kfrfaur 
iSmm  repoMT  «ir  «u  loml  Idrb  S  — oiMi  à  «m  pèN*  oommà 
aownnuii  UÊfjbvA.  A-AamH  omm-ow.  giat  ^^SonmA^  •  vnn 
une  obstination  extrême^,  d'élever  det  douta»  Mr  lalégilinlé  éè 
r«i£uitqui,  à  la  mort  d'Idrls  1^,  n'était  pas  encore  venu  au  monde; 
ib  prétendent  que  Racfaed,  afiranchi  dé  la  fanuUe,  en  était  le  père; 
que  Dieu  les  couvre  d'opprobre  et  les  repousse!  Comme  ils  sont  .sots! 
Ne  savaient-ils  donc  pas  qu'ldrts  l"  avait  pris  une  épouse  dans  une  fa- 
auUe  bed)ère?  que ,  depuis  aottenlréa  dMMt  l»liighreb  jusqu'il  r^»o- 
35.  que  de  sa  mort,  il  s*^t  oon^ilétemeiii  relreiii|»é  dans  les  habitadee- 
de  la  YÎe  du  déawt?  iMbitadêe  qui  ne  peemottepi  pas  la  séduiion. 
Ghes  ces  Beibers  il  avait  pas  d'endroits  cachés  qui  pussent  prêter 
à  des  soupçons;  les  femmes  étaijBiit  exposées  à  être  vues  de  leun  voi- 
sines et  entendues  de  leurs  voisins,  parce  que  les  nudsons  se  tou- 
chaient et  avaient  peu  d'élévation,  et  qu'aucun  espace  ne  séparait 
les  diverses  habitations.  Après  ia  mort  du  souverain ,  Raclied  s'était 
chargé  du  service  de  toutes  les  fenunes  appartenant  à  la  famille,  et  il 
était  eanstaoMMiit  aoue  les  fem*.  et  aovs  la  aurveilianM  de»  aBue  et 
des  partisans  des  Idricides.  Or  tous  les  Berb'em  du  Mag&rdb  d-Acsa 

'  Cwi  fc  éiw raïaiÉM  OÊÊiimt.  U  fuy       *  LaiafMaJlaMadieéalsaiksau. 
qnifiinMUnqmsaslMl^lltMe.        nuartU et  —  prtiMis oimm  iliBidll 
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s'accordèrent,  après  la  mort  d'Idrîs  I",  à  reconnaître  pour  leur  sou- 
verain son  fils  Idris  11.  Par  un  mouvement  sjwntané  et  unanime, 
ils  offiirent  k  cet  enfant  rhommage  de  leur  obéissance,  et  ils  firent 
Miment  de  le  défendre  au  prix  de  leur  sang.  Pour  soutenir  sa  catise, 
ik  «firaotèNBt  k  matl  et  m  plongèraut  dÎM  In  flsto  d«  h  giMm. 
Or  à  le  atotodra  soapçoa  était  miré  du»  Irar  esprit  ràbtivmeiit 
à-rorigiM  de  eM  mâna/tx  à  vn  paraB  Irait,  éutaé  nléaie  d'un 
lî  cMbé  ou  d\n'finn  ami  qiipi«<M4  à  médire, 'iftaut -vaaa 
oreilles,  qiMli|Boa  ma  d^oAtre-aOK,  pour  le  moins, 
auraient  renoncé  à  la  cause  qo^ils  arsient  entrepris  de  soutenir. 
Mais  ii  n*en  fut  rien.  Dieu  merci!  aussi  ponvons-nous  regarder 
tontes  ces  histoires  comme  émanant,  d'abord  du  gouvernement  ab- 
bacide,  dont  les  chefs  avaient  trouvé  des  rivaux  dans  la  famille 
d'Idrîs,  puis  des  Agblebides  qui  adroinistraioat  rifrîkiya  au  nom  des 
de  Bi^dad.  Es  eflet,  brsqaldris'I»  «e  Art.  ettiui  v«n  le 
après  k  b^taHle  àt  faUtfa*,  k  khalife  EkMi  tntiiMnitaiii 
AgUaliideB  .^oiére*  d!étaUîr  des  poUaa  d'obaeralîo»  dû»  toat  ce 
pays  et  d'empkjw  h  [Jus  grande  vigilance  afin  de  s'emparer  du  fu- 
gitif. Tontes  ces  précautions  furent  inetika;  idrk  ae  réfugia  dans  le 
Maghreb,  où  il  établit  .son  autorité  comme  souverain  et  manifesta  ses 
prétentions  au  khalifat.  Plus  tard,  le  khalife  Er-Rechîd  fil  la  décou- 
verte que  Ouadeh ,  gotivemeur  d'Alexandrie  et  client  de  la  famille  ab- 
bacide,  s'étant  laissé  entraîner  par  son  respect  pour  la  famille  d'Ali , 
arait  coopéré  à  Pévaaioo  dIdHa  IP,  «t  r«vait  aidé  à  ae  ramka  dam  k 
Maglinb.  Ayant  pmii  de  mwt  ce  aarvitmir  infidèle,  le  khalife  wfé- 
lUi,  aflrandtt.da «aon  père,  avee'fevArts  d*eo|do^r 


'  Dan»  Is  mois  de  Dbou  i-Cidi  i6g  ondes  Idris  et  Yafaja.  11  fut  tué  à  Faliàb. 
(mû  786) ;  Hocèin.  fils  d^AH.  fib  de «ndnît  aitMé  &  irais  natllM  d«  MMiae. 

ceii  ni,  fil<i  de  Hacen  H.  fil^  de  Hacenl",  dOIS on COnfTit  avec  lo»  troupes  du  klmlife. 

fiitdePam»,  ttkde  |lofaMUMd,Mr*-  Uils  éihippa  ila  «banp  de  bsiaaie'et 

vdta  coolre  k  Ibtlib  dbteaid*  BI-BaéL  réaitîtAtrafinerrÉgjplBrtlkia 

n  prit  les  armes  k  la  lleoi|lie  et  réunit  an-  dan»  le  Maghreb  el-Ac»a. 
tour  de  lui  plusieurs  membres  de  sa  b-  *  Poaryk^i,  iiNi^^L 
mille  t  parmi  lesquels  se  irouvèrent  ses 
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quelque  artifice  afin  d'ôter  la  vie  à  Idrîs.  Cet  agent,  ayant  fait  sem- 
blant (J  embrasser  le  parti  d'Idrîs  et  d'avoir  renoncé  au  service  de 
ses  anciens  maîtres,  les  Abbacides,  reçut  on  très4x>o  tocoeil.  Admis 
dans  Ti^tiiikité  dldru,  il  profita  ^wo»  occMioot  pendant  qit*3  Mt 
seul  avec  ce  priaes,  pour  lui  fiara  praiièrft  iupQiaoBdoiifti'tibll«l 
moitaL  Laa  Abbacîdaa  anrutiHiraat  avae  jcùtla  aovMiUede  cel  évé- 
nement; ils  se  flattaient  d'avoir  déraciné  et  abattu  le  parti  que  les 
descendants  d'Ali  a*^eni  fbraaé  dans  le^Mi^ghreb;  mais  ils  n'avaic«t 
pas  encore  reçu  la  nouvelle  que  leur  victime  avait  laissé  une  femme 
enceinte.  Aussi,  en  moins  de  temps  qu'il  n'eu  faut  pour  dire  non  et 
non ,  l'empire  idrîcide  se  releva  dans  le  Maghreb  ;  les  amis  de  celte 
famille  lui  manifestèrent  ouvertement  leur  dévouement,  et  rétablirent 
la  dynastie  en  prodanaant  la  souveraiiwli&  dldita,  iài  tfUtlk.  Ce  fiit 
là  poar.lea  AbbfeidèBun  eoup  plus  douloaraux  que  la  Measute  d'iaw 
(  BèdM.  Uampira  fondé  pa»  W  Arabea  paMhait  vai»  aa  décadeoMt 
l  anaai  iTenitiii^la  paa  bjoamage  da.-poitar  la^gnarre  dana  jn-paya 
\éloig|ié;  riqfluence  d'Er-RMUd  faii-flaéme  se  réduisit  k  TempUi 
d*une  trahison ,  afin  de  faire  empoisonner  Idris  1",  qui  vivait  sous  la 
protection  des  Berbers  dans  le  Maghreb  el-Acsa.  Les  Ahbacides 
eurent  donc  recours  à  leurs  partisans,  les  Aghlebides  de  l'ifrîkiya,  et 
ils  leur  ordonnèrent  d'employer  tous  les  moyens  afin  de  fermer  une 
brèche  aussi  dai^erause  pour  l'empire;  d'estirper  le  mal  qui,  par 
l'audace  dea  Urtcidit,  menaçait  fitat  daa .  aoMéqiitocaa  lâa  ^luà 
g^at;  en&Ld'amchar  Tadm  de  la  ctiMllioa  ayant  que  aee  radiiee 
ae  propegeatseat  pbia.  loin^  Ce  fat  de  la  part  du  Uidifo  ^4fa- 
moun  et  de  ses  anccesseura  que  ces  injonctions  arrîvèaeat  eus  Aghle- 
bides; mais  ceux-ci  étaient  dans  l'impuissance  de  lutter  contre  les 
Berbers  du  Maghreb  el-Acsa;  ils  étaient  même  disposés  à  imiter  leiu" 
exemple  et  à  Tcpudier  l'autorité  du  gouvernement  abbacide  ;  car,  à 
cette  époque ,  les  mamlouks  de  la  garde  du  khalife ,  qui  étaient  de  race 
P.  S7.  étrangère,  s'étaient  emparés  du  siège  de  l'empire  et,  se  laissant  en» 

■  Peur       Bm  JlJ  mm  taMdh. 
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traîner  jusqu'à  Tustupation,  administraient  l'empire  pour  leur  propre 
avantage,  donnaient  des  ordres  aux  grands  officiers  du  khalifat,  aux 
fermiers  des  impôts,  aux  fonctionnaires  des  diverses  administrations, 
ftiitMBi  etd^ftMMMt,  §dm  Urne  ftaltiiM.  Ceit  oe  qu'on  poMe  de 
eMe  ^poqn»a  eiqp*iiné|Mr  ven: 

tTnlchilUe«n'cafe, 
Entre  Ollérff«tBogha>. 

Répétant  ce  qaMts  iui  disent,  - 

Ainsi  que  fait  un  perroquet. 

Les  émirs  agiilebides,  craignant  les  intrigues  et  les  dénonciations 
de  leurs  ennemis  secrets,  eurent  recours  à  des  excuses  de  toute 
nature.  Tantôt  ils  pariaient  avec  mépris  du  Maghreb  et  de  ses  ludM» 
tenta,  UêMI  ilt  dMidiaient  à  effinyer  k  coor  de  Baghdad  en  pré- 
aenlant  oomme.  trèa-redoiiiaUe  k  tanftative  dUrk,  premier  auteur 
•dek  rivolle  danaeetle  cnnlrée,  et  k  pniiaHioe  que  leadeeendanta 
et  successeora  avaient  acquise.  Ils  annon^aiinl  au  gouvernement 
des  khalifes  que  cette  famille  avait  étendu  son  autorité  au  delà  des 
limites  de  ses  Etats,  et  quand  ils  envoyaient  à  la  cour  des  dons, 
des  présents  ou  des  sommes  provenant  des  impôts,  ils  y  mêlaient 
des  monnaies  frappées  au  coin  du  prince  idricide,  pour  indiquer 
condiian  9  Mt  dwanoiedoutalii»,  «t  eoMfcien  et  pneMMe  «Tétait 
fbfftifiée.  Hs^eadÎMBieatanBi  iea  danginra  auxquels  ika'mqposeraieBt 
en-mèmea  ai  kgooveiMaMBt  Mt&nê»  leaoMigeeit  àniarÂer  contre 
les  rebelles  et  k  engager  une  lutte  avec  eux.  «Bi  noosvy  somtnee  for- 
cés, dinîenfr^k,  fempire  dee  Abbacides  sera  exposé  à  recevoir  un 
coup  qui  le  frapperait  au  cœtir.  »  D'autres  fois  ils  employaient  des  ca- 
lomnies telles  que  nous  les  avons  signalées,  afin  de  décrédiler  la  gé- 
néalogie d'idrts  et  de  nuire  à  finfluencc  de  ce  prince;  et  cela  sans 
s'inquiéter  de  «avoir  si  leurs  assertions  étaient  vraies  ou  kuseee. 
(En  anivant  eetle  ligne  de  CMiduîtet  ik  aivaient  pria  en  eiMMidéviH 
tidn)  k  graiidenr  de  k  distance  (qui  lea  «^tarait  de  Baglkkd)  et  k 

'  Dmb  odiss  ée  b  jiiils  tepuw  ni     wiavé  m  AUbasiéH  iMrta  Imt  auiiK 
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faiblesse  d'esprit  montrée  par  les  derDicr-î  rejetons  de  la  famille  ab* 
bacide  c|u  ou  avait  élevésau  trône;  (ils  comptaient  aussi)  sur  la  crédulité 
ém  OMOdooka',  qui  «îoiittiimt  fin  à  fftiit  ce  qu'on  km  àkA  ét  qd 
prêtaient  f  oirailb  à  chaque  pavole  da  nmwiii  Mq^Én.'  Ce  fiil  aiaai 
qne  se  conJuiiiient  leB  A^iiebidee  ywp^^  l>  waaw'de  laor  puimnaai 
Les  discours  odieux  (qu'ils  avaient  tenus  au  sujet  des  Idrîcides)  frap- 
paient l'oreille  de  la  multitude,  et  quelque*  Hffrf»*t  qui  aimaient  la 
calomnie  les  recueillirent,  aGn  de  s'en  servir  pour  satisfaire  à  leur 
jalousie  en  dénigrant  la  famille  d'Idrîs.  Comment  ces  hommes,  que 
Dieu  confonde I  ont-ils  pu  s'écarter  ainsi  des  voies  de  la  religion,  dont 
le»  préceptes  ne  sont  jamaia  en  désaccord  avec  la  penaée  (du  légis- 

V.  38.  Uila  n  niqnift  mr  k  lit  de  ion  pèrec  nr  tmimÊ  appartient  au 
lit'.  De  plua,  c*est  un  dea  iliiginiM  .de  la  fiii,  qne  la  daaaandanM  dn 
Bmpliète  mt  k  Tabri  d'un  soupçon  connM  oeliii4àrln.I)iflnlièa4Miit^ 

ayant  éloigné  d'elle  toute  souillure  et  lui  ayant  aoooidi  tme  pureli 
parfaite ^  Il  résulte,  de  cette  déclaration  du  Coran,  que  le  lit  d'Idrîs 
était  à  l'abri  de  toute  profanation  et  Cï.empt  de  toute  souillure.  Donc 
celui  qui  soutient  l'opinion  contraire  a  commis  un  péché  mortel  et 
sWjtlAduarididélité*. 

le  me  mm  étendu  tm  eette  réJhiatien  afin  de  ftffnMrla.potla  à 
tome  eaptee  de  aonpçan  et  de  lie^per  «n  .conÉP  fniprii.fanvîet.ear 
j-'ai  entendu,  de  mes  propres  oeeâlas,  des  imputations  de  cette  na- 
tatfèaiMirdekhttndied'ttnlManwnudffciUant,  qui  s'enliùaait  um 


'  C'h*«^,  iMilM&  de  la  garde  im- 
qiM.TMi  las  manuerib  portent  ^CIU. 
nuis  il  but  san»  doute  lire  ^^l^. 

*  Le  texte  arabe  signiTie ,  i  la  Icltrc  ,  les 
met  de  U  loi,  duu  laquelle  il  n'j  a  point 
dTapiiNiliMMlnaaqal  MldMléelM 
qui  est  pensé.  —  Il  ftui  SyfptfaM»  Is  y 
du  groupe  ^^yJàlljy 

'  M«lMuiiBBadedil.etaafanlsiritUi 
Ji/i  eJpi  ol.  L'aaAat  a|f«li«el«e 


lit  •  C'est  UnainaflMUÛne^:  hpttm 

Mt  quem  laptim  ^mmfmf, 

'  Nous  lisons  dans  leCoran,  sour.  xxxnit 
vers.  33  :  •Dieu  veut  éloigner  de  vous 
toute  sGoillura,  gens  de  la  maison  (c'esl- 

med).  «t  VMS  astenr  aos  pefeté  pa^ 

laite.» 

■  LMnlaMBli««leeMidiMnai> 
MiléfarkpaMkt 
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arme  contre  les  descendants  d'idris  et  qui  voulait,  par  des  men- 
songes, dccréditer  leur  généalogie.  Il  prétendait  rapporter  ces  anec- 
dotes bur  la  foi  de  ^el^e  hûtorien  du  Magbreb  qui,  probable- 
MtH  odiKAle  flwpet  dA4  la  faulb  Ai  Ptaphte,  «t  léwfÊk 
m  doota  ié  dogoM.  «pii  aoaceiM  Iow-Im  tStm.  da  'Call» 
Du  (k  finale  qnî  fiil)  le  ii^et  {4e  notte  dbaoïnni) 
r«fan  de  ieUv  imp«tations;.cee  caloomîes  ne  .sauraient  Ta 
o(  vouloir  eMuer  «ne  ftnte  quand  cette  fente  n'existe  pas  est  une 
faute.  En  ce  qui  me  regarde ,  j'ai  défendu  Thonneur  (des  Idrîcides) 
dans  ce  monde,  et  j'eapàre  qu'ils  prendront  ma  défense  au  jour  de  la 
résurrection. 

Sachez  que  -la  plupart  de  ceux  qui  contestent  la  généelogi*  des 
Idfiddea  aeat  dbe  eamen,  4oût  le*  «ns  appartieniMiit  à  k  kinlle 
da  .Pko^Ato-,  et  do«t  ka  antrea  eol  k  prétêalM»  de  a'j  rattadiCT, 
Gehu.^ae  Aman»  pour  «n  daacaadnnt  de  MohaMwd  yawodiqBe 

une  noblesse  imposante  aux  yeux  des  nations  et  des  peopks  répan- 
dus dans  toutes  les  partie.s  du  monde,  et  il  s'expose  néces.sairement 
à  des  soupçons.  Nfais,  lorsque  nous  pensons  que  les  Idricides,  sei- 
gneurs de  Fez  et  de  plusieurs  contrées  du  Maghreb,  pouvaient  montrer 
une  généalogie  tellement  célèbre,  tellement  certaine,  qu'elle  était, 
pour  aian  dk»,  aan» paieilk,  et  que  penonn  ne  pouvMl  ae-âiltar 
d*eQ  avoir  une  aawiWabk,  et  eek  parce  qu'eUe  aïéint  Iraiiiaiiaa, 
par.tradHioii,  de laea anfam»  de  géiiéralioii  m  gAnAtalion;  (kn^ 
Moa  penaone)  ^e  k  makoD  dldik,  dn  fendateur  de  la  ville  de  Foi,  p. 
est  entourée  d'autres  oMÎaom,  que  sa moequée  toodieaiuiniM'  d'un 
quartier  très-habité,  que  son  épée  nue  se  voit  encore  .suspendue  au 
sommet  du  grand  minaret,  dans  l'intérieur  de  la  ville;  (lorsque 
nous  pensons  aux)  faits  qui  concernent  Idris,  faits  auxquels  la  voix 
publique  a  donné  une  certitude  qui  les  place,  pour  ainsi  dire,  sooa 
■os  yeux,  et  qui  dépaaM  da-plnaieiiii  degrk  ceUe  dea  IvadtlMaa ka 
plua  aullianliques ,  (noue  devions  eroire)  que  ks  autres  quembres  de 


'  t» mai  Jtii,  ta  jàmnàiHmi,ftBh      nak,  powd^igncr  umibSI 
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la  même  famiile  ,  ayant  considéré  les  faveurs  dont  Dieu  avait  comblé 
les  Idrîcides,  la  manière  dont  il  avait  appuyé  la  noblesse  d'une  ori- 
gine qui  remontait  m  Pln^hète,  en  y  joignaat  la  m^«sté  du  trâoe, 
oahii  qae  l«p»  «noêlNii  amiaot  oocnpé  da«B  la  Maghreb}  (août  d»> 
viiMU  crairt)  qoé  cet  penomiaff  aufriant  Mqnis  la  oomnctioii  qa'vBB 
telle  gloire  resténôt  tonjonn  hors  de  leur  portée,  etqw  jamiisdlw 
n'obtiendraient  mène  la  moitié  de  riUoalmlioD  dont  ces  princes 
ont  joui;  (nous  devions  croire)  que  les  personnes  appartenant  à  la 
noble  famille  du  Prophète  et  ne  possédant  aucun  des  avantages  qui 
témoignaient  en  faveur  des  Idrîcides  se  seraient  empressées  de  res- 
pecter rhonneur  de  ces  princes ,  et  cela  d'autant  plus  que  ia  dècla- 
nékm  laite  par  on  bouima  an  anjet  dê  aoa  «ig^  doit  être  adniae 
(tant  qo*oii  n^anta^M^^gné  aa  génédope  de  £mu).  Il  y  a  une  grands 
difiimuie  entre  leaavoir  et  la'aiypoàtfam,  entre  laa  eownaïaaanffaa  dé 
l'homme  ipû  apprend  avec  certitude  et  celles  de  l'homme  qui  abonde 
dent  I0  Moa  d'antnii'.  Si  (le  eakoiniateur)  sait  dans  aea  Ane 
conscience  qne  cela  est  vrai,  puisse  sa  salive  l'étoufTer! 

Plusieurs  de  ces  membres  voudraienl,  par  un  sentiment  d'envie, 
enlever  aux  Idricides  leur  titre  à  cette  noble  origine  et  les  rabaisser 
au  rang  d'homuMa  du  peuple  et  de  basse  extraction.  Ib  mettent  un 
«duwiiementv  nne  {wretitaaee  et  tn»  auwvaiae  fisâ  estrêam  è  débitai 
de»  cdonniee  ^faites  >tl  ;d«a  ^fatiàllÊÊm^  joetiftir 
tenr  jedndnitr,  Ua  disent  que  devx-l^niona  eontrdm^aontvé^aBQ 
vaiêar  é§de,  et  qu'il  en  est  dç  même  1  l'égard  des  jugements  fondée 
sur  des  probabilités*.  Ce  qu'ils  font  )à  est  bien  méprisable  I  Autant 
que  nous  sachions,  il  n'y  a  dans  le  Maghreb  aucune  branche  de  la  fa- 
mille du  Prophète  qui,  soas  le  rapport  de  raulhcnlicile  ut  de  l'évi- 
dence  de  la  généalogie,  puisse  le  disputer  aux  descendants  des  Idris, 
dont  Forigine  remonte  i  El-Hacen  (petit^fib  do  lioliemmed).  De 
ndb  joue  1»  membres  principaui  do  cette  fioaiUe  ([ai  habitent  Fea 

'  Jt^\  minà  fcma  d'i-jaiwiiiu;  fl  latdwwi'apiirioiirtlamMmHiBpsdM» 
talIliiaiALdlt,  .  .      Im  cmbcaocheiDeola  (c'wl4-dii«  Iw  di- 

*  linMenail,  «ea  piilKtel  r4ga>  toium)  da  la  tmpfoùtàon.  1 
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sont  les  Beni  Amran,  dont  l'aïeul,  Yahya  el-Djouti,  était  fils  de  Mo- 
hammed, ûb  de  Yahya  el-Màdam',  fils  d'Ei-Cacem,  liis  d'idris,  £ls 
d'Idris.  Ils  forment,  dans  ce  lieu,  les  restas  de  1»  bmillft  du  Firo-  P>  io, 
pbèta  «t  iMbimtfliioon  h  muMin  de  leur  ancêtre  Idiia.  Hs  ont  sur 
tena  laa  habitairta  dv  Miglircl»  vm  préémâMaoe  marquée  «'ainsi  que 
■oiialeiapporteroiiaeii'lvaitantdesldiicides.  Leur  père,  Amran,  était 
fils  de  Mohammed ,  fils  d'El-Hacen,  fils  de  Yahya ,  fils  d'Ahd-Allah ,  fib 
de  Mohammed ,  fUs  d'Ali ,  fils  de  Mohammed ,  fils  de  Yahya ,  fîls  d'Ihra- 
hîm,  fils  de  Yahya  el-Djouti.  T>e  nakib  (syndic)  des  descendants  du 
Prophète  qui  habitent  le  Maghreb  est  toujours  un  membre  de  cette 
famille.  Celui  qui  en  exerce  maintenant  les  fonctions  s'appelle  Moham- 
iiiedv  fiis  d*Ali,  fils  4e Mi^aiiiiiied,  fils  d'Anuws. 

On  peut  ajouter  an  nombre  de  ces  jiécits  contiouvés,  de  ces  0|n- 
mom  inioutenafaiaa,  ce  qne  *  plusieurs  jnriaeonsullea  du  .Ibgbrdb» 
hommes  d'un  esprit  faible,  avaient  adopté  pour  décrier  l'imam  El* 
liehdif  fondateur  de  la  dynastie  almobade*.  Ib  le  représentèrent 
comme  un  bateleur  qui  employait  des  prestiges  pour  maintenir  sa  doc- 
trine touchant  l'unité  de  Dieu,  tout  en  menaçant  les  Almoravides 
de  la  vengeance  divine.  Us  taxèrent  de  mensonge  toutes  les  décbra- 
tions  qu'il  avait  laites  et  repoussèrent  l'opinion  des  Almohades,  ses 
paHinn,  qai  le  regardaient  coaune  appartenant  à  b  fta^lednFre- 
pbàle.  Ce  fiit  par  suite  de  Tenne  profonde  qu*ib  poitèrent  au  ane- 
eèa  du  réfermalaur,  que  cea  jnrisoiHMidtM  IrattArent  le  Mehdi  de 
asentenr.  Ayant  cm  devoir  entaroer  une  controverse  avec  lui  sur  lea 
dermes,  et  discuter  plusieurs  questions  de  droit  et  de  religion, 
telles  qu'ils  les  entendaient,  ils  s'aperçurent  qu'il  avait  sur  eux  l'avan- 
tage de  faire  prévaloir  ses  opinions,  écouler  sa  parole,  et  d'entraîner 
sur  ses  pas  une  foule  de  partisans.  Remplis  de  jalousie,  ils  tâchèrent 

■         *      •    •    •  *  ' 

•  '  L'ofdMf^^  'd*  es  asm  «1  bum- .  fai  adopté  la  leçon  ^SJI.  BkAiim»  «• 

lainr  On  îc  'trouve  écrit  de  ptuMcurs  ma-  j'en  ai  aigoalé  loulet  les  variantes. 

mèr»  dans  les  roanuscriu.  Dans  la  Dci-  ■  On  peut  lin  rhisloin  du  Mdidi  du 

tr^gmif  l'Afrinue  ttptttHuiA  cTBI»  AiiiioluM]«sdaml'Jliifw«AsB0i«i,  bU 

Bal(i.p.3a8delalraiaelHwftMfsiss,  ds  k  «nMon. 
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de  le  décréditer'  en  attaquant  ses  doctrines,  et  en  traitant  de  men- 
songe toutes  ses  prétentions.  Ajoutei  à  cela  que  ses  adversaires, 
Im  tws  iemlounieiift  (iep  Aioiotwfidta-)*.  «vaieiii  halntué  cet  doctvun 
k  des  ègttdM  «t  à  des  témoigni^  de  reipMl  fii*aiMii|M  ntn  àj^ 
ntatié  ne  leur  aunît  aerardési  et  eth  (|wrt|iiif<iT4e4fc<iÉi^iiDiiiil|i< 
p.  41.  prit  et  de  i«  dérolûm  (pe«  fîrliîrHi)iipî  mminuli  m^tmimm 
éllitttt  point  que,  dans  cet  empire,  les  légistes  jouissaient  delà  plus 
haute  considération  et  faisaient  pailie  des  conseils  administratifs 
dans  les  endroits  où  ils  demeuraient;  plus  ils  avaient  d'inHuence  au- 
près de  leurs  concitoyens,  plus  ils  obtenaient  de  faveurs.  Traités  de 
cette  manière,  ils  étaient  devenus  le»  parlisaus  les  plus  dévoués  du 
gouvernement  aimoravide  et  les  adversaires  ie$  plus  acharnés  de  ses 
eaBenu.  Antant  Ue  anmicflit  k  éfaa0làà>4M  Lemlniiy  ,«11^0^ 
déteateient  oelle  des  AlmifJiedeej  jamus  ib  ne  purent  pvdoaiMr  jMi 
Mehdi  «on  opporilioBi  ia  voloolé  de  leur»  souverans,  les 'repsochaa 
qu'il  leur  adressait  et  les  hostilités  auxquelles  il  s'était  livré  contna 
eux.  Or  c'était  un  homme  dont  le  caractère  était  au-dessus  de  leur 
portée  et  qu'ils  étaient  inc^ipables  d'apprécier'.  Pensez  donc  qu'il 
avait  blâmé  ouvertement  les  fautes  du  gouvernement  almoravide,  et 
que ,  voyant  contrarier  ses  cfîorts  par  les  légistes  de  cet  empire ,  il 
avait  appelé  sa  tribu  aux  armes,  marché  en  personne  à  la  guerre 
aeinle  et  détruit  celte  djnaatîe.  Las  imnenaes  fenoas  de  reoapîre  abÉtH 
rende  et  le  puiaaance  qu'il  avait  acquise  par  k  nombre  de  ses  tniiqtes 
et  de  sea  perttsans,  tout  s'éoonk  A  k  fiik,  renrené  .de  faad  eu 
oonUe.  DÛiseelte  entreprise,  k  Ifdidi  perdit  une  Joule  de  oomlwc* 
teats  qui  s'étaient  engagés  i  mourir  pom-  sa  cause,  à  flaiériter  k  St^  ' 
veur  de  Dieu,  en  sacrifiant  leur  vie  au  triomphe  et  au  maintiini  de 
Li  doctrine  ahnohaile.  Aussi  ce  système  religieux  l'emporta  stir  les 
autres,  et  remplaça,  en  Espagne  et  dans  le  Maghreb,  les  croyances 
des  dynasties  antérieures.  Pendant  tout  ce  temps,  et  jusqu'à  l'instant 

'  n  but  lire  '  A  la  letiro.  «  la  p'nce  de  cet  homme 

*  Vojn  i'Uùloirt  dès  li«rb«n,  i.  il,      était  auU«  que  leur  place,  et  ion  élat  AUiil 
p.  67  «t  miv.  aalra  q««  itur  erujmm.  • 
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de  sa  mort,  le  Mehdi  se  distingua  par  l'austérité  de  sa  vie,  par  sa 
tempérance,  par  ia  patience  qu'il  montra  dans  l'adversité  et  par  son 
détachement  des  choaea  de  ce  monde.  La  Ibrtune,  les  bieus  de  cette 
VM,  ètùmà  poov  lu  ant  «ttimift;  U  n'awùt  pMuInHI  on  fiU,  objet 
cp»  pceaqne  tam  Im  com»  déaÎMnt  et  WNiheileiit  eouvent  en 
nm>.  Je  vondnie  nvov.  ee  qw  eet  bomne  eapinit' d'une  peieille 
œndnîte,  si  ce  n'était  la  &veclr  dnine,  puisque,  dans  le  eomt  de 
cette  rie  transitoire ,  il  n'obtint  aucqp  des  biens  du  monder  D^efflenn,  P.  As. 
si  ses  intentions  n'avaient  pas  été  pures,  il  n'aurait  jamais  accompli 
ses  projets  ni  fait  triompher  sa  cause;  mais  cela  lui  arriva  ie/on /a  r^/« 
Mivie  par  Dieu  à  légard  de  ses  serviteurs.  [Coran,  sonr.  xi. ,  vers.  85.) 

Llobfltination  de  »es  ennentis  à  nier  qu'il  appartint  à  la  famille  du 
n^ophAle  n*eBt  eooleBae  par  ancnne  pfetne;  c^eat  va  fiût  eonMnt* 
qofH  «'«ttcibaiil  oetle  origine,  et  rien  ne  e'eit. ph^eentft  qui pi^œ  dé- 
DQBtiir  lâfinMelàde  aee  eeawrtio—  s  c*eal  un  priaeipe  Noomm  que 
ia  dédantien  frite,  par  on  liomme  ap  anjet  de  m  -profire  origine* 
doit  être  admise.  S'ils  disent  que  le  commandement  d'un  peuple  n'est 
jamais  exercé  que  par  un  homme  de  ia  même  race,  mettant  ainsi  en 
avant  un  principe  dont  la  vérité  sera  démontrée  rlans  ia  première* 
section  de  ce  livre,  nous  répondrons  qu'en  effet  le  Mehdi  exerça  le 
wimiiiaiiiiliiiiiiiiil  mfttaÊ»  ekei  .lo^plat  iaa  Iribi»  maaoKmdiennies*; 
^-eyea  «cniaaiiliteBt  à  le  piendie  ponr  chef  etfc  hiiebéiraiin!  qi^aïui 
nemliHia  de  Intrib^-de  Haqjh»»  eaMe  dot  H &iaah  partie.  Somenn 
par  ces  peuples,  il- fit  irienpiier  ea  «anae  et  acoooapiit  rinn  ia  ro- 
lonté  de  Dieu*. 

Du  reste,  il  faut  savoir  que  la  généalogie  par  laquelle  le  Mehdi  fai- 
sait remonter  aon  origine  à  Fatéma,  ûUe  de  Moi;^med,  n'était  pas  le 


iVmu^M,iiw(J^.  lMaMata8Mi<ltrAdai.Ar«l«taasdl 

*  U  bnt  lire  cmj  I*       de  Maroc. 

'  Pour  AjLj,  lim  iWL-i'.  *  ^                   "P"*"":  "M" 

♦  LiM.  .dans  la  Jonde..  ^  KWdpw.  écrit»!  «Mi  mi  go•v«^ 
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seul  titre  qui  lui  donnât  le  droit  du  commandement,  ni  le  motif  qui 
engageât  la  foule  à  le  suivre.  Cet  empressement  dut  son  origine  au 
scuUmcot  natioiud  des  Uerglia  et  des  Masmouda,  à  l'esprit  de  tribu 
qui  distinguait  k  Ifalidi  «t  à  aon  aagunb  BnimovdloDae.  8ft  dat- 
cendmcft  d»  FttAmft  un  lait  caché,  dont  le  knivcvi^  cAeé  d» 
fesprit  de  la  midlitnde,  ua  ae  ocmaaraii  plus  que  ^a&faii  et  chm 
•aa  parant»,  qoi  ae  Tétaient  tnnimis  les  uns  aux  autres.  B  s*ittitdfé> 
pouiUé,  pour  ainai  dise,  de  cette  première  généalo^e  afind*  pantin 
avec  le  caradèn  et  Taspect'  d'un  vrai  Masmoudien.  Elle  ne  pouvait 
donc  porter  aucune  atteinte  à  sa  nationalité,  attendu  qu'elle  était  in- 
connue à  ses  compatriotes.  On  a  de  fréquents  exemples  d'une  généa> 
logie  secondaire  conservant  sa  validité ,  pendant  que  la  généalogie 
prioiitive  demeure  cachée.  .  Que  Ton  se  rappelle  l'anecdote  d'Ârfadja 
P.  49.  et  de.Djeifr  :  il  a^i^iasait  de  donnar  un  chef  à  la  triln  de  Bw^, 
et  Axfii^,  qui  appartenait  réeUement  à  le  trSn  d'Asd,  s^ettribua 
le  qualité  de  Bedjelite  «I  diiputa  à  Djjecir,  en  pvéance  du  Unlii» 
Omar,  le  connnandeoMiit  de.  ee  peuple ,  et  ce  fait  est  eilé  par.  lee 
historiens.  Cet  eiemplO' fera  compreadn  ia- juatesse  de  notre  obaof^ 
vation,  et  c'est  Dieu  qui  dirige  les  hommes  vers  la  vérité. 

Peu  s'en  est  fallu  que  nous  nous  soyons  écarté  du  but  de  cet  ou- 
vrage en  nous  étendant  sur  ce  genre  d'erreurs;  mais  des  hommes 
dont  la  parole  fait  autorité,  des  compilateurs  de  traditions  histori- 
ques, otti  aonvenl  boondié  en  aeoneillaBi  d«i  opinen»  et.  dea  récila 
de  la  nalura  "de  ceux  que  non*  anmne  ai^^Mlée.  Gee  fiinx  innni^ne 
mente  ae  gnvent  dens  leur  esfHit ;  la  majorité  des  ledeua,  qui  m 
compose  d'hommes  noUemei^  judicieux  et  peu  disposés  à  employer 
let  féglee  de  ia-  critiqne,  reçoit  d'eux  ces  récits  et  les  adopte  égale- 
ment, sans  examen  et  sans  réflexion.  Tout  cela,  s'étant  incorporé  dans 
la  masse  des  connaissances  acquises,  a  fait  de  l'histoire  tin  mélange 
d'invraisemblances  el  d'erreaui  qui  embarrassent  l'esprit  du  lecteur 
et  qui  font  mettre  au  même  niveau  les  fables  et  les  renseignements 
historiques..  Il  faut  donc  que  Thistorien  connaisse  les  principes 
'  LUiM.  cpMr  as  iMêtir  de  la  p«au  de  i— ■  tL» 


Digitized  by  Google 


D'IBN  KUÀLDOUN.  57 

foodamentaux  de  Tart  du  gouvernement,  le  vrai  caractère  des  évé-  ! 
«enaents,  les  différences  offertes  par  les  nations,  les  pays  et  les 
temps  en  ce  qui  regarde  les  mœurs,  les  usages,  la  conduite,  les 
opinions,  les  sentiments  religieux  et  toutes  les  circonstances  qui 
influent  sur  la  société.  Il  doit  savoir  ce  qui,  de  tout  cela,  subsiste 
encore^  éki^r^mkU  >fahyil|i^itt'j(IMuiht'iWitj<IW|^iiit  'HhKai 
yi>i>lm»yiiitf  ili<iii  les<piel8-«ai        jtthi  i  th\  mi  nentrednmii 

iH^M'I'ongitae  des  dynutié^et  du  wligioiiB  ;  iwftyiÉr  in  'éfoifMn 
où  elles  oht  paru,  les  cause»  ^  ont  pr4«idé  à  leur  naissance , | 
faits  qui  ont  provoqué  leur  existence ,  la  position  et  l'histoire  de  ceux  ! 
qui  ont  contribué  à  les  établir.  En  nn  mot.  il  doit  connaître  à  fondj  , 
les  causes  de  chaque  événement,  et  les  souroi's  de  charpie  renseigne- 
ment. Alors  il  pourra  comparer  les  narrations  (ju'on  lui  a  transmises 
avec  les  principes  «i  leff  règles  qu'il  lient  è  sa  disposition;  si  un  fait 
ffweeoità»  àv«c  oèi         et  v^paad  à  tMf  ce  qii*«Û««  exigent ,  il  peut  9, 
le  coDsidèrar  eomme  antheBtiqiie;  Mum  il  doit  le  règardmr  ooinme 
.  a|ioeiyphe  et    rqeter.  - 

Cest  en  flvppofmtfenifloi  de  cette  attention  tcrupulense  par  les 
historiens,  que  les'inciens  ont  accordé  i  leurs  travaux  la  plus  haute 
estime.  Plusieurs  savants,  tels  que  Taberi,  El-Bokhari,  et  leur  prédé- 
cesseur Ibn  Uliao,  ont  adopté  cette  niorche,  tandis  que  d'autres,  eo 
grand  nombre,  n'y  ont  pas  même  songé;  aussi  ces  derniers,  dans 
ieiurs  écrits ,  ne  font  que  déceler  leur  ignorance  du  secret  que  tout 
historiographe  doit  eounaitre.  Letf  esprits  vulgaires  et  ceux  à  qui  il 
manille  dee  conniîiaanipee  solides  ont  du  mépris  pour  leè  ouVnges 
UilariqiieB;  ils  ne  Tèdent  pes  etteppreadre  le  coÉtann,  ni  en  fiiin 
ie  si^et  de  lenn  études,  ni  mettre  quelque  empressement  à  se  les 
]»rocurer;(cnv-diae ces  traités,  on  voit,  pour  ainsi  dire,  que)  letrou- 
peeti  bien  entretenu  est  confondu  avec  celui  auquel  on<n*evtit  donné 
aucun  soin,  que  les  noyaux  sont  mêlés  avec  les  coques  et  que  le 
mensonge  est  incorporé  avec  la  vérité.  Le  Urne  de  twUe  chose  t$t  eu 
Dieu.  {Coran,  sour.  xxxi,  vers,  ai.) 
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Les  ouvrages  liistoriques  recèlent  un  autre  gemre  d'erreurs  pro- 
venant de  la  négligence  des  auteurs,  qui  ne  tiennent  aucun  conripte 
des  changements  la  diUérence  des  temps  et  des  éj)0(|aes  amène 
dans  l'état  des  aaiious  et  des  peuples.  C'est  là  une  véritable  maladie, 
qui  peot  rMtr  loagiemps  iwBonmit»  attiiiAi  q«*db  IM  m  miiifeiU 
qai*««  bout  d^me  «Ue  ds  MèdM,  et  qn'ctte  aTatt-entiievae  que  par 
tm  lrl»-p«lit  ncmbn  innommm.  En  «iSit,  fém  WÊoaà»  «t  de* 
p«nplct,  iovn  w^gei,  ieiin  opîikioiM  ne  si^^ 
vmironne  et  dans  une  poiitiaB  invariable  :  c*ait,  au  oontraift*  ihm 
suite  de  vicissitudes  qui  persiste  pendant  U  suecesaion  des  Mapa. 
une  transition  continuelle  d'un  état  dans  un  aiitre.  Les  changements 
qui  ont  lieu  pour  les  individus,  les  temps  de  courte  durée  et  les 
villes  ont  lieu  également  pour  les  grands  pays,  les  provinces,  les 
longues  périodes  de  temps  et  les  empires ,  êelon  la  règle  suivie  par  Dieu 

Jadîit  daaa  la  aioade»  oal  habité  la»  Païaaa  ét  k  ftmmkn  faae, 
las  AaagfiiaM»  las  NaMana,.  ks  Tobfaft,  ka  aakala.  d?brali  at  laa 
Coptes.  Ces  nations  ont  eu  chacune  des  caraptèras  qui  leur  étMtnt 
propres  «o  oa  qui  regarde  leurs  dyQasti«i),.kBn  empires,  kwsmo- 

'  des  de  gouvernement,  leurs  arts,  leurs  langues,  leui^  idiomes,  leurs 
relations  de  tout  genre  avec  leurs  contemporains,  et  la  manière  dont 
P>  45.  chacune  établit  la  civilisation  dans  son  pays'.  Les  traces  qui  sub- 
sistent encore  de  leur  existence  nous  ofiBrent  la  preuve  de  celte  vé- 
rité. Après  eJias,  sont  venus  les  Perses  de  k  seconde  raoe,  Us  Ro- 
mains «t  las  Graosi  las  Ankt»  et  ks  fHnos;  ks  cweouplinQaB  ^ 
aarafltérÎBaia^  ka  lyaa  pnicédaats  «M  mùÂ  des  changamaats,  al^ka 
anges  ancîenaont  iÛt  pkoa-  4  d'aatraai  ks  «na  aaakgnaa  à  omu  qai 
venaient  da  disparaîtra,  ka  antres  entièrement  différents.  Plus  tard, 
rislaniisme  appanit  an  monde  et  amena  le  règne  des  Arabes  descen- 
dus de  Moder;  une  nouvelle  révolution  eut  encore  lieu  dans  toutes 
les  circonstances  dont  nous  parlons.  Alors  s'introduisirent  des  usages 
dont  on  retrouve  encore  une  grande  partie,  usages  que  les  pères  ont 
'  La  leçon  des  aianu4criu  est  w*^Ui^l. 
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traiMmis  à  leurs  enfants.  La  domination  des  Arabes  passa  à  son  tour  ; 
les  jours  de  leur  prospérité  s'écoulèrenl,  et  les  anciennes  générations 
qui  avaient  fondé  la  gloire  de  leur  nation  et  la  puissance  de  leur  em- 
pire cessèrent  d'euater.  Lautocité  jdeviut  le  partage  de  peuples 


tsparaitre  certains  usages  dont  on  a  oublié  maintenaal 
le  caractère  et  rcxistcnco.  Selon  l'opinion  générale,  la  cause  qui  pro- 
duit ces  changements  dans  les  mœurs  et  les  coutumes,  c'est  l'em- 
pressement de  chaque  nation  à  imiter  les  habitudes  de  son  prince, 
ainsi  que  le  dit  cette  maxime  proveièiiale  :  •  Les  hommes  suivent  la 
religioa  de  leur  roi.  ■  Loni|u'un  prince  ou  un  chef  poissant  s'empue 
di  fMitoliléMNivtraBM,  il  m  aanque  jamais  d!adopter  presque  tons 

M  propre  nation;  diB  là  il  réMdie  que  les  coutiunes  de  la  nouvelle  mo- 
narchie diffèrent ,  «s  yely»a  poml»,  de  oriiw  d*  la  nation  qu'ellt  % 
remplacée.  Qu'un  nouveau  changement  survienne,  la  dynastie  qui 
s'élève  ensuite  fait  aussi  un  mélange  des  usages  établis  avec  ceux  qui 
lui  sont  personnels,  d'où  il  résulte  une  altération  des  coutumes  prér 
eédentes,  et  surtout  de  celles  de  la  première  djnaatio.  Ce  cbango- 
■•nt  va  toiyonit  ra  an^iMalNat  et  abofrtil'à  VHM'diaaaiHi^laMe  es* 
titee.  Aiap,  tant  qoy  dea  peuplée  et  da»  palîaaaaemctéilwiont  daaa  P.  41. 
r«iereice  de  la  ioovMaiiwlé  et'dnn  i»  poaaHÎim  d»  Faaipira,  lav 
manière  d*élM  «I  lam  «oiim  mbiniBt  toi^om  de  nomaUM  no- 
difications. 

On  sait  que  l'homme  est  naturellement  porté  à  fonder  des  juge- 
ments sur  des  analogies  et  des  ressemblances.  Ce  procède  n'est  pas  à 
Tahri  de  l'erreur,  et,  lorsque  Tétourderie  et  le  défaut  de  réllexion  *  s'y 
joignent,  il  écarte  ceux  qui  l'emploient  du  Imt  qu'ils  se  propaïaat, 
«I  les  détonne  d»  e*  <fai  ftiH  TobjeC  d«  lent»  ladianhaa.  Cefaii  qd 

'  A  ia  place  de  ^  le»  uunuscrili  portent       ibJlj,  qui  est  ia  boiui* 
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entend  raconter  les  événements  des  temps  passés  et  qui  ne  se  doute 
pas  des  modiÛcalions  ni  des  changements  survenus  dans  la  société 
humaine,  établit,  au  premier  abord ,  un  rapprochement  entre  ces  faits 
et  les  choses  qu'il  a  apprises  ou  dont  il  a  été  témoin.  Or  comme  ces 
Awtà  tbmiM  detisiiiB|MniM»  peuventûAir  dM-diflérauMS  oonndéra- 
ble»,  ofb  a^eipoM  à  connMttre  é»  gmm  miptwtt. 

D  finit  dun  cegoim  «FervBOfB  ce  que  lés  Uitorietts  iteo»* 
tent  au  sujet  d'EI-Haddjadj.  Soo  pèM,  dinint-iLs,  était  nâaitre.d!éoolB> 
Or,  de  no*  joan,  rmMjgneoMat  «A  và  màùmt^  que  Foii  exerce 
pour  vivre  et  qui  ne  convient  en  aucune  façon  aux  personnes  dont 
la  famille  exerce  luie  grande  influence.  Le  maître  d'école  est  un  être 
sans  conséquence;  il  occupe  dans  la  société  une  position  inférieure 
et  ne  fait  aucune  figure  daus  le  monde.  Beaucoup  de  gens  pauvres, 
qui  OBBMbiit  di»  vU  ou  dw  métte»  pour  gagMr  Inôr  vi«,  ft*iii»> 
gi]Miitqu*à  Fweoiple  tf!Q-Haddjadj  ib  poonont  «Heiiidre  «iix  plu 
hwtM  dMtbéte.  bMB  qn*fl»  11*01  toioBt  pn  digiMS^  «t  ibse-li^ 
nnt  qi^im  tel  ciniigeaient  ne  senh  -pts  inpiMHlde.  Cédant  «ux 
•ttggaétknis  de  Tambition,  ib  diuvlient  i  aMMrter  ma  honeii»; 
iBur  U  corde  qu'ils  tiennent  eùtre  les  oiaiiis  se  casse,  et  ib  tombent 
dans  un  précipice  où  la  mort  et  la  ruine  les  attendent.  Ils  ne 
comprennent  pas  combien  de  pareilles  prétentions  sont  absurdes 
chez  des  gens  de  leur  espèce,  des  malheureux  qui  doivent  exercer  un 
art  ou  un  métier  pour  soutenir  leur  existencç.  Il  n'en  était  pas 
■nni  sont  ils  deux-  pramiAms  dynMiMi  de  llsleninaie à  eett»  éfth 
qne,  reittw^pieinent  a»  pmrit.  nutlement  pour  nn  métier;  il  0000»^ 
tait  à  oommuniquer  aux  autres  les  ordres  qn*on  avait  mtsndiiis  de  k 
bouche  du  législateur,  et  à  leur  apprendre  lee  principes  religieux 
dont  ib  n'avaient  point  de  connaissance*  et  «da  se  faisait  4,titre  de 
communication  gratuite.  Aussi  les  hommes  de  haute  naissance  et  les 
P.  kj.  puissants  chefs  de  tribu  qui  avaient  combattu  pom*  établir  la  religion 
étaient  ceux  qui  enseignaient  le  Coran  et  les  lois  émanées  du  Pro- 
phète ;  c  était  de  leur  part  une  simple  communication  de  doclx'ines,  et 
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nullement  l'exercice  d'un  enseigooment  mercenaire,  car  il  s'agissait 
du  livre  sacré  que  Dieu  avait  envoyé  à  leur  Prophète,  et  dont  les 
preaciiptious  devaient  être  la  régie  de  leur  conduite.  L'islamisme, 
pour  iequ^  iU  avaient  ««m^*^*"  jusqu'à  la  mort',  était  leur  re- 
ligion, ^  .il»  w  ftisaMot  §kMM  de  k  pearfder  ««ab  «àtMr  to«e  let 
fMOfiBs;  dose  âs  •*«aapnnèffiBt  jfeteigner—  deetrinee  et  dé  kt 
fiûre  comp^ndre  à  leur  natioii.  De»  faccoaiplieeenient  de  «etie 
tldie,  ib  M  ee  léiatreiit  paa  anèter  per  lee  lefweeliee  de  Torgueil 
ou  par  les  remontrances  de  l'amour-propre;  la  preuve  en  est  que  le 
Prophète,  en  congédiant  les  députations  des  tribus  arabes,  les  fai- 
sait accompagner  par  les  principaux  d'entre  ses  compagnons,  char- 
gés d' enseigner  à  ces  peuples  les  préceptes  de  la  loi  religieuse  qu'il 
ftteit  upfoUè»  mu  hommeel  Ces  ]iii«iottt-&DPeiii'  eonfiéee  par  lai  à 
Ht  dix  principaux  compagnons,  puis  à  d'avlrei  driia  Teajg  îdKriear; 
Looqae  HJamime'fiit  seiideasat  éisMi  et  ipw  las  ledaesd»  le  re> 
iigion  se  furent  affermies ,  les  peu|^  les  plus  éloignés  le  reçurent  des 
mains  de  ses  adhérenta;  mais,  après  un  laps  de  temps,  cette  doctrine 
subit  des  modiGcations  :  on  avait  tiré  des  textes  sacrés  des  maximes 
pour  les  appliquer  à  la  solution  des  nombreux  cas  qui  se  présentaient 
sans  cesse  devant  les  tribunaux,  de  sorte  qu'on  sentit  la  nécessité  d'un 
code  qui  mettrait  la  justice  à  l'abri  des  erreurs.  La  connaissance  de 
Inloi ,  devQUMidoft  QneMpneitioB  înpbrtsttle,  ^edges  un  enseign»^ 
ment  régulier,  lefMl  psit  biealôt  pkwe  «a  noml»ré  des  iris  et  des 
IvofessionSf  eiusi  que  noos  FeipliqueroBedBns  le  duipitre'  eonseocé 
à  la  acieoee  et  à  renseignement.  Les  chefs  des  grandes  tribus,  de- 
vant s'occuper  i  maintenir  la  puissance  de  l'empire  et  Fautorité  du 
souverain,  abandonnèrent  la  science  (de  la  loi)  à  ceux  qui  voulaient 
bien  s'y  adonner;  aussi  l'enseignement  devint  une  de  ces  professions 
dont  l'exercice  lait  vivre.  Les  gens  riches  et  les  grands  personnages 
de  r&M  dédi^pièreirt  de  s^Hvrer;  il  pasm  entre  les  mtins  de  quel- 
ques hommes  suis  cmsidératimi,  tombe  au  rang  de  simple  méti»  et  P. 
resta  exposé  eu  dédain  des  nobles  et  des  corurtissns.  EI-HaddjMlj  étsit 
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fiJs  de  Youçof ,  l'un  des  principaux  membres  de  la  tribu  de  Thalcîf. 
Tout  le  monde  sait  que  ces  chefs  portèrent  au  plus  haut  degré  l'es- 
prit de  corps  et  de  ijamiUe,  sentiment  naturel  aux  Arabes,  et  que, 
MUS  le  rapport  dsit  jkiUmm,  â»ri«ifiitwiit>awte  les  Cornsh.  Vm» 
MÊfUMuamA  du  Gpan  »*teit  pomt  ikis  ce       «it  «■jmvélmH  «■ 

l'ocipae  de  fifllâmiine. 
DiM  oelte  duee  4*ecnwt  'ù  &«l  nagir  iee  idées  que'ee  fiHt 

oertaines  §^Mi-*  .lonque,  feuilletant  les  livres  d'histoire,  ils  apprae» 
nent  qu'autrefois  les  cadis  se  mettaient  à  la  tête  des  années  et  exer-* 
çaient  le  couunandcmcDt  dans  les  expéditions  militaires.  Aveuglés 
par  l'ambition,  ib  aspirent  à  un  rang  pareil,  parce  qu'ils  s'imaginent 
que  1  office  de  cadi  est  encore  aujourd'hui  se  qu'il  était  dans  ces 
teo^ptlL  fla.  f  amant  lonjoiii»  m  fhambeBaa  Ibn  iU  Aaaer\  qui 
eMvçpi  faiilflffilét  wfflwlMff  ■m  non  4t  j  -f^ilf  VwHiewl 

yak  fibm  AUhad*.^  SiviUe,  fan  daa  chafii  qaà  aafifciaghiiiitieeyD* 
yiaoïi  de  l'Eapagpe  {i— anlmiiiie)*.  Ayaat  entendu  raconter  que  eaa 
deux  personnages  aveieat  pour  pècaa  dea^cadis,  ils  alnagiaMtt'qM 
les  oadis  de  cette  époque  étaient  comme  ceux  de  nos  jours,  et  ne 
se  doutent  pas  que,  dans  l'emploi  de  cadi,  il  est  survenu  des  usages 
très-opposes  a  ceux  des  temps  anciens;  fait  dont  nous  donnerons 
l'expiicatiou  dans  le  cbapiUe  qui  traite  de  cette  chaîne.  Ibn  Abi 
AoMT  el  flm  AUbad  a{^artmiaiaa$  àoaa  triboa  «lièaB  qoi  Méat  aoa> 
%mM  k  pniaatnr»  dea  Qm^iadaa  an  Espagne,  et  qui  an  étaient  1m 
partisane  toa  piwe  dévouée^  On  aait  ^  dbacMi  de  oaa  panoopagaa 
tanaîl  un  rang  élevé  dans  sa  tribu;  et  ce  n*est  point  par  aoilé  da  la 
charge  de  cadi,  teUe  ^'elle  est  aigoard^hni,  qu'ils  sosit  parvenus  à 
un  haut  commandement  et  à  la  souveraineté.  Autrefois  l'office  de 
cadi  était  confié. à  dea  boBuneaLinUttenta  et  appartenant,  soit  aux 
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tribus  (]ui  étaient  au  service  de  l'empire,  soit  au  corps  des  clients 
attachés  à  la  maison  du  souverain.  I.es  cadis  remplissaient  alors  les 
mêmes  fonctions,  que,  de  nos  jours,  on  coniîe  aux  vizirs  dans  le 
Maghreb  :  ils  a<Mrtaiwit  à  la  tèle  des  année»poucliu>eiM  campagnes  P«  A9* 
dTilé,  et  âi  «raient  la  dâtolien  -dm  affûrw  lat.  pUn 
iBmi»!  ^-aa  ja  aoofiÉrt  yi^i^^a  iwmilisunnin<ilii  ki> 
da  JenriAniitta  dowiêflaa  aaofiaa  d*exécutioBj  Cn^^^^Ê^b&màmt 
parier  dia  -eas  faits  tombent  souvent  dans  Ten-eur,  paroa*<.4*'ii*  MÛ* 
aillent  un  ordre  de  choses  à  un  autre  qui  en  diffère. 

Ce  genre  de  méprise  est  Irès-commim  do  nos  jours,  surtout  parmi ' 
les  (musulmans)  espagnols  peu  échiirés.  Cela  tient  à  l'extinction  de 
tout  esprit  de  corps  chez  eux,  changement  amené,  il  y  a  plusieurs 
lièetiai  par  la  nmie*de  la  puissÉMa^ardM  dàna  oa  pays  at  par  . la 
chute  da  la  dynastie  qu*«ile:y.«faitlfndéa.  ptlinéa  dala  doaniia> 
lieo>  dat  Barbtn*i  piuplsi  «hsa  lasyali  a  toigM»  earté  m  vif 
lantiment  de  iwHanaKté.  ces  Arabes  ont  psidn  Taipit  da  émjm 
et  d'asiiataiMe  mutuelle  qui  mène  à  la  puiaauiaa,  et  ae  eonsenreaft 
que  leurs  généalogies.  Tombés  au  rang  des  peuple  soumis  qui  ne  se 
prêtent  aucun  secours  les  uns  aux  autres,  subjugues  par  la  force, 
abreuvés  d'humiliations,  ils  s'imaginent  qu'avec  de  la  naissance  et  un 
enploi  dans  le  gouveruexnent,  on  parvient  fitcilemeat  à  eaupAm'  m 
royaoïM  at  à  gownmtt- laa Jrammas.  VovatmovenB,  chaa  aui  «  ja> 
y'anx  hoaies  def  anititB  at  mt  «ni|il«a  artim»^  rêvant  kp«D- 
voîr  at-<pii  eheidnat  à  le  saisir.  CekD.qni'a  ni<de  près  Tëtat  des 
trihua^dins  le  Maghreb,  Tesprit  de  corps  qui  les  anime,  les  empiras 
qu'ellesont  fondés  et  la  manière  dont  ces  peuples  et  ces  tribus  établi»» 
sent  leur  domination,  ne  se  laisse  guère  tomber  dans  de  pareilles 
erreurs  et  se  trompe  rarement  dans  l'appréctatiou  de  ces  matières. 


'  AvaMbniol>t.  atel  lasirarli  baliHdeiit  la  chdM  de  TAllas  OMoarfo; 

prépOHtaon  k«  premion  UMÎart  partie  des  Lsmlouna 

*  Cati4-dire,  Us  Almoravtdes  e(  leurs  et  d'autres  tribut  berbères  qui  bsbiliie^ 

i.ltt  AlmoL«des.Ce«ii  ci«ppar-  le  grand  désert,  ealre  U  SéaàgÊi  «iTen- 

ipi  kaàaMa. 
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Il  en  est  de  même  de  la  marche  suivie  par  les  historiens ,  iorsqu  ila 
traitent  d'une  dynastie  et  de  la  suite  de  ses  rois.  Ils  ont  soin  d'indi- 
quer le  nom  du  prince,  sa  généalogie,  le  nom  do  ^  mère,  celui  de 
8on  j>ègin  iaiÉii*ilwii^wrtw<)iiiriililWif«fiitiitiiflto^ 
'  MWijiu  ^iiiiiittini«ri»iiijiliddiniii«iiiiiliÉiiaiihiii(ti      il  iltli 

par  les  histo^Ma»<dà  b  d>nia.stie  ouMj^d»  et  do  celle  des ilUaaêlàté^ 
OMÛ  ûi  n  ont  pas  compris  le  but  que  ces  écrivains  avaient  en  vue; 
Dans  CCS  letnps,  dcj/i  anciens,  les  chronif[neurs  de.«tinriient  leurs 
P.  5o.  livres  à  l'usage  de  la  famille  régnante.  Les  jeunes  princes  désiraient 
connaître  l'histoire  de  leurs  aïeux  et  les  événements  de  leur  règne , 
afin  de  mardier  tor  knn  liaoeret  de  se  régler  sur  leurs  exemj^s; 
ib  MotaieBl  ^vHovi  U  aéoemté  de  gagner  les  panomugei  ^  oo* 
cnpenienfc  de  gpiades  jikioM  quand  le  trdne  viendrait  à  vaquer  V  «t 
de  oon  ftter.^leeciiiagw  et  dee  emploit  aiët  créeturei'  de  U  oniion 
loyale  et  à  ses  anciens  serviteon.  Or  les  cadia  ednpliîènt  alors  au 
nombre  des  soutiens*  de  l'empire  et  prenaient  rang  parmi  les  visirs'; 
ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Les  historiens  se  trouvèrent  donc  obligés 
de  fournir  ce  genre  de  renseignements.  Mais,  lorsque  les  empires 
sont  séparés  par  des  distances  considérables  ou  par  de  grands  in> 
tarvaUie  de  toope,  laàlaelBan  ne  cherchent  que  lliiBioiffe  da^ao» 
venins  enMnèoMS,  las  moyens  if  éleUir  «me  cooipeitison  entre  les 
dynasiiee  aoos  le-fepinct  de  lénrpàiBaaneevet  de  i«iTs«eBqn6teai-et 
Tindication  des  peuples  qui  leur  avaient^résisté  ou  qui  avaient  sue- 
combé  dans  la  hiMe.  Qud  avantage  y  ti4A  doDCi  pour  Thisterien, 
de  rapporter  les  noms  des  enfnnts  d'un  ancien  souverain,  les  noms 
de  ses  femmes,  l'inscription  gravée  sur  son  anneau,  son  titre  hono- 
rifique, les  noms  de  son  cadi,  de  son  vizir  et  de  son  chambellan, 

*  Utm  tÀmiy  Unr  pav  dUâgMr  Iw  protégé»  d>  la  dy 

'  LiHéralemeiit,» ctoaqQifilMK aprtl      naslierégoanle,  de«geiitq«'dIealiri»Â| 
laor  régne.  •  aéiat  poor  m  l«  «HadMc 

far  crMmr*  itt  «eiplogré  par  MM  an-' 
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surtout  lorsqu'on  ne  connaît  ni  l'ongine,  ni  la  généal<^««  jû  les 
actions  par  lesquelles  ces  personnages  se  sont  distingués? 

En  suivant  cette  marche,  les  historiens  ont  cédé  h  l'esprit  d'imita- 
tiou,  sans  remarquer  les  motiis  qui  portèrent  les  anciens  écrivains  k 
ladopter;  il»  M  40  sont  pa*  mèoie  donpé  la  peine  d'apprendre i« «A» 

i|»ÉèA'>MM|piHMlltaaaâ»i^  pwqBxanpItt,  A 

Haddjadj,  les  fils  d'El-Mohelleb ,  les  Barmckides,  les  fils  de  Sehcl 
Jhn  Noubaldit',  Kafour,  ministre  des  Ikhcbidites,  Ibn  Abi  Amarfi 
et  autres.  On  ne  blâmera  pas  l'auteur  qui  veut  nous  donner  une  es- 
quisse de  leur  histoire,  accompagnée  de  quelques  indications  rela- 
tives aux  diverses  circouslauces  de  leur  vie,  car  ils  s  étaient  placés  au 
niveau  de  souverains.       ;  i  .  o  r 

HMJiQiatit«iÉhnMMiM^ft-«h<t|Rlf»^^       «hëMÉtfîan  qui  pent  avon 
■■iij^^tiMt*»]!  ihitlywleat  proprtiwliAiiH)A<iilii*M  ÉmIH  qiû«ntrappoct  | 
A^MWtiApoyio      è'^^^^J^>mijp^^>^^»mfcj■  ftMlnrfmiJfiiMhÉlwdÉaiBt  ' 
4«MMri4k««M4ions  génèi  nlttuiMirilinÉiiii       »|      riwipie  p«i^ 
et  sur  chaque  siècle,  s'il  veut  appuyer  sur  une  base  «olide  les  dm»  .P.  St. 
tièrcs  dont  il  traite,  et  rendre  intpHij^nbli-s  les  renseignements  qu'il  va 
fournir.  On  avait  déjà  adopté  ce  système  dans  la  composition  de  cer- 
tains ouvrages,  le  Mvroadj  ed-Deheb,  par  exemple,  dans  lequel  l'au- 
teur, Masoudi,  a  dépeint  l'état  où  se  trouvaient  les  peuples  et  les 
pays  de  l*OiNBl«t^  fOeoidMt  à  f époque  où  il  écm«it>  cesU-dire 
fan  aSo  {94i-o4d  cU.J.  C)*  Ce  tnité  aousftit  oMnitev.  jeun 
cMyinMMt  Immb  OMMBSrk  Bitiire  des  etNliéee  ^*iie  trialMl 
mnrtegne»,  leun  nMst,  km  reyamiiie,  ieme  djnwlietj  Ut 
eatiras  de  la  race  arabe  et  celles  des  nations  élnqgèrQS|  aimi  ert-0 
un-  modèle*  sur  lequel  les  ealcea  hinocieiis  «e  rè^hatr  un  euvrage 


^  '  lùm  i^^W»  '  Le  viiir  E2-Mn»our, 

•  aAdmAimm.6k,n^ê&tim-  tra  a*  HkkM,  dixième 

H»cen ,  qui  furent ,  tous  \tt  émÊOi^nânéê  dynastie  omeîade  d'EapagnS. 

Uudife  abbacide  Et-Mamoan.  '  Pour       lises  UUl.'  '  ' 
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fondamental  sur  lequel  ils  s'appuient  pour  prouver  la  vérité  d'une 
bonne  partie  de  leurs  renseignements.  Ensuite  vint  El-Bekri  qui 
suivit  une  marche  analogue  pour  ce  qui  concerne  exclusivement 
iM.roates  et  1m  Toywmm;  car  il  laissa  de  c6té  toutes  les  eirooiM* 
tnoM  qël  M-a»  nttMhvent  fM  à  m  Mjtfl.  Ciil»  oniaiioa  «'explique 

d»  OMMide  raient  pea  chaBgé  àê  pays,  el  qaa  lov  i— ifai  éèm 
D*avait  pas  éprouvé  de  grandes  modifications.  Mais  aujourd'hui^  je 
veux  dira  i  la  fin  du  mi^  iît«ie*«  la  silnatiQa  du  Magkrab  a  subi  une 
révolution  profonde,  ainsi  que  nous  le  voyons,  et  a  été  totalement 
bouleversée  :  des  nations  berbères ,  habitant  ce  pays  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  ont  été  remplacées  par  des  tribus  arabes  qui,  dans 
le  V  siècle,  avaient  envahi  cette  contrée,  et  qui,  par  leur  grand 
Doidbra  et  pir  leur  fiuxe,  avaient  subjugué  les  popullîoue< 
TÊaiê;pm4m  jvlm  de  leur  tanrileve  et  parugé  «»ee  attea  U' 

Une  à  oela  que*,  «ett  le  nifieu  de  ce  fia^  aide,  «m  peele  terrible 
viol  ibndre  amr  les  peuples  de  VOlNHt  el  de  VOeeideat^  elle  mal- 
traita cru^eiuent  les  nations,  emporta  une  grande  partie  de  cette 
génération,  entraîna  et  détruisit  les  plus  beaux  résultats  de  la  civili- 
sation. Elle  se  montra  lorsque  les  empires  étaient  dans  une  époque  de 
p.  ss.  décadence  et  approchaient  du  terme  de  leur  existence;  elle  brisa  leurs 
ierces,  aiuer^t  leur  vigueur,  aifaiblit  leur  puissance,  au  point  qu'ils 
Hw— t  neaiBéB  dfne  deetmqliéar  Mai|ilète<  La  oailm  dee  terra» 
iflmèli,  finie  dllnnnee;  U»  viUe»  fimnt  dépmiiiUae,  les  édiieee 

«Énaft; lee  aninnet  le» iwllayei»  wlii mina» hehilmli;  leei 


*  Abea  Obdil  'al.BdM.  ««Mm  «io-       **  L«tx*tièo1e<krUgifefloiBiMiiça<n 

friphe  «t  nalif  tVtftgnt,  monmi  m  «ptembrc  \       <\p  J  T 
1094  d«  J.  C  (Vof-  pour  plo*  d«  déiaiU         '  La  bonne  le^oo  e>l  ^  j)^ 
U»  Bukiiém  «r  fgi»è»  A  rStpagn»        *  Us'iffidabgwaJapiitoaeaeiiai 

par  M .  Doiy .  I  "  écUt.  et  l'inireductioa  pia-  déaalt  f  AiM .  l'Afrique  et  VEtarof  en  1 348 

oée  en  tAledai«ateadiietioa4broafn^  de  J.  G.  Aa  aoni)re  de  ■••  viatians 

tfBjJahi  kàMà  lïiiiiylniii  4»  FAfriiiM  le  pèra  el  U  mire  de 
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ei  les  tribns  furdireai  Imm»  fon»^  «t  Isui  it  fityt  «ritM  ahia|M 

d'aspect. 

Je  dois  supposer  que  les  coutrces  de  l'Orient  ont  ctc  atteintes  des 
mênaes  maux  qui  iirappèreatrOccidait;  ce  fléau  a  dû  y  exercer  ses  ra* 
fages  «&  pvopeitian  VétmèÊi^êmfàyhM  du  non^irt  de  la  popu- 
lation. Il  me  semble  que  la  vek  de  la  iiilme»  ay«t  dm^erdeiuié 
an  monde  ^  s*eiw«er  et  de  almoMliv.  le  monde  a*teH  empnmé 

Lorsque  Puniver»  Apiron»e  an  boulevenemenft  «emplety  en  .dimâl 

ipi'il  va  changer  de  nature,  afin  de  subir  une  nouvelle  créatîoo  et  de 
sVrganiscr  de  nouveau.  Donc  il  faut  aujourd'hui  uu  historien  qui 
puisse  constater  l'élal  du  monde,  des  pays  et  des  peuple^î,  indiquer 
les  changements  c[ui  se  sont  opérés  dans  les  usages  et  les  croyances  » 
et  prendre  le  cttemin  que  Masoudi  avait  anivi  Mlcaitant  des  efciww 
deeontempei  Amai  ye  eetanlenr,  un  iri  hiHnriew.  emeheîl  d'eawmph 
et  de  goade  nu  epnëlMlm'firtHm. 

aéjom  dans  le  Maghrel»  me  permettra  de  le  faire.  Ten  pariemi  directe^ 
ment*  ou  bien  je  les  indiquerai,  par  occasion,  dans  le  corps  du  récit; 
car  mon  intention  est  de  me  borner  4  l'histoire  du  Maghreb,  de  ses 
tribus,  de  ses  nations,  de  ses  royaumes  et  de  ses  dynasties.  Je  ne 
veux  pas  in'occuper  des  autres  pays,  attendu  qu'il  me  ntanque  les 
connaissances  nécessaires  en  ce  qui  regarde  l'Orient  ^  ses  peu|des; 
eer  dm  ranmiguemeuli  tmnmnede  vive  vmx  ne'me  aUfimianlpea^ 
Ihmndia  pn  enviai^  ce flejetdnmlenle non ilandne^pmeeqnei 
dme  am  fid^nenle  eeya^eif  il  avait  pmconnt  vn  gaend  munken  de 
fty^  ainsi  qu'il  le  diclovlmHnême  deae  aon  livre.  Mais  il  bat  ajouter 
^*il  parle  d'une -muière  trop  conewe  dea  affinns  dnAloghreb.  Il 
emisle  an  être  plas  savant  que  toas  la  éndit$  (Ca/viR,  aeor.  xii,  vers.  76); 
c'eat  è  Dien  qu'il  &nt  nppnter  tonte  acâenee.  L'bonmie  ait  &iblet 


*  Apr«j  avoir  terminé  Tluiloiia  da 

Maghreb  el  tics  Berlier^ ,  l'nuleur  com- 
poM  m  PraWgoaiéaM  ;  esMiite  il  rédigea 


son  histoire  de  rOrkaL  ■  publia  uoe  non* 
vdle  édition  de  son  otnmge  après  «foirvécé 
«n  Égjptephmimaaa4M«tvi«iélaJyn«. 
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impuis-sant,  et,  tant  par  devoir  que  par  nécessité,  il  doit  faire  l'aveu 
<]v  son  incapacité.  Celui  qui  a  Dieu  pour  soutien  verra  les  routes  s'a- 
planir devant  lui,  et  un  succès  complet  couronner  ses  efforts  et  ses 
reckerckes.  Nous  allons,  avec  l'aide  de  Dieu,  entreprendre  de  rcali-i 
Mrle pkn  de hoIm  ouvrage.  Diea oïlk  dincteir,. ït ncq«nUaf e*Ml 
M  lui  que  Ton  doit  mettre  w  oonfiasce  1 

n  Boos  raite  k  fiôra  quelques  obsenotioiie  ptélniAîi 
nant  la  mani^  dont  nous  avons  etpnmé'le  MOud 
qui  n'appartiennent  poiak  à  leiangne  mbet  et  qoe^ 
présenter  dans  cet  ouvra^. 

il  faut  savoir  que,  dans  la  prononciation,  les  lettres,  ainsi  qu'il 
sera  explique  ci-après,  expriment  les  variétés  des  sons  qui  sortent 
du  larynx  et  se  produisent  par  le  brisement  qu  t^prouve  la  voix  en 
frappant  k  laelle,  les  éabR&milét  delà  langue,  ainai  que  le  goaier,  le 
pftieie  o«  l«a  deirta^'Ot  aum  par  ie  battenaent  des  lèMei  t  la  mnM 
des  sons  tient  à  ces  divenes  msniàras  d»  la»  modifier,'  LesieOies  ar- 
'ticdées  offi«nt  à  Toreifle-des  dîBtoenees  ssusfldei  et  semaftà  ftraer 
I  des  paroles  qui  indiquent  des  idées.  Les  aons  faoocés  par  un  penple 
ne  sont  pas  toujours  identiques  avec  ceux  d'un  autre  :  une  nation 
./  !  a  des  lettres  qui  manquent  cliei  sa  voisine.  Celles  que  les  Arabes  em- 
ploient sont  au  nombre  de  vingt-buit,  comme  chacun  sait;  mais  nous 
P.  54.  trouvons  chez  les  Hébreux  des  lettres  qui  n  existent  pas  dans  notre 
langue,  et  celle-ci,  à  son  tour,  en  présente  qui  aont  étrangères  à  k 
langue  de»  Hébceax.  0  en  aat  de  «nAme  des  Fmam,  de»  IWes»  daa 
Beriie»  et  dTanlres  peiqiies  étrangers.  Or«  en  éorivant  FArabe,  ea.esi 
eeoveMi  de  rêptéaenlerkaoïLdealettreaaameyeadesyieaéqriis 
qui  se  distinguent  par  leur  fiwoié.  Cest  ainsi  qu'ont  été  inventés  les  ca- 
ractères elif,  ba,  djîm,  ra,  ta,  etc.  jusqu'à  la  dernière  des  vingt-huit 
lettres.  Mais,  lorsque  les  Arabes  rencontrent  une  lettre  (articulée)  qui 
ne  fait  pas  partie  des  lettres  de  leur  langue,  ils  ne  lui  donnent  aucun 
représentatif  écrit,  et  s'abstiennent  de  l'indiquer.  Queiquelbis  ce- 
pendant il  se  trouve  des  écrivains  qui,  pour  figurer  un  son  de  cette 
nature ,  le  représentent  par  )e  signe  de  la  lettre  qui ,  dans  noire  bouche , 
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le  juricédcrait  ou  le  snivrait  immédiatemeat.  Mais  cette  méthode  e«t 
loin  de  suffire  pour  exprimer  le  son  étranger;  c'est  détourner  la  lettre 
écrite  de  son  véritable  emploi.  Or,  comme  notre  ouvrage  devra  ren- 
fermer l'histoire  des  berbers  et  de  quelques  autres  peuples  qui  n'ap- 
fKtAnmot  pas  à  la  m»mikmy  et  que ,  dans  les  noms  propres  et  dans 

hiiiMWt  •  pu  •  f op><iiMitar  ip»  W  4Mi|fiii:  d»  <4iol(tt  igfslMMj4'M* 
turct  et  aiuqiuds;iiir«omifiDacl>«iK«i  i%ae.  cowrentidmèli  jfet  dA 
ehewjwr  le  niéyeB'4»'i«»»«yiawivltrouvapt  peu  satisfaisant  le  sys- 
tème qui  représente  un  son  étranger  par  le  signe  de  la  lettre  arabe:  qui 

se  raj^roche  le  plus  de  lui  dans  la  prononciation,  et,  voyant  que  ce 
moyen  ne  saurait  en  indiquer  complètement  la  valeur,  j'ai  adopté  pour 
règle,  que  je  représenterais  en  ce  livre  chaque  son  étranger  par  la 
combinaison  des  deux  lettres  dont  la  prononciation  s'en  rapprochefaitj 
la  en  sorte  que  le  leelear  pouna  tour  W>HÎIian  «afrei letton 
de  oee  deus  lettne,  et  prononcer  la  lettre  întennAdiabe.  J'ai  eoK 
prantft  celte  idée  à  la  manière  dont  Uà  coipîatée  <fo[jCmî;traée^  bs 
lettres  qui  subissent  VichmamK  Citons,  pour  ffïtaifflf  ^  If  :ftnft  ' 
et-tirat  <  la  voie,  >  où,  selon  le  lyettoiodetéeetyio  tlinigne  enseigné 
par  KhaleP,  le  sad  {s)  doit  être  prononcé  avec  un  son  emphatique», 
qui  se  rapproclie  de  celui  du  za  (z).  Donc  on  écrit  un  sad,  dans  l'in- 
térieur duquel  on  trace  la  lettre  za;  de  cette  manière,  on  croit 
avoir  indiqué  un  sod  qui  tient  le  miheu  entre  les  deux  lettres.  Quant 
à  nHH,  si  je  veux  repréeenter  une  lettre  dont  la  pranondation  timt 
le  milieu  entre  odie  de  dewi  lettres  eonnoee,  tdle  que  le  gaf  {g  dur] 
berber,.  qui  est  intermédiaire  entre  le  krfj{k)  des  Araî)ee,  et  le 
4fte  (4f)f  comme  dane.kgpgm  de  BidoggÊ(n\  j'écris  d'abord  un 


*  Idamm,  e*est4-&e,  jSnvMMifr',  parce 
^■S  àan  on  prononce  la  lettre  de  manUrs 
à  Mniir  qttelqne  choM  da  «m  d'usé 
•a(re  lettre. 

*  Khalef  Ibn  Hiehini  d-Benr,  tndî- 
tîonnisleel  Irrtenr  (cesl-a-<\irt' ,  snclisnllej 
diverse*  leçocu  da  texte  coranitjue) ,  mou* 


ratà  Ba^ided,  l'en  «99  (843-4 de  J.  C). 

'  Le  nmniKrit  C  porte  {enamu 
phnoqiu  ore  prolat»  liUera]  :  dans  le  ma- 
nuacril  D,  oa  lit  .y»^  (iaicrta lillera),  et, 
daiw  l'édBliaa  de  BonUc,  >Ha«  (pmyrâw 
lillera).  Ln  bonne  leçon  paratl  être 

'  Nom  d'un  aouverain  appertenent  i  la 
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kaf,  puis  j'y  ajoute  en  bas  le  point  distinctif  du  djim,  ou  bien,  j*y 
mets  en  haut  le  point,  soit  seul,  soit  double,  qui  sert  à  faire  reoon- 
naitro  le  caf  guttural  (c*  (j)'.  De  cette  manière,  j'indique  que  la  lettre 
en  question  tient  le  milieu  entre  le  kaf  et  le  t^ui,  ou  bien  «Urc  le  kaf 
0t  la  taf.  Le  ftf  n  •rit— tee  trè#  fréqwtuiiiiuul  diot  h  In^iifr  bov- 
bèra*.  QuMl  an  urtn»  leliret  du  mtee  gnm,  j«  wns  um  mnIm 
•ndogne  ;  po»  nygéBealer  cdte  qui  tint  h  iniliwi  «rtra  ém  }K/Ên» 
de  notre  langue,  je  combine  ow  deux. lettres  ensemble,  et,  de  OttfeB 
■UBÏèret  j«  6m  «■tndM'ittlecteur  qu'il  doit  adopter,  dus  U  pronoii» 
ciation,  un  son  intermédiaire.  Voilà  ce  que  j  ai  voulu  indiquer.  Si  je 
m'étais  borné  à  désigner  chaque  son  étranger  par  l'une  ou  par  l'autre 
des  deux  lettres  qui,  dans  notre  langue,  s'en  rapprochent  le  plus^ 
j'en  aurais  changé  la  prononciation  eu  celle  d'une  lettre  propre  à  notre 
langue,  et  ait^,  d»o«tl»  nunière,  le  son  étranger.  Le  leolear  vou- 
dra  tien  fiBfe>altaBiriq>  à  wa»  ohwrvariaÉi.  • 


dysMlia  dw  Ztrides.  On  Iroare  une  notice 
.  déUiOée  d*  o«tte  ranill*  dut  VllittMt  du 
Burèiit,  1 11  da  ia  toadaelkm. 

'  Ea  Orient  et  en  Épypte ,  le  caf  guttu- 
nl porte  deux  points  ;  eo  M«unUnie ,  il  D'en 
parte  tpîwn  tMl. 

*  Dans  qurîrjiirs  manuKcritt  de  l'^û- 
Mtre  dw  Berien.  on  voil  l'a|f  boalioii  du 
pcioeipe  adopté  par  11b  KhaMaMi  imt 


d'anlree,  le*  copi«tes  n'y  ont  pas  bit  aUea- 

iion.  Le  lente  imprimé  de  ce  denier  ou* 
vnptfefee  pas  iei  lettres  avec  ces  modifi» 

cations;  mais,  dans  la  traduction  française. 
j'eaailaQucompte.(Vo)eila  uaduclioade 
YBùtain  in  JMwt,  1. 1.  iolrod.  p.  uttv 

et  Lxv.) 

*  Littéralement,  <ea  traçant  une  des 
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IMIUBBt  U  TU  SÉMHTélW,  U  OOMOUVICM,  LVp|«UI1tiai«  U$.  WmiS  m  «ACilS 

SA  simsisTANCE,  uf  MiBiMM  nuà  àais.  tmieâiiM  mi  caiuuqvi  omr  umi  cf» 

RÉSULTATS. 

L*bistoire  a  pour  véiitable  objet  de  nous  iàire  cowywiéie  fétat 
social  de  rhomne,  eW-^nlire,  la  civilisation,  et  de  nous  apprendre 
les  phénomcncs  qui  s'y  raltachenl  naturellement,  h  savoir,  la  vie  sau- 
vage, l'adoucissement  des  mœurs,  l'esprit  de  famillo  ot  de  tribu,  les 
divers  genres  de  supériorité  '  que  les  peuples  obtiennent  les  uns  sur 
les  autres  et  qui  amènent  la  oaissance  des  empires  et  des  dynasties, 
k  diitiiietioa  des  rangs,  lea  oeeupationi  aunpnllM  kt  hammM>coii- 
mnmà  leon  frmn  et  Imm  cUbrla,  tdles  que  le»  prafeaaîoiM  lu-  . 
anttîm,  les  nétie»  qui  fent  nvre,  la»  «cmMes.  iei  «ris;  enfin,  tons 
les  changements  que  la  oatUnS  des  chûêei  peut  opérer  dans  le  euae-  : 
tère  de  la  société.  Or,  Gooimele  votmonga  s'introduit  natoreUement 
dans  les  récits  historiques,  il  conviait  d'indiquer  ici  les  causes  qui 
le  produisent  :  i°  l'attachement  des  hommes  à  certaines  opinions  et 
à  certaines  doctrines.  Tant  que  l'esprit  garde  son  impartialité,  il 
examine  le  récit  qu'on  lui  présente,  et  le  considère  avec  toute  Tat- 
tentioa  que  le  nijet  réclame,  de  manière  qu'il  parvirafc  k  reooonattre 
la  fiuaieté  on  Vvmstàfnd»  àa  lemmiyMnaants  VÊriê*M  faajprit-  8*aak 
laiiié  idhweaf  par  aoe  attachemaal  à  oartainaa- opinions,  à  en^ 
Uàaa  doctrines,  îl  accueille,  aana  héntation,  le  rédt  qui  ae  trouve  p. 
d'accord  avec  elles.  Ce  penchant  et  cet  attachement  jettent  un  voile 
sur  les  yeux  de  rinlelligence,  et  empêchent  de  scruter  les  choses  et 
de  les  examiner  avec  .titention,  en  sorte  qu'on  accepte  le  mensonge 
et  (|u'oti  le  transmet  aux  autres. 

'  Voj«,  pour  la  division  de  c«t  ouvng«         *  Pour  oLtiull,  ia»  ol«jUJI  avec 
ta Bwâs, ae tpê ïmwÊtv dH.  p«ge  lo.  kanaanaerili. 
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La  seconde  cause  qui  introduit  le  mensonge  dans  les  récits,  c'est 
la  confiance  que  l'on  met  dans  la  parole  des  personnes  qui  les  ont 
transmis.  Pour  reconuaitre  si  ces  gens  sont  dignes  de  foi,  il  faut 
avoir  raeovft  4  un  examen  analogue  à  odvi  que  f on  déAÏgne  par  les 

Une'troîaiène  oanae,  e*eflt  f  ignorance  du  Imt  que  lea  adenn  dio» 
les  grands  événements  avaient  en  vue.  La  plupart  des  nairateun,  ne 
sadiant  pas  dans  quel  but  les  cfaoaes  qu*ila  ont  observées  ou  dont  on 
leur  a  parlé  ont  été  laites,  exposent  cbai]tte  événement  selon  la  ma- 
nière dont  ils  Tont  compris,  et,  se  Itinant  égsrurpar  leur  imagination, 
ils  tombent  dans  le  mensonge. 

La  quatrième  cause  des  erreurs,  c'est  la  facilité  de  Tesprit  humain 
à  croire  qu'il  tient  la  vérité.  Ce  défaut  est  fort  commun,  et  provient, 
en  générait  d'un  exoès  de  oonfianae  dans  lea  penonnaa  qui  oat  trana- 
mis  ka  renseignemenfa. 

Gomme  cinquième  causa,  noua  pouvons  indiquer  Figpioiiuaa  das 
rapporta  qui  existent  entre  les  év^ements  et  les  circonstances  qui 
les  accompagnent.  Cela  se  remar^ie,  chat  les  historiens,  lorsque  les 
détails  d'un  récit  ont  subi  des  remaniements  et  des  altérations.  Us 
racontent  les  événements  tels  qu'ils  les  ont  compris,  mais  leurs  ren- 
seignements ont  éprouvé  desmodilicalions  qui  eu  allèrent  l'exactitude. 


>  fiMMtioBf  da  témoiii  ■ 

OD  doit  être  d'uue  inldgriié  lilen  reconnue 
«t  s'MquUler  fidtiement  des  devoirs  <le  la 
nH^iaiL.  Dnw  la  ma  oà  )e  cadî  sonp^onne 
la  moraiité  de  l'individu  qui  vient  servir 
de  lénioiti  ou  déposer  en  justice,  i!  fait 
prendre  secrt'lcDieiil  les  renseignements 
dont  fl  a  licfoÎB  powr  édtifdr  Nt  doelBt. 
fiiltvisullat  de  cette  espèce  d  ruquAte  est 
fiiMBaUe.  le  c*di  déclare  )ue  le  téoioin 
cal  intègre  :  le  larme  mba  est  téHl  {juA- 
Jkatio)  ;  dans  le  ces  contraire ,  il  refoH 
edmetlK  le  témoignage  de  ceUe  per> 
à  iMpieUe  il  imprime  einai  UDe 


Mirta  àtlMmim,  m  erebe  ttdjrtk  [i»- 

pnhalio).  Ce  dernier  terme  signifie  plus 
cMctement  bluter,  puis,  dans  le  sens 
figuré ,  ifaMr  an  i 
Les  docteurs  quij 
n'ei)  arceploicnl  aucune  comme  aullicn- 
(ique  avant  des'élre  convaincus  de  ia  pro- 
bité, é»  le  «énëilé  et  de  la  piM  de  cluwwi 
des  Iraditionniste*  par  lesquels  celip  tradi- 
tion avait  été  traoêmise.  Pour  y  parvenir, 
ib  te  Imaienl  i  de  longues  recherehes. 
Oh  diiigMit  celte  branche  de  la  science 
rdigieuse  par  les  moU  lai^'Wk.eiMi  tédil 
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La  sixième  came,  c'est  le  penchant  des  hommes  à  gagner  la  faveur' 
des  personnages  illuslies  et  élevés  en  dignité;  ils  y  emploit'nt  les 
louanges  et  les  éloges;  ils  embellissent  les  faits,  puis  ils  les  propa- 
gent. Ces  récits,  entachés  de  fausseté,  reçoivent  une  grande  publicité. 
En  effet,  les  esprits  sont  ipunomkÊ-  poiv  -la  iomnge^  les  hommes 
emhitioMiiwat  tos  Mené  <ht  monde,  teb  que  le  lenget  lee  tidiesMs, 
et  mettent,  en^énénl,  peu  d'empeessement  à  se  dîitii^gnnr  per  de 
flol^ies  qualités  «m  à*  -  nioairer  de  la  considénlion  pour  les  gens 
d'un  vxai  ménin. 

Une  autre  cause,  et  qui  remporte  sur  les  causes  que  nous  venons 
d^indiquer,  c'est  l'ignorance  de  la  nature  des  choses  qui  naissent  de 
la  civilisation.  Tout  ce  qui  arrive,  soit  spontanément,  soit  par  l'ellét 
d'une  influence  extérieure,  a  im  caractère  qui  lui  est  propre,  tant  dans 
son  essence,  que  danst  les  circonstances  qui  raccompagnent;  aussi 
rkomme  qui  recueille  des  r6Éseign«lienis«t  qui  ooÀndt  d'armée  les 
ettsdères  que  présentent,  dsÉs  la  réditéi  les  événements  et  les  frits, 
ainsi  que  leurs- eanaes^  possède  un-moyen  à  faide  duquel  il  pedt 
oontréés»  toute  espèce  de  récit  et  distinguer  la  vérité  du  mensonge. 
Ce  moyen  a  ^Aam  «f^cacité  que  tous  les-aulMS. 

Il  arrive  très-souvent  que  des  hommes,  snr  un  sinq^e  ouï-dire, 
adoptent  de»  histoires  absurdes,  qu'ils  communiquent  aux  autres  et 
qui  se  transmettent  sur  loui  parole.  Telle  est  la  narration  de  Ma- 
soudi  relativement  à  Alexandre  le  Grand.  Suivant  cet  historien, 
Alexandre,  voyant  que  les  monstres  marins  Tempèchaient  de  fonder 
la  ville  d*Aleiandffie,  fit-<fidinqner  un  ooffin  de  bois,  qui  tenftrmait 
une  oaiaso  do  veiro.  S'étant  mis  dans  eetle  caissei  il  deeeendit  au 
fond  de-  la  msr,  en  aorte  qn*il  put  deasiner>les  figmres  des  monstres 
dtabotiqnes  qui  s^ofTraienl  à  sa  vue,  et  en  reproduire  les  formes 
avec  oertaina  métamb  11  plaça  ces  images  devant  les  édifice.s  qu'il 
avait  commencés,  et,  lorsque  les  monstres  sortirent  de  leur  retraite 
et  virent  les  images,  ils  prirent  la  fuite  et  laissèrent  achever  les  cons- 
tructions. Tout  cela  fait  partie  d'une  longue  histoire,  remplie  de 

'  Li»n  Vj,  à  ia  pUce  de  V. 
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détails  fabuleux  et  absurdes.  On  ne  |)eul  pas  fabriquer  un  coSrc  de 
verre  capable  de  résister  à  la  violence  des  flots  ;  second  lieu. 
im  roi  n'enlreprend  pas  velontairemeot  une  tentative  atuu  périUeiiM 
que  oélle-ci.  S'A  s'engageait  dans  uns  oatrapriM  panflb,  il  tanit  la 
eraw  de  aa  ptoftù  pwte  :  k  paela  aoctal  m  kiâenit.ec  «as  aujeti 
aa  léoninûaiit  auteur  dW  anln  prince,  lana  lut  bianr  la  laBap 
da  revenir  de  son  eipéditien  téméraire.  En  outra,  la»  génies  n'ont 
pas  des  formes  ni  des  figures  qui  leur  soient  proprea,  mais  ils  peu- 
vent en  prendre  à  leur  gré.  Lorsqu'on  raconte  qu'Us  ont  un  grand 
nombre  de  tètes,  on  a  pour  but,  non  pas  de  dire  la  véiité,  mais 
d'inspirer  Thorreur  et  de  l'eAroi. 

Toutes  ces  circonstances  suffisent  à  décréditaF  k  aaiiatioft  da 
P-S9.  |||aaandisDiûa.iiya  im&it^déBMnftr«,d'iaae  ioanièr»eocoi«i^ 
'évîdeale,  fabaurdM  et  Fimpeaiibilité  pliyBi|Ha.de  ce  qu'il  meoma. 
LlioniBa  qui  planterait  aous  l'eau»  filfr^  eularaaé  dana  uu  ooffitSt 
aoBlirait  bientôt  une  grande  gène  dana  la  respiration  naturelle,  à  cause 
de  la  rareté  de  Fair,  et  son  haleine  ne  tarderait  pas  à  s'échauffer. 
Privé  de  l'air  froid,  qui  maintient  l'équilibre  entre  le  poumon  et  les 
esprits  cordiaux',  il  mourrait  sur-le-champ.  Telle  est  la  cause  qui 
amène  la  mort  des  pen^onnes  eufermées  dans  une  salle  de  bains 
dont  on  a  boueU  les  soupiraux  afin  d'esdure  l'air  froid.  Gela  est 
«noore  h  cane  qui  bit  périr  ceux  qui  ee  font  deseendre  dana  des 
puits  ottdaa  aoutamsoa  d'âne  gnuide-prafendenr;  iUr  y  ctt  ^duuflé 
par  des  miaernaa,  et  les  vents  ne  peuvent  pea  y  pénétrer  pour  diniper 
ces' émanations;  auanoalui  qui  y  descend  meurt  instantanément.  Da 
là  vient  que  le  poisson  c6Me  de  vivre  lorsqu'il  est  hors  de  la  mer; 
l'air  ne  lui  suffit  pas  pour  maintenir  l'équilibre  dans  son  poumon, 
dont  l'extrême  chaleur  a  besoin  d'être  tempérée  par  la  fraîcheur  de 
l'eau.  L'atmosphère  dans  laquelle  ou  le  fait  entrer  étant  chaude,  il 
en  résulte  que  la  chaleur  l'emporte  sur  les  esprits  animaux,  et  que  le 
poisson  meurt  aubitenkent.  On  explique  de  la  même  manière  b  mort 
des  personnes  qui  sont  frappées  de  It  foudre. 
•  UMnlwnml,  «reiprit  dn  «Mr.  • 
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Encore  une  histoire  abeurde  rapportée  par  Masoudi.  Selon  cet 
auteur,  on  voit  dans  la  viile  de  Rome  rima<»e  d'un  étournoau,  autour 
de  laquelle,  dans  un  certain  jour  de  chaque  anaee,  les  autres  oiseaux 
de  cette  espèce  se  ras&enoblenl  en  foule,  portant  chacun  une  olive.  Les 
fiwte  «nîv^  iê  «ilte  ftçon  Mmnfc,  diuO,  à  feamîr  aux  iMbitAiits 
aHM  dtfaaik  faut  Um  «uuomMtàùiki  Voyn  oombÎMi  une  pareilie 
ouoiénjlè  M.pnicnér  de  llmiie  est  es  ddhan  du  oouib  aetBMl  des 
dmeeel 

On  peut  ranger  parmi  ces  contes  ce  qti'El-Bekri  rapporte  au  sujet 
de  la  viile  appelée  Dkat  el-Abouab\  dont  la  circonférence  était, 
selon  lui,  de  plus  de  trente  journ«j:es  de  marche,  et  dont  les  portes 
étaient  au  nombre  de  dix  niille.  Or  on  ne  bâtit  des  villes  (jue  pour 
se  mettre  en  sûreté  et  se  défendre,  ainsi  que.nous  le  dirons  ci-après; 
quant  à  celle-ci ,  il  serait  impossible  de  la  bloquer,  encore  moins  de 
•*an  ftin  nu  eiile  et  one  fiirleresse. 

n  en  est  d«  ntese  A  riga«d  de  PUsloira  foe  Ifesoodi  xneoole 
«a  sojet  dé  k  ?^  is  enare  {ÊMlMt  cn^lUUk»).  Seitt  Id,  elle  eel 
coMiniite  •■tièrement  de  cuivre  et-oeenpe  ntt  empleeeneat  deneie 
diaert  derâiiiyilnesae.  Mouça  Ibn  Noceïr  arriva  devant  «Ile  par  hasard. 
Ion  de  son  expédition  dans  le  Maghreb.  Les  portée  en  étaient  fer» 
mées,  et  tous  les  hommes  qui  osaient  escalader  les  murs  ne  furent 
pas  plutôt  arrivés  sur  le  haut  du  rempart  qu'ils  battirent  des  mams, 
se  précipitèrent  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  ne  reparurent  plus.  Cela 
iait  partie  d'un  récit  assez  absurde  pour  prendre  place  au  nombre 
dea  liisUNteedililées  per  lee  contcnra  publics*.  Lé  désert  de  Sidjilr 
Bsesan  a  été  peroonro »  dans  toulse  les  direelions,  par  des  cseavnaês  et 
dsegnidMv  sans  ^«eeeevnpgenis  aient  afpRab.moiBdranoovnUe 
de  ]a-Viile  de  cuivre.  lyailleuris  tous  les  détaib  qu'on  donne  aar 
cette  place  sont  abeurdes,  si  on  les  jnge  d'iqpris  Texpérienee  jonma- 
liéM,  et  ne  pentvcnt  se  coodHer.avee  les  pMoédée  dont  oo  se  sert 

>  LatfMMflHpiomw.MMMl. 

*  En  effet,  cette  histoire  se  trouve  dan» 
l  éciitioo  du  MilU  tt  iwe  niuU  imprimée 


à  BomIm,  al  duM  k  tméaBlioa  aeghiwi 
de  CM  «aelM,  pv  H.  Laea,  vima»  UI , 

p.  I  iS. 

II». 
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lorsqu'il  s'agit  de  fonder  une  ville  :  les  métaux  s'emploient,  tout  au 
plus,  h  fabriquer  des  vases  et  des  ustensiles  domestiques;  mais  dire 
qu'on  ail  constrtiit  une  ville  de  ces  matières,  c'est  là  évidemment 
xnie  asserlioii  invraisomblable  et  absurde.  Les  récits  de  ce  genre  sont 
nombreux,  mais  il  est  iaciie  d'eu  découvrir  la  fausseté  quand  ou  sait 
queb  tpai  les  canctères  iMMrémèÊimvgBS»Êtàùmi  àuma^mtlèè  mm 
eoniitin«iiG«.JO»  oMUM^tj^  fiôlefliniil  htyÛÊm^Smû  nétft  ià^ikm 
distingue  mieux  le  Vrai  du  fkvx  qu*ea  examimoii  d*abofd  b  éfidiUt» 
lité  dee^pMMifipeB  :pÉp:)e«qmttn  ce  fédlt  itttMaÊmK  0»  fpgoh 
empfeyemeellv-dtinière  méthode  qu^àpcès  «voir  étudié  le'téctt  hil* 
même,  afin  de  recnnnaitrc  si  les  faits  qa*il  renferme  sont  pnÉNÎMes 
on  noD.  Si  rimpo«ibililéen  eatdém«»ti^{iieel  i«itiUrd#««iiÉH^ 
à  ce  procédé 

Les  investigateurs  (de  la  vérité)  comptent,  au  nombre  des  points 
font  repousser  l'autbonticité  d'un  récit,  l'impossibilité  du  fait  qu'il 
énonce,  soit  que  l'on  se  tienne  à  la  signification  naturelle  des  mots, 
soit  qu'on  leur  donne  une  interprétation  qui  répugne  i  la  raison. 
Quant  aux  renseignements  qui  se  rtttielieufc  k  le  Iw  j^MMidnMÉe), 
P.  6i.  ilrooniîstent,  polir  la  plupart,  en  prescriptionilliAitiwéÉ ,^ ÉdUfaMtk 
k  légiiletenr  veul  qu'pn  ee  oonfiiïme,  et  que  ren  ddîtf  oeeptnr  poorta 
qtt*on  les«roîe<  ««ihentiqliee.  Or,  pour  erriver  à  cetteva^foiee',  il  fini 
ètfe  par&itemeBt  eoovaincu  de  b  crédibilité  et  de  Teiactitude  des 
personnes  ipà  ont  treBumis  ces  renee^nemeute.  Qoent  ent  réeife 
d'événements,  on  ne  peut  pes  Jee  oonaidérer  oomme  vraie  «t  au- 
thentiques jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  leur  accord  (avec  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde).  Pour  y  parvenir,  il  faut  examiner  si  le  fait  est 
possible  :  c'est  là  un  moyen  plus  eflicace  que  le  procédé  de  justifica- 
tion' et  qui  doit  s'employer  d'abord.  La  validité  des  prescriptions  arbi- 
traires s'établit  par  la  justification  uniquement,  tandis  quels  valeur 
d'un  miaeignement  liislon(|ne  e*olilieBt  per  f  emploi  de  ee  procédé 

'  LilLirenquâtcdejuMilicalioDcldim-         '  Voy.  ci-dmiu,  p.  7a .  DOte  i. 
jnrobaltiMiertniiiias.  •  (Vo|.ci-dflw.p.7s.) 
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joint  à  rnamen  de  TeoGord  qui  eiiite  entre  le*  céoit  «t  ce  qui  ee 

passe  ordinairement  dans  le  monde*. 

Les  choses  étant*  ainsi,  la  règle  qu'il  faut  employer  pour  discerner 
dans  les  récils  la  vérité  de  l'erreur,  règle  fondée  sur  rappréciation 
du  possible  et  de  l'impossible,  consiste  à  examiner  la  société  liutnaiue, 
c'est-à-dire  la  civilisation;  à  distinguer,  d'un  côté,  ce  qui  est  inhérent 
à  Km  e— eace  et  à  sa  nature,  et,  d'un  autre  côté,  ce  qui  est  acci- 
dantd  et  dont  on  ae  doit  pis  tanr-eomple,  pub-&  nconnahra  m 
qa*«lle- n'admet  pas.  EB>epiMiit.aina«  novs  «voMune  r^lesûce 
pour  diitii^er,  dans  lea  téàtti  k  véàtA  de  feBmir,  le  mi  dn 
fisu,  et  cda  pai*  mie  méthode  démimslmtife  qui  ne  laîiie  iumne 
priaa'aa  doute.  Alors,  si  nous  entendons  raconter  quelque  érénemeat 
qui  serait  arrivé  dans  la  société  hunuindt  nous  sommes  «a.é^t  de 
reconnaître  si  nous  devons  l'accepter  comme  vrai  ou  le  rejeter 
comme  faux.  Nous  avons  ainsi  un  instrument  qui  permet  d'apprécier 
les  faits  avec  exactitude,  et  qui  pomra  servir  aux  historiens  qui,  dans 
leurs  écrits,  tâchent  de  marcher  dans  la  voie  de  la  vérité. 

Tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  proposé  d'atteindre  dans 
lepnnier  Une  de  lîotre  iMifnge.  Cest'une  aiâenoe  jw  fÊmris,  car 
eUe  a  d'abord  un  objet  spécial,  je  vaux  dire  la  çivilÎMtion  et  la  so- 
eiélé- humaine,  puis  die  mite  de.phuieam  queslions  qui  servent  à 
expliquer aneeessivemet  les feits qui  se  laltadientà  renenee  même 
de  la  aoeiétéi  Tel  est  le  caractère  de  toutes  les  sciences,  tant  celles  qui, 
s'appu^feat  sur  l'autorité,  que  celles  ^-sont  fondées  suc  la  raison 

Les  discours  dans,  lesqueb  nous  aUona  traiter  cette  matière  for- 
meront une  science  nouvelle,  qui  sera  aussi  remarquable  par  l'ori- 
ginalité de  ses  vues  que  par  l'étendue  de  son  utilité.  Nous  lavons 

'  Littérabment,  •aotcerénooeéCtrcB-  Hieaoe  parce  qu'elles  oiïrmt  lin  objet 
trin*èqu0.  •  spécial  (ntoui2iMUD,desproblèioe<àrésuuJri 


'  Avaat  ia  nwt  là),  3  bpt  iméfw  la  {meçail)  et  wi  bot  à  atMiadM  (^/laïuj , 

flonjoQOlioa  y  les  trois  eonditions  de  toute  science.  — 

*  Liuéraltmient,  «soit  imposées,  soit  Dans  le  texte  atabe  ii  iimi  na^ànou  <y  U 

inMllectu^es.  » — L'euteur  veut  dire  que  pg^  '[^ 
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découverte  à  force  de  recherches,  et  à  la  suite  de  profondes  médi- 
tations. Cette  science  n'a  rien  de  commun  avec  la  rhétorique,  qui  est 
une  branche  de  la  logique,  et  qui  se  borne  à  l'emploi  de  discours 
persuasi£s,  propres  à  amener  la  multitude  à  une  opinion  ou  à  l'en 
AoigMT.  HÎe  »•  doit  point  non  pbs  Mra  «Mifewh»!  aMe  h  mànaen 
Mbnjoblntîve,  <fûhTpcm  <À>lelUkwmùèteét(goi^^ 
oaimoviUoeoofoEiBéiiMflt  tuai  «dganoas  du  boiUMiiwnnotdBlt 
ngesse,  de  aoito^pio  lo  peuple  soit  mis  duu  nne  voie  qui  puîné 
éionâtà  la  conii—HiKt  A  k  durée  de  l'espèce.  Si  eUoponiHoffiiv 
quelques  traits  de  ressonbhnce  avec  la  rhétorique  et  la  science  adaii- 
nistrative',  elle  en  diÉFère  néanmoins  beaucoup.  C'est,  pour  ainsi  dire, 
une  science  nouvelle,  qui  s'est  produite  spontanément;  car  certes  je 
ne  connais  personne  qui  ait  compose  uu  traite  spécial  sur  cette  ina- 
itière.  Tiffiare  s*il  faut  attribuer  à  la  négligence  des  auteurs  l'oubli 
dW  pw^fliqet,  ce  quii  do  nile,<iie  doK  paonirite&loar:Coasidé* 
ntîoB.  Pen^dti»  oiit4k  teît  sur  eette  mMière  .et  traité  1»  njot'è 
fond,  et  leonlîvne  ne  eoniile  pu  pewwam  ja«pi*4'j|Dut.  En  efibt» 
le  nombn  dee.  eciençe»  rnt  très-grand,  aintt  qne  odui  dee  stvants 
lypartenant  aux  divenes  neeede  L*eap6ce.liaflMttDe;  nuMJee«oaieie> 
sances  scientifiques  qui  ne  nous  sont  pas  parvenues  dipèlient  -eB 
quantité  celles  que  nous  avons  reçues.  Que  sont  devenues  les  sciences 
des  Perses,  dont^  les  écrits,  à  l'époque  de  la  conquête,  furent  anéantis 
par  ordre  d'Omar?  Où  sont  les  sciences  desChaldéens,  des  Assyriens, 
dee  habitants  de  Babylone?  Où  sont  tes  résultats  et  les  traces  qu  elles 
avaient  biseés  clns  ces  peuples?  Où  aont  les  sciences  qoiy  pins  eo- 
dennement.  oiit  i^é  ches  les  Copies?  Il  est  vne  seide  nation,  caHe 
des  Grecs,  dont  nous  possédons  eiolitttvement  les  productions  aeîeB^ 
tifiques,  et  cela  grAce  aux  soins  que  prit  El-Mamoun  de  faire  tra- 
V.  «s.  dtum  ow  OjKVFigesde  la  langtic  originale.  Ce  prince  put  réussir  dans 
son  entreprise .  parce  qu'il  trouva  un  grand  nombre  de  traducteurs 
et  qu'il  y  di'pensa  beaucoup  d'argent.  Nous  ne  coonaissons  rien  des 
M'ieiites  des  aulies  peuples. 

'  Pour.^i>Jt.lisei^oJUI.  —  >  Pour  ^oJi,  liMtt^i. 
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Comme  toute  vérité  peut  être  conçue  par  l'inteUigence ,  de  même 
qu'elle  s'accorde  avec  la  nature  des  choses,  et  que  la  recherche  des 
accidenta  qui  dépendent  de  son  essence  est  une  chose  iaisable',  il  en 
résulte  que  Texamen  de  chaque  vcrité  et  de  chaque  chose  com- 
prise  par  l'esprit  iait  naître  une  science  paxliculicre.  Mais  les  savants 
qû  ont  ooHadM  cm  mtiàMf  {MiuiMBk  b*7  «toir  pm-  de  l'intérêt 
que  pour  «n  tktr  da  profit  Ok>  k  ninMe  «pn  nom  oeoi^  n*att 
dr«àciiB  avantage,  excepté  poar  lea  recWrobea  UMotMpiea,  ainai  que 
iaa  laotawa  pooiroiit  di^  featsavoir,  at«  Uan  ipie  lea  qnaatioBa  qui 
aa  lattacfaant  à  son  essence  et  aux  ciroonalmaaaqni  Im  aont  pnopres 
Ibitmissent  un  noble  sujet  d'étude,  il  faut  avouer  que  les  résultats 
positiis  no&ent  qu'un  fiûUe  attrait,  puisqu'ils ^JNinaBt  à  la ainnpb 
vérification  dps  renseignements.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  que 
les  savants  ont  évite  de  s'en  occiipor.  An  reste.  Dieu  ie  sait,  et  la 
science  qae  vous  avez  reçue  en  partait  te  réduit  à  peu  de  ckotê.  (CJonia» 
sour.  xvu,  vers.  87.) 

Cette  branche  des  connaissances,  qui  est  devenue  pour  nous,  les 
fMnnera,  vn  objal  «FaoïiMB,  hooé'oIEm  daa  fwMèinea-qui  ae  aaat 
déjà  préaanlAa  affîdairtalteBwt  am*  énMUttt-al  qui  Umr.  ont  aarvi 
d'argannola  à  Tuppà  daa  -aeiaBaaa  quHa.caltiaaîant;  mab  eaa  fnaa» 
tiana,  par  lanr  objet  «t  par  laur  poalée,  laBhwt  dans  la  cfan»  da 
odka  dont-  notre  science  s'occupe.  C'est  ainai  que  les  savaola»  van- 
iaat  déaaontrar  la  divine  mission  des  prophètes,  allègnenl  qna  Iaa 
hommes ,  qui  doivent  s'aider  mutuellement  afin  de  pouvcHr  exister,  ont 
besoin  d'un  magistrat  pour  les  contrôler.  C'est  encore  ainsi  que,  dans 
les  traités  sur  les  principes  londamentaux  de  la  juri.sprudence ,  00 
trouve  énoncé ,  dans  le  chapitre  qui  traite  du  lan^a};o,  ([iie  les  hommes  ' 
ont  besoin  d'exprimer  leur  pensée  afin  de  pouvoir  se  prêter  un  mu*  ^ 
tnd  secours  et  de  le- réunir  en  soci^,  et  que  le  Ungage  est  Tinalan»  • 

'  Povr  ^1^^,  lun          — Floorict  i854,  par  H.  Spreoger;  p.  3  de  I«  tra- 

lis  ecpèoe*  d'accidenU  reconnue*  per  in  doction.  Ce  petit  traité  doit  servir  d'Appea- 

hgi«ieBi  anbes,  vojex  l'édilion  de  la  dioe  ao  ^nd  ouvrage  inlitaié  Dietmuuj 

BifOrt  dUM9«  paUiis  i  Cabolta  m  ^é»  imàÊimitmm  efé»  Ifaïahn 
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•inenl'  le  plus  facile  qu'ils  puissent  employer.  C'est  ainsi  que  les  juris- 
consultes, voulant  expliquer  l'établissement  des  lois  par  l'indicatioD 
des  motifs  qui  ont  ameué  leur  promulgation,  exposent  que  la  forni- 
cation confond  les  généalogies  et  nuit  à  l'espèce,  que  le  meurtre  lui 
uuit  aussi,  que  la  tyrannie  annonce  la  ruine  de  la  civilisation,  d'où 
réattlte-nébMNÛnÉHMt  vm  piad^tor|  àiiéipècerllottt  ^wwnioii  i  city 
eniBorftid'initni-.'navpInides  motifii  qtti:ont  porté  le  législi^eiiB^^ 
pronni^iieF  ooHMMt  iai»,-  .«t  qui  tqM«iitr<tow  Mr  J&JiéMMiléiAi 

«iule  que  ces  quottiom  s»  apportaient  é"dee-cirooiutaiHéee|lÂel^ 
feitent  la  civilisation.  Nous  reBoomnOas  auasi  ç&  et  là  4Wres  ques- 
tions dtt  mènaer. genre,  ^e  Isa  Bavadlft  ont  indiyiéeeeeae  lea  teMln 

à  fond. 

Dans  la  fable  du  hibou,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Masoudi, 
le  moiibedan^  dit,  entre  autres  choses,  à  iiehram,  fds  de  Behram  : 
•  0  roi,  le  souverain  n'arrive  au  faite  de  la  puissance  que  par  f  observa- 
tion de  la  loi ,  par  une  soumission  entière  à  Dieu  et  par  l'exactitude  à 
respecter  see  eonftwendenienta  et  eea  ptoUbitMib.  La  loine  peut  «id»> 
aiater  Banale  eooveiwn;  leaimireninDWpkiîaMmt  que  {Mreessaldata; 
pour  entretenir  dea  addal*  il  fimt  avoir  de  f  argent;  Tai^gent  ne  ae 
procnce  t|ae  per  fagnenltara;  peint  d'agriouitafeaana  me  jinte  ad- 
ministration; la  joalice  est  une  balance  dressée  par  le  Se^neer  au 
milieu  des  hommes,  et  près  de  laquelle  il  a  placé  un  inspeetenr,  qm 
est  le  roi.  •  Anouchirouan  disait  sur  le  même  sujet  :  ■  Sans  armée, 
point  de  roi;  sans  argent,  point  d'armée;  sans  impôts,  point  d'ar- 
gent; sans  agriculture,  point  d'impôts;  .sans  administration  juste, 
point  d'agriculture;  sans  rectitude  de  conduite,  point  de  bonne 
administration;  sans  l  iniégrité  des  vizirs,  point  de  rectitude  de  con- 
duite. Le  point  capital,  c'est  que  le  roi.euinioe  par  lui-même  b 


.  *  UmMam  est  le  pluriel  4»  mol  par* 
«m  amM  (prêtre  des  adonitMrsdu  foa). 
Leur  yaad  piÉm  portai  U  litat  éb  mo» 


Ml  m»uMan  (prMm  dot  piMiw).  Lw 
autaun  aniios  ont  pris  numMan  poor 
un  nom  on  lingalier  et  lui  oat  donné  pour 
phiiol  mmaaMai 
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condition  île  «ès  wijtt»  et  qu'il  soh  anes  fort  peur  kt  ohèlier,  afin 

qu'il  règne  snr  eux  et  n'en  soit  pas  dominé.  * 

Le  traité  sur  la  politique  attribué  4  Anatole ,  et  qui  circule  dans 
le  public,  contient  plusieurs  ohser\ations  de  ce  genre;  mnis  elles 
n'y  sont  pas  présentées  d'une  manière  complèto,  ni  appuyées  de 
tontes  les  preuves  ([u'elles  réclament;  de  phis,  elles  se  trouvent  mê- 
lées à  d'autres  matières.  Dans  le  même  ouvrage  Tauteur  a  indiqué 
nusi  lea  maximes  géaéralw  que  nous  avons  rapportées  d'après  la 
Moubadm  et  AawtiirowMi»-!!  ïu  >rtnftM  tdaf  un  eerdt  dont  illah 
uo  gmld  tioge  et  qui  les  préveota  de  eetia  miMnitw  :  •  Lb  laonde  eit 
un  jardin  dont  le  gouvernement  est  la  cMianM^la  gevfemaawnt  est 
une  pnissanoe  qui  assure  le  Maintien  de  la  loi;  la  loi  est  une  règle 
administrative  dont  la  royauté  surveille  Texécatibn;  la  royauté  est 
un  liai  qm  tient  sa  force  de  l'armée;  l'armée  est  un  corps  d'an», 
liaires  qui  servent  pour  de  l'argent;  l'argent  est  un  subside  fourni 
par  les  sujets;  les  sujets  sont  des  serviteurs  protégés  par  la  jus- 
tice; la  justice  doit  entrer  dans  les  habitudes  du  peuple,  car  elle 
assure  l'existence  du  monde.  Or  le  monde  est  un  jardin,  etc.  » 
L'auteur  revient  ainsi  au  commencement  de  sa  proposition.  Ces  huit 
raïuniaa  tianiaaft  égalunn  à'Ia  philosophie  al  à  la  politique  ;  elles 
sont  iîéaa  ensèmUé,  la  in  de  ISmeae'raltaehiBt  au  eoninettcenient 
de  l'antre;  de  •aotte  qai;eHaa  formant  nn  oëid»  «ma  fin.  Aristote  s'aat 
beanooup  vanté  d*a*oîr  découvert  ^ette  eombinaisdn  et  en  a  relevé 
pompeusement  les  avantages  K 

Le  lecteur  qui  voudra  examiner  le  chapitre  dans  lequel  je  traite 
daa  avantages  présentés  par  la  royatiié  et  les  gouvernements  dynas- 
tiques, et  qui  l'aura  parcouni  avec  l'attention  que  le  sujet  réclame, 
trouvera  le  développement  de  ces  maximes  et  une  exposition  com- 
plète de  leur  portée;  exposition  simple,  détaillée,  soutenue  par  les 

*  Oà  éherelNiaîl  iaeiilwtnt  ce  paa*     apact^fliM  <prf  éliiMl  «bIn  ks  omm» 

»age  dans  kt  PvJrtifm  ou  dam  hi  Éuumi  de?  mumlmanv  et  qu'il»  .ivaîrnl  acct'plés 

d'AmIOl*.  Ibn  KMdovn  l'aim  pro-  coramc  éum  des  Irftductions  dea  i^criU 

baMemeai  Innné  dam  M  ém  «mragw  UiM4t  par  te  grand  plukMophe  grec. 
ProllgaBitta.  1 1 
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éclaircisacments  et  les  preuves  les  plus  satisfaisantes.  C'est  grâce  à  la 
favoiif  de  Dieu  que  nous  avons  acquis  ces  connaissances;  nous  ne 
les  devons  ai  aux  en»eigpemeatA  d'Aristote,  ai  aux  loQOoa  du  Mou- 
bedan.  •  ... 

NQ«*taMwoiu  auMt  dans  l«  éeritt  JtBm  aUlioedEl^  et  dtM  les 
é|»Ures  eè  U  espeM  Usa  principes  de  la  politique,  un  gra»d  noodira 
de  tfmtàon^  MMliywi  aivee  odiee  tfm  nffméumnt  m  juyet  de 
notre  liwet  eMiii  ahe»  In,  «Hee  ■» eaii  pee  ■p|Wijf éii  des  |gautii» 
dont  nome  les  avons  eotovrées.  Il  lesiàttoclmt  dans  ses  discours,  ainsi 
que  Ton  emploie  le  style  de  le  rbétorife  dene  Iw  éeril»  ^pirtoleiree, 
afin  de  produire  de  l'effet. 

Le  cadi  Torlouchi'  a  tourné  autour  de  ce  sujet  dans  le  Siradj  el' 
Moloak,  ouvrage  disposé  par  chapitres,  qui  offrent  beaucoup  d'ana- 
lo^e  avec  les  chapitres  et  les  problèmes  renfermés  dans  notre  livre. 
Maie-  le  gilner  «uqnel  il  vinit  In  échappa,  il  ne  TeMei^^t  pat  ao 
flaœt  etlee^oaitieM  realèf anl  mm peenveeet aen» ^iiiairdiieinonli 
liée  oonteniede  ooMeoer  k  Aaipie  yealinn  «n  ehapiirnperticiilier, 
paie  il  y  enteai»  beaueôa|»  d*aMedote»  ei  dlluHoiM»,  «apporia  di- 
verses paroles  ettriba^  aux  sages  de  la  Perse,  tels  que  Besurdjmiher 
et  le  Moubedan,  ainsi  qu'aux  philosophes  de  l'Inde,  et  ajouta  plu- 
sieurs maximes  attribuées  à  Daniel,  à  Hermès  et  à  d'autres  grands 
honuues.  Mais  il  ne  parvint  pas  à  lever  le  voile  qui  couvrait  la  vérité, 
ni  à  dissiper,  par  des  arguments  puisés  dans  la  nature  des  choses,  les 


'  \hA  Allah  Ihti  cl-MocalTâ,  l'aulcurdc 
lu  (raduclion  arabe  des  fabiea  de  Bidpai, 
ftil  SMfilaj4  daM  ha  InnMni  ^  gonvsv*  ' 
nemeol  abbacide  comme  secrélake  rédac- 
teur. Il  fut  mis  à  mort,  ver*  Tan  iSg 
(75G.757  de  J.  C  ),  par  Tordre  du  kha- 
life El-M^inswir. 

'  Abnii  Bekr  Mohammed  el-Tortouchi 
naquit  à  l'ortose  eu  Ëapagnc,  vm  ian 
âSi  (ioS9d«J.C).nvoya0aaaiOM, 

l'il  ]c  pèlerinage  et  mourut  k  .\Ieundne, 
eu  5ao  (  I  ia6  de  J.  C).  Son  oavrago,  le 


Stnidj  el-Mohuk,  est  une  sorte  de  manuel 
A  l'osage  des  souverains ,  et  renferme  un 

iulraclives,  que  l'auteur  a  di^lribuées  en 
aoiuntc-deui  chapitre».  M.  Dmj  en  a 
donné  quelquL.i-un«  dans  la  lacoadeldi* 
lien  de  ses  Rtckerehu  $ar  rkistoin  tt  h 
fittéralure  de  ih'spagnc  darunl  k  ninyfn 
âjfê,  t  II,  p.  *iJk  et  im*.  Ou  trouvera 
«M  M»  4i  M.  QvMraBiM  «or  XertMiclii 

dans  lo  /oarndt  aMiiyga.de  iWi  »  ethiff 
de  (évriar-iBars. 
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irités  dont  le  sujet  était  entouré.  Soo  ouvrage  m  sert  qu'à  nous 
tnmsmeltrR  les  idées  des  autres  et  ne  forme  qu'une  suite  d'exhor- 
tations semblables  a  des  sermons.  I /auteur  a,  pour  ainsi  dire,  rôdé 
autour  du  l)ut  sans  pouvoir  le  découvrir;  il  n'a  pas  bien  compris  ce 
qu'il  voulait  faire,  et  il  n'a  traité  aucune  question  d'une  manière 


QiHiit  à  mti;,  m-ÊÊt  «m^  ufiwrtiBD  oAtiM»  ^  ma 
vert  eatle  fHnyiaoi,  e«  nhe  'fiiiMRit  leneaatnr  vne  adwMW  qui  me 
twaâk  k  dépotitaire  éê  ms  momU  «ft-aen  inierpièle  le-plos  fidèle*. 
Si  j'ai  pa  tieiaer.à  load  ^lea  •qaertMms  q«  e*y  nllaohent«  li  jVi  ta 

reconiuJtre  les  divem  aapeeU  et  les  tendances  de  cette  «cience  et  la 
dietiayier  nmi  des  autres,  cela  a  été  Tefliitdelafitvear  et  de  la  direc- 
lk>Bdiviiiea.$i,  dans  l'énumération  de  ses  caractères  dininctirs,  quel- 
que chose  m'a  échappé,  si  quelque  question  se  trouve  confondue 
avec  une  autre,  le  lecteur  ciitif[iie  saura  l)ien  rectifier  mon  erreur; 
mais  j'aurai  toujours  le  mérite  de  hii  avoir  fravf  la  route  et  indi<|tlé 
le  chemin  ;  et  Dieu  dirige  par  sa  lamière  ceux  qu'il  lui  plail 

Noué  aUeos  jnaialeiiaaft  exposer  dans  ce  premier  livre  tout  ce  qui 
airivem  g«BnlHnéfrdaM8«4t<leodal:J«a>dmncan^^  de 
la  ewHiaatiwii  lasotweiiiBaté,  iae  maniètef  daeîemichiis  leatieBcee» 
let  arts,  et  -ecU  p»  été  «élliodes  déiMoalMivce  qui  lèront  voir 
oùtbnaent  on  dwt  fifoeédar  à  k  «érifiaadoii  dm  eennaiBèaiieea  lépeà- 
dvee  dans  les  hautes  et  les  basses  dasses  de  la  société,  et  qui  servi- 
ront à  diisqper  bien  dm  ilkiaioii»,  4  fiaer  bien  dm  ÎMertitiide^ 


'  L*««l«ir a dA écrite:  «^^UJ*  selraavMitclniDfolMbMu* D■n•lcslll■- 
•^  Â»e4|kUL^^  iqui  BOUS  ipprit  l'âge  nuscriU  des  PioK  s ,  le*  mois  ^ 
de  »oD  cbameao  et  qui  nom  lU  le  Djfv-            ont  été  altéré»  de  toute»  le»  HMnière» 


beïaa  <U  ion  bifloire.  >  La  première  de      P*^     eupiilii,  ] 

le  mot  ^  4it  nai||^fqé  par  la  iqot 


menliii  c  des  Séancet  de  HaHri ,  édition  de  «  '1'"  n"ff<-e  aucun  sens 

U.  d»  6»ey,  p^ge  AT.  P«(  |a  fecooda,  '  Coran,  »oar.  uiv,  ven,  35*,On)  lu  . 

rantoor  vaut  lappaler  ^  pravarba  :  «j^^-^  «van  sa  bnaUi^t»  i  Jaflaca-de 

,^l^«te|»i.lce]MNiTalla»earlaioa*  «x»^  «far  sa  luBuèra. . 


Sk  PROLEGOMENES 

P.  67.       L'hommo  se  distingue  de  tous  les  êtres  vivants  par  des  aUriJouU 
qiij  lui  sont  propres  ;  dans  ce  nombre  on  doit  ranger, 
I     1  °  Les  sciences  et  les  arts  :  Ib  sont  le  produit  de  la  réflexion ,  faculté 
.'  qui  distingue  rhoromc  des  animaux,  et  Félève  au-dmuâ  de  toutes  les 
créaturef. 

a*  Le  besoin  d'une  «ntorité  qui  puisse  réprimer  ses  Acarto.  d^on 
gouvernement  qui  «k  le  peniveir  de  le  comnir»  I>»  tous  ke  eui- 
mwix,  lIioaiBe  ett  le  aenl  qui  ne  «aaniâ  «Mier  mm  cela.  &• 
comme  on  reasora,  on  trouve  qvelque  choèe  de  iemHiMn  permi 
les  abeilles  et  les  sauterelles,  cest,  chez  ces  ioseelee»  le  résuttet  de 
Tinstinct,  non  de  la  réfle&ion  ni  de  la  méditation. 

3"  L'industrie  et  le  travail,  qui  fournissent  les  divers  moyens  de 
vivre.  En  effet,  Dieu  ayant  soumis  les  lionimes  a  la  nécessité  de  se 
nourrir  afin  de  conserver  leur  vie  et  de  maintenir  leur  existence,  il 
les  dirige  lui-même  vers  la  recherche  de  ce  qui  leur  est  nécessaire. 
Le  Dieu  Irèa-beut  a  dit  :  Dieu  a  donné  à  tous  les  êtres  uae  nalare  spé- 
cm/c  ,  pmis  lï  Im  c  dirigés.  {Coran,  sour.  u,  vert.  6a.) 

L»  socidiilité,  c*ael4*diN-le  sentiment  qui  porte  heaunes 
à  demeuier  ensemble,  soit  dans  dae  vittasi  aoit  aona  dess  tentée.  Ib 
y  sont  oondniU  fut  Uwt  panchanl  p«u^  le  aesaété  et  par  Vteàgtmm 
de  leurs  besoins,  car  le.nature  les  perte  à  s'entr'aider  dans  la  re- 
cherche de  la  subsistance ,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  plus  loin. 

5°  et  6°  L*état  aocial.  Il  a  deux  aspects  :  la  vie  nomade  et  la  vie  à 
demeure  fixe.  La  première  est  celle  qui  a  lieu  dans  les  [daines,  sur 
les  nioiitai^iips,  ainsi  que  sous  les  tentes  des  nomades  qui  parcourent 
les  pâturages  situés  dans  les  déserts  ou  sur  les  limites  de  la  régioii 
sablonneuse.  La  seconde  est  celle  qui  se  passe  dans  les  cités,  les  vil- 
lages, les  villes  et  les  hameaux  '  ;  l'homaïc  s'y  tient  aGu  de  pourvoir 
à  se  sArsté  el  #4tre  protégé  par  des  mmcmllce.  Dana  IMMea  eea  ôr- 
constances,  Fétat  social  subit  des  modifications  essentielles  0s  ce 

'  cal  le  pluriel  de  i^^,  Jickra,      rie .  poar  détigoer  un  viUagB  litui  dans  ira 

daoïêiiMqot  i>^lj«esllepliui<ldai>«^,      paya  di  fliuiil^Hi 
«MHM.  Le  mol  flicAra  s'emploÎB.aB  Algé» 
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qui  regarde  la  réunion  des  individus  en  société.  II  est  donc  néces- 
saire que  ce  premier  livre»  avec  le*  oietières  qu'il  traite,  soit  divisé  en 

six  sections: 

1°  Sur  la  société  en  général,  sur  les  variétés  de  la  race  humaine 
et  sur  les  pays  qu  elle  occupe  ; 

f*.  Sur  k  civ9iiati0B  ditt  lot  noinadea*  mr.lM  tàkm  et  les  peuples 
à  dAmi  lauvagte; 

3*  Sue  fa  goufMfnwmii  dynafrtîy ,  fa  Ithalilat^  fa  tojnné^  «t  les 
digniléa  yd  erirtert  néciaMMrenMnt  dana  «a  tmpfae^  • 
■  4*  Sur  faa  earactèrea  de  k  ctvilisalioa  qui  résulte  de  la  vie  à  de> 
meure  fixe,  sur  (le  rôle  que  jovant)  les  villes ^et  faa  provinces; 

5"  Sur  les  métiers,  faa  divaif  moyena  de  ae  pfocorarlaaubaislanoe 
et  de  faire  fortune  ; 

6°  Sur  les  scienoes,  faa  moyens  de  les  acquérir  et  .de  s'ioa- 
truire. 

Jai  placé  la  vie  nomade  avant  la  vie  à  demeure  fixe,  paixe  que 
(dans  Tordre  du  temps)  elle  a  précédé  toutes  les  ibrmea  qne  celle-ci 
tvak  pu  pre«dre«ptotrQWMra.piiia  lofa  fa  dièwoitteatioa.de  ot  prin^ 
tift*  Le  nêoB  jBMiif  na*a  fait  pfaoir  la  royamté  avwt  faa  viflêa  et 
faa  pnmneaa.  La  laty.-^na  j*aft  aawgié  aux  anoyaaa  de  aa  pracurer  fa 
adfaialanre  aa  eonprend,  faïaqpiVi^  aatt.qu'ifa  coiialiliMat  nu  élit  de 
dleaeaabsohimeDt  nécessaire  et  exigé  par  la  nature,  tandis  que  Tétude 
dea  aciancas  est  le  résultat  de  la  civilisation  perfaetionaée  ou  .de 
celle  qui  a  produit  des  besoins  factices.  Or  ce  qui  est  nécessrâre  par 
sa  nature  doit  passer  avant  ce  qui  est  de  luxe.  J'ai  rangé  dans  un  même 
chapitre  les  métiers  et  les  moyens  pour  l'homme  de  gagner  sa  vie, 
parce  que  les  premiers  ont  certains  rapports  avec  les  secuntis,  surtout 
quand  on  les  envisage  tous  comme  produits  de  la  civilisation.  Ceci 
aat'on  point  eut  lequel  je  revieiidrai  plus  tard.  . . 
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PREMIÈRE  SËCTION. 

PREMIER  DISCOURS  PllÉLIMINAIRE.  ' 

Ge  «Useoon  ftéBmimm  nrm àkmmtnr  ^mià  «iœiion  des 
homme*  en  lociété  est  «m  eboM  mkmmkm  C«ft  (w^oa  fee  pkik»- 
sophes  ont  exprimé  par  -oette  mw ime  :■  *  L*hoiB— <  é»  m jwlwe,  e«t 

citadin.  >  Ils  veulent  dire,  par  ces  mots,  que  l^omme  ne  stunit  se 
passer  de  société,  terme  que,  dans  leur  langage,  ils  remplacent  par 
celui  de  cité.  Le  mot  civilisation  '  exprime  la  môme  idée.  Voici  la 
preuve  de  leur  maxime  :  Dieu  le  tout-puissant  a  créé  rfaomme  et 
lui  a  donné  une  forme  qui  ne  peut  exister  sans  nourriture.  U  a 
vtmlu  (pi«  rhomm«  fO^kmânh  à  dMNher  «an»  mwsiiave  par  une 
kupéikm  mn4fl  étfmhè  poatoir  émmééBM^h  feoc— t. 

IMftiilbNedWMRiibiMlétM^i^^  powfhlvdrk 
qmatilé  tfaliiiiHs  dont  il  a  beanin»  atw  aHMil  loi  pocarerjca 
tpi'û  faut  pour  soutenir  sa  via.  Aiwaïams,  -|iBgJaaurt»BMtia«Ja  ptai 
modérée,  que  Tbamme  obtienne  assea  de  hié  pour  se  nniirrir  pnndif 
un  jour;  il  ne  pourrait  s'en  servir  qu'à  la  «oite  de  plasiean  jnanpa- 
lations,  le  grain  devant  subir  la  mouture,  le  pétrissage  et  la  cui.ssoo. 
Chacune  de  ces  opérations  exige  des  ustensiles,  des  instruments,  qui 
ne  sauraient  être  confectionnés  sans  le  concours  de  divers  arts,  tels 
que  oeux  du  forgeron,  du  menuisier  et  du  potier.  Supposons  même 
qm  ilmmme  mange  le  grain  eo  nature,  saaiB  loî  faire  subir  aucune 
préparatioii;  ab  bîani  paor  itmt  |HOWt  il  doitaalmapàdaatiawB 
encore  plus  nombramc,  teb  que  fanfemanaamaat,  k  naoiman  at  k 
fotikge,  qui  fait  lortirk  lié  de  Tépi  qui  le  renfenne.  Gbacone  de  ces 


'  £a  vabe.'  O^/^*  MHn».  Ce  mot 
■ignffie  «wi  lim  MM,  fa  oltiiie.  h 
popdatMD  dNm  ptjt,  m  pwspérilé.  h 


civilitation,  •  eu  ud  mot  ce  «jui  g«ml, 
an  pays. 
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opérationt  exige  encore  des  instruments  et  des  procédés  d*art  beau* 
coup  plus  nombreux  que  ceux  ({ui,  dans  le  premier  cas,  doivent  èlre 
mis  en  usage.  Or  il  est  impossible  qu'un  seul  individu  puisse  exécuter 
cela  en  totalité,  ou  même  en  partie.  Il  lui  faut  absolument  les  forces 
d'un  grand  nombre  de  ses  semblables  alm  de  se  procurer  la  nourri- 
Uire  qui  esl  nécMnirts  pour  lui  et  pour  eux,  e|>«fl4e  màfi  mutuelU  a»- 
flHfi«intt.k  MMMqi»idr«n  |K«^^  plus  awk- 

8idéraUe.ll  mui  i^m^m»  ÏÊ^âéSmmM  U  «slufoe  Jiooapae 
a  liMoiii  4*411»'  KwtaBU^  fer  dm-ifl^Mw  du  «^n  aapikt.  £d  effet. 
Dieu  le  tfée«'lia«l«  JMuqu'il-iifganisa  les  aaiiBeiu<«lieiir  ^tribut  des 
forces,  assigna  à  un  grand  norofaf*  d'eQla»^«^  me^fpHl  supérieim  à 
celle  de  rhonmie.  Le  •  heval,  par  exemple,. eet^eaucoup  plus  fort  que 
rhomme;  il  en  est  de  niêmc  de  l'âne  et  du  taureau.  Quant  au  lion  et 
à  rélepbant,  leur  force  surpasse  prodiCTieusomcnl  celle  de  Tborome. 

Comme  il  est  dans  la  nature  des  animaux  d'être  toujours  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres,  Dieu  a  fourni  à  cbacuu  uu  uiembre  destiné 
spécialement  à  repousser  ses  enneaaia.  Quant  k  l'hompae,  il  lui  a 
donné,  an  lieu  ckfielai«.i(Uti4Ugao«*  f|t  la  jmIb.  l#niaiB,  aoumin  à 
rintdligfBoe,  aat  Ipvjoan  frète  4  tnyaillM^wix  artB.4«l  1m  arlaiiBiir- 
qnaeiU  à  J3»onaiiie,les  iwIniiiiaiBto  «Vli  sen^ilaceAU  poor  Ipi,  les 
iMiBbraa  dépaitia  aiiinaiilm  anÎBiiiiatfow  Jeur  «dAfeoip.  Aiiin  les 
lances  supidient  aux  cames,  destinées  à  frapper;  les  épcos  remplacent 
les^priiin,  qui  servent  à  (aÎM  des  blessures;  les  boucliers  tiennent 
Heu  de  peaux  dures  et  épaisses,  sans  parler  d'autres  objets  dont  on 
peut  voir  l'énumcration  dans  le  traité  de  Galleri  sur  l'usage  (le> 
membres  '.  L'n  bomuie  isolé  ne  saurait  résister  à  la  force  d'un  seul 
animal,  surtout  de  ia  classe  des  carnassiers,  et  il  serait  absolument 
incapable  de  le  repousser.  D'un  autre  côté,  il  n'a  pas  assex  de  moyens 
pour  fa|)riquer  les  drvtena  ïurpiM  offeiisSvet,  \mt  elles  totà  nom- 
breusoe,  el  tant  il  làttt  d*aii  et  d'ualiNwilM  pour  W  «onfeciMo^^ 
Dans  tootes  ees  eirMBMaBeeef  FlionHiM  doit-  néuaisaii went  recourir 

tmuftflm  fat  iisdBitfabapwH»-     abbacids  EUIanooii. 
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à  l'aide  de  ses  semblables,  et  tant  que  leur  concours  lui  manque,  il 
ne  saurait  se  procurer  la  nourriture  ni  soutenir  sa  vie.  Dieu  l'a  ainsi 
décidé,  ayant  imposé  à  l'homme  la  nécessité  de  manger  afm  de 
vivre.  Les  hommes  ne  sauraient  non  plus  se  défendre  s'ils  étaient 
dépourvus  d'araiM;  ib  dtn«iidniait  k  preit  dw  liêlw  fScMei  ;  me 
mort  prématurée  mctirut  un  terme  à  leur  exiileaee,  et  Fespèee  Im- 
maille  serait  anéantie.  Tant  qii*entler»  dies  Iw  heinimes  b  di^o- 
^<m  de  s*eflitr*aider,  k  nourriture  et  ks  armes  ne  leur  man^oeront 
pas  :  c'est  le  moyen  par  lequel  Dieu  accomplit  sa  volonté  en  ce  «pâ 
regarde  la  conservation  et  la  durée  de  la  race  humaine.  Les  hommes 
sont  floue  obligés  de  vivre  en  société;  sans  elle,  ils  ne  pourraient  pas 
assurer  leur  existence  ni  accomplir  la  volonté  de  Dieu,  qui  les  a  placés 
dans  le  monde  pour  le  peupler  et  pour  être  ses  lieutenants  Voilà 
ce  qui  constitue  la  civilisation,  objet  de  la  science  qui  nous  occupe. 

Dans  ce  qui  précède  nom  amma-  établi,  ponr  ainai  dire,  que  k 
ctrilisatioD  est  réeUemeat  Tobjét  de  k  ImuMlie  de  sdenoe  que  nous 
aUons  traiter.  Gek  fi*est  oependaiA  pas  tme  eUigitîen'powochii  qui 
traitë  d'une  branche  des  connaissances  quelconque,  attendu  que, 
d'après  les  r^les  de  k  logique,  celui  qui  traite  d'une  science  n'est 
pas  tenu  d'établir  que  ce  (ju'il  pose  comme  étant  l'objet  de  cette 
science  l'est  en  effet*.  La  chose  n'est  cependant  pas  déCondue,  et  elle 


.'  Cornu,  tour,  ir,  ver*.  «S. 

'  D'a|>rè»  les  iogicMw  «rabe*,  ftt^ 

{maadouâ ,  i/voxei'fievov]  d'une  scirnce  ert 
la  chose  dont  les  accidenU  qui  alfeclenl 
Mm  MMBee  fanmnml  la'  mmSMn  dNiB 
traité  spécial.  L'objet  de  la  géométrie, c'eit 
la  qoaatiléi  celui  de  la  m^ecine,  c'tU  le 
corpe  hoauûn;  eeliii  de  fartronomM,  ce 
sont  le»  corps  oéisilasi  Or  le  géomètre, 
le  médecin .  l'astronome ,  ne  «ont  p«s  obli- 
gé» à  démoulrcr  quo  la  quaotité,  le  corps 
Immaio,  la*  corpe  oéleelefl.  eoor lee«b|eU 

de  leurs  jcîencef.  rc^pt-fives.  Il  en  rsl  flp 
mène  de  l'historien  quand  il  prend  la  ci- 


nUaatioD  pour  l'objel  de  ws  études.  L'aa- 
Nmt  aaïall  pu  ijonler  qu'on  n'est  pas 
même  tenu  i  définir  l'objet  d'une  science. 
Arblote  a  dil  :  t  On  appelle  encore  prin- 
cipps  propres,  dont  on  adiiiel  tntA  Tmtk- 
lence  sans  démonslnlkni ,  les  cboses  dans 
lesiyifHes  la  tâme»  ttonw  le*  popriétés 
aneatidles  qu'elle  étudié.  Aiaii  ftitiùt- 
illliqne  admet  sans  démonstration  le» 
aniièi,  i-t  la  géométrie  le»  potnls  et  les 
li^esi  car  o^ss  eduiflUeul,  aiwa*  déaaoos- 
tralioo .  «1  reikieiioe  et  le  défiailiM  de  cae 

rlioscj.  5  f  Dcrnim  A  nalrtique; .  liv.  T  rli.  x , 
trad.  de  M.  barth^«mj  5aint-Hilaire.) 
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antre  dans  la  duae^i  adM  purement  iècnltati&.  Disn  «t  oAb  qm 

$$eonde  Us  hommes  par  sa  grûet, 

].a  réunion  des  hommes  en  société  étant  accomplie,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué,  et  Tespèce  humaine  ayant  peuplé  le  monde,  un 
nouveau  Iiesoin  se  fait  sentir,  celui  d  un  contrôle  puissant  qui  les 
protège  les  uns  contre  les  autres;  car  l'homme,  en  tant  qu'animal, 
est  porté  pareenatant  à  Mioelililé  età  k  violeBoe.  Les  armes  dini  il 
ae  sert  pour  repoaaaec  les  attaques  des  animaux  brotes  ne  aufiisent 
pas  à  le  défeMbe  coatre  ses  semMalJe»,  atteadn  qu'ils  ont  tous  œs 
aimes  à  leor  dîépoaitîoD.  Il  &vt  donc  abaoiument  on  autre  mnyen 
qnl  puisse  empêcher  ces  agressions  mutuelles.  On  ne  saurait  trou» 
ver  ce  modérateur  parmi  les  autres  espèces  d'animaux,  parce  que 
ceux-ci  sont  loin  d'avoir  autant  de  perceptions  et  d'inspirations  que 
1  homme  ;  aussi  faut-il  que  le  modcraleur  appartienne  à  l'espèce 
hinuainc  et  qu'il  ait  une  main  assez  ferme,  une  puissance  et  une 
autorité  assez  fortes  pour  empêcher  les  uns  d'attaquer  les  autres. 
Voilà  ce  qui  constitue  la  souvMniaeté.  On  voit,  d'après  ces  observa- 
tious*  que  la  souveraineté  est  une  institution  particulière  à  Tliomme , 
conforme  à  sa  nature,  et  dont  il  ne  saurait  se  passer.  On  la  retrouve, 
s*il  laut  en  croire  les  philosophes,  «het  owtaines  espèces  d'animaux 
teb  que  les  abeilles  et  les  sauterelles,  parmi  lesquelles  on  a  re« 
connu  l'esistence  d'une  autorité  supérieure,  de  l'obéissaBoe  et  de 
l'attachement  à  un  chef  appartenant  à  leur  espèce,  mais  qui  se  dis- 
tingue par  la  forme  et  la  grandeur  du  corps.  Mais,  chez  les  êtres  qui 
diffèrent  de  l'homme,  la  chose  existe  par  suite  de  leur  organisation 
primitive  et  de  la  direction  divine,  et  ne  provient  pas  d'un  eUét  de 
la  réflexion  ni  par  l'intention  de  se  procurer  une  administration  ré- 
gulière. Dira  a  dùtuté  à  toës  ks  Hns  une  natvm  tpiàtth,  pms  U  l«i  a 
éùrifit.  {Conait  sour.  xx,  vers.  53.) 

Les  philosophes  enchérissent  sur  cet  ai^roent,  lorsqu*ils  veulent 
établir,  au  moyen  de  preuves  fournies  uniquement  par  la  raison, 
l'existence  de  la  Jàcuilé  prophétique,  ^  démontrer  qu'elle  appar* 
tient  à  l'homme,  commft  inhérent  à  sa  nature,  ils  pousse»!  cet  irgu* 
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ment  jusqu'à  sa  dernière  limite,  en  démontrant  qu'il  faut  an\  hommes 
une  autorité  capable  de  les  coutrôlcr,  que  cette  autorité  ne  saurait 
exister  qu'en  vertu  d'une  loi  émanant  de  Dieu,  et  conférée  à  un  indi- 
vidu de  l'espèce  humaine  favorisé  spécialement  de  la  direction  divine, 
et  que  Thomme  ainsi  distingué  a  le  droit  d^exiger  de  tous  les  aotrw 
k  soumisskNi  et  k  fin  à  sa  parole,  jusqu'à  ce  que  rniloritc  qu'il  éimi 
eseroar  peimi  eux  ot  sor  eus  ne  trouve  plus  d'oppoutioa. 

Celle  eondasioii  n'eet  pM  régulièremeirt  déduite,  'ainai  qu'il  est 
facile  de  le  voir;  car,  avant  le  prophélisme,  l'existence  de  re^)èce 
humaine  était  déjà  assurée.  Elle  se  maintenait  par  l'influoice  d^une 
aulorîté  supérieure,  qui,  tenant  sa  puissance  d'elle-même  ou  d*un 
parti  qui  la  soutenait,  avait  les  moyens  de  contraindre  les  hommes  i 
lui  obéir  et  à  marcher  dans  la  voie  qu'elle  leur  avait  tracée. 

Les  honmies  qui  possèdent  des  livres  révélés,  et  ceux  qui  suivent 
les  enseignements  des  prophètes  sont  peu  nombreiix,  an  comparaison 
des  païens.  GeuMÎ  n*oiit  pas  de  rév^alion  écrite;  ib.ferraent  k  piua 
grande  partie  de  k  popuktioa  àm  monde,  et  eependant  ils  onfc^ea 
!*•  7^  leurs  dynaaties,  ik  ont  kiaaé  dea  monumênta  de  koppmaaaiiee  et,  à 
jdoa  forte  raison,  ont  existé.  Encore  de  nos  jours  ils  possèdent  des 
erapirea  dans  les  régions  reculées  du  oovd  et  du  midi;  bar  état  nW 
donc  pas  celui  des  hommes  laissés  &  eux-mêmes  et  n*ayant  aucun 
chef  pour  les  contenir,  état  qui,  du  reste,  ne  saurait  exister.  On  voit 
par  là  combien  on  a  tort  de  vouloir  prouver  la  nécessité  de  la  fa- 
culté prophétique  par  des  preuves  fournies  par  la  raison.  Les  fonc- 
tions d'un  prophète  se  bornent  à  prescrire  des  lois,  ainsi  que  les  aa- 
ciei»  (dooteura  de  Tislaoïiame)  Tout  teoonmi.  Un  coweerv  ^ÙMet, 
mw  éoniie  dûvctÎM  m  se  fitNmmf  qu'auprès  du  Hmi. 

SECOND  DISCOURS  PRÉUH1NA1R£, 
TnHM.i  d«  UfHtkfadMl4»d«k  itn«,il«pniicfd«*imc>,  4Mfraii^aMf«t 

Dans  les  livres  des  philosophes  qui  ont  pris  l'univers  pour  le  sujet 
de  leurs  études,  on  lit  que  la  terre  a  une  forme  sphétique,  qu'elle 


Digitized  by  Google 


DIBN  KHALDOUN. 


91 


Mt  plongée  dans  l'Océan,  sur  lequel  elle  semble  flotter  comme  un  ' 
gnio  de  raisin  sur  Teau,  et  que  la  mer  s'est  retirée  de  quelques  côtés 
delà  tPire,  parce  que  Dieu  voulait  former  des  animaux  qui  (levaient 
vivre  sur  le  sol  laissé  à  découvert,  et  y  mettre  comme  population  la 
race  humaine,  pour  lui  servir  de  lieutenant  à  l'égard  de»  autre.s  ani- 
maux. D'après  cela,  quelques  personnes  ont  pensé,  mais  k  tort,  que 
Vma  était  piaBét  wim  la  tflnw.  Le  véntible  «tMMMit  de  la  tem  o'acl  \ 
le  point  oeiBlnl  de  m  iphèfe,  vers  ieqnel  tom  ee  dirige  par  suite  de 
sa  pesanteur.  Lee  aulres  eôtés  de  la  terre,  avec  la  mer  qui  les  en- 
loure*  finmait  le  dessue.  Doue  n  Ton  dit,  en  perlant  d'une  portion 
de  la  (teire),  qu'elle  est  placie  «n  disons,  cela  veut  dire  que  cette 
portion  Test  ainsi  par  rapport  à  une  autre  (partie  du  monde) ^ 

La  partie  de  la  terre  que  l'eau  a  laissée  à  découvert  occupe  la 
moitié  de  la  surface  du  f;lobe.  C.ctte  partie  .  qui  est  d'une  forme  circu- 
laire, est  ontouroe  de  tous  les  côtés  par  rplémcnt  humide,  c'est-à-dire 
par  une  ujer  (juc  1  on  nomme  l' Environnante.  On  la  désigne  aussi  par 
le  mot  Lchlaïa  \  dont  le  second  /  se  prononce  d'une  manière  empha- 
tique. On  l'appelle  aussi  Okianos  (Ùxsou^ds),  qui  est  un  mot  étranger, 
ainsi  que  le  {ttéeédent.  Enfin  on  h  nonne  aur  Vertê,  o«  «mt  Noin. 
La  tem,  Jaitsée  è  ééetmnH  ponr  servir  d'habitation,  renfome  dea 
lieua  déserta ,  et  la  portion  inliabitée  est  plus  grande  que  cette  où-se 
trouvent  des  piopnlations.  Ces  déserte  sont  plus  nombreux  an  nidi 
qu'an  nord.  La  ré^mi  habitée  s'étend  davantage  ver»  le  nord  et  offire 
kfonne  d'une  surface  convoM*  Du  côté  du  midi,  die  touche  à  i'équa- 
(euiv  et  du  côté  du  nord  à  un  cercle  de  la  sphère,  au  delà  duquel  se 
trouvent  ks  nontignes  qui  la  séparant  de  l'élément  humide  et  tca.  mi- 


*  Le nHMMucritD  porte  *ih 
l'édition  de  Boulac  oOrc  U  même  leçon . 
•t  remplace  «àb  par  a*«,  c«  qui  confirme 
aeice  Indoctioa. 

*  Pour  «gi^^l.fl  faut  lire,  avec  les  ma- 
nuicrits  et  l'édition  de  Boulnc.  j^.iLJ. 
Ce  mot  e»i  peul-i:tre  uue  altèratiou  de 


rAtkutà^.  Ce  dernier  mot  étant  éumf/k 

en  LiùlixJ ,  puis  ponctué  d'une  manière 
inexacte,  aura  produit  lo  mot  Lebtaîa. 
&Belui.  dena  DmmfHHtM  t  Afrique 
êtplmtnoimb,  page  3^9,  donne  au  nUNIt 
Atlas  le  nniii  de  cj-^^L  Adlxmt  ■  le  nOUI 
d'ÀUet  était  donc  connu  des  Aratiea. 
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lieu  desquelles  s'élève  la  barrière  de  Gog  et  Magog'.  Ces  montagnes 
s'étendent  oblirpiement  vers  l'orient;  de  ce  côté,  ainsi  que  du  côté  de 
Toccident,  elles  ont  pour  limites  l'élément  humide  et  elles  coupent 
deux  segments  le  cercle  qui  entoure  la  terre  habitable'. 

La  partie  déoovMrto  é»  h  terre  oeoope.  dit-on,  à  peu  près  It 
moitié  du  f^be;  la  partie  habitée  n'en  occupe  que  le  quart  -et  ae 
divise  en  sept  dimals.  Uéqnatear  s^étend  de  roocident  k  Torieirt  et 
partage  la  terre  en  deui  moitiée.  Il  traverse  h  partie  la  fdos  aUoD- 
gée  de  la  terre  et  forme  le  plus  grand  des  cercles  qui  entourent  le 
globe,  de  même  que  le  zodiaque  el  la  ligne  éqninoxiale  sont  les 
plus  grands  cercles  de  la  sphère  céleste. 

Le  zodiaque  se  partage  en  trois  cent  soixante  degrés;  un  degré  de 
la  surlace  terrestre  a  une  longueur  de  vingl-cinq  parasanges;  la  pa- 
P.  7».  rasange  se  compose  de  douze  mille  coudées,  formant  trois  milles, 
car  le  mille  a  quatre  mille  coudées  de  longueur;  la  coudée  se  par- 
ti^ en  vingt-qiutre  ^igts;  le  doigt  a  pour  mesure  rix  g*aias  d'oige 
alignés  les  ans  i  eété  des  autres,  dos  contre  ventre. 

La  ligne  équinoiiale  est  dans  ie  même  plan  que  Téqulear;  autre 
elle  cl  clini  un  des  deux  pôles  il  y  a  quatre<ivingt-dix  degrés.  La- partie 
habitée  du  monde  s'étend  depuis  i'équateur  jusqu'au  soixante-qua- 
trième degré  do  latitude  septentrionale.  Au  delà  tout  est  désert  et 
sans  habitants,  à  cause  de  l'extrême  froid  et  de  la  glace.  La  partie 
de  la  terre  située  au  sud  de  I'équateur  est  aussi  entièrement  déserte'; 
mais  c'est  par  l'eiTet  de  la  chaleur.  Plus  loin  nous  expliquerons  toutes 
ces  matières. 

Les  auteurs  qui  ont  décrit  la  partie  habitée  du  monde,  ses  limitée, 
ce  qu'il  renferme  de  villes,  de  centres  de  population,  de  montsgnes, 
de  fleuves,  de  déserts  et  de  ssMes.  Ptolémée,  psr  exemple ,  dans  son 

'  Voy.  lagioage  et  Magioage  dan»  In  fh'o/jrxtphie<FAMl'flia,fÊrM.MaÊiaà, 

Bibl.  or.  de  d'Herbetol,  et  cà-aprë*  daos  t.  1.  p.  lao. 

k  dneriplioa  du  mièiM  dimat  *  GsatMleaeMMdidioB  neeca^ 

*  Vo;.  la  copie  du  planisphère  d'Idriei  raaHur  dil  pld»  loia. 
qui  te  iroav*  dans  û  traduction  de  la 
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TmUi  de  giograpkieg  et,  wpikê  lui  (Idrtci),  l'auteur  du  livra  de  Roger, 
ont  partagé  cet  espace  en  sept  portions,  qu  ils  noaaniait  les  sept  cU- 

melf.  A  chaque  climat  ils  assignent  des  limites  imaginaires  qui 
s'étendent  de  l'est  à  l'ouest.  Tous  les  climats  ont  la  même  largeur, 
mais  ils  diftérent  sous  le  rapport  de  la  lon<^upur  :  le  premier  est  plus 
long  que  le  second;  celui-ci  est  plus  long  que  le  troisième,  et  ainsi 
de  suite.  Le  septième  est  le  plus  court  de  tous,  en  conséquence  de 
la  forme  dreidaire  de  cette  portion  du  ^obe  que  les  éaox  ont 
laiseée  i  découvert.  Les  géographe»  divisent  chaque  climat  en  dix 
partieêi  qui  se  suivent  d'occident  en  «ment,  et  qui  forment  cha- 
cune le  sujet  d*nn  diapitre  dans  lequel  ae  trouvent  eiposée  ce  qui 
les  distingue  et  le  caractère  des  peuples  qui  les  habitent.  Les  mêmes 
auteurs  font  mention  d*une  branche-  de  Toc^  Environnant,  la- 
quelle se  trouve  dans  le  quatrième  climat  et  part  du  coté  de  l'oc- 
cident; on  la  connaît  sous  le  nom  de  la  mer  Romaine  (la  Méditerra- 
née). Elle  commenre  par  \m  détroit  qui,  entre  Tanj^er  et  Tarila,  u'a 
qu'une  largeur  d  environ  douze  milles,  et  qui  s'appelle  /Jj-Zucï/c  (le 
Passage  étroit).  De  là  elle  s'étend  vers  l'orient  et  acquiert  graduelle- 
ment une  largeur  de  six  cents  milles.  Elle  ae  termine  à  l'extrémité 
orienidè  de  la  qnatarîtoe  parUe  du  quatrî&me  climat,  à  onae  mille 
cent  soixante  pmaangea  èa  où  eHe  commence  K  Là,  sur  aea 
bords,  est  le  liltmel  de  la  Syrie;  au  midi,  elle  baigne  les  côtes  dn 
Maghreb,  -à  partir  de  Tanger;  ensuite  elle  longe  successivement 
llfrikiya  et  le  territoire  de  Barca  (la  Cyrénaîque],  jusqu'à  Alexandrie. 
Au  nord,  elle  a  pour  limites  les  côtes  de  l'Empire  byzantin,  puis 
celles  de  Venise,  puis  le  pays  de  Rome,  ensuite  les  côtes  de  la  France 
et  celles  de  l'Espagne  jusqu'à  Tarifa,  lieu  situé  sur  le  détroit, 
vis-à-vis  de  larifTcr.  Cette  mer  porte  le  noui  de  mer  lioinaine  et 
de  mer  Syrienne;  elle  renferme  un  grand  nouihre  (Tilcs,  dont  les  plus 
grandes,  telles  que  la  Crète,  Cliypre,  la  Sicile,  iVlajorque,  la  Sar- 

'  Lrs  anciens  g^graphes  donnèrent  G.  DelisJe  fui  le  pmnicr  ■«  découvrir  l'er- 
ane  longear  excessive  i  U  Méditomnée,  reur;  ii  réduisit  de  trois  cents  iieaw  t» 
•t  Im  Arabai  «doplèraqt  Inm  «muw.     chiffra  générdeoMHl  sdads. 
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dligne  el  Dénia',  sont  habilées.  Suivant  les  mêmes  géographes, 
deux  autres  mer«  sortent  de  celle-ci,  en  traversant  chacune  un 
(Ictroit,  et  se  dirigeut  vers  If  nord.  Le  premier  détroit  est  auprès 
de  Cunstantinople;  à  Tendroil  uù  il  communique  avec  la  mer  (Médi- 
terranée), ou  pourrait  lancer  une  flèche  d'tin  bord  à  Fratre.  jkpnà»: 
»*llrt  mmoé  fitipec»  de  troM  jouEBéet  de  navigation  (duisifrWBttiilli 
BtiniMni)«  ÀéHtmi  umé  à  Conttialisople;  «nmite  ii  pren4itum 
Iwgeur  de  quatre  milUs,  m  prolonge  reipece  de  eoiiaiilfl  (rip^riniUeft 
etiraoeH  Je  acoide  etmat  érComlmlUiÊple.  Sorlanlfer  «nt  ««MiM 
tote  qui  •  six  milles  de  largeur,  celte  mer  forme  la  mer  de  NîtoiAK 
qui ,  à  partir  de  cet  endroit,  s'étend  vers  Toneot,  baigne Jn province 
d'jméracléo  et  s'arrête  au  pays  des  Kbaaars',  à  treize  cents  milles  de 
son  origine.  Des  deux  côtés,  sur  les  bords  de  cette  nier,  liabiient 
des  peuples  grecs,  des  Turcs,  des  Bordjan  (Bulgares)  el  des  Busses, 
p.  77.  La  seconde  nier  qui  sort  de  la  mer  Bomame  à  travers  un  délroit 
s  appelle  la  mer  de  Venise.  Elle  commence  à  la  hauteur  du  pays  de 
la  Grèce ,  en  se  dirigeant  vers  le  nord.  Arrivée  k  Sanl-Andjel  (.jnon<# 
Sm  À»g^)r  elle  ae  dèloiunae  ven  foooident  pour  atteindre  le-tenn 
toire  de  Venise  et  ee  termina,  prèa  d^Ankaliya  (le  pays  d'Âquilée),4 
ome  ceiMA  milles*  de  eonpoiiiide  départ.  Sur  se»  deni  riine»  Ubitiml 
dee  Vénitiens,  dee  Grec*  et  d^autres.  peuples.  Cette  omt  poctole  nom 
de  canal  de  Véniê, 

Selon  les  mêmes  auteurs,  une  vaste  mer  (l'océan  Indien)  se  dé- 
tache de  locéan  Environnant,  du  côté  de  Torient,  à  treiae  degrés 
an- nord  de  Téquateur,  et  s'incline  un  peu  vers  le  sud,  jusqu'à  ce 
qu'elle  atteigne  le  prenaier  climat.  Elle  y  pénètre  en  se  dirigeant  vers 
roccident,  jusqu'à  1p  cinquième  partie  de  ce  climat;  elle  baigne 

'  Dénia  n'est  p«i  une  ile ,  mais,  en  Tm  '  -   *  ^jftL.i ,  Niloch,  mi  une  altération  du 

*  4o&(ieii'ioi5fl«J.C.).aprè>|a«hole  ml  (/da«,  AmImA. c'mM^^ fVMM> 

delà  dynastie  omdade,  cette  ville  éarAo-  *  \oy.  la  traduction  de  la  Géoyra^ik 

dalouaie  fonnait,  avec  les  Baléares,  jna  iI'i4frou'//iii/(i,parM.R6inaiid,p.  a88. 

souveraineté  indépendante,  q«e  l'oa  ap*  *  Si  1  awi— f  wait  écrit  quatre  ceot  vingl. 

pelait  ItrdfwwMi»  Mm.  ■uHss.aMwaitMplasftèidakvMià 
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l'Abyssinie,  le  pays  des  Zendj  (Zaoguebar),  et  s'arrête  à  Bab-el- 
Mandeb,  localité  de  cette  dernière  contrée,  et  située  à  quatre  mille 
cinq  cents  parasanges  de  l'endroit  où  cette  mer  commence.  On  la 
désigne  par  les  noms  de  mer  de  Chine ,  mer  de  l'Inde ,  mer  Abyssinienne. 
Sur  ses  l>ords,  du  côté  du  midi,  sont  les  contrées  des  Zendj  et  des 
BarinnS  dont  Amrolcni  hit  niMition  dans  sm  poésie*'.  B  ne  fiiol 

peuple  evec  les  Beri>cn,  noe  onpuueée 
en  trâM»,  qui-hebite  le  M^fireb.  Ensuite  œtte  mer  ptsse  eneeesaîve* 
ment  evprèe  de  la  ville  de  llMdediou  (Magtdoio),  dn  pays  de  So* 
fida,  de  la  contrée  des  Ouac-Ouac'et  d'autres  peuples,  au  delà  de^ 
qneb  il  n'existe  <pù  des  déserts  et  de  vastes  solitudes.  Sur  cette  mer, 
près  de  son  origine,  du  côté  du  nord,  est  la  Chine,  puis  l'Inde,  puis 
le  Sind,  puis  le  littoral  du  Yémen,  où  se  trouvent  les  Âhkaf\  Zebid 
et  autres  lieux;  ensuite  vient  le  pays  des  Zendj,  placé  à  l'extrémité  de 
cette  mer,  puis  la  contrée  des  Bedja^ 

Selon  les  mêmes  écrivains,  dsun  mires  mem  aorlant  de  la  mer 
Abyannienne^  L*nne  oommenee  à  restrémilé  de  cet  océan,  piès  dn 
Bi^-el'liandeb;  ^e  est  d*aboed  fort  étroite,  pnis  eUe  va  en  sTéliu^pe» 
sant,  et  se  dii^  vers  le  nord ,  avec  une  légère  indinsiaon  vers  TonHl* 
Elle  s'arrête  à  la  ville  de  Coizom  (Giysaa  on  Suei),  située  dans  la 
cinquième  partie  du  second  climat,  et  se  termine  ainsi  à  quatone 
cents  milles  de  son  lieu  de  départ.  On  la  nomme  la  mer  de  Coizom 
et  la  mrdEiSom  (Sues).  De  son  extréouté  jusqu'à  la  ville  de  Foetat 


'  Pty»  située  au  *ud  du  gol£»  d'Adau. 
Dant  la  inta  anbdÎNi       avec  toBS  Is» 

nunQscrit.i. 

*  Voici  le  \or»  : 

Sur  de*  cberan  rai  «{tteoM  fcmntfc»,  luftî- 

tu^  anx  lm^cb«-^  Je  nuit,  cbcvmui  de  IVcrfaera. 
(Voy.  Onmir  d'Amra'kaU,^.  rv,  ligue  i3.) 

*  lles(lontlesai>lint|>rDdaNal«ot,dil'. 
on,  das  fimito  p/A  NMemUaient  4  des 


lètaa  Kumaincs  et  qui  pouMueol  des  nis 
da  wisf  Miat  On.  erait  pouvoir  ïdaniiBar 

CM  tics  avec  Icj  Seychelles. 

*  El-Ahi»f  «i^ptiCc,  ta  arabe,  la  col- 
Hm  d»  mH*.  Ga  asol  détigiM  id  lé  vaMe 
détart  qui  ocoapa  la  partie  indpsat  data 

praïqa'ile  arabiqaa. 

*  H.  Quatremère  a  démoolré  que  lai 
Bedja  étaient  le  même  peu|^  qua  les  ko- 
ciens  I^lemiuvcs.  ( Voyet  MS  Jdtaaèw  tv 
l'Égypu,  t.  Il,  p.  laj.) 
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(le  Vieux-Caire),  en  Egypte,  on  compte  trois  journées  de  marche.  Siir 
ses  bords,  du  côté  de  Tonent,  se  voient  les  côtes  du  Yémen,  puis  le 
Hidjnz,  Djidda,  Médian,  Aïla,  et  Faran,  qui  se  trouve  à  son  extré- 
mité. Du  côté  de  ro(  (  idenl  sonl  les  rivages  du  Saïd  (la  llaulo-Egvpte). 
Ardab,  Souaken,  Zeilâ,  puis  le  pays  des  Ijedja,  qui  touche  à  i'eudroit 
où  cette  mer  commence.  Son  extrémité,  près  de  Coizom,  se  trouve 
vis-à-VM  dTEkArkii,  située  jnir  la  mer  Romaiiie.  La  distance  tpù  té* 
pare  ces  deux  points  est  d'environ  six  journées  de  numbe.  PlusieurB 
souverains,  avant  et  depuis  fidanmme,  ont  essayé  de  paner  eet 
isthme,  sans  pouvoir  y  parvénir. 

La  seconde  mer  qui  se  détache  de  la  mer  Abyssinienne  porte  ' 
le  nom  à' El-Khalidj-el-Akkdar  (le  Canal  vert'),  et  commence  entre, 
la  contrée  du  Sind  et  les  Ahkaf  du  Yémen.  Elle  se  dirige  vers  le 
nord,  en  tournant  nn  peu  vers  l'ouest,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  termine 
à  Obolla ,  Funo  des  villes  niaritlnies  du  canton  de  Basra  ,  située 
dans  la  sixirnie  partie  du  second  climat.  Là  cette  mer  se  trouve  à 
quatre  cent  quarante  para!>anges  de  son  point  de  départ.  On  lui 
donne  le  nom  de  mer  de  Fan  (la  Penc).  Du  côté  de  Torient,  elle 
parcourt  le  littoral  du  Sind,  du  Mduan,  du  Karman,  de  Fars  et 
d*Obdla,  où  elle  a'anète.  Du  côté  de  rooâdent  elle  longe  lea  côte» 
de  Bahrem,  du  Yemama,  d*Oinan,  d'Es-Chiher*  etdesAUaf,  pi^ 
situé  prèa  du  point  oà  elle  oommance.  La  presqu*tte  des  Arsîbes, 
située  entre  la  mer  de  Fars  et  celle  do  Coizom,  est  cCNoame  une  pé- 
ninsule qui  s'avance  dans  la  mer.  Elle  est  limitée,  au  midi,  par  la 
79>  mer  des  Abyssins;  à  l'occident,  par  celle  de  Coizom,  et,  à  l'orient, 
par  la  mer  de  Fars.  Elle  confine  à  cette  partie  de  l'Irac  qui  sépare 
Basra  de  la  Syrie  et  qui  s'étend  l'espace  de  quinze  cents  milles.  Ijà 
se  trouvent  les  villes  de  Koufa,  de  Cadcciya,  de  Baghdad,  d'Ei- 
wan-Kisra  (Clésiphon)  et  d'El-IIira.  Au  delà  habitent  les  Turcs,  les 
Khazars  et  autres  peuples  étrangers.  La  presqu'île  Arabique  ren- 
ferme, du  côté  de  Toccident,  la  contrée  de  Hidjaz;  du  côté  de 

'  C'esl  le  golfe  Persiqoe.  note  de  la  p.  ia&  do  la  Iraductioa  de  la 

*  On  peut  coomltor .  sur  cette  vills,  la     (Mifi^Ut  fAMlfida ,  par  H.  IUiaaad« 
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l'orient,  les  provinces  de  Yemama,  d'Ëi-Bahreïn  et  d'Oman;  du  o6té 
du  midi,  le  pays  du  Yémen  et  les  rivages  baignés  par  i»  mer  des 

Abyssins. 

Dans  le  nord  de  celte  partie  du  monde  habitable,  c'esl-à-dire 
dans  le  pays  de  Deîiem,  se  trouve  une  mer  tout  h  fait  isolée  des 
autres.  On  f tj^pdle  la  tm  i»  Djordjan  ei  k  mtrêg  TtAmOm  K  Se 
loDgaenr  est  de  nulle  milleB,  et  .sa  largeur  de  sh  cents.  Elle  a,  do 
oâté  de  foocideiit,  les  pronnces  d'Adetbdfdjan  et  de  Deîiem;  à  To- 
rient,  le  contrée  des  Turcs  et  cette  de  &haresm;  eu  midi,  le  Taberis- 
tan;  au  nord,  les  pays  des  Khazars  et  des  Aiains.  Voilà  les  frfns 
teroarquables  des  mers  dont  les  géographes  ont  fait  mention. 

Ils  nous  disent  aussi  que  la  partie  liabilabic  du  monde  est  arro- 
sée par  un  grand  nombre  de  fleuves,  dont  les  plus  considérables 
sont  :  le  Nil,  l'Euphrate,  le  Tigre  et  le  fleuve  de  Balkb,  autrement 
nommé  le  DJeihoan.  Le  Nil  prend  naissance  dans  une  grande  mon- 
tagne, située  à  anae  degrés  «n  delA  de  Téquateur,  et  loas  k  lûéri- 
dieune  <|ni  traverse  la  quatrième  peiiie  du  premier  dimel.  Elle  porte 
le  nom  de  mtmtagi»»  ^El-Cemr,  et  Ton-n'en  connaît  pas  au  monde 
de  plus  élevée.  De  celte  montre -sortent  de  nombeusés  sources, 
dont  quelques-unes  vont  déchaîner  \evn  eaux  dans  un  lac  situé  de 
ce  côté4à,  pendant  que  le  reste  se  jette  dans  un  autre.  De  ces  detii 
bassins  s'échappent  plusieurs  rivières  qui  se  jettent  toutes  dans  un 
seul  lac  situé  auprès  de  I  équaleur,  à  dix  journées  de  marche  de  la 
montagne*.  De  ce  lac  sortent  deux  fleuves,  dont  l'un  coule  directe- 
ment vers  le  nord  et  traverse  la  Nubie  et  l'Égypte.  Après  avoir  dé- 
passé le  Caire,  il  se  divise  en  plusteu»  lirandies  ayant  toutes  la  même 
grandeur,  et  dont  chacune  porte  le  nom  de  kkaUdf  (canal);  elles  se 
déchargent  toutes  dans  la  mer  Romaine,  du  c6té  d'Alexandrie.  Ce 
fleuve  se  nomme  1$  Nil  «T^jtyple.  Sur  la  rive  orientale  s*étend  le  Saîd; 
à  ToocidenA  se  trouvent  k«  Oasis.  L'autre  fleuve  se  détourne  vos 

■  CwtfenMrCMpisniM.  réqeataoff.  m  qui  Mt  «i  ncins  «pis. 

*  Notre  autAur  viral  de  dire  que  cette      nmtoJiait  jounte  de  nanha.  . 

nontapic  éuit  à  seiie  degiéi  m  toi  de 
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l'ouest,  et  coule  dans  cette  direction  jusqu'à  ce  qu'il  se  jette  dans  ia 
mer  Environnante;  celui-ci  est  le  Nil  des  noirs,  et  cest  sur  ses  deux 
rives  que  demeurent  tous  les  peuples  nègres. 

L'Euphrate  prend  sa  source  en  Arméaie,  dans  la  sûuème  partie  du 
•  cinquième  diôftt.  fl  ooule  «n  md  à  tnmn  la  tairitoire  grec,  et 
{MSMftoprtodelldaliyft,  deManbedj,  deSiffin,deRaoctetd«Kioafii( 
piiis  il  atNcinft  les  muais  (Mb)  i%>ir6itt  Bim 
«a  jeter  dans  la  mer  daa  Abjranna^  Paadant  aoo  oouia.  il  raçoil  m 
gruid  nombre  de  rivières  et  demie  naiaaamae  à  qadqnaa  antres  qui 
vont  se  déchaîner  dans  le  Tigre. 

Le  Tigre  sort  de  plusieurs  sources  situées  dans  ia  province  de 
Khalat,  qui  fait  également  partie  de  l'Arménie.  Il  coule  vers  le  sud 
et  passe  auprès  de  Mosul ,  de  T Aderbeïdjan ,  de  Baglidad  et  de  Ouacit; 
là  il  se  partage  en  plusieurs  branches,  qui  toutes  s'écoulent  dans  le 
lac  de  fiun,  d*oà  allaa  vont  atteindre  la  mer  de  Bus.  Ce  llewre  est 
nUié  à  forient  de  rSuphrate.  Dans  son  couis,  il  leçott,  de  diaque 
oôlé,  un  grand  nombre  de  fortes  rivîAres.  Entre  rSiqiiirBte  et  le 
p.  II.  Ti|^,  vers  la  partie  aopérieure  de  oe  denier  flenve,  est  la  presqu'île 

de  Mosul',  qui  est  séparée  de  la  Syrie  par  les  deux  rives  de  FJEkh» 
phrate,  et  de  l'Aderbeidjan  par  les  deux  rives  du  Tigre. 

Quant  au  Djeïhoun  (l'Oxus),  il  prend  naissance  prés  de  Balkh,  dans 
la  huitième'  partie  du  troisième  climat.  Sorti  d'un  grand  nombre 
de  sources,  il  reçoit  dans  son  cours  plusieurs  grandes  r  ivières,  et,  se 
dirigeant  du  midi  au  nord,  il  traverse  la  province  de  Kboraçan,  entre 
dans  le  Kksnim,  ntué  dans  la  koitième  partie  du  cinquitaie  cli- 
mai»etva'Se  décharger  dans  le  laedTfil-Djordjaniya  (rAral),  sur  lequel 
est  située  une  ville  du  même  nom*.  La  longoenr  de  ee  bsasin  est 


*  L*aiiMar  aurait  dA  écrire  «dans  h  radioi»  indiquées  i 

'  En  arabe  Djeztm  Maucel  (la  Mésopo-  maniucrits. 
lanie).  CeUegrande  province,  nluée  entre         *  11  ne  faut  pas  ooofondre  Djordjanijfa 

l«  Tigra  «  rEupbfato,  perte  mumn  la  awe P|ot^|BB; h y»»-ièiil tills aaaileé» 

nom  d'EI-Djenra.  sur  l'Aral  «t  h  aatowla  MH*  h  «MT  €>§•' 

'  Pour  ^Ul|,Ua«i^Uil.Toulaa  les  COT-  pieane. 
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d*on  mois  de  marche;  sa  largeur  est  d'autant.  Il  reçoit  aussi  les 
eaux  de  la  rivière  qui  porte  le  nom  de  rivière  de  Ferghana  et  de 
Ckach  (le  Sîhoun  ou  laxartes),  et  qui  vient  du  pays  des  Turcs.  Sur 
la  rive  occidentale  du  Djeïhoun,  s'étendent  le  Khoraçan  et  le  Kha- 
rexm;  à  l'orient  se  trouvent  les  provinces  de  bokhara,  de  Tennid  et 
de  Samaraoïd.  An  delà  èe  ce  pays  sont  la  contrée  des  Turcs,  celle 
de  Feighaat,  ceUe  des  Kbariodjiya*  et  d*aiitres  natioiu  barbare». 
Tons  ces  renseignenieiils  sont  finirais  par  Ptolémée  dans  son  livre, 
et  per  k  ekai^  (Idild)  dans  Toiiviage  intitidé  b  Lnwv  dt  B»gtr. 
Ces  traités  géographiques  offrent  des  caxtes  qui  représentent  tout  ce 
que  le  nMMide  habitabie  renferme  de  montagnes,  de  mers  et  de  ri- 
vières. Ils  fournissent,  sur  ces  matières,  des  notions  trop  nombreuses 
pour  être  reproduites  ici;  car,  en  composant  cet  ouvrage,  nous  avons 
eu  surtout  en  vue  l'Occident  (Maghreb),  qui  est  le  pays  des  Bcrhers, 
et  les  territoires  de  i'Onent  habités  par  les  Arabes.  C  at  Diea  qui 
êmau  da  memut, 

SOmjMENT  DU  SBÛOm  DOCOUnS  PBÉLOUNAIRE. 

VMHfMÎ  b  Vilt  npIlOirioDs'  lie  la  terrr  a-t-il  une  popvfalÎM  plw  MHfcNWB 

qu«  le  quart  (nérùliooal  > 

■  On  lait,  par  le  témo^;nage  de  ses  yeox  et  par  une  suite  non  inter- 
rompue de  renseignements,  que  le  premier  et  le  second  climat  du 
monde  habitable  sont  moins  peuplés  que  les  suivants;  que  leurs  par- 
ties habitées  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  solitudes,  des 
déserts  et  des  sables,  et  que  du  côté  de  l'orient  se  trouve  la  mer  In- 
dienne (qui  en  rétrécit  beaucoup  l'étendue).  Les  nations  et  les  peuples 
qni  occupent  ces  deux  dimats  ne  sont  pas  en  nombre  considérable  ; 
il  en  est  de  mime  de  leurs  cités  et  de  leurs  villes.  Le  troisième 
dimat,  le  quatrième  et  les  suivants  présentent  un  caimetère  tout  4 
fiât  différent;  les  déserts  n*y  sont  pes  nombreux;  les  sables  s*y  mon- 

'  Il  •'agit  dei  Uiarlokb,  peuple  turc  Iw.  (Voj.  HataHvn  du  wçyagêi  iu  'iirakt 
qai  habitait  an  ntdi  et  an  iod^tt  des  m  Ckâm»  tiwliuta  par  M.  Reinaud,  i.  I, 
soBlgéai  taignéas  par  VOtm  et  la  Immi^     p.«iun  etcudadiMoeftpréUniiiiaift.) 
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trenl  raromoni,  ou  ne  s\  présentent  pas  du  tout;  les  nations  et  les 
peuples  (|uî  les  habitent  rappellent,  par  leur  multitude,  Timagc  d'un 
océan  prêt  à  déborder;  leurs  cités  et  leurs  villes  sont  eu  uoiid)re 
infini.  La  population  est  agglomérée  entre  le  troifième  dimat  el  le 
lîxième'.  Quant  au  midi,  il  est  oomplèUMnent  déaeit  Suivant  plu- 
ûeura  philonqihes,  ce  fait  doit  être  ettsibné  A  Feiioès  de  le  chaleiir 
et  à  ce  que  le  soleil ,  dans  cette  région,  s'écarte  trts  peu  du  lénith. 

Nous  allons  édaizcir  cette  doctrine  par  un  raisonnânent  démons- 
tratif, qui  servira,  en  même  temps,  à  exj^quer  pourquoi,  dans  la 
partie  septentrionale  de  l'hémisplière,  la  population  est  très-nom- 
breuse depuis  le  troisième  et  le  qualriéme  climat  jusqu'au  cniquiéntie 
et  au  septième^.  Dans  les  pays  où  les  deux  pôles  de  la  terre,  c'est- 
à-dire  le  pôle  arctique  et  le  pôle  antarctique,  se  trouvent  simul- 
tanément k  fhorison,  il  y  a  un  grand,  cwde  qui  coupe  le  globe  en 
deux  moitiés.  Ce  eerde,^ie  plus  gnnd  d»  ceux  qui-s'^Nadent  de 
Touest  à  l'est,  est  nommé  Fiqaaitar.  Suivant  le  priooqpe  énoncé 
p.  8S.  dans  notre  chapitre  sur  l'astronomie,  la  sphère  supérieure  &tt  jour- 
nellement une  révolution  d'orient  en  occident,  et  entraine  avec  elle 
toutes  les  autres  sphères  qu'elle  renferme.  Ce  mouvement  est  prouvé 
par  le  témoignage  de  nos  yeux.  Nous  avons  mentionné  aussi  que  cha- 
que astre',  dans  sa  sphère,  a  un  mouvement  oj)posé  au  précèdent, 
puisqu  il  se  lait  d'occident  en  orient.  Le  temps  de  ces  révolutions 
diilere,  pour  les  astres,  suivant  la  rapidité  ou  la  lenteur  de  leur 
marche.  Tous  les  espaces  que  ces  astres  parcourent  dans  leur»  sphins 
sont  situés  dans  un  grand  eende  qui  coupe  la  ^hère  supérieure  en 
deux  mwtiés.  Cest  là  rédiptique,  qui  est  divisé  en  douze  signée.  On 
tfouywe  indiqué,  en  son  lieu,  que  l'éqnateur  coupe,  réclîptique  en 
deux  points  opposés,  savoir  :  le  commencement  du  Bélier  et  celui 
de  la  fislance.  Ainsi  le  cercle  équinosial  partsf^  les  signes.en  deux 

*  Deux   manuscrits  et  rédilioo  d*      leur*  dit  bcMfiuèiiu«({i(Mpti^aw,plal4t 
BouUc  portent  \^ ,  à  la  place  de       ,      «pie  h  «unàme  et  U  j^gstimie. 

el  lburnt»sent  aiii«i  la  bonne  leçon.  *  Il  s'apl  da  Miwl.  dfl  la  ItUM  et  dSS 

*  On  ne  s'cipUquo  pat  pourquoi  i'au-  planèict.' 
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classes,  dont  la  première  se  compose  de  ceux'  (|in  s'écartent  de  ce 
cercle  vers  le  nord;  la  seconde  renferme  l(;s  signes  dont  la  décli- 
naison est  australe.  La  première  classe  renlerme  les  signes  depuis 
k  commencement  du  Bélier  juaqu'à  la  ûq  de  l'Epi  (la  Vierge);  la 
seooade  oompraod  1m  «itrat<iigDe«  depwû  le  commeneameat  de  U 
Belanee  juwfa'à  k  fin  da  Pokson. 

honqoB  les  dam  |idks  se  troiiveiil  du»  Hioriioa,  ee  qui  a  lieu 
pour  une  eeitaine  ré^oa  de  la  terre  il  y  a  sur  k  suf&oe  du  globe 
une  ligne  unique,  située  dansk^ende  f^ufMT  céleste ,  et  qui  s'é- 
tend d'orient  en  occident.  Ëlle  se  nomme  Téquateur.  Selon  le  rapport 
des  hommes  du  métier,  on  a  constaté,  par  des  observations  astrono- 
miques, que  cette  ligne  marque  le  commencement  du  premier  des 
sept  climats''',  et  qu'elle  a  au  nord  les  parties  du  monde  habitable. 
Dans  ces  parties,  le  pdie  septentrional  s'élève  graduellement  au- 
deseos  de  l*horii(m,  et  lorsqu'il  attaiat  une  élévation  de  loizante- 
quatre  degrés,  41  indique  k  timite  où  s^airète  k  paitk  habitable 
de  k  tene,  c'eUilhdice  k  fin  du  septième  climat.  Lorsque  ce  p61e 
a  nne  haiileiir  de  qBatre-vingirdix  d8|prét«  disknce  qui  k  sépare 
de  r^quateur,  il  est  au  sénith;  Téqualenr  se  confond  alors  avec 
rhorÏEOn;  six  des  signes  du  zodiaque,  savoir,  ceux  du  nord,  restent 
au-dessus  de  l'horizon,  et  les  six  autres,  ceux  du  midi,  se  trouvent 
au-dessous.  Du  soixante-quatrième  degré  au  qualrc-vingl-dixiènic , 
la  terre  est  inhabitée,  attendu  que  le  chautl  el  le  Iroid  ne  s'y  ren- 
contrent jamais  k  des  époques  assez  rapprochées  pour  pouvoir  se 
combineri  ce.  qui  empêche  la  production  d'avoir  lien.  Sous  Téqua- 
teur,  k  soleil  est  au  lénilh  quand  il  entre  dans  le  signe  du  Bélier 
on  dans  cdni  de  k  Bdance;  ensuite  il  s'en  éloigne  jnsqn'à  ee  qu'il 
arrive  au  commencement  du  Cancer,  ou  k  celui  du  Capricorne,  et 


'  L'auleur  dit  :  cr*[>-'  f^**^  J 

•  pour  toute*  les  régions  de  la  terre,  •  ce 
qiia'«rt  p»mitlw  p^iitateMW  ré- 

qu«(ciir  ionl  les  seuls  dans  lesqueb  on 
poisse  avoir  lea  àvts.  pâle»  mr  riioriaOA. 


'  Il  no  fallail  pas  :ivoir  recourt  anx 
observations  pour  établir  que  le  pmicr 

asiroMOMi  Msirat  déddé  qos  wh  isnit 

ainsi. 
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son  plus  grand  écart  (déclinaison)  de  l'équateur  ne  dépasse  pas  vingt- 
quatre  degrés.  Pendant  que  ie  pôle  septeDlriooal  séiève  au-dessus 
de  rhorizoo ,  réquateur  s'éloigne  du  sénitli  dans  la  même  proportkWt 
et  la  p61e  auttnd  s'abuna  («n-daaKN»  da  rhotiioa)  tfuin  qnaaiité 
égale.  Aiuai ,  dans  ces  Rangements  de  poailion ,  les  eB|>acea(angulaires) 
parconrus  par  les  trois  points  sont  égani*  Cet  espace  est  nommé  par 
les  astronomes  '  la  latitude  cToa  SMbvft.  Lorsqiu  Téqualeur  a*éio%ne 
du  zénith  (vers  le  sud),  les  signes  septentrionaux  du  zodii^e  s*é> 
lèvent  graduellement  au-dessus  (de  Féquateur),  jusqu'à  ce  tput  le 
maximum  de  cette  élévation  soit  atteint  par  le  commencement  du 
Cancer;  pendant  ce  temps,  les  signes  méridionaux  s'abaissent  gra- 
duellement au-dessous'  de  Thorizon,  et  le  maximum  de  cet  abais- 
sement a  lieu  pour  le  commencement  du  Capricorne.  Ce  phénomène 
tient  à  la  manière  dont  les  signes  s*éoartentà  droite  et  A  gauche  de 
réqoateor  oélesle,  ainsi  <{ne  nous  TavoiM  dh. 

Ameenretpaelep^*  da  nords*tiève,  le  signe  sqpientrional  qui 
est  le  plus  éloigné  de  réqoateur  céleste,  c*est-4-dire  le  commence* 
ment  du  Cancert  se  rapproche  du  zénith  jusqu'à  ce  qu'il  l'atteigne;  ce 
qui  a  lieu  pour  les  contrées  dont  la  latitude  est  de  vingt-quatre  degrés, 
telles  que  le  Hidjaz  et  les  régions  qui  Tavoisinent.  Cette  (distance 
angulaire)  est  égale  à  la  déclinaison  du  commencement  du  Cancer, 
au  moment  où  l'équateur  est  perpendiculaire  à  l'horizon  ^.  Par  suite  de 
l'élévation  du  pôle  septentrional,  le  Cancer  se  trouve  porté  au  zénith. 

Lorsque  T^évation  dn  p^  dépasse  vingt-quatre  degrés,  le  soleil 
(étant  dans  le  signe  du  Capricorne)  s'éloigne  encore  plus  du  aénith; 


'  L'auteur  emploie  ici  le  terme  J>-*l 
«9>^l^l,  c'est'à-dire,  les  gens  quidreasenl 
la  «âileadrian  lemot  4  îndiqiMr  Iw 
heures  de  la  prière. 

*  Qiumd  les  li^ea  •eptenlrioauiz  sont 
an-deaMu  de  l'horiioD ,  les  signée  luéffitt^ 
■HK  aoiit  n-iiMieiiit  aussi,  à  mesure 
que  le  commencement  du  Cancer  s'ap- 
proche du  icnidi ,  le  coauneocement  du 


Capricorne  t'éloi|M  ds  lliorim  vtn  le 

nadir. 

*  Tons  le*  nMimiCriU  portent 

•  l'horiion.  •  Cette  leçoo  M  vent  liéa;  il 
(eut  lire  vJaAij. 

*  Les  déniera  motode  cette  plirtMaoïit 
IMI  k  fait  inutiles;  que rifMMMV MÎtper» 

pendiculairc  à  Hiorizon  nu  non,  le  dMi* 
naisoo  du  signe  reste  iovariabie. 
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il  s'abaisse  jusqu'à  l'horizon  quand  le  pôle  a  atteint  une  élévation  de 
soixante-quatre  degrés.  La  qiiantité  de  cet  abaissement  est  aussi  de 
soixante-quatre  degrés;  il  en  est  de  noème  de  la  dépression  du  pôle 
méridional  au-dessous  de  l'horiion.  (Dans  les  pays  où  le  pôle  septen> 
triopal  t*élèv«  à  oalta  haiil«or,)loiit«  ptodnmion  oewe,  ■ttendu  que 
le  firoid  el  la  gdée  y  aont  vïitèm$mnA  forts  et  qu'Us  T«steiit.trè»4ong- 
temps  saos  éprouver  finfluenoe  de  k  didew.  De  plna,  quand  le 
soleil  se  trouve  au  léaith ,  ou  à  peu  de  distance  de  ce  point,  les  rayons 
quUl  envoie  sur  la  terre  y  tombent  perpendiculairement,  tandis  que, 
dans  les  lieux  qui  n'ont  pas  le  soleil  au  zénith,  iU  arrivent  sous  un 
angle  obtus  ou  aigu.  Lorsque  les  rayons  tombent  perpendiculaire- 
ment,  la  lumière  a  une  grande  mtensité  et  se  répand  au  loin;  le  con- 
traire a  lieu  lorsqu'ils  forment  un  angle  aigu  ou  obtus;  aussi ,  dans  les 
localités  qui  ont  le  soleil  au  sénith,  ou  k  peu  près,  la  chaleur  est  plus 
fiMie  que  due  les  régions  plus  éloignées,  car  k  broière  est  U  cause 
de  k  ehakur  et  de  fécfaauflfonMttt.  Pour  (les  pays  situés  sons)  Féque- 
tenr,-k  soleil  pesée  eu  sénith  dem  fins  disque  ennée,  ce  qui  a  lieu 
quand  il  est  dans  le  Bélier  ou  dans  k  Bdeoce.  Quand  il  s'écsrte 
du  sénith  de  ces  lieui,  k  distance  n'estpssoonsidérafaie,  et  quand 
il  arrive  au  terme  de  aa  déclinaison,  ce  qui  est  marqué  par  le 
commencement  du  Cancer,  d'un  côté,  et  du  Capricorne,  do  l'autre, 
il  s'en  retotirae  avec  tant  de  promptitude  qu'il  ne  permet  pas  à  la 
chaleur  de  se  modérer.  Ses  rayons  tombent  d'aplomb  sur  cette  zone 
torride  pendant  un  temps  assez  long,  sinon  continuellement.  L'air 
est  embrasé  per  une  chaleur  devenue  esceesive.  0  en  est  de  même 
dans  les  régions  qui  s*étendettt  en  dek.de  Téquatenr,  jusqu'à  k  kti- 
tude  de  vingfrqnalre  degrés  (sud);  elles  ont  k  soleil  au  sénith  deux 
bk  chaque  ennée,  et  subissent  ainsi  l'ardeur  de  ses  rayons*  presque 
entent  que  les  contrées  situées  sous  i'équsteur  même.  Cette  chaleur 
esoessive  dessèche  et  raréfie  l'atoBOsphère  eu  point  d!empècher  k  re- 

'  liUénI.  «In  nyoM .frappent  oonli-  eheuxque  i*auleiir,  en  parlant  de  l'astro- 
nudletncnt  «ur  Phoriion  (^3-j1^1,  el-ifk)  nomic  sphèrique,  ait  employé  le  mot  ifk 
duu  Mtte  légion  IjjiVI,  «f^).  t  II  Mt  Câ-      poursipiilierUmôl  Wi«Hiel  tantôt  région. 
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production  des  êtres,  car  la  disparition  des  eaux  et  des  vapeurs  hu- 
mides nuit  à  la  formation  des  minéraux,  des  plante  cl  des  animaux, 
vu  que  la  production  ne  peut  avoir  lieu  sans  rhiiniidito.  l,ors([iie  le 
commencement  du  Cancer  s'écarte  (au  sud)  du  zénith,  ce  cpii  a  lieu 
dans  les  lathudet  qui  dépaswnt  vingUcniq  degrés  nmrd,  le  a<^tl  «e 
trouve  éloigné  do  lénitb»  et  la  dialear  acquiert  une  tempéntare 
moyenne,  ou  pen  s'en  fiiut;  la  productton  dés  ètn»  prend  alors  de 
Tactivité  et  s*accroit  graduellonent,  jaaqu*à  ce  que  le  firoid  devienne 
senuble,  par  suite  de  la  dînriimtioa  de  la  himière,  et  parce  que  les 
rayons  du  soleil  frappéirt  la  terre  sous  un  ai^e  oblique.  La  puis» 
sance  reproductive  diminue  alors,  et  s'altère;  mais  le  clianf^ement 
qu'elle  sul)it  par  suite  de  la  chaleur  surpasse  do  beaucoup  celui  qui 
est  produit  par  l'intensité  du  froid,  parce  que  l'action  de  la  chaleur, 
dans  le  dessèchement,  est  plus  prompte  que  celle  du  froid  dans  la  con- 
gélation ;  aussi  le  premier  et  le  second  oliniit-  ont  une  population 
peu  nombreuse,  tandis  que  le  troisième ,  le  quatrième  et  le  cinquième 
ont  une  population  moyenne,  grâce  è  la  chaleur  modérée  qui  ré- 
suite  de  la  diminniion  de  la  lumière.  Dans  le  sixième  et  le  septième 
dimat,  la  population  est  très-grande,  ce  qu'il  faut  attribuer  au  dé- 
croissement  de  la  chaleur  et  à  la  qualité  possédée  par  le  froid  de  ne 
pas  nuire  tout  d'abord  à  la  puissance  reproductive,  en  quoi  il  diffère 
de  la  chaleur.  En  effet,  le  liesséchement  ne  peut  avoir  lieu  en  ces 
derniers  climats  que  lorstjuc  le  froid  est  extrême,  par  suite  de  la 
sécheresse  qui  s'y  déclare  alors;  ce  qui  arrive  au  delà  du  septième 
climat;  ainsi,  dans  le  quart  septentrional  du  monde,  la  population 
est  plus  nombreuse  et  plus  coijnpacte.  MaisDien  en  sait  plus  que  nousl 
Diaprés  cés  laisoniiements,  les  pbibsopbes  ont  supposé  que  les 
lieux  placés  sous  Téquateur  et  les  contrées  qui  s*étendent  au  delà 
sont  complètement  déserts;  mais  on  leur  a  répondu  que,  dTapiès' 
p.  S7.  le  témoignage  des  voyageurs  et  une  suite  non  interrompue  de  raa- 
seignemenls.  il  est  certain  rjue  ces  régions  sont  habitées.  Comment 
répondre  à  celte  objection.^  Evidemment  ces  philosophes  n'ont  pas 
voulu  nier,  d'une  manière  absolue,  que  ces  contrées  lussent  habitées, 
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maïs  ils  se  sont  laissé  conduire,  par  leur  argumentation,  à  admettre 
que  la  faculté  productrice  s'y  [)erd  jjar  l'excès  <le  la  chaleur,  et  que 
Texistence  d'une  population  y  serait  impossible ,  ou  peu  s'en  faut  : 
ee  qui  e»t  nû.  Eo  effet ,  ic  pays  situé  »ous  l'équateur  et  les  contrées 
qui  sont  aa  ddà  renferment,  diton,  une  population;  mais  elle  est 
irès-peu  nombrense.  Suivant  Tcpîmon  dTIbn-Rochd  (AveiroSs),  la 
région  équaloriale  est  tempérie,  et  les  contrées  situées  an  delà,  du 
côté  du  sud,  sont  pincées  sous  les  mêmes  conditioos  que  les  pays  qui 
s'étendent  au  nord  de  Téquateur;  donc  on  doit  trouver  des  habi- 
tants dans  les  parties  de  la  région  australe  qui  correspondent  aux 
parties  habitées  de  la  région  boréale.  Son  assorlioii  ne  saurait  èlre 
réfutée  par  l'objection  que  la  faculté  produclrice  s'y  perdrait,  mais 
on  peut  la  repousser  par  la  raison  que  l'élément  humide  (l'océan) 
couvre  la  terre  de  ce  côté-là,  et  s'avance  jusqu'à  une  limite  dont  la 
limite  coireyondante ,  du  c6té  du  nord,  renfenne  une  région  qui  pos» 
sède  la  bcnlté  produetriee.  Or  Texistence  d'une  atmosphère  tem- 
pérée (dans  les  régions  australes)  est  impossible,  puisqu'elles  sont 
couvertes  par  l'océan;  aussi  doit-on  nier  toutes  les  conséquences 
qu'on  voudrait  en  tirer.  £n  effet,  la  population  tend  à  s'accroUre  ré- 
gulièrement; mais,  pour  cela ,  elle  doit  se  trouver  dans  les  conditions 
du  possible,  et  non  pas  dans  (  elles  de  l'impossible.  Quant  à  l'opi- 
nion de  ceux  (jui  déclarent  la  n  gion  équatoriale  inbabitalilc ,  olle 
est  conti  edilc  par  les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus;  mais 
Dieu  sait  ce  qui  en  est. 

Nous  allmis  tracer  ici  un  frfanispbère^  semUable  à  celui  qu*Idrici 
a  iaahé  dans  le  liwn  i»  Jlojer*,  ensuite  nous  en  donnenms  une  des- 
cription détaillée. 

'LittMemeDt,*bi«préinitatiMid«k  *  Aa«m  de  nos  mmuierils  ne  ran- 

géopiiipliic  \il  lijoghrafia].*  Dans  le  Ipxlc  ferme  cette  carie.  M.  Hcinaud  a  donné 

arabe ,  tl  laul  mettre  un  point  sur  le  ^Aai'n  une  copie  réduite  de  celle  d'idrici  dans  sa 

da           La  atea  corNdk»  doit  m  Induction  d*  la  Gétgnfk»  fàhot'IfUa, 


Uin  en  plusieon  aalfw  «adroite  do  Fédi-  1. 1,  fk  cas  de  rinirodaclîoo. 
lioiid«  Paria. 
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P.  «B.  DBSCRIPnOlf  DÉTAILLÉE  DU  tUnUMÈM  TBlIlIBSTaB'. 

[  Notre  exposition  se  composera  d^ofaservations  détaillées  et  d'ane 
notice  soamiaira*.  Les  dAtaâs  se  rapporteront  ans  cootréee  du  moode 
habitable,  à  ses  montagnes,  ses  mers  et  ses  rivièrcis*  que  nous  décri- 
rons une  à  une.  Cette  partie  de  notre' traité  viendra  après  la  notice 
sommaire,  dans  laquelle  nous  indiquerons  de  quelle  manière  la 
partie  habitable  de  la  terre  se  trouve  divisée  en  sept  climats;  nous  y 
ferons  eonnaitre  les  latitudes  de  ces  climats,  et  la  (dus  grande  longueur 


*  L'uttear  •  remanié  oe  dupitre  en  j 
fiiisant  de»  additioat  et  d«a  duoigaiiNBto. 

La  première  rédaclion  nous  est  oiïcrlc  |)ar 
las  Bunuscrils  de  la  BibUoliiè()ue  impé- 
riale, sapp).  n*  74i*al  n*  fk»*.  L'édidon 
de  Boulac  reproduit  la  M^conde  rédaction; 
celle  de  Paris  fournit  la  troisième,  qui  est 
beaucoup  plus  deiaiilêe  que  les  précé- 
denlet.  naù  «Ile  ofte  pluaient*  butai 
graves  dont  on  peut  ntlrilmrr  !os  unes  à 
i'auUsur  lui-même,  et  iet  «uiree  à  aoa  oo- 
pîtle.  Noiw  avoua  mit  «lire  des  «rodiels  [  ] 
les  paragraplies  additionnels  qui  appai^ 
tiennent  i  la  troisième  rédaction.  Nous  en 
fanas  de  mène  pour  toi»  Us  autres  cba- 
pitees  ^ai  ant  laçn  des  addiliMs. 

'  Pans  Iri  sept  chapitre  qui  ^■^^^t  siiivrf , 
Ibn  Khaldoun  ne  bit  <jue  reproduire  des 
indicalions  bnraiee  par  Tonvrage  dldrlei. 
On  sait  que  ce  géographe  partagea  le  quart 
habitable  de  U  terre  en  sept  climats ,  et 
obaqoa  dimat  en  dti  sections.  Un  eaem- 
plaire  de  sa  Géographie,  conservé  dans  la 
Biblioliièque impériale  (!iu|jpi.  ar.  n* 895). 
renl'ernie  soixante-neuf  cartes  représen- 
tant eheenna  naa  section  dadimat.  Cliaqae 
carte  forme  un  parallélogramme  d'environ 
trente-deux  centimètres  de  long  sur  dix- 


huit  de  large.  Le  sud  se  trouie  en  haut, 
la  norden  bas.rotfantàgaiMliaetroeei- 
dent  à  droite  ;  aussi  en  décrivant  ces  cartes 
on  peut  désigner  les  localités  situées  su 
snd  eonine  $tipiiimtt,  et  esiles  <{nî  sont 
au  nord  comme  mfériearti.  C'est  ce  qu'e 
fait  Ibn  Khaldoun,  qui  <>Vsl  lioriié.  en 
général ,  à  décrire  chaque  carte  ou  sec- 
tion de  dioiaL  Sas  notices  sont  ineom- 
plètes  et  peu  claires;  pour  les  IjIpu  com- 
prendre, il  faudrait  avoir  ces  cartes  sous 
les  yena.  M.  Jouaid  en  a  fait  tirer  des 
copies  et  les  a  rassemblées  sur  une  grande 
feuille,  dont  la  publication  est  très  dési- 
rée.  On  posséderait  alors  un  secours  in- 
dispaosaUe  poar  Tintalligcnca  de  la  des- 
criplion  des  sept  rlimats  donnée  par  Ibn 
Khaldoun.  Sur  ces  cartes,  les  contours  des 
oAtes  sont  étrangement  dé6garéB,  et  leor 
nricnlalion  .ainsique  les  positions  rdalîiei 
des  lieux,  est  rarement  exacte.  L'Espagne 
est  placée  presque  à  l'ouest  de  ta  Pnnoe; 
les  Pyrénées  se  dtrigsnl  dn  nord  au  and. 

depuis  Bayonnc  jusqu'au  midi  de  Rurcr- 
looe:  l'Italie  s'étend  de  l'ouest  à  l'est, 
ayant  en  nord  tas  citas  da  la  Dalasalia. 
Les  nuire»  pap  sont  égakoMOl HmI  re- 
présentés. 
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du  jour  que  l'on  i  cniarquc  dans  chacun  d'eux.  Comme  c'e*t  14  le  sujet 
de  ce  chapitre,  nous  allons  l'aborder. 

D  après  ime  indicâtion  que  nous  avous  dcja  donnée,  on  sait  que  la 
teire  flotte  cor  rtiément  homide,  ainsi  quW  gnin  de  raisin  surnage 
fur  Teea.  De  cette  menitee,  une  partie  de  sa  masse  reste  i  déooiivwt, 
et  cda  par  un  elfet  de  la  sagesse  divine,  qui  a  voulu  dispoen*  un 
local  pour  Thalntatian  de  11iorame«  et  préparer  un  lieu  où  la  puis- 
sance clcmeotaire  de  la  production  pût  agir.  On  assure  que  cette 
partie  découverte  forme  la  moitié  de  la  superficie  du  globe;  que  la 
partie  habitable  en  forme  le  quart,  ui  (]uc  l'autre  quart  est  tout  à  fait 
désert.  Selon  d'autres,  la  portion  habitée  n'en  est  que  le  sixième. 
La  partie  déserte  de  la  terre  laissée  à  découvert  est  située  du  côté  du 
nord  et  du  côté  du  midi.  Entre  ces  deux  régions  se  trouve  la  partie  ha- 
bitée, qui  s'étend,  sans  interruption,  d'occident  en  orient,  et  qui,  de 
duique  extrémité,  ne  rencontre  «ncun  désert  qui  puisse  la  séparer 
de  la  mer.  Une  ligne  imi^naire,  disentrib,  se  dirige  de  Tonest  à  Test, 
dans  le  plan  de  Téquateur  céleste,  et  passe  par  les  p^  qui  ont  les  deux 
pMesdu  monde  i  lliorison;  cette  ligne  indique  le  commencement  de 
la  terre  habitée,  en  allant  vers  le  nord.  Ptolémée  dit,  de  son  côté, 
que  la  terre  an  midi  de  l'équateur  est  habitée  aussi  loin  qu'elle 
s'étend.  On  M  ira  sos  observations  plus  loin.  Ishac  Ibn  el-Hacen  cl- 
Khay.eni  '  déclare  qu  li  existe  des  contrées  habitées  au  delà  du  sep- 
tième climat,  et  il  uous  en  fait  connaître  l'étendue,  puisqud  mdique 
la  largeur  du  pays  qui  les  renferme.  Nous  reinendions  U^lessus, 
parce  que  cet  autenr  élsit     des  grands  mattres  dans  cette  science.] 

Les  philosophes  de  Tantiqnité  ont  partagé  le  monde  habitable,  au 
nord  de  Téquateur,  en  sept  dimats,  qu*ils  indiquent  par  des  lignes 
imaginaires,  tirées  d'occident  en  orient,  et  ils  assignent  à  chaque 
climat  une  largeur  différente,  ainsi  que  nous  Texposerons  en  détaiL 
Le  premier  climat  est  immédiatement  au  nord  de  l'équateur,  et  il  en 

>  OiiMnkleiiléd'idmliEves|Mnm-  mlmrnelaiMiiftwdtpM(cMp(«a.p.ii44 

nage  avec  Abriu-Djâfer  el-Khateni  (celui  un  tableau  des  cliroals,  et  i  Abou-DjAfer 
doot  il  Mra  quettion  plus  bu),  ai  notre  (p.iii),unauU«lableautoatàlÀitdiirér«nl. 
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suit  la  direction.  La  région  au  sud  de  Téquateur  ne  renferme  d'autres 
populations  que  celles  dont  Ptoléuiée  a  fourni  l'indication;  au  delà 
sont  des  dc«ert£  et  des  sables  qui  se  prolongent  jusqu'au  cercle  d'eau 
nommé  ta  mer  Etnimmmt».  Au  nord  du  premier  dimat  vient  le 
second,  qui  suit  la  même  direction,  puis  le  troisiènie,  pois  le  qut- 
trième,  le  cinquième,  le  sixième  et  le  septième.  Ce  dernier  forme, 
du  côté  du  nord,  k  limite  dn  monde  habitaUe;  eu  delà,  et  j!asqu*à 
la  mer  Environnante,  il  n*y°aque  des  solitudes  et  des  déserts;  mais\ 
au  midi  de  l'équateur,  Tètendue  de  la  région  déserte  est  beaucoup 
plus  considciablc  qu'au  nord. 

[Passons  à  ce  qui  regarde  les  latitudes  de  ces  climats  et  le  nombre 
d'heures  dont  se  compo.so  le  jour  (le  plus  long)  de  chacun.  Il  faut 
d'abord  savoir  que ,  pour  (toutes  les  parties  de)  l'équateur,  depuis 
l'occident  jusqu'i  Piment,  lee  deux  pâles  dn  monde  sont  dans  Thoriion , 
et  qu*on  a  le  soleil  au*-de8Siis  de  sa  tète.  A  mesure  qn*on  i^avanœ  vers 
le  nord  dans  la  partit  habitée  du  ^obe,  le  pdle  septentrional  s'élève 
graduellement  an-dessus  de  Thorison,  le  p^e  méridional  s'abaisse 
d'autant,  et  Féquâteur  s'ébigne  du  aénith'  de  la  même  quantité.  Ces 
trois  déviations  sont  parfaitement  égaies ,  et  chacune  d'dies  se  nomme 
/«  latitude  du  pays.  Le  mot  latitude  e.s1  un  terme  de  convention  très* 
usité  chez  les  astronomes  calculateurs.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
valeur  des  latitudes  '  tju'il  faut  assigner  aux  .sept  climats.  Suivant 
Ptolémée,  la  largeur  du  monde  habitable  est  de  soixante  et  dix-sept 
P.  90  degrés  et  demi,  dont  onse  pour  h  partie  habitée  qui  s'étend  au  sud 
de  Féquateur  :  donc  la  largeur  des  sept  climats  septentrionaux  est  de 
soixante^  degrés  et  demi.  Selon  le  même  auteur,  b  latitude  du 
premier  climat  est  de  seiae*  degrés;  cdle  du  seomid  est  de  vingt 

*  Poor  (^H  Làél  IiM>  d'  diiinli;  •  et  qui  Ml  îanHcll^e.  Comme 

*  L«»  moto  ^^  ^y*^^  sont  évidem»  oopatiag*  appartint  à  la  troiiièmerédac- 
ment  do  trop.  En  les  supprimant,  il  iial  Uod,  dont  nou^  ne  pnssédons  qu'un  seul 
mnplaoar  «xcir  ^I,  par        ^j*.  manuscrit,  la  veritiçatioD  en  e»l  impot- 

*  Lalmta.  tniddlAkleUra,ngiiifiei  «M*.  Pour  nodra  h  plime  inUUtgiUs, 

•  On  n'est  pas  (rncconi  ■^nr  I.1  rjinntifé  de       il  rancirait  tUppfimar  h  IBOl  Ukjl«)jL^. 
tm  lâlitades  et  sur  leur  quantité  dans  les         *  l'on  yS» ,  lim  'iym». 


Digltized  by  Google 


D'IBN  KHALDOUN. 


109 


Jegrés;  celle  du  troisième,  de  vingt-sept  degrés;  celle  du  f|uatriènie, 
de  trente-trois;  celle  du  cinquième,  de  trente-huit;  celle  du  sixième, 
de  quarante-trois,  et  celle  du  septième,  de  quarante-liuit'.  Ensuite 
cet  astroDome  établit  qu*ua  degré  de  k  sphère  céleste  correspond  à 
soiiante-MX  milles  et  deux  liera  de  mille  «  mesurés  sur  la  surfiice  du 
g^e;  donc  b  largeur  du  premier  climat,  du  nord  au  sud,  est  de 
oiilie  soitanle-sept  milles*;  celle  du  second,  igontée  à  celle  du  pre- 
mier, est  de  mille  trois  cent  trente-trois'  milles;  celle  du  troisième, 
ajoutée  k  la  somme  précédente,  est  de  mille*  sept  cent  quatre-vingt- 
dix;  celle  du  quatrième,  avec  l'addition  de  ce  qui  précède,  est  île 
deux  mille  cent  quatre-vingt-cinq;  colle  du  cinquième  est  de  deux 
mille  cinq  cent  vingt;  celle  du  sixième,  de  deux  mille  huit  cent 
quarante,  et  celle  du  septième,  de  trois  mille  cent  cinquante*.] 

Dans  ces  divers  climats,  la  durée  du  jour  diflère  de  celle  de  la  nuit; 
ce  qui  a  pour  cause  la  dèdinaison  du  soleil  quand  il  s*éloigne  du 
oerde  éqninoiial,  joint  à  l'élévation  du  pôle  septentrional  au-dessus 
de  rhorimm;  eela.produit  une  variation  dus  Tare  diurne  et  dans  Tare 
nocturne.  A  Textrémité  du  premier  climat,  la  nuit  la  plus  longue  a 
lieu  quand  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Capricorne,  et  le  jour  le 
plus  long  arrive  quand  cet  astre  se  trouve  dans  le  commencement  du 
Cancer.  Suivant  Ptolémée,  celte  longueur  du  jour  ou  de  la  nuit  est 
de  douze  heures  et  demie.  A  l'extrémité  du  second  climat,  elle  est 
de  treize  heures  pour  le  jour  et  pour  la  nuit  les  plus  longs.  A  la 
lin  du  troisième  climat,  clic  est  de  treize  heures  et  demie;  à  la  fin  du 
quatrième ,  de  quatone  heures;  à  la  fin  du  cinquième ,  il  y  a  une  aug> 
mentation  d*une  demi-heure;  k  la  fin  du  sixième,  elle  est  de  quinze 
heures;  à  la  fin  du  septième,  elle  est  de  ^nse  heures  et  deniie.Pour 
avoir  le  jour  le  pins  court  ou  la  nuit  la  ]4us  courte,  <m  fHrend  ce 
qui  reste,  après  la  défiUcation  de  ces  nombres,  sur  la  somme  de 


'  Cm  chiâjres  n'apparliennenl  pa>  à 
Ptolliée  et  M  •'■eenriani  pta  «vw  cmx 

d'Abou'lféda.  (Voj.  la  Iradaction  M 
Géognpkiê,  t  II,  p.  lo  et  loiv.) 


'  Pour  (jy—*,  iùei  ijf-^- 

•  PtonrUJI.liwt 

*  Toe»  CM  cakwis  sont  Ciiu. 
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vingt-quatre  heures,  qrii  représentent  la  durée  d'un  jour  et  de  la 
nuit  qui  l'accompagne.  Cet  espace  de  temps  est  égal  au  temps  d'une 
révolution  complète  du  ciel.  La  différence  qui  existe  entre  les  cli- 
mats, relativement  à  la  plus  longue  durée  du  jour  et  de  la  nuit,  est, 
pour  chacun,  d'une  demi-heure.  Cette  différence  va  en  augmentant 
depuis  oommenoement  de  chaque  dimet,  da  côté  du  midi,  jus- 
qu'à son  extrimitA,  du  cAli  du  noid,  et  elle  est  riputie  sur  les  di- 
verses fractions  de  cette  disiaiioe. 

Suivant  bhac  llm  d-&oen  el-Khaieni,  la  partie  habitable  du 
f^nbe  située  ra  dd&  de  Téquateur  se  temine  à  la  latitude  de  seise' 
degrés  vingt-cinq  miontes.  La  plus  longue  dorée  du  jour  et  de  la 
nuit  y  est  de  treize'  hMires.  Ia latitude  qui  limite  le  premier  climat 
(septentrional)  et  la  longueur  des  jours  et  des  nuits  sont  les  mêmes 
que  celles  du  climat  situé  de  l'autre  côté  de  l'cquateur.  La  latitude 
extrême  du  second  climat  e.st  Hr  vingt-quatre  degrés,  et  la  durée  du 
jour  le  plus  long  ou  de  la  nuit  la  plus  longue  est  de  treize  heures  et 
demie.  Le  troisième  climat  s'arrête  à  trente  degrés  de  latitude;  son 
jour  le  plus  long  est  de  quatorse  heures.  Le  quatrième  se  termine 
an  trente^nème'  d^^ré,  et  son  jour  le  i^nB  long  est  de  quatorze 
heures  et  d«nie.  Le  cinquième  ne  dépasse  pas  le  quarante  et  unième 
degré,  et  son  jour  le  plus  long  est  de  quinse  heures;  le  sixième  s'ar- 
rête au  quarante-dnqiûème  d^ré;  son  jour  le  |dus  long  est  de  quinze* 
heures  et  demie;  enfin  le  septième  s'étend  jusqu'à  la  latitude  de 
quarante-huit  degrés  et  demi ,  et  son  jour  le  plus  long  est  de  seise 
heures.  Au  delà  du  septième  climat,  l'extrémité  du  pays  habitable  se 
P-  9>-  trouve  dans  la  latitude  de  soixante-trois  degrés,  et  les  heures  de  son 
jour  le  plus  long  sont  au  nombre  de  vingt. 

Un  autre  maître  dans  cette  science  dit  que  la  région  (habitable)  au 
delà  de  l'équateurse  termine  à  seize  degrés  vingt-sept  minutes  de  lati- 
tude. Leparemîer  ^imat  (septentrional)  s'arrête  à  vingt  degrés  quinse 

'  Pour        ,  liseï  «y^.  '  Pour        ,  iiser  «j-i*.  et  faitet  eo> 

*  AempUcet  encore       par  core  la  même  ccrrecùuo  à  la  page  Mn> 

*  Poar  iXmt  liMi«M'.  '  vante,  lignât  3  «t  à. 


Digitized  by  Google 


D'IBN  KHALDOUN. 


minutes;  le  second,  à  vingt-sept  degrés  treize  minutes;  le  troisième, 
à  trente-trois  degrés  vingt  minutes;  le  quatrième,  à  trente-huit  de- 
grés et  demi;  le  cinquième,  à  quarante-trois  degrés;  le  sixième,  à 
quarante-sept  degrés  cinquante-trois  minutes  ou,  suivant  d^autres, 
à  quarantftMX  degrés  cinquante  minntei;  le  septième,  A  dnqtiaiite 
et  un  degrés  ciiiqiiante4roi8  miaules.  Au  delà  du  septième  climat, 
la  région  habitée  i^étend  jusqu'au  soiiante  et  dix-septième  degré. 

Selon  Abou-DjAfer  el-Khazeni',  un  des  plus  grands  maîtres  dans 
cette  science ,  le  premier  climat  s'étend  en  largeur  depuis  le  premier 
degré  jusqu'à  la  latitude  de  vingt  degrés  treize  minutes;  le  second  va 
jusqu'à  vingt-sept  degrés  treize  ininutes  ;  le  troisième  à  Irente-lrois 
degrés  trente-neuf  minutes;  le  quatrième,  à  Ircute-lmit  degrés  vingt- 
trois  minutes;  le  cinquième,  à  quarante-deux  degrés  cinquante-huit 
minutes;  le  sixième,  à  quarante^sept  degrés  deux  minutes;  le  sep- 
tième, à  cinquante  degrés  quannte-dnq  minutes. 

VoilA  ce  que  j'ai  pu  recueillir  touchant  les  opinions  diverses 


'  Abou-Djàfer  el-Kbuxeni ,  appdè  aussi 
£I.ncsM.  iuit  d'orifiM  pMMue.  Il  m 
diitiiigua  comme  aritlimétiden ,  ingénieur , 
mathémaiicieD  et  astronrane.  Parmi  let 
ouvrages  qu'il  compoM,  on  dM  aa 
Inùlé  d'algèbre,  un  autre  sur  ccrljiiiu 
iiutnunenls  astronomiques, 

«Ajy^t.des  tables  astronomiques 
btildén  ^ÙUJI  un  Inité  wr  de» 
problèmes  numériques,  et  un  autre  sur 
rappKealion  do>  sections  coaiquM  è  la  to- 
IntioB  do  problème  posé  par  Arehimède 
dans  la  quatrième  propoeition  du  «econii 
litre  île  son  traité  Ac  la  sphiVre  el  (tu  cylin- 
dre. {\o]ei\'Aljibrt  d'Umar  Aliihayjrami , 
IraéoHe  par  M.  Wopébo,  pagvs  a  el  3.) 

On  connaît  de  lui  un  ouvrapf  Ires  rcmnr 
qualilc.  intitulé  Sfizan  el  HUima  {baiuïce 
philosophique) ,  dans  lequel  il  dfafît  une 
balance  hydrostatique  qu'il  avait  inventée 
poar  dèltnninar  la  grarité  apécifique  de 


toutes  les  sututances.  11  nous  apprendqu'il 
conpon  la  Mhh  «•  l'an  5i&  (tiai  de 

J.  C),  afin  d'en  faire  hommage  au  sultan 
seldjoukide  5endj«r  Umi  Malek-Cbah  ibu 
Alp-Anlan.  M.  le  chovdior  Kbanikoff, 
consul  général  de  Russie  k  Tebrii,  en 
Per.^e,  vient  de  faire  publier,  dans  le 
sixième  volume  da  Journal  of  tluAmiricm 
Ortntal  Soâêfy,  une  analyse  et  de  nom- 
breux extrait»  ilu  hftzan  d'FI-Khatt;n.  Il 
ne  laut  pas  oouloadre  lilt-Kbaien  avec  Al- 
baM,  auleor  d'an  Irailé  d'optiipM  dont 
la  II  (duciion  fui  publiée  à  Bàle  en  ir>73, 
1  vol.  in-iol.  Celui-ci  M  oommail  El-Uaetm 
/in  tl-M^^uMm  On  d-Bmdmm.  m,  d'a- 
près la  sjslèmeda  trsnaeriplion  suivi  par 
le  traducteur.  Alhazen,  filius  AUmyzen 
(lis.  Alkaysem).  L'auteur  du  ïabtcai  et- 
ffoisma  non  appNod  qu'il  écrivit  aa 
de  ses  ouvrsgas  in  Tan  ÂSa  (lOéo-ioéi 
de  J.  C). 
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énoncées  par  les  savants  au  suj  et  des  latitudes,  des  lieures  et  des  niiilefi 
(jue  l'on  doit  attribuer  à  chaque  climat.  Dieu  a  créé  toutes  choses,  et 
leur  a  assujne  leur  destination.  {^Coran,  sour.  xxv,  vers,  a.) 

Les  géographes  de  profession  divisent  chacun  des  sept  climats, 
dans  sa  lenteur,  en  dix  parties  égales,  qui  se  saivrat  de  f ouest  i 
l'est.  Ik  ^numèrenttout  ce  que  renferrae  chacune  de  ces  sections,  les 
pays,  les  villes,  les  montagnes,  les  fleuves  et  les  distances  qui  les 
séparent.  Noua  exposerons  id  d'une  manière  abrégée  les  matières 
qu'ils  ont  traitées,  et  nous  forons  mention  des  ptys,  des  fleuves  et 
des  mers  les  plus  remarquables  qui  se  trouvent  dans  chaque  section 
de  clinnat.  Nous  prendrons  en  cela  pour  modèle  Touvrage  intitulé 
Nozhet  el-Moi  litac,  c[uldr\c\ ,  le  Hammoudien  et  descendant  d'Ali  (le 
gendre  de  Mohammed').  con)posa  pour  l'ioger,  lils  de  Uoger,  et  roi 
des  Francs  de  la  Sicile.  Il  résidait  alors  en  Sicile,  à  la  cour  de  ce 
prince,  s'y  étant  rendu  après  que  ses  aïeux  eurent  perdu  le  gouverne- 
ment de  Malaga.  Son  livre  fut  écrit  vers  le  milieu  du  vi*  siècle'.  Cet 
écrivain  avait  réuni  pour  le  roi  un  grand  nombre  d'ouvrages,  teb  que 
ceux  de  Masoudi,  dlbn  Khoidadbeh>,  d'El-IIaucali\  d'El-Adheri>. 
dîshae  l'astronome*,  de  Ptolémée  et  autres.  Nous  allons  commencer 
par  le  premier  dimat  et  nous  irons  de  suite  jusqu'au  dernier. 

• 

LE  l'KEMlF.K  CLl.MAT. 

Ce  climat  a,  du  côté  de  l'occident,  les  îles  Étemelles  (Fortunées)^ 


'  Lt  géographe  Mrtci  daMaodùl  4m 

Idrïi  ulc>  (le  la  fnmillf-  de  IlBinriouti ,  qui 
rigiicrcnl  en  Espagne  après  ies  Omeiades. 

*  Mrtei  tenuiat  ton  iriTatl  dam  le 
moîa  de  choua)  bàS ,  oe  qui corres|>uiid  a u 
cnnnieiicement  de  janvier  ii54  de  J.  C. 

*  Abou'I-Caceu  Obeid-AUab  Ibn  Khor- 
dadbeh.morten  Soo  (919  de  J.  C).  (V07. 

le  traduction  de  ia  Géographie  «PiMes'I* 
flia,  iDlroduclion,  p.  ltii.) 

*  Abou'l.Caoan  Hobananiad  II»  Heu- 
cil,  appelé  àiiMi  XUlMsalî,  célèbie  gte- 


graphe ,  moarut  pwlérieamnent  k  l'aaaée 

306  (97O  de  J.  C.}.  fVov.  In  Ir.iduclion 
de  la  Géographie  d' A bou'lféda,  par  M.  Hei- 
mud,  mlrodiMlioii,  p.  uoan  el  eaiT.) 

'  Jiuqu'ê  présent  00  n'a  aucun  rea> 
seignement  5ur  ce  géopraplie.  Son  ou- 
vrage est  cité  par  Idrici  el  Caxouiriî. 

*  Ceat  prabablenent  ilthae  On  el- 
Ilaccn  el-Kliftzcni  dont  il  est  question  ci- 
devant,  page  107.  (Voy.  la  Géographie  Hi- 
rliî,  tcadmlioii  française,  t.I,p.  xo.) 

*  Un  KlMUoaDe*eeooiiidBai««Blaigé»- 
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adoptées  par  Ptolémée  csomme  point  de  dépul  d*où  il  compte  les 
longitudes.  Klles  sont  placées  dans  la  mer  Environnante,  en  de- 
hors de  la  terre-ferme  qui  fait  partie  de  ce  climat,  et  foi  ment  un 
groupe  d'iles  très-nombreuses,  dont  les  plus  «grandes  et  les  mieux 
connues  sont  au  nombre  de  trois.  On  dit  qu  elles  sont  habitées.  Sui- 
vant ce  que  nous  avons  appris,  quelques  vaisseaux  des  Francs,  ayant 
abordé  ces  Ufl»  vers  le  milieu  de  ce  siècle  attaquèrent  les  habitants; 
les  Fiancs  enlevèitet  du  butin  et  emmenèrent  dtes  prisonniers,  qu'ils 
vendirent  en  partie  sur  les  cAtes  du  Maghreb  el>Acsa  (le  Maroc).  Les 
captifs  passèrent  au  service  du  sultan»  et,  lorsqu'ils  eurent  appris  la 
langue  arabe,  ils  donnèrent  des  renseignements  sur  leur  ile.  Les  ha- 
bitants, disaient-ils,  labourent  la  terre  avec  des  cornes  pour  Tense- 
mencer,  le  fer  étant  inconnu  chez  eux;  ils  se  nourrissent  d'oi^e  ;  leurs 
troupeaux  se  com{>osent  de  chèvres;  ils  combattent  avec  des  pierres, 
qu'ils  lancent  derrière  eux;  leur  seule  prati([ue  de  dévotion  consiste 
à  se  prosterner  devant  le  soleil  au  niomcnl  de  son  lever.  Ils  ne  con- 
naissent aucune  religion,  et  jamais  des  missionnaires  ne  leur  ont  ap- 
porté une  doctrine  quelconque. 

Cest  par  hasard  seulement  qu*on  arrive  aux  îles  Étemelies,  car 
on  ne  s  y  rend  jamais  exprès.  En  eflèt,  les  vaisseaux  qui  naviguent 
sur  la  mer  ne  peuvent  marcher  qu*è  Taide  des  vents,  et  les  marins 
ont  besoin  de  connaître  les  points  d*où  chaque  vent  soufBe  et  de 
savoir  en  quel  pays  on  peut  arriver  lorsqu'on  suit  directement  le 
cours  de  ce  vent.  Si  le  vent  est  variable,  et  si  Ton  sait  où  Ton  doit 
arriver  en  suivant  la  ligne  droite,  on  oriente  les  voiles  selon  chaque 
courant  d'air,  leur  donnant  f  inclinaison  nécessaire  pour  faire  marcher 


gnphe>  I  l  Bekri  et  IbnSatd,  en  écrivant 
O ' ^  ly^ii .  au  lieu  de  u'^v^lil  y^^r^' 
orthognpiie  d'Abou'Uéda  el  d'autres  géo- 
graphes aiabea.  Le  pneaier  non,  tradoit 
à  k  leliw.  ligniBe  «les  II*  les  tmmm 

immortelles,  •  ce  (jui  n'olTrc  «ucun  senu; 
le  second  p«ul  »e  rendre  par  <  iet  îles  des 
lèmiMe  InaMrlaBaa.  •  Fdw  dire  «las  liai 
Prr'fftittVwtii 


éternelles .  ■  il  landrait  employer  la  fomie 

'  Le  milieu  du  vui'  «èele  de  I  bégire 
correspond  k  l'an  1 3So  de  J.C  Deux  cents 

ans  auparavant,  Idrici  avait  appris  qu'un 
navire  parti  de  Lisbonne  s'était  avancé  dans 
l'Adontique  juM{u'à  une  de  ces  iies.  (Voy. 
la  GdiyfèpUi //dMnî,  t.  Il,  pb 96  Cl  Miv.) 
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le  navire.  Tout  cela  se  fait  d'après  des  règles  bien  connues  des  naa- 
rins  et  des  navigateurs,  verses  dans  l'art  de  voyager  sur  mer.  Toutes 
les  localités  situées  sur  les  deux  bords  de  la  mer  Romaine  (la  Médi- 
terranée) se  trouvent  dessinées  sur  une  feuille  (de  carton  ou  de  par- 
chemin) d'après  leur*  fonnes  vAnttbles  et  la  môI»  régolièra  des  posî- 
tioiisqa*dlesocenpeiit  sur  le  IknkI  de  la  mer.  Les  points  dToàsosfileat 
les  vests  et  les  différeates  cKrectioos  qa*ils  suivent  sont  indiqués  de 
même  sur  celle  feuille;  on  nomme  cela  Si^mAêiK  Cest  là  le  guide 
auquel  les  navigateurs  se  fient  dans  lenrs  voyages.  Or  mk  pareil  se- 
cours n  existe pes  en  ce  qui  concerne  la  mer  Environnante;  aussi  lea 
marins  n'osent  pas  s*engBger  dans  cet  ooésn,- attendu  que,  s'ils  per- 
daient de  vue  les  rivages,  ils  ne  sauraient  guère  comment  se  diri- 
P.  ftS.  cTcr  vers  le  point  qu'ils  viennent  de  quitter.  D'ailleurs  l'atmosphère 
de  cette  mer,  jus<|u'à  la  surface  des  eaux ,  est  remplie  de  vapeiu-s 
épaisses  qui  empêchent  les  navires  de  continuer  leur  route,  et  qui, 
pr  suite  de  l'éloignement,  ne  peuvent  âtre  atteintes  ni  dissipées  par 
les  rayons  solaires  que  rMkliit  la  suifiœe  terrestre.  Par  conséquent , 
il  est  difficile  de  se  diriger  vers  ces  îles,  ou  «fobtenir  des  reneeigne- 
ments  sur  ce  qui  les  concerne. 

La  preoûère  section  de  ce  dimat  renferme  rembonekure  du  Nil 
des  nègres  qui,  ainsi  que  Tavons  indiqué,  prend  sa  source  dans  la 
montasse  d'El-Corar,  et  se  dirige  vers  la  mer  Environnante,  où  il 
verse  ses  eaux  auprès  de  l'île  d'Aoulîl  Sur  les  bords  de  ce  fleuve 
sont  les  villes  de  Sllla',  de  Tekrour  et  de  Ghana,  qui  toutes,  aujoui^ 
d'hui,  sont  réunies  sous  la  domination  des  gens  de  Melli*,  peuple 
de  race  nègre.  Les  n)archauds  du  Maghreb  el-Aksa  font  régulière- 
ment le  voyage  de  ce  pays.  Immédiatement  au  nord  de  cette  région 

'  I/aiilPtir  paraît  avoir  confoniiii  la  chure  du  Sénégal,  fleuve  que  les  géo- 
rose des  veoU  avec  le  compas  de  mer  ou      graphes  arabes  ont  toujoura  ooafonda 


■VM  la  Niger,  om  N3  dn  ■ègfei. 

*  lia  |i^-iiiniule  d'Aoulil,  appelée  main-  '  Sillo  est  sur  le  Niger  eu  amont  de  Ten- 
tenant  Argauit  uk  Mtaàa  van  ai*  kl.  N.  boàtoa,  et  à  sept  degrés  sud  de  oaU*  villa. 
prè«dacapBlaas.Kb«alàiavm«ceaft        *  Pkjt  titué  i  cast  daqnanle  on  dais 


qnatca-fngta  HaiMi  a«  aord  de  raaaboa-     canlaliaiNs  widoeaii  ds  Taatello». 
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est  la  contrée  des  Lerntouna  et  de  tous  les  autres  peuples  qui  ont  la 
figure  voilée';  c'est  là  une  vaste  éteudue  de  déserts,  où  ces  tribus  se 
livrent  &  la  vie  nomade.  Au  sud  de  ce  Nil  existe  un  peuple  noir  qae 
r<Hi  désigne  par  le  nom  de  LmnlmK  Ce  lont  des  païens  qui  portent 
des  st%matee  eur  leur»  visages  et  sur  leurs  tempes.  Les  habitants 
de  Ghene  et  de  Tdomir  Ibnl  des  ïncurskms  dans  le  territoire  de  ce 
peuple  pour  &ire  des  prisonniers.  Les  marchands  auxquels  ils  ven- 
dent leurs  captifr  les  conduisent  dans  le  Ifa^ireb,  pays  dont  la  i^O' 
part  des  esclaves  appartiennent  &  celte  race  nigre.  Au  delà  du  pays 
des  Lemlem,  dans  la  direction  du  sud,  on  renconfrR  tine  population 
peu  considérable;  les  hommes  qui  la  composent  resscinltlcnt  plutôt  à 
des  animaux  sauvages  qu'à  des  êtres  raisonnables.  Ils  habitent  les  ma- 
récages boisés  et  les  cavernes;  leur  nourriture  consiste  en  herbes  et 
en  graines  qui  n*ont  snèi  eueune  préparation;  quelquefois  même  ils 
se  dévorent  les  uns  les  autres  :  aussi  ne  méritent-ils  pss  d'être 
comptés  penni  les  hommes.  Les  fruits  secs  que  Ton  consomme  dans 
le  pays  des  noin  viennent  tous  des  bourgades*  qui  se  trouvent  dans 
le  d^ert  du  Maghreb;  celles,  per  exemple,  du  Touat,  de  llgouF 
rarîn*,  et  de  Ouergla*. 

On  dit  qu'il  y  avait  k  Ghana  un  empire  dont  les  souverains  ap- 
partenaient a  la  famille  d'Ali  (f^cndre  de  Moliammed)  et  formaient  la 
dynastie  des  enfants  de  Saieb.  Scion  Idrici*^,  Saleh  était  iils  d'Abd- 


'  Les  Touaregs  et  tous  les  autres  peu- 
ples berbers  qui  habitent  le  grand  désert 
portent  encore  aujourd'hui  un  TOtle  noir 
MT  la  %»•  at  ne  la  qnlHaat  jMMia.  El- 
Bekrî  en  parle  dans  sa  Detcription  de 
fAfnq/n»,  p.  du  tirage  à  part  de  la 
tndnclivn  frn^aiw,  at  ki  royageur»  n». 
dernes  donnent  de  aaaibtWB  iHiailt  aar 
«eUe  habitude. 

*  Voy.  le  NtfTvlaHi  de  Cooley»  p- 1  >â  > 
•I  la  VtyustJkiÊttmBmA. 

*  En  arabe  cosoar,  ou,  selon  la  prolUMI» 
ciatioo  vulgaire,  ktw.  Ce  sont  d«a  nliegat 


ceints  do  murs  et  entourés  de  plantations 
de  palmiers  ;  ils  se  trouvent  dans  U  partie 
du  grand  désert  qui  evoiiine  U  fronlièra 
méridioiMladerAlBtrie. 

'  Tîgonmrtn  est  le  pluriel  berber  de 
Tigmrart.  diminutif  de  Gewvra.  Cette 
bourgade  eit  Mloée  àm  la  parti*  novd. 
est  de  l'oasis  de  Tooat 

'  L'aulear  a  écrit  OturgloH.  Ce  mot  est 
Je  pluriel  bober  de  Ooeriyh.  nom  que  l'œ 
proDODoe  aussi  Oar^Uu 

*  Voy.  M  GAyr^pMe«  1 1»  p.  16. 

i5. 
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Allah,  lîls  (le  Hacen,  fils  d'Kl-Hacen  (fils  d'Ali)  ;  mais  on  ne  connaît  au- 
cun prince  do  ce  nom  dans  la  lignée  d'Abd-Aliali ,  Ills  de  llaccn.  An 
reste,  cette  dynastie  n'existe  plus  aujourd'hui,  et  Ghana  appartient 
au  sulian  de  Melii  '. 

A  l'orieul  de  celte  contrée,  et  dans  la  troisième  section  du  premier 
climat,  est  la  ville  de  Gog;o',  située  sur  un  fleuve  qui  prend  sa  source 
dans  une  des  montagnes  de  ce  pays,  et  qui  coule  ver»  l'oeddent,  oè 
il  se  perd  dans  les  sables  de  la  seconde  sectioD  de  ce  dimat'.  Le  roi 
de  Gogo  était  d*abord  un  souverain  indépendant;  ensuite  ses  Etats 
tombèrent  au  pouvoir  du  sultan  de  Melli,  qui  les  incorpora  dans  son 
royaume;  maintenant  ib  sont  dépeuplés  par  suite  des  guerres  qui 
affligèrent  oe  pays,  et  dont  nous  parlerons  dans  la  partie  de  Thistoire 
des  Berbcrs  qui  renferme  la  notice  du  royaiunc  de  Mclli  \  Au  sud 
de  la  contrée  de  fîogo  se  trouve  celle  des  Kanem',  peuple  appartenant 
h  la  race  negrc.  Ensuite  vient  le  pays  de  Ouangara",  situé  sur  la  rive 
septentrionale  du  Nil.  A  l'orient  de  Ouangera  et  de  Kancm  sont  le 
pays  des  Zagaoua^  et  celui  de  Tadjoua^,  qui  touche  à  la  Nubie,  dans 
la  quatrième  section  de  ce  dimaii  La  Nubîe  est  travnttée  par  le  Nil 
d*£gypte,  qui  prend  saaonrce  près  de  l'équateur,  et  coule  vers  le  nord' 
jusqu*à  la  mer  Romaine.  Ce  fleuve  sort  de  la  montagne  dTl-Gomr, 
située  k  snse  degrés  au  ddà  de  Téquateur.  On  n*est  pas  d*aecordsnr 
la  vraie  prononciation  de  ce  nom.  Les  uns  disent  FA-Camar  et  sup- 
posent que  la  montagne  a  reçu  ce  nom ,  qui  signifie  /a  iime,  parce 


'  VOf.  ma  Induction  de  YHittoire  det 
BtrUn  dlbn  Kliaitkxu),  1 11.  p.  i  lo  ol 
aeW. 

'  Voy.  1m  dî««n«  prononcitlioDS  de 

ce  nom  dnns  le  Voyage  du  docteur  tSartk, 
volume  IV.  page  aSo  de  l'édition  an- 
gW«e. 

*  Cette  indication,  tirée  de  la  Gt'ojra- 
pkie  d'idrîci  est  toal  à  bit  fauste.  (Voy. 
le  liegnlmd  de  Coolej,  p.  Gogo  est 
aitaé  ter  k  Niger. 


*  Voy.  iHMn  dm  Bvim,  t  II, 
I».  III  etiutv. 

*  Les  Kanem  demeurent  au  noid  da 
lao  Tiad.  qui  est  k  i5*  E.  de  Gogo. 

*  Probablemptil  l'Ooadni. 
Les  habitants  du  Uarfour. 

*  La  bonne  leçon  est  tjtliH,  aJn»  que 
l'a  démontré  M.  Reinaud ,  dans  ta  trad ac- 
tion de  la  Géogm^  ttAbaalféim,  t.  II. 
p.  aa4.  note. 

*  Ptar  JUlr.Km  JUlr. 
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qu'elle  était  d'une  hlaocheur  éclatante.  Dans  le  Mochterek  (homonymes 
géographiques)  de  \acout',  ce  nom  est  écrit  El-Comr;  ce  qui  rappelle 
un  peuple  de  l'Inde^.  Ihn  Said  '  a  eniployé  cette  dernière  orlhof^ra 
phe.  Le  Comr  donne  naissance  à  dix  soui  ccs,  dont  cinq  se  déchar- 
gent dans  un  lac  et  cinq  dans  un  autre.  Line  distance  de  mx  milles 
aéptre  les  deux  bassbe^  Trois  rivières  sortent  de  chaque  Uc,  et  vont 
M  fénnir  tonte» dans  un  seul  aaniis,  qui,  vers  sa  partie  inférieure  et 
septentrionale,  est  coupé  par  une  montagne  transversale;  aussi  les 
eaux  se  diviseal<^les  en  deux  bruiches,  dont  roccidentale  coule  vers 
Foueat,  jusqu'au  pays  des  N^res,  et  va  se  décharger  dans  la  mer 
Environnante.  La  branche  orientale  se  dirige  vers  le  nord ,  et  tra- 
verse l'Abyssinie,  la  Nubie  et  les  pays  intermédiaires.  Arrivée  à  la 
basse  EgA'pte,  elle  se  divise  en  plusieurs  branches,  dont  trois  se  jet- 
tent dans  la  mer  Romaine,  l'une  près  d'Alexandrie,  l'autre  à  Hechid 
(Rosette)  et  l'autre  à  Dimyat  (Daniictte).  Une  quatrième  branche  se 
décharge  dans  un  lac  salé  avant  d'atteindre  la  mer. 

Au  milieu  de  ce  premier  climat,  sur  les  bords  du  Nil,  sont  les 
oontrées  de  Nubie,  d'AbysrinÎÉ  tt  la  portion  du  pays  à»  Ùms  qui 
s*éteDd  jusqu'à  Asouan.  Dongola,  la  capitale  de  la  Nubie,  est  située 
sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Plus  bas  se  trouve  AlouaS  puis  Bî- 
lac,  puis  la  montagne  des  Djenadel  (les  Cataractes),  située  à  la  dis- 
tance de  six  journées  au  nord  de  Bilac*.  Cest  une  montagne  dont 
la  odié  qui  regarde  TEgypIe  se  dresse  abmptement,  tandb  que  celui 


'  YacoQt  llm  Abd  AUah  «1-Hmwmi. 

célèbre  géographe,  mourut  en  627  (tsag- 
ia3o  de  J.  C  ).  M.  Reinaud  a  donné  une 
bonne  ootioe  de  cet  auteur  dans  sa  tra- 
doction  àn  h  Gétgnpkm  dTAM^. 
ïntroduclion .  p.  cxxix  et  suiv. 

*  Les  Comor  habitaient  l'exlrémité  mé- 
ridkmab  de  Ylaàt.  La  etp  GMBorio  porla 
encore  leur  nom. 

'  Ali  ibn  Seld ,  géographe  et  historien , 
bt  ses  études  à  Séville  et  mourut  à  Tunis , 
ea  673  (1976  d»l.C.). 


*  On  trouve  une  note  sur  Aloua  dans 
la  Iraduclton  de  la  Géographie  d'Akotil- 
jUa,  par  M.  Reinaud,  t.  II,  p.  a3o. 

*  Pqar  ymnia  J»*!/**  0  but  nna 
doute  lire  mi7/«  Jl--«',  car  Bilnc  e>t  l'an- 
cienne PMé.  Il>n  Klialdoun  s'est  laisM- 
trompée  par  Idrici ,  ijui  a  confonda  Bilac 
avec  Boalae.YÎIbigenliié dans  l'oasis  d'EI- 
Kliaregch,  à  environ  iîo  rtiillcs  géogn^ 
phiques  au  N.  O.  des  cataractes. 
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qui  est  tourné  vers  la  Nubie  est  en  pente  douce.  Le  Nil  pénètre  au 
travers  He  cette  montagne  et  se  précipite  dans  un  profond  ravin  par 

P.  98.  une  cliute  eflrayante.  Les  barques  des  noirs  ne  pouvant  pas  le  tn- 
'  vener,  on  les  décharge  et  Poa  tnnspofla  le*  marchandises  par  tem ,  à 
dos  (de  cbftmeaux),  jusqu'à  Asonan,  ca|iitale  du  Said.  On  transporte 
de  même  «  jusqu'au-dessus  deeCataradeB,  les  chargements  des  bateaux 
appartenant  au  Said.  Entre  les  Cataractes  et  Aaouan,  la  distance  est 
de  douze  journées  de  marche.  Les  Oasis  sont  placées  à  l'occident  de 
cette  région,  surTautre  rive  du  Nii  :  elles  sont  aujourdhui  désertes, 
mais  elles  renferment  les  traces  d'une  ancienne  civilisation.  Au  milieu 
de  ce  climat,  dans  la  cinquième  section ,  est  située  l'Abyssinie.  EWe  est 
traverser  par  une  rivière'  qui  vient  de  l'autre  côté  de  léquatcur  et  qui, 
après  avoir  passé  derrière  Macdachou,  ville  située  au  sud  de  la  mer 
bdienne,  se  MnddanskBUbie,  où  elle  se  dédiaige  dans  le  Nil,  qui 
descend  vers  le  Caire.  Bien  des  gens  se  aont  trompés  au  sujet  de  cette 
rivière,  et  (mt  cru  qu*dle  était  la  partie  (snpérienre)  du  Nil  dlBKGoinr. 
Ptfdémée,  qui  en  a  frit  uentiaB  dans  son  TmUidt  giogn^i§,  dédare 
qu'dle  n*a  rien  de  commun  avec  le  Nil. 

La  mer  de  l'Inde,  qui  commence  du  côté  de  la  Chine,  se  termine 
au  milieu  de  la  cinquième  section  de  ce  climat,  dorit  elle  couvre  ainsi 
une  grande  partie.  Le  peu  de  population  qui  s'y  rencontre  habite, 
soit  les  îles  de  cette  mer,  qui  sont,  dit-on,  au  nombre  de  mille  ,  soit  sur 
les  côtes  méridionales,  qui  forment,  du  côté  du  sud,  la  limite  du 
monde  balntable',  soit  enfin  sur  ses  oAtes  seplttolrionalee.  De  celles-ci , 
le  premier  dimat  ne  renferme  que  Teitrémité  de  la  Chine,  vers  l*o- 
rient,  et  le  pays  du  Yémen,  placé  dans  la«xiéme  aedion  dn  climat, 
entre  les  deux  mers  qui,  se  détachant  de  la  mer  Indienne,  se  diri- 
gent vers  le  nord;  nous  voulons  dire  la  mer  de  Colzom  et  odDe  de  Fwt. 

P.  99.  Entre  ces  deus  goiCes  s'étend  la  péninsule  des  Arabes,  qui  comprend  le 

'Le  Nil  Bleu.  dir«adtvenreat.  kperlirdnMpGvd» 

*  Lm  géographes  arabes  et  les  géogm*  tuà,  et  qu'elle  ae  prolongent jMfi'â  VO' 

phes  grecs .  i  rexception  de  Sirabon ,  pen-  oéaa,  Ti»4*n»  de  ie  Gbiseï» 
saieol  que  la  côle  orientale  de  i' Afrique  se 
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Yémen,  le  canton  de  Chiher,  situé  vers  ie  côté  oriental  et  baigné 
par  la  mer  Indienne,  la  province  de  Hidjaz,  celle  de  Yemaina  et  les 
contrées  voinnes.  Nous  parlerons  encore  de  ces  lieux  en  traitant  du 
Mooiul  dioMEt  et  da*  diinals  aninoMs. 

Sur  le  rivage  ooeideiitai  da  oetia  mer,  on  rencontre  le  pays  de 
ZdftS  qui  fait  partie  dea  Irontièrea  de  FAbyiaîiiie,  et  les  déaerla  où 
lea  Bedja  mènent  une  vie  amnite.  Ces  déserts  sont  au  nord  de  TAbys- 
sinîe,  entre  la  montagne  d*EI-Alaki',  dansle  Saîd  supérieur,  et  la  mer 
de  Colzom,  qui  dérive  de  la  mer  Indienne  et  se  dirige  vers  l'Egypte. 
Dans  celte  mer,  au-dessous  de  Zalà ,  du  côté  du  nord,  on  rencontre 
le  détroit  de  Bab  el-Mandeb.  Auprès  de.  ces  parages,  la  mer  se  rélrt  cit 
par  suite  de  l'obstacle  que  lui  oppose  la  montagne  d'El-Mandeb,  la- 
quelle s*élève  au  milieu  de  la  mer  de  FLnde,  et  s*étend  sur  la  côte 
occidentale  du  Yémen,  du  midi  au  nord,  aur  une  longueur  de  douse 
milles.  La  mer  se  rétrécît  ainsi  an  point  de  n*avoir  qu'une  largeur  d*en- 
vinm  trois  milles.  Ce  détroit  porte  la  nom  de  Bab  «/-Moadbé.  Cest 
par  là  que  passent  les  vaisseaux  qui  se  rendent  du  Yémen  à  Sues,  port 
voisin  du  Caire.  Au-dessous  (au  nord)  de  Bab  el-Mandeb,  on  trouve 
nie  de  Souaken  et  celle  de  Dehlak.  Vis-à-vis,  du  côté  de  l'ouest,  sont 
les  déserts  que  parcourent  les  Bedja,  peuple  de  race  noire.  Sur  le  ri- 
vage oriental  s'étend  le  Tcbama  du  Yémen,  où  se  trouve  aussi  la 
ville  de  llali  Ibti  Yacoub^.  Au  sud  du  territoire  de  Zald,  sur  le  ri- 
vage occidental  de  cette  mer,  s'étendent  les  villages  de  Berbera ,  qui 
se  succèdent  Tim  à  Tautra  et  qui,  en  auivant  U  oftte  méridionale  de 
la  mer,  forment  une  conibe  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  la 
aixiéme  section  dn  dimat.  Dana  leur  voisinage,  du  oété  da  Forient, 
se  trouve  le  pays  des  Zendj  ;  ensuite  vient  la  ville  de  Ifacdachou ,  située  P. 
sur  la  mer  Indienne,  du  côté  du  midi.  Cette  ville  regoi^e  d'habitants; 
son  état  de  civilisation  est  celui  de  la  vie  nomade,  et  Ton  y  voit  beau- 
coup de  marchands.  Plus  à  l'est,  se  trouve  le  pays  de  So&la,  qui  borde 

'  Ibn  KbaMom  4crit  ^1),  à  U  pbwa      traduction  de  M.  Reimnid,  I.  II,  p.  166. 

de  fh.  ')<  ^»îla,  nom  qui  Mt  tiiiout  connu.  '  Ville  siluée  prêt  dt  !•  OMT.  Mille  !• 

*  Voyes  la  Qio^rafhie  d'AboalJéda ,      Yémen  et  le  ilidjat. 
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la  rive  méridionale  de  cette  mer,  dans  la  seplit  ine  section  du  niôuie 
climat.  Ensuite,  à  l'orient  de  Solala,  sur  le  même  rivage  méridional, 
on  rencontre  le  pays  de  Ouao-Ouac,  qui  s'étend*  aaoi  interrnptioat 
jusqu'à  la  fin  de  la  diiïÀme  section  da  dimat,  à  rendrait  où  la  mer 
Indienne  sort  de  la  mer  Environnante. 

Les  îles  de  la  mer  Indienne  sont  très-nondMreoses.  La  pku  grande 
est  celle  de  Serendib  (Cr  yliui),  qui  a  une  forme  arrondie  et  renferme 
une  montagne  célèbre,  la  plus  haute ,  dit-on,  qui  soit  au  monde.  Cette 
île  est  placée  vis-à-vis  de  Sofala  '.  Ensuite  vient  l'île  de  Comar',  qui  a 
une  lormc  allonj^ée  et  qui  conunence  vis-à-vis  de  Soiala,  en  se  diri- 
geant vei-s  l'est,  avec  une  forte  inclinaison  vers  le  nord.  Elle  s'appro- 
che, de  cette  manière,  jusqu'aux  côtes  supérieures'  de  la  Chine.  Au 
sud,  elle  a  les  îles  de  Ouac-Ouac;  à  Test,  celles  de  Siia*.  D'autres 
îles,  en  très^rand  nombre,  se  trouvent  dans  cette  mer  et  prodiùsent 
des  parfums,  des  aromates  S  et  mAme,  dit-on,  de  l*or  et  des  éme- 
raudes.  Ses  habitants  sont,  presque  .tous,  des  idolâtres;  ils  obéissent 
i  des  rois  dont  le  nombre  est  très-grand  dans  cette  région.  Sous  le 
rapport  de  la  civilisation,  ees  lies  offrent  des  singularités  que  les  géo- 
graphes nous  ont  fait  connaître.  Sur  le  bord  septentrional  de  cette 
mer,  dans  la  sixième  section  du  premier  climat,  s'étend  la  contrée 
du  Yémen.  Du  côte  de  la  mer  Ac.  Colzom  on  trouve  la  ville  de  Zebid, 
celle  d'Ël-Mehdjem ,  le  Tehama  du  Yémen,  puis  la  ville  de  Sâda, 
résidence  des  imams  zeïdiens*.  Ce  dernier  endroit  est  assez  loin 


'  Celte  biMse  orienlalion  ett  une  con- 
séquence de  la  théorie  indiquée  d«at  U 
note  9 .  p.  1 18. 

'  Alnîirif('-dn  pl.Tcc  r«»Ho  île  aiiprèf  du 
Zanguelwr.  Idrici  et  »on  cupUte  Ibo  Khal- 
doiin  la  ncdent  bcaoeoep  pies  à  r«t. 
C'est  prol>nl>lemcnt  une  de*  gnodat  ttee 
de  l'archipel  indieD. 

*  Xai  déjà  Ul  olieervcrqiM.  dm  U 
partie  géagrapbiqae  de  eel  «uvraga.  fan» 

teur  etnpinii-  le  tcrnio  sup4r\tar  pOQf  RlAt* 
dioiutl  l'I  mjéricur  puur  fe/ittnlrtotuJ, 


*  De  même  que  les  SIe»  Fortunée*  «ont 
■itnées  à  l'extrémité  occidentale  de  ce  di- 
roat,  les  lies  de  Slla,  dit  Abou'lféda.  sont 
sitULtj  il  l'extréiiiili'  oricnt  itiv  M.  Itrinaud 
croit  que  ce  sont  les  ile»  du  Japon.  (Voj. 
•on  édilioii  da  la  AabfHMt  Jtt  tayagm  faîia 
par  les  Arabes  et  les  PcrMins  duns  l'Inde 
d  à  k  Oiine,  t.  II,  p.  cuu»  du  discours 
pftftBwwff  rti  ) 

*  Vou         liM  «rfyïl.  pbriel da 

•y- 

*  Sow  le  rvgne  d  Ll-Mamouo  I  Abba- 
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de  la  mer  Occidentale  et  de  la  mer  Orientale;  ensuite  se  trouve  la  ville 
d'Âden,  au  nord  de  laquelle  est  la  ville  de  Sanà.  Plus  loin,  vers 
l'orient,  est  la  région  des  Âlicai  et  do  Diiafar,  puis  la  contrée  de  Ha- 
dramaout  et  le  canton  d'£s-Cbiher,  placé  entre  la  mer  Méi  idiouale  et 
la  mer  de  Fan.  Cette  partie  de  la  sixiAme  section  realenne  œ  ^pe 
li  mer  a  laiasé  à  découvert  dans  la  région  centrale  de  ce  climat  Dans 
la  neuvième  section  se  trouve  encore  une  petite  portion  de  terre  res- 
tée à  découvert,  et,  dans  b  dixième,  une  portion  bien  fHus  considé- 
rable. Cest  li  que  sont  les  rivages  supérieurs  (méridionaux)  de  la 
Chine.  On  y  voit,  entre  autres  villes  célèbres,  celle  de  Khankou', 
vis-à-vis  de  laquelle,  vers  Torienl,  sont  les  îles  Es-Sila,  dont  il  a  été 
fait  meutioa.  Ici  se  termine  la  description  du  premier  climat. 

LE  SECOND  CLIMAT. 

Ce  climat  confine  au  cdté  septentrional  du  premier  dimat.  Vis-à- 
vis  son  extrémité  occidentale,  dans  la  mer  Environnante,  sont  deux 
iles  qui  font  partie  des  îles  Fortunées,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Dans'''  la  partie  supérieure  (méridionale)  de  la  première  et  de  la 
deuxième  section  de  ce  climat  se  trouve  le  pays  de  Camnouri^a\  Plus 

cide,  eut  lieu  la  révolte  d'Ibn  <M-6«nia,  reni  à  maintenir  ieurind(''pcndancc et  leurs 
(jiii  voulut  meUre  sur  le  tr^nc  du  khalifal  prctcnlions  à  l'imamal.  jusqu'à  l'époque 
■I  iTJUi,  aommi  MiHummii     «é  Iha  KhaMou  écrivait.  Dam  uii*  antett 


Ibn  Ihmhtm  el-Tahâlaba.  Celle  tcnlalive  piirlic  fie  *oii  liisloirc,  il  donne  utie  nolico 

lui  coùlA  la  vie.  El-Caoem  ei^Resii,  frcro  de  celle  fatuillc.  (Voy.  m»,  de  la  Bibl. 

de  MobaimMd,  «'eolbit  dam  Tlndc,  où  il  imp.  wppL  anbe,  ri*  7^1*,  t  IV.  ftoiltal 

mourut  en  l'an  345  (859-660  da  i.  C.).  5o;  pour  la  doctrine  des  Zeïdiva,  vcy. 

Son  fils  El-Hooein  pasea  dana  l«  Yémen  al  l'Huttin  in  Btrhen,  1 11 ,  p.  499-  ) 

s'établit  dans  Sada.roftareMabàiiaswM  '  Le  tetle  impiriiné  et  I«i  manascrito 


roontagoe  du  mime  nom  et  située  à  Test  portant  jCl^;  dans  la  Géographie  d'l« 

de  Snnar».  Son  fd»  Yahya  s'y  (il  reconnaître  drlci,  ce  nom  est  écrit  jijLfk,  Kkancoa, 

oomme  chef  spirituel  et  temporel  de  la  secle  la  vraie  ie^on  est  j<oLk,  Khm^ou.  (Voj. 

daa  Zcidtja  et  prit  le  libe  à'Kl-Haii.  Cm  tw  calle  vflle  la  MtÊimt  in  taya^mm 


eut  lieu  en  l'an  a88.  Ses  enfanlt  régnèrent  argtWiete. édition  donnée  (lar  M.  Heinaud, 

après  lui  dans  cette  localtlé  et  firent  son-  diwoiu»  préliminaire ,  p.  ux  et  suiv.) 
vent  h  guerre  aux  gouvemenn  du  Yémen.        *  Pour  j .  lisez  jy 
Dans  levi'siéclc  de  l'hégire. ils  se  laissèrent         '  Selon  M.  Cooley,  dans  son  Negroland, 

enlever  leur  forteresse  ;  maie  ils  oootiaué-  le  nom  de  Cmmmifû  «'appliquait  à  cette 
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loin,  du  côté  de  l'orienl.  sonl  los  parties  supérieures  (méridionales) 
du  tcmloire  de  Ghana,  puis  le  pays  où  les  Za<^haoua,  peuples  nègres, 
vivent  en  nomades.  Dans  la  partie  infiMicure  (septentrionale)  des 
mênnes  sections  '  règne  le  désert  de  Nîcer  \  qui  s'étend,  sans  interrup- 
tion, d'occident  en  orient,  et  qui  reuferroe  de  vastes  solitudes,  fera» 
P.  los.  versées  |Mr  les  marchands  qui  font  le  oonaoïeree  entre  le  Maghreb  et 
le  pays  des  Noin.  Cest  dans  cette  r^on  que  les^  peuples  voilés,  ap- 
partenant à  la  grande  famille  des  Sanhadja ,  se  livrent  à  la  vie  nomade. 
Ils  forment  un  grand  nombre  de  tribus,  dont  les  principales  sont  les 
Giiédala,  les  Lemtoonaf  les  Ifessoufa,  les  Lamta  et  les  Outriga'. 
Sur  la  même  ligne  que  ces  déserts,  du  côté  de  Toricnt,  est  le  Fezzan, 
puis  les  pays  que  parcourent  les  Azgar*,  trihus  berbères,  et  qui  s'é- 
tendent jusqu'à  la  limite  orientale  de  la  partie  supérieure  (méridio* 
nale)  de  la  troisième  section  du  chmat. 

Plus  loin,  dans  la  troisième  section,  est  la  contrée  des  Koouar', 
peuple  appartenant  à  la  race  nègre;  ensuite  vient  une  portion  du 
pays  habité  par  les  Tadjoua.  Dans  la  partie  inférieure,  c'estf4>dire  sep- 
tentrionale*, de  cette  troisième  section,  se  trouve  comprise  une  lisière 
do  la  région  occupée  par  les  Oueddan.'  Directement  4  Forient  de  cette 
localité  est  le  territoire  de  Senteriya  \  autrement  nommé  les  Otuii 
mtérieamK 

partie  du  grand  dés«rt  qui  a  pour  limile,  'LesBerbersA^arfonnentunebranche 
du  coié  de  l'ocriilont,  l'océan  Atlantique,  de  la  grande  ihbu  det  Touareg*.  Us  m 
députa  le  cap  iUn  ne  jusqu'au  cap  Bojador.      tiennent  «n  «nvînMi  dsGbel.  A  r<»eN 

'  Pnur        iisex  i-ACt.  du  Fezian. 


'  A  In  pincr  Hc  cy^,  Ip?  rrianiisrril5  '  Les  pAy»  des  Koouor  est  ( 

portent  j^-^.  Dans  les  manuacrils  de  la  tenant  par  les  Tibbou. 

géograpUe  dîdrtci.  on  lit  ^«aJT,  IW;  *  Cette  indicedea  m  «maro  drne  le 

ym^,Hleir;tt       .  ,Vecfr.  AbouMfeda  «'cril  lexle  de  l'auteur 

^«1^.  net  qui  peut  se  prononcer  Yecer,  '  Senlerija,  nominAe  aussi  l'oatit  lU 


7eMr  on  /«Mr.  Le  désert  qo'on  dëa^gnnl  Slnuk,  4tnt  antoifei»  «iÙbre  par 

per  ce  nom  éinii  sitix^  au  nord  dé  Tenbok*  templo ,  dédié  AJopilar  Ammon. 

tou ,  sur  la  route  du  Maroc,  '  I/auteiir  confond  ici  doux  localité* 

Variantes  :  Ju>y^,  OutHla;  *^y^,  tout  à  Cul  distineies.  (Vo^.  la  DucnpUoH 

Ottu^e;  tii^y  Oncrfk.  (Vej.  rabftôv  it  TAJH^  d'EI-Bobi.  p.  S9  de  linge  k 

dn  B«rkm,  t  n,  p.  64,  io4-)  partde  a»  Iradnclioa.) 
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La  partie  méridionale  de  la  quatrième  section  embrasse  le  reste  du 
pays  des  Tadjoiia.  Le  milieu  de  cette  nx'me  section  est  occupé  par 
le  Said,  contrée  située  sur  les  deux  rives  du  Nil.  Ce  fleuve,  sorti  du 
premier  climat,  où  il  prend  sa  source,  se  dirij^c  vers  la  mer,  et,  entré 
dans  cette  section,  il  coule  entre  deux  cliainesde  molltag^e^,  savoir  : 
sur  le  bord  occidental,  la  montagne  des  Oasis ,  et  sur  le  bord  orien- 
tal, le  mont  Moctttam.  Dmt  sa  partie  supérieure,  il  patte  anfirès 
d*Eané  et  d*Bnnent,  en  traversant  les  territoires  de  ees  villes,  et  il 
poursuit  sa  oonrse  jii8qu*à  Ostout  et  à  GousS  puis  à  Soûl*.  Dans  oet 
endroit,  il  forme  deux  bras  :  celui  de  droite  te  termine  dans  cette 
section  de  climat,  auprès  d*El-Liboua ,  et  celui  de  gauche  auprès 
de  Delas*.  Entre  ces  deux  bru  8<nit  comprises  les  parties  supérieures 
de  l'Égypte. 

A  l'orient  du  niont  Mocattam  on  trouve  les  déserts  d'Aîdab,  qui 
s'étendent  dans  la  ciiitjuième  section  de  ce  cluuat  juM[u  a  ce  qu'ils  se  P.  io3. 
terminent  au  rivage  de  la  mer  de  Souis  (Suez).  Celte  ujer,  nommée 
aussi  la  mer  de  Culzoïn,  sort  de  la  mer  Indienne  et  se  duigc  du  midi 
au  nord.  Son  rivage  oriental,  dans  cette  section,  iest  formé  par  le  iU" 
djaz ,  depuis  le  mont  Yelemlero  jusqu'au  territoire  qui  dépend  de  Ya- 
thrab  (Médine).  La  ville  de  la  Mecque ,  que  Dieu  Teudte  I  cet  située 
au  centre  du  Hîdjas.  Son  port  est  la  ville,  de  Djedda,  située  vis4-vb 
d'Aîdab,  qui  est  placée  sur  la  rive  occidentale  de  cette  mer. 

Dans  la  sixième  section  de  ce  dimat,  du  côté  de  l'occident,  est  la 
contrée  du  Nedj  l,  dont  la  partie  supérieure,  du  côté  du  midi,  ren- 
ferme Djorecb  et  Tebala  jusqu'à  Okadh,  qui  se  trouve  plus  au  nord. 
Au-dessous  de  la  contrée  du  Nedjd,  règne  le  reste  du  pays  dcHIdjaz. 
Dans  la  même  direction,  vers  l'orient,  s'étendent  les  cantons  de  Nedj- 
ran  et  de  Djened.  Au-dessous  est  le  pays  de  Yemama.  Plus  à  l'est,  et 
sur  la  même  ligue  que  Nedjran,  sont  la  province  de  Saba  et  Mareb, 

'  U  Nil  iwM  «ofifèi  éa  Goot  a«m     rfjtypit.  deM-QnaUMièra,  t.  I.p.4o6, 

d'arriver  n  Osiout  oti  Sîout.  4o6. 

"  \'ojvi  VEdmu  AJhcu  de  Hartmann,         '  L'auteur  regard*  comme  un  bra»  du 
a' «dilloB.  p.  Sic.  al  i«  JCfcmn»  Mr     mUgnaàcÊaàl,  wpféiBéirYcÊtrf. 

i6. 
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puis  le  territoire  d'Es-Chiber,  où  cette  section  atteint  la  mer  de  Fars. 
Celle-ci  est  la  seconde  mer  qui  dérive  de  la  mer  Indienne;  elle  coule 

vers  le  non!,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  cl  passe  dans  cette  section  de 
ciim.il  en  se  (lélourn.iat  vers  l'ouest.  Dans  le  norcl-est  de  la  section, 
elle  couvrt;  un  espace  triangulaire,  sur  le  côté  méridional  duquel  est 
située  la  ville  de  Calhat,  qui  sert  de  port  à  Es-Chiher.  Au-dessous 
(vers  le  nord),  sur  le  rivage,  s'étendent  les  provinces  d'Oman  et  de 
Bdirein. 

Hedjer  de  Bahreïn  se  trouve  à  PexIréniHé  de  cette  section.  Dans 
le  hant*  de  la  septième  section  et  dans  sa  partie  occidentale  on 
voit  une  portion  de  la  mer  de  Fars;  Feutre  portion  se  tronve  dans 

la  sixième  section.  La  mer  Indienne  en  couvre  toute  la  partie  su- 
périeure (méridionale),  et  baigne  les  cAtes  du  Sind  jusqu'au  Mekran 
inclusivement.  Vis-à-vis  du  Mekran  est  le  territoire  de  Touberan, 
qui  appartient  aussi  au  Sind.  Cette  contrée  tout  entière  se  trouve 
flans  la  partie  occidentale  de  la  (septième)  section.  De  vastes  déserts 
P.  loi.  .s  interposent  entre  l'Inde  et  le  Sind.  Ce  dernier  pays  est  traversé  par 
un  lleuve  du  même  nom  qui  vient  des  contrées  de  l'Inde  et  va  se  dé- 
charger, au  midi,  dans  la  mer  Indienne.  La  première  des  provinces 
indiemnes  qui  se  trouvent  ensuite  sur  la  mer  de  œ  nom,  et  directe- 
ment i  Test  du  Sind,  est  celle  de  Belhera*.  Ao-dessoas  (au  nord)  est 
la  ville  de  Moltan,  qui  renferme  l'idole  pour  laqudie  les  bidiens  ont 
tant  de  vénération';  ensuite,  au-dessous  (au  nord)  de  Tlnde,  ^ent  la 
partie  supérieure  (méridionale)  du  pays  de  Sidjistan. 

Dans  la  huitième  section ,  du  côté  de  l'occident,  on  trouve  le  reste 
de  la  province  de  Belhera  qui  fait  partie  de  l'Inde,  immédiatement 
à  Test  s'étend  le  territoire  de  Candabar,  puis  le  pays  de  Manibar*, 

'  Remplaces  JLVI  pr  J^VI,  à  la  H-  *  Voy.  la  RelatùmiÊêMjagti.  »tt.  dit- 

gnasuivanle,  rotiouvolci  il»  correction.  cours  préliminaire ,  p.  xi  vi. 

*  Le  |>a^s  Je  Malwa.  —  M.  Reinaud,  '  Lu  Malabar.  Idrici ,  sur  sa  carte ,  donne 

dam  le  diman  prâmiiDaîre  de  M»  édi-  trèi-pendaniHiaàiapéniiMalederinda, 


tion  de  In  nelution  des  voyufjes  des  Arabes.  ce  qui  l'oblige  Â  porter  le  Malabar  à  l'est 
p.  kciv,  a  détenniné  la  position  de  Bel-      du  Malwa ,  aa  li«u  de  le  placer  ao  sud  de 

ce  pajs. 
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qui  se  trouve  clans  la  partie  supérieure  [inci  iHionalo)  de  celte  section 
et  qui  borde  la  mer  Indienne.  Plus  bas,  du  cùte  du  nord,  est  la  con- 
trée de  Kaboul.  A  Test  de  Maaîbar  et  de  Kaboul  est  le  pays  de  Ka- 
nottdj ,  qui  se  prolonge  jusqu'à  b  mer  Eimnmnante.  La  région  qui  8« 
compote  da  Onhinlr  intérieur  et  du  Gachmtlr  extérieur  eit  située  à 
reitrémité  du  dimat. 

Dans  k  partie  ocddentde  de  la  neuvième  seotioii  oommeneent  iea 
contrées  de  Tlnde  ultérieure  ;  elles  se  prolongent  jusqu  au  c6té  orien- 
tal de  la  même  sedioUi  dont  elles  suivent  la  limite  supérieure  (mé- 
ridionale) pour  s'avancer  dans  la  dixième  section  du  climat.  La 
partie  inférieure  (septentrionale)  de  la  sectiot»  embrasse  une  portion 
de  la  Chine  renfermant  la  ville  de  Khiloun'.  Le  pays  de  la  (Jiine 
se  prolonge  de  là,  à  travers  toute  la  dixième  section,  jusqu'à  la  mer 
Environnante. 

LB  TROiaillB  CLDIAT. 

Ce  dimat  confine  an  oélé  septentrional  da  8ee<nid.  Duia  la  première 
aection  et  à  un  tiers  de  sa  laigeur,  mesurée  du  cdté  méridional,  se 
trouve  le  Ducd'  (FAtlas),  montagne  qui  la  traverse  de  l'ouest  à  l'est 
et  qui  commence  auprès  de  la  mer  Environnante.  Cette  montagne  est 
habitée  par  des  peuples  berbères,  dont  le  Créateur  seul  sait  le  nom- 
bre, ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin'.  Sur  le  bord  de  la  mer  Environ- 
nante, dans  l'intervalle  qui  sépare  le  Dcren  du  second  climat,  est 
situé  le  ribai^  de  Ma^a^  qui  a,  du  côté  de  l'orient,  les  pays  de  Sous 


«Hl«vant,  p.  lat,  oote  i.) 

*  L«  mot  ikrm  «t  une  allératioa  du 
aol  iimm,  phrid  b«rb«r  d'adtw  {tnaan- 

Ugne) .  Tl  »e  retrouve  (lan»Slrabon  et  dan» 
Ptine  tou»  la  fonDe  Djnn.  (  Voj.  Uitl.  de* 
Bmk  t  IV,  p.  &79.) 

'  C'est-à-dire  dans  «on  Huloire  des  Ber- 
Un.  (Voj.  la  Indaoliaa  de  œt  ouvrage. 


t  Jl,  p.  168  et  auiv.)  —  *  Le  mol  ni«( 
aifmiB  an  puale  militaire  sur  ta  frontière 
d'an  pays.  Dans  la  proDoadalion  vul- 
gaire de  r Afrique  septeaCrionale,  00  dit 
mtet 

*  Massa  ou  Masse! ,  le  Matatal  de  Pline , 
est  ùlué  sur  une  rivière  qui  porte  te  même 
nom  et  drnt  renbondmre  «et  i  nae  jour- 
née de  marohen  tnd  deoelaî  dnOiiad- 
Soos. 
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et  de  Noul'.  Directement  à  l'est  de  ces  contrées  se  trouve  le  pays  de 
Derâ  et  le  canton  de  Sidjilmcssa  ,  puis  une  partie  du  désert  de  Nicer, 
région  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  traïUinl  du  second  climat.  Dans 
cette  section  du  climat ,  le  Deren  domine  toutes  ces  contrées. 

La  partie  occidentale  de  cette  chaîne  offre  peu  de  cois  et  de  pas- 
sages ;  mais  ses  gorges  deviennent  plus  fréquentes  à  mesure  que  h 
montagne  s'approche  du  Motonta,  où  elle  se  temmie.  Dans  cette 
partie'  sont  les  tribus  de  Masmouda  et  de  Seàdona,  qui  habitent 
auprès  de  la  mer  Ennronnante;  après  elles,  ae  tronveat  les  Zfintala, 
puis  les  Tinmelel,  puis  les  Gnedmkma,  puis  les  Hesloura;  avec  ceux- 
ci  s'arrête  la  population  masrooudîenne  de  la  ngontigne.  Ensuite  vien- 
nent les  tribus  de  Zanaga ,  qui  forment  un  peuple  sanhadjien'.  Vers 
IVxtré  mité  de  cette  partie  de  la  montagne  habitent  quelques  tribus 
zenatiennes",  et,  immédiatement  au  nord,  s'élève  le  mont  Auras,  ap- 
pelé aussi  la  montagne  des  Rétama^;  ensuite  on  trouve  plusieurs  au- 
tres peuples  berbères,  qui  seront  mentionnés  à  leurs  places*. 
106.  Dans  la  partie  occidentale  de  cette  section,  la  montagne  de  Deren 
domine  les  pays  du  Maghreb  el-Acsa,  qui  la  toodiaM  du  du 
wxtà.  Dans  le  sud  de  cette  contrée  sont  les  villes  du  Maroc,  d'Agh- 
mat  et  de  Tedla.  Le  BUat  d'AsB  et  la  ville  de  Sb  {Salé)  sont  situés 
.  sur  la  mer  Environnante  et  appartiennent  aussi  au  Magreb  el^Acsa. 
A  l'est''  de  la  province  de  Maroc,  on  trouve  les  villes  de  Fei,  de 
Miknaca  (Meqoines),  de  Tasa  {Tita)  et  de  Caar-Kolama*.  Tofit  cela 


*  Lm  géographes  «t  Iw  hblarwni  m- 

bes  écrivent  tous  ce  not  tmc  la  lettre 
l.  Ca  wat  l«s  £urapé«iM  qui  énivent 
Nom. 

'  Uautmr  vent  dira  Jan  h  partît  oeô- 
dtntale. 

*  \oy.  YHisloin  it$  Berben ,  1. 1 1 ,  p.  1  a  1 
etaujv. 

*  Voy  i6id!.t.]II,  p*  I79  et  sniv. 

*  L'auteur  suppose  que  ta  chaîne  de 
l'AlUssc  prolooge  jusqu'à  laCjréuaique, 
«I  que  rAona  ca  bik  partia.  Lea  MMdb 


oonapaifliil  te  veate  tarriloire  qui  eal  ailaé 

cntrp  Bougie.  Bone.Gooaianiiaa,  ieaZi- 
ban  et  Settr. 

*  Il  s'agk.  de*  Louata.  (Voj.  YUùtairt 
in  Bartm.  1 1,  p.  aSa  el  aiiiv.  e'eal  Ni 
qœ  l'auteur  renvoie  le  lecteur.) 

'  Lisw  «u  nord.  —  Oo  sait  que ,  dans 
la*  cartea  anbee,  feiiealatiaii  des  pro> 
TÏnces  marocainea  eat  laaasa. 

'  Casi  Kotama  ,  appelé  aussi  El-Casr'l- 
Kebir,  ÏEi-Cauar  des  Européens,  est  une 
ville  ibrie  aHaée  «nr  k  iMte  de  Taag»  A 
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forme  le  pays  que  les  habitants  appellent  lo  Maghreb  el-Acsa  (Tex- 
trêitie  occident).  Sur  le  bord  de  la  mer  Environnante,  ce  pays  possède 
encore  les  villes  d'Asila'  et  d'l£l-Âraich.  Directement  à  Torient  est 
sHuA  le  Ma^reb  el-Aouaat  (rocoident  central),  dont  la  capitale  est 
HlimcflD  (Tbmoeii).  Sur  odtM,  qui  Mot  baignées  par  k  m«r  Ro- 
maiiie,  s'dèvent  les  villes  de  HoDèbi**  d!Otthran  (Oran)  et  d*El-pje- 
uir  (Alger).  En  effisi,  la  mer  Romaine  lort  de  la  mer  Environnante,  k 
travers  le  détroit  de  Tanger,  passage  situé  à  Textrémité  occidcn> 
taie  delà  quatriisnt!  sp  tion  de  ce  climat.  Elle  se  dirige  vers  rorient 
et  se  termine  aux  côtes  de  la  Syrie.  Après  avoir  quitté  ce  détroit 
resserré,  elle  ne  tarde  pas  à  s'élargir  vers  le  midi  cl  vers  le  nord  ,  au 
point  de  pénétrer,  d'un  côté,  dans  le  troisième  ciinial  i;t.  de  l  aulre, 
dans  le  cinquième;  aussi  beaucoup  de  villes  du  iroisn-ine  climat 
sont  situées  sur  le  rivage  de  celte  mer.  La  première  est  Tanger,  puis 
EI>Qur  es-Saghîr',  puis  Centa,  pois  Badts,  puis  Gbassaça^  La  mer 
s*élend  de  là  jusqu'à  la  ville  d'Alger.  Bedjaîa  (Bougie),  située  à  Test 
de  oellMi,  est  austi  sur  le  bord  de  la  mer.  Gosantina*  (Constantine)  est 
4  rorieni  de  Boogie,  et  k  une  journée  de  marcbe  de  la  mer;  elle  se 
trouve  versl'eitrémité  de  la  première  section  du  troisième  climat.  Au 
midi  de  cette  contrée,  en  se  dirigeant  vers  le  sud  du  Maghreb  central, 
on  trouve  la  ville  d'Achir*,  située  sur  la  montagne  de  Titeri  puis  la 
ville  d'El-Mecila;  puis  le  Zab,  province  dont  la  capitale,  Biskcra,  est 


Pm.  (Voy.  l'ffnlMra  iu  BaUn.  1 1,  i  U 

laUe  géograpliique.) 

*  Tous  les  manuscrits  portent  *JL^^I. 
A^k,  «t  e'wt  h  bfliiM  Isçoo.  La  fimM 

,  Arzda,  ne  Iroave  dans  aucSA 
ouvrage  arabe.  Il  est  vrai  que  les  Euro- 
péens écrivent  ArtUU,  mais  ce  n'est  pas 
tà  le  nom  de  h  vBle.  Ici  que  ka  indigiaw 

le  prononcent  pt  rprrivenl. 

*  Hooeïn  était  bâtie  sur  le  cap  auquel 
nos  cailw  àamomk  hi  dona  ^OMt.  Noà. 
HtMt  ttc.  et  qui  est  situé  entre  l'embou- 
dmre  de  la  Tafiaa  «l  DjaaiA  Gbaiooel. 


ville  nomiiiée  par  les  Pnofau  Nmtiôan. 

*  Chlleeu  fort  situé  sur  le  bord  de  la 
mer,  entre  Tanger  «t  Ceula.  (Vo\.  dans 
YHhLiu  Bmhtn.  la  taUe  géographique.) 

*  Vegf.  Hitt.  dti  Derb.  1. 1,  p.  lxxxiii. 

'  Ce  nom  •'écrit  en  arabe  iAflli*  ■■V  (Go- 
saniina). 

*  Pour      ,  lisex  pii* 

'  Les  trnrei  de  U  ville  d'Arliir  se  vniuiit 
encore  sur  le  Kef  ei-Akbdar,  montagne 
aihiée  entra  la  pravinoe  de  Theri  et  le 
dcscri.  (Voy.  Bckri,  p.  \&A,9Ê.VttiU.in 
Btrim,  t.  U.  p.  ^90.) 
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située  an  pied  de  l'Auras,  montagne  qui  se  rattache  au  Deren  (la 
107.  chaîne  (!e  TAtlas) ,  comme  nous  i'avoDS  dit.  Gela  a  lieu  vers  rextrémité 
orientale  de  celte  section. 

La  seconde  section  du  climat  dont  nous  traitons  ici  ressemble  à 
la  première,  en  ce  que,  vers  le  tiers  de  sa  largeur,  mesurée  du  sud, 
le  Deren  la  travene  de  Toueit  à  Test,  et  la  partage  en  deux  portions. 
Une  partie  conndirable  de  cette  sectitm,  dn  cdié  du  nord,  est  occupée 
par  la  mer  Romaine.  Tonte  la  partie  occidentale  de  la  portion  qui 
se  trouve  au  sud  dn  Deren  consiste  en  déserts;  la  partie  orientale 
renferme  la  ville  de  Ghadamès.  A  Torient.  sur  la  même  ligne,  est  le 
pays  de  Oueddan ,  dont  une  lisière  appartient  au  second  dimati  ainsi 
qu'on  Ta  vu  plus  haut.  La  portion  de  celte  section  qui  se  trouve'  an 
nord  du  Deren,  entre  cette  chaîne  de  montfl<!^es  et  la  mer  Romaine, 
renferme,  du  côté  de  l'occident,  le  mont  Auras,  Tebessa  (Teveste)  et 
Lorhos  (Larihus).  Sur  le  rivage  de  cette  mer  est  située  la  ville  de 
Bouna  (Bône).  Du  côté  de  l'orient,  et  sur  la  même  ligne  que  ces  con- 
trées, se  trouvent  la  province  d'ifrîkiya,  la  ville  de  Tounis  (Tunis), 
située  auprès  de  la  mer,  puis  Souça ,  puis  ^Ifi^d^ft.  An  midi,  et 
au  pied  du  mont  Deren  s*élèvent  les  villes  du  Djerld ,  telles  que 
Tomer,  Cafsa  et  Ne&aoua^  Entre  cette  région  et  Is  littoral  scnt«i- 
tuées  la  ville  de  CairouaUt  la  montagne  d*Ouchelat*  et  Sobeilla.  Im** 
médiatement  à  Forient  de  ce  pays,  la  province  de  Tripoli  s*étend  sur 
ie  bord  de  la  mer  Romaine.  Vis-à-vis,  dans  la  direction  du  midi,  on 
voit  les  montagnes  des  Demmer  (Ghorian).  Les  Maggara*  branche  de 
la  tribu  des  llouara,  demeurent  auprès  du  Deren Vis-À-vts  de  cette 
montagne,  et  à  l'extrémité  de  la  portion  méridionale  de  la  section, 
se  trouve  la  ville  de  Gbadamès.  A  lextrémité  orientale*  de  la  section 
est  la  Soueîca  d'ibn  Metkoud,  située  sur  ie  bord  de  la  mer;  au  midi 


*  Pour  «^lyti,  lim  •^l)*'* 

'  Voy.  YHùt.  de$  Berbm.  I.  I.  p.  Soy. 

'  C'est-à-dire  aupre»  d<i  groupe  de 
monUgnes  situées  au  nord  d  Ei-Media  et 
do  Hodm.  Ln  raims  «leMaggm,  appdé 


mmiitaaMit  JlofM.  w  votaot  k  tût^  tm  nt 
lieues  à  l'eal  dTEl-Medla.  Ce  fut  de  cette 
ville  qn'EI-Maccari,  l'hialoriMI  (U  l'Et- 
pagne,  lira  ton  surnom. 
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de  cet  endroit  «'étendait  les  plaines  de  Oueddan,  fréquentées  per 

les  Arabes  nomades. 

La  troisième  section  du  troisième  climat  est  traversée,  ainsi  que 
les  précédentes  sections,  par  la  chaîne  de  Deren  ;  mais,  à  son  extré- 
mité, cette  montagne  fait  un  coude  vers  le  nord,  et  se  prolonge  ainsi  l 
jusqu'à  la  mex  Uomaine.  Dans  cet  endroit,  elle  porte  le  nom  de  cap 
Aommt*.  Une  partie  considérable  de  cette  section,  du  côté  du  nord, 
«8t  occupée  par  la  mer  RooMine,  qoi  s'avance  jusqu'à  un  endnnt  où 
elle  n*est  séparée  da  Deren  que  par  une  très4aibU  distance.  Au  delà 
de  cette  montagne,  vers  le  sud  et  Fooest,  s^éteod  le  reste  du  pa^  de 
Oueddan  et  de  k  contrée  paroonme  par  les  Arabes.  Ensnite  vient  la 
Zouila  d'ibn  Khattab,  puis  des  sables  et  des  déserts,  qui  se  prolongent 
jusqu'à  l'extrémité  orientale  de  la  section.  Entre  la  montagne  et  la 
mer,  du  côté  de  louest,  est  la  ville  maritime  de  Sort;  plus  loin  sont 
des  solitudes  et  des  déserts,  parcourus  par  les  Arabes  nomades;  puis 
viennent  Adjdabiya,  Barca,  ville  située  à  Tendroit  où  la  montagne 
fait  le  coude,  et Tolomeitha ,  placée  sur  le  rivage.  A  l'est  de  l'endroit 
où  la  montagne  change  de  direction  sont  les  pâturages  que  parcourent 
les  Heîb  et  les  Rouaba,  et  qui  s 'étendent  jusqu'à  la  fin  de  cette  sec- 
tion du  troinème  diroat. 

Dans  la  quatrième  section  du  troisième  climat,  vers  Texlrémité 
occidentale  de  son  cété  méridimial*,  se  trouvent  les  déserts  de  Ber- 
nie*  et,  plus  bas  (ven  le  nord),  la  contrée  que  parcourent  les  Heîb  et 
le  Ronaha;  ensuite  la  mer  Romaine  occupe  une  partie  de  cette  section 
et  s'avance  vers  le  sud,  jusqu'auprès  de  la  limite  méridionale  de  la 
section.  Le  territoire  qui  s'étend  de  là  jusqu'à  l'extrémité  de  la  sec- 
tion consiste  en  déserts,  fréquentés  par  des  Arabes  nomades.  Sur  la 
prolongation  de  cette  ligne,  vers  l'orient,  est  le  pays  de  Faïyoum, 
situé  à  l'embouchure  d'une  des  tieux  branches  qui  dérivent  du  Nil. 
Cette  branche  passe  auprès  d'Kl-Lalioun,  lieu  de  la  province  de  Saîd, 

'  L'extrémilé  scptenlrionale  de  la  Cy-         '  Pour  «iltV',  lise?.  Jj:  VI, 
rénaiqne.  Sur  ow  cartes  ce  cap  porte  le         *  L'andenoe  Bérénice ,  appelée  maio- 
nmé»ttpBmA  tmnljBm-GàMt. 
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et  situé  dans  la  quatrième  section  du  troisièuie  crnuat,  et  delà  elle  va 
se  jeter  dans  le  lac  du  Faîyoum.  Directement  à  l'est,  se  trouvent  le  ter- 
ritoire (le  l'Egypte  et  sa  fameuse  capitale,  laquelle  s'élève  sur  le  second 
bras  du  Nil,  celui  qui  passe  devant  Deias,  localité  située  auprès  du 
Said.  à  ftttrimité  dt  h  maomâ»  taction.  C«  bras  se  partage  une  se- 
P.  109.  condefdsan-^OBioiisdeliiff  (levienGiire),atfiwmd0nxlira^ 
qw  poitenA  de  Gbetnoitf  *  et  de  Zefb.  GdUe  de  dreile  se  divise,  det^ 
T«rottt\  en  deux  antres  bias.  fls  se  dichaigent  tons*  dans  la  mer 
Romaine.  Arembottchnre  du  plus  occidental  de  ces  bras  est  située  la 
ville'  d'Alexandrie;  sur  celle  du  bras  du  milieu  s'élève  la  ville  de 
Rechîd  (Rosette),  et  sur  celle  du  bras  oriental,  la  ville  de  Dimyat 
(Damiette).  L'espace  compris  entre  Misr  et  le  Caire,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  les  rivages  de  la  mer  qui  limitent  les  parties  basses  du 
pays  de  l'Egypte,  est  rempli  tout  entier  par  des  lieux  habités  et  des 
terres  cultivées. 

La  cinquième  seelion  de  oe  diaat  renferme  la  Syrie,  ou,  an 
moins^  la  pins  grande  partie  de  ce  pays,  ainn  que  je  respoeerai. 
En  eflfot,  la  mer  de  Gtdiom  se  termine  an  sndHMuat  de  la  Syrie, 

auprès  de  Suei.  Après  s'être  détadiée  de  la  mer  Indienne  pour  se 
diriger  vers  le  nord,  elle  se  détourne  ensuite*  vers  l'occident,  li  mi 
résulte  qu'une  partie  très-allongée  de  cette  mer  tombe  dans  la  sec- 
tion qui  nous  occupe ,  et  que  son  extrémité  occidentale  se  trouve  au- 
près <le  Suez.  Après  cette  ville  on  rencontre,  sur  cette  partie  de  la 
mer,  la  montagne  de  Faran,  puis  celle  de  Tor  (le  Sinaï),  puis  Aïla, 
qui  est  la  ville  de  Madian,  et  eniin  Ël-Haura,  placée  i  l'extrémité 
de  la  section.  A  partir  de  là  le  rivage  de  cette  mer  prend  une  direo- 
tion  méridionale,  et  longe  le  pa^  du  Hidjaa,  ainsi  qoo  nous  Favene 
dît  plus  haut  en  traitant  de  la  dnqnième  section  du  second  diaaat 
Dans  la  partie  septentrionale  de  la  section  dont  non»  parions  ici,  la 

*  La  bonne  kfoaastf^ykLa.  *  ta       lû«t  A. 

'  Variama,  Jb^;a  bat  fiAMmmA         *  tour  Uy^l),  lûei  UyuUjI. 
Unleyy,  Temout.  '  Pour         liiet  L*4diliw  4s 

'  Pour  C^Mi^.  (ùei  If^.  fioukc  porte  tdiikl* 
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mer  Romaine  occupe  un  espace  considérable  du  côté  de  l'occident, 
et  touche  aux  villes  (rF,l- Ferma  et  - Arîch.  Son  exlj-émité  est 
Irès-rapprochee  de  (]ol/,om.  lintre  les  deux  mers  il  ne  reste,  pour 
Aiuaï  dire,  qu'une  e&pèce  de  porte  par  laquelle  on  doit  passer  pour  se 
rendre  en  Syrie.  A  l'occident  de  ce  passage  s'étend  la  plaine  de  l'Ega- 
nmnit,  oèlliabe  ne  poii«e  pM,  et  dans  laquelle,  raivurt  le  Gonm, 
le»  Isratiiles  menèreot  nue  ne  emnle  pendui  qnaruite  ans,  wpt^ 
bar  aortie  de  TÉgyple  et  avant  leur  entrée  en  Syrie.  La  porlioii 
de.la  mer  Romaine  compriae  dans  cette  aectîon  du. climat  embraese 
une  partie  de  l'île  de  Chypre;  le  reste  de  cette  île  appartient  ao  qua> 
trième  climat,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas.  Sur  le  rivage  de  cette 
portion  de  mer,  près  de  l'endroit  où  elle  se  rapproche  de  la  mer  de 
Suez,  s'élèvent  El-Axîch,  à  l'extrême  frontière  de  l'Egypte,  et  Ascalan 
(Ascalon).  Dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux  villes  se  trouve  i  extré- 
mité de  la  mer  Romaine ,  qui  se  détourne  alors  pour  entrer  dans  le 
quatrième  dimat  auprèa  de  Tarabk»  (Tripoli)  et  Arca.  Parvenue  jna- 
qu*à  cette  localiti,  la  partie  de  la  mer  Romaine  compriae  dans  cette 
Mction  ceme  de  se  diriger  verai'est,  c*eat  là  que  aoot  placées  pree- 
que  toutes  les  villes  maritimea  de  la  Syrie  :  ainsi,  à  l'orient  d' Ascalon, 
en  se  détournant  un  peu  vers  le  nord,  on  trouve  la  ville  de  Caiseriya 
(Gésarée);  puis,  dans  la  même  direction,  la  ville  d'Alika  (Saint-Jean- 
d'Acre);  puis  Sour  (Tyr),  puis  Saîda  (Sidon),  puis  Arca.  Plus  loin, 
la  côte  de  cette  mer  se  tourne  vers  ie  nord,  et  entre  dans  le  qua- 
trième climat. 

Derrière  les  villes  situées  sur  la  portion  de  la  mer  qui  appaitient  i 
cette  aeetion  s^étend  une  vaste  moolagne  qui  part  de  la  ville  d'Aâa, 
prèe  de  It  mer  de  Cohom,.et  se  dir^e  vers  le  nmd,  en  8*écartant  un 
peu  vers  Test ,  jusqu*à  ee  qu'elle  dépasse  cette  pertie  du  dimat.  On  la 
nomme  la  nmUtpu  ét  I/Aâm  (Djebd  d>Lokam}  ;  eUe  forme  comme 
une  barrière  oitre  fÉgypte  et  la  Syrie.  A  son  extrémité,  d'Aïla, 
est  Yacaba  (défilé)  par  lequel  passent  les  pèlerins  qui  se  rendent  de 
l'Egypte  à  la  Mecque.  Plus  loin,  dans  la  direction  dti  nord,  est  (Hé- 
bron),  la  sépulture  d' (Abraham)  Ël-Kbalii  (c  est4<iire  l'ami  de  Dieu). 
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Elle  est  située  près  de  la  montagne  de  Charat,qui,  partant  de  la  mon- 
P.  III.  tagne  de  Lokam,  au  nord  de  Yacaba,  se  dirige  vers  l'orient,  et  fait 
ensuite  un  petit  détour.  ,  à  l'est  de  celte  montagne,  est  le  pays  d'EI- 
Hidjr.la  contrée  desTbanioud,  Teima.  et  Doumet  drDjendel ,  qui 
fimnent  U  partie  septeotrionala  dix  Hidjaz.  Flot  an  tnâ  ta  irowini 
la  moDiagiie  de  Radoua  et  lea  fortenaaea  de  Khafliar.  Entre  la  an»' 
tagne  de  Giarat  et  ]ainerdeGohoiDa*itendled4eert  deTdwok.  An 
nôaed  dn  Chant,  prte  de  la  montagne  de  Ldkara,  eat  aitnée  la  ville 
d*El-Cods  (Jérusalem),  puis  El-Ordonn  (le  Jourdain),  puis  Taberiya 
(Tibériade).  A  lorient  est  la  province  d*El-Ghour,  qui  s*étend  jus- 
qu'à Adraat,  et  le  Hauran.  Sur  la  même  ligne,  du  côté  de  Test,  il  y  a 
Doumet  el-Djendel,  qui  marque  la  limite  de  cette  section  du  climat  et 
«■-elle  (iu  Hidjaz.  Près  du  détour  que  le  mont  Lokam  fait  vers  le  nord,  à 
Textrémité  de  cette  section,  on  trouve  la  ville  de  Damas,  située  vis- 
i-visde  Sidon  et  de  Beirout,  villes  qui  toochent  à  la  mer.  Le  mont 
Lokam  pane  entre  ces  viOea  et  Damaa.  Sur  la  même  ligne  que 
Damas,  du  côté  de  Torient  (dn  nord),  est  la  ville  de  Badbek,  puis 
celle  d*EmesBa  (Hems),  ntnée  ver*  Texibémité  septentrionale  de  cette 
section,  à  Tendroit  oà  elle  coupe  la  montagne  de  Lokam.  A  Torient 
de  Baalbek  et  d^messa  on  rencontre  la  ville  de  Tadmeir(Palmyrc), 
et  un  désert  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la  section  et  qvi  est  habité 
par  des  tribus  nomades. 

La  partie  méridionale  de  la  sixième  section  est  occupée  par  des 
déserts,  où  les  Arabes  s'adonnent  à  la  vie  nomade.  Ces  déserts,  placés 
au-dessous  (au  nord)  des  provinces  du  Nedjd  et  de  Yemama,  entre  la 
montagne  de  El->Aredj  et  (le  pays)  do  Oimar se  prolongent  jusqu'à 
Ei-Bahrnn  et  Hedjer,  sur  le  rivage  de  la  mer  de  Fan.  Dans  la  partie 
septentrionale  de  cette  section,  an-deasous  des  déserts  firéquentés  per 
les  nomades,  on  trouve  la  ville  d^EI-Hlim,  celle  de  Cadeciya,  et  lee 
marais  dans  lesquels  l'Euphrate  verse  ses  eaux.  Plus  loin ,  vers  l'orient, 
est  la  ville  d'£l*fiasra  (BssBora).  C'est  dans  cette  section  que  se  ter- 

'  J*  ib^U^UaveBdeuiiiuiiMrita«ltadi«tkmiaii«8éop«pli^ 
ctda-IitiU. 


Digitized  by  Google 


D  IBN  KUALDOUN.  133 

mine  la  mer  de  Pars.  Dans  sa  partie  septentrionale  se  trouvent'  Ab- 
badan  et  El-Obolla.  Non  loin  dWbbnrlnn,  le  Tigre  se  décharge  dans 
cette  mer,  après  s'être  divisé  en  |)lusieurs  branches,  et  en  avoir  reçu 
d'autres  provenant  de  riùiphrate.  Toutes  ces  eaux  se  réunissent  près 
d'Abbadan,  et  vont  tomber  dans  la  mer  de  Fars.  Ce  bassin  est  très- 
large  dans  la  partie  méridionale  de  cette  section,  dont  il  serre  de  très- 
fsèi  It  limite'  onemdet  et  à  l'endroit  oà  «m  eitrémité  toudw  à  la 
limite  Mptentriouale  de  le  nction,  il  devient  ètrcMt.  Sur  son  bord 
oecideittal  sont  les  centons  inii6rieim  cFffl-Behreîn,  de  He^er  et  d*Ei- 
Ahsi.  A  Touast  de  ces  contrées  on  trouve  Q-Khatt,  Ed4)imar  et  le 
reste  de  la  province  de  Yemama.  Sur  son  rivage  orientai  sont  les  con- 
trées maritimes  de  la  prorinee  de  Fars.  Les  montagnes  dT.I-Go6,  qui 
font  partie  du  Kerman,  se  trouvent  au  delà  et  au  nord  de  cette  mer, 
vers  Textrémité  orientale  de  la  même  section;  elles  dominent  la  partie 
de  cette  mer  qui  s'étend  vers  l'est,  et  passent  derrière  elle  du  côté 
du  sud,  sans  quitter  la  section.  Au-dessous  (au  nord)  de  Hormuz, 
sur  le  bord  de  cette  mer,  sont  les  villes  de  Siraf  et  de  Ncdjeïrem. 
A  l'orient,  vers  l'extrémité  de  la  section  et  au-dessous  de  Uormux,  on 
trouve  plusieurs  villes  de  la  jworinoe  de  Fars,  telles  que  Sabour,  Da- 
rabguird,  Fesa,  blakher,  Ghalidjan  etChîna,  capitale  de  tout  le  pays. 
Au-dessous  dé  la  province  de  Fus,  eo  allant  vers  le  nord  et  à  Textré» 
Dkéde  cette  mer,  est  situé  le  Khousistan',  qui  rmfenne  El-Alionas , 
Tester,  EHondi-Sabour,  Es-Sous,  Ram-Hormuz  et  autres  villes.  Ar- 
radjan  est  sur  la  limite  qui  sépare  le  Fars  du  Khouzistan.  A  l'orient 
de  cette  dernière  province  s'élèvent  les  montagnes  des  Kurdes ,  qui 
se  prolongent  sans  interruption  jusqu'aux  environs  d'Ispahan.  C'est  là 
qu'habitent  les  Kurdes;  mais  les  lieux  qu'ils  parcourent  avec  leurs 
troupeaux  sont  situés  au  delà,  dans  la  province  de  Fars.  Cette  ré- 
gion est  désignée  par  le  nom  dEz-Zomoum^.  * 


'  Pour  «JU,  litei  OJ*. 
'  Pour  (j)\x»j^,  Um  oUroj^,  ki  et 
plus  loin. 

*  Lb  iMt  iMNOM,  dont  k  aiasdîsr 


e»t  semm ,  désigne  las  oanUHlIMBMnls 

des  Kurdes.  Dons  chaque  ztmm  se  trou- 
veoi  plusieurs  villages  ou  villes.  (Voy.  ia 
Gkpt^ilMd,  1 1.  p.  éo6.)  Dmn  h 
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La  septième  section  de  ce  climat  renferme,  dans  la  partie  du 
»ud-onest,  le  reste  des  montagnes  d'El-Cofs.  Tout  auprès,  au  midi 

P.  iti,  et  au  nord,  sétendeot  les  provinces  de  Kermao  et  de  Mekraa.  Parmi 
les  villct  de  cet  oontréet  on  distingue  celles  d*Er-Boadu,  Es^SiidiaD  >, 
Djireft,  fiieeddr*  et  El-Feluredj.  An  DOfd  de  k  province  de  Ker- 
man  on  tnnive  le  reste  de  le  contrée  de  Fus,  qui  se  prolonge  jo^ 
qu'aux  ennn»B  dlspahan,  vifle  située  dsns  le  nord-ooest  de  œHe 
section.  Le  Sidji«tan,  qui  est  à  Torient  du  Kemian  et  du  Fan«  s'é- 
tend vers  le  midi,  pendant  que  le  pays  de  Kouhistan  se  prolonge 
vers  le  nord.  Entre  le  Kerman,  le  Fars,  le  Sidjistan  et  le  Kouhis- 
tan, au  milieu  do  cette  section,  règne  un  grand  désert,  qui,  étant 
presque  impraticable,  n'ollre  qu'un  petit  nombre  de  routes.  Le  Si- 
djistan renferme  Bo.st,  Tac  et  autres  villes.  Le  Kouhistan  fait  partie 
du  KhoraçsD.  La  mieux  connue  de  ses  villes,  cdle  qui  porte  le  nom 
de  Serddw.  ocai^  restrénité  de  cette  section.  • 

La  httitiénie  sediwi  fenferme,  à  Toccident  et  an.  sud,  les  terri- 
ttnres  fréquentés  par  les  Kliildj,  peuple  nomade  appartenant  A  la 
race  torque.  Cette  r^ion  confine,  du  côté  de  Touest,  avec  la  pro- 
vince de  Sidjistan,  et,  du  cAté  du  midi,  avec  Kaboul,  <^trée  de 
l'Inde.  Au  nord  de  ces  déserts  est  le  Ghaur,  pays  de  montagnes  dont 
la  capitale,  Ghazna  (Guizné),  est  l'entrepôt  du  commerce  avec  l'Inde. 
A  l'extrémité  septentrionale  du  Ghaur  est  le  canton  d'Asterabad. 
Plus  au  nord,  et  jusqu'à  l'extrémité  de  cette  section  s'étend  le  terri- 
toire de  Hérat,  situé  au  centre  du  Kboraçan  et  renfermant  les  villes 
dlaferaîn,  de  Cachan,  de  Boochendj,  de  Merv  er^ond,  de  Taiwan 
et  de  Djouzdjan.  Le  Khon^  se  termine,  là,  aux  bwds  du  flewe 
Sjeîhoiniu  Dans  le  Khorafan,  sur  lative  occidentale  du  Ejjtibowi  se 
trouve  la  ville  de  BaUch,  et,  sur  la  rive  orientale .  la  ville  de  Tennid. 

P.  I  u.  fialkli  était  autreliMs  la  cqiitale  de  Temptie  des  Turcs.  Le  Pjeihoun 

diadoDiuire  ^ograpbique  intUalé  i/em-  qui  e*l  titué  entre  le  Djeihoun  et  Tennid. 
cWetMU.ee  mot  «rt  fcril  rani.etfl        ■  IW  t^^ftiJ?,  Bm 

e»l  placé  sous  la  lettre  B.  Selon  le  mloM         '  Vour  y^iy  .        j^^^yt,  avecdMS 

ouvrage,  il    a  uo  vili»g«  M*mmà  Zmm  meiraichU  et  le  MtrmetiMttilà. 
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prend  sa  source  à  Oukban  >,  dans  le  Badakhchan ,  province  qui  confine 
à  rinde.  Il  prend  naissance  vers  l'extrémité  orientale  de  la  partie 
méridionale  de  cette  section;  bientôt  après  il  fait  un  détour  vers 
l'ouest,  et,  arrivé  dans  le  milieu  de  la  section,  il  reçoit  le  nom  de 
Kharbat"^;  ensuite  il  se  dirige  vers  le  nord,  traverse  le  Khoraçan, 
et  continue  à  suivre  la  même  direction  jusqu'à  ce  qu'il  se  jette  dans 
kke  à»  Khuimi.  MtoA,  eomoM  ooni  le  dirons,  dïnM  la  «iiiquiènie 
dimat.  En  ctft  endroit,  oà  il  change  de  cou»  an  milieu  de  cette 
section,  il  reçoit,  tant  du  côté  da  nord  qne  du  edié  dn  midî*  les 
sans  de  cinq  grandes  rivières  qw  hû  arrivent  des  contrées  d*£l-Kbot- 
tal*  et  dTtOnaUich;  dWres  descendent  deemontagnes  d*El-Bottani, 
situées  également  à  Test  du  fleuve  et  au  nord  d'EI-Khottel  ;  aussi  le 
Djeîhonn  s'élargit  à  un  degré  extraordinaire.  Parmi  les  cinq  rivières 
qui  viennent  ainsi  le  grossir,  on  distingue  le  Ouakhcli-ab,  qui,  sorti 
du  Tibet,  pays  situé  au  sud-est  de  cette  section,  se  dirige  vers 
l'ouest,  en  s'inclinant  vers  le  nord.  Là,  en  travers  de  son  cours,  se 
trouve  une  chaîne  de  montagnes  qui,  passant  au  milieu  de  la  par- 
tie méridionale  de  cette  section,  se  dirige  ensuite  vers  l'est  en 
s'indinant  vers  1»  nord,  et  entre  dans  la  neuviènM  section  du  cli- 
mat, non  loin  de  la  limite  septentrimMle  de  edle-d.  Elle  longe  le 
Tibet  et,  parvenue  au  sud>est  de  la  section,  die  forme  la  sépara- 
tion entre  le  parfs  des  TWes  et  cdd  de  .Khottd\  Me  ne  présente 
qu'un  seul  passage,  au  milieu  de  la  partie  orientale  de  la  secdon. 
Dans  cet  endroit  Fadl,  fils  de  Yahya  (le  Barmekide] ,  fit  construire  un 
rempart  muni  d'une  porte,  comme  le  rempart  de  Yadjoudj  (Gog).  P. 
Lorsque  le  fleuve  de  Ouakhch-ab  sort  du  Tibet  et  rencontre  cette 
montagne,  il  coule  au-dessous  d'elle  dans  un  souterrain  d'une  lon- 
gueur immense,  puis  il  traverse  le  pays  d'El-Ouakhch  et  va  se 
décharger  dans  le  Djeiboun,  auprès  de  Balkh.  Ce  dernier  fleuve  se 

'  L'édition  de  BouUc  porte        Ou-  Kkamab,  et  ol^yk,  A'Aaria6,  damlatll» 

djar;  peut -^tre  faul-ll  lire  (_>^j.  Oaikkab,  duction  de  la  Géofjmphie  d'iirki. 
Idrici  parait  avoir  écrit  f^^,  OadjoH.  '  Pour  Jsil.  lim  J^. 

*  VafiaM•tv^^.nflrM,^»^7^•        *  Floer  J^l^lte  Jdl. 
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dirige  ensuite  vers  le  nord,  passe  auprès  de  Tennid  el  entre  dans  le 
pays  d'EI-Djou7.djan.  A  l'orient  de  la  contrée  de  Ghour,  entre  elle 
et  le  fleuve  Djeihoun,  s'étend  le  canton  de  Bamian,  qui  fait  partie 
du  Khonçm.  Là,  mr  le  bord  orioital  du  flenve,  on  trouve  le  peyt 
d*Elr-Kbottel  formé  eu  gruide  partie  de  montagnes,  et  la  fmmnoe 
d'El-Onakhcb.  Cdle-ci  a  pour  limite,  du  eÔHé  du  nord,  ûa  mon- 
tagnes d*El-Bollam,  qui  s'étendent  depuis  la  frontière  du  Khoraican 
vers  f est  en  passant  à  loccideot  du  Djeîhoun ;  elles  atteignent  dors 
la  grande  montagne  derrière  laquelle  est  situé  le  Tibet,  et  sous  la> 
quelle  coident  les  eaux  du  Oiiakhch-al).  Les  deux  chaînes  se  réu- 
nissent auprès  de  l'endroit  où  El-Fadl,  fils  de  Valiya,  construisit  la 
porte.  Le  Djeîhoun  passe  entre  ces  montagnes  et  reçoit  plusieurs 
autres  rivières,  telles  que  la  rivière  du  pays  d'Ël-Ouakhch,  qui 
se  dédiarge  dana  oe  fleuve,  sur  la  rive  orientale,  et  an  nord  d^t- 
Terroid.  La  rivière  Balkba  sort  des  monti^es  d*Q>Bottam,  auprèa 
de  l)jottsdian  et  verse  ses  eaux  dana  Je  Dj^oun,  sur  la  rive  occi- 
dentaie.  A  Touest  de  ce  fleuve  est  située  la  ville  «TAmol,  qui  &it 
partie  du  Khoraçan.  A  partir  de  là ,  la  rive  orientale  est  Ibtmée  par 
les  pays  de  Soghd  et  d'Osrouchna qui  apprtiennent  à  la  contrée 
des  Turcs.  A  l'est  se  trouve  aussi  le  pays  de  Ferghana,  qui  se  pro- 
longe vers  l'orient,  jusqu'à  Textrémité  de  la  section.  Toute  la  con- 
trée des  Turcs  est  bomée,  au  nord,  par  les  montagnes  d'Ei-Bottam. 

Dans  la  partie  occidentale  de  la  neuvième  section  du  climat,  s'é- 
tend le  Tibet,  qui  se  prolonge  jusqu'au  milieu  de  la  section.  Au  midi 
se^rouveflnde,  et,  à  Torient,  la  Chine,  qui  a*étend  jusqu'à  rextrémité 
p.  ns.  de  la  section.  Dans  la  partie  inférieure  (sqilentrionale}  de  cette  se^ 
tion,  au  nord  du  Tibet,  est  située  la  contrée  des  KbuloUi,  peuple 
de  race  turque.  Leur  pays  s'étend  vers  le  nord  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  section.  A  l'occident  il  confine  à  la  province  de  FMgbana;  à  l'o- 
rient, il  a  pour  limite  le  pays  des  Taghazghaz,  autre  peuple  turc, 
dont  le  territoire  s'étend  jusqu'à  l'e&trémité  orientale  et  septentrionale 
de  cette  section. 
*  Pour  JaJ.  Umi  J«i^.  —  '  Pour  ^Uj^t,  Iïms 


Digitized  by  Google 


DIBN  KHALDOUN.  137 

Toute  la  partie  méridionale  c\e  la  dixième  section  est  occupée 
p.ii  la  région  seplenlrionnle  do  la  (^hine.  Dans  le  nord  di-  cette  sec- 
tion est  situé  ic  reste  du  territoire  des  Taghazghaz,  à  rorient  du- 
quel est  le  pays  des  Khirichiz',  autre  peuple  de  race  turque.  Cette 
dernière  région  s'étend  jusi^u'à  la  limite  orientale  de  la  section. 
Au  nord  du  pays  des  Khiildiîs  est  cdni  des  KohomIc,  antre  peuple 
turc.  Vis-à-vis  de  ces  deux  conIrAes,  dans  la  mer  Environnante,  se 
trouve  la  presqu'île  des  Rubb  (Yaoaiil}«  qui  est  entourée  d^nn 
cercle  de  montagnes;  on  ne  peut  pas  y  arriver  parce  que  la  montagne 
n*offre  aucun  passage,  et  qu'il  serait  extréaiement  difficile  d'en  gravir 
les  flancs  extérieurs.  Cette  île  renferme  des  serpents  dont  la  moraure 
est  mortelle  et  une  grande  quantité  de  graviers  composés  de  rubis. 
Les  habitants  des  contrées  voisines  ont  été  assez  bien  inspir/s  pour 
trouver  le  moyen  d'en  retirer  une  partie  de  ces  pierreries^.  Ces 
contrées  sont  situées  dans  la  neuvième  et  la  dixième  section  du  climat, 
au  delà  du  Khoraçan  et  du  pi^  de  Khottel;  elles  offirent  un  vaste 
champ  de  parcours  aux  Turcs,  natioD  composée  d'une  multitude  de 
peuples  nomades,  qui  élèvent  des  cbameanx,  des  moutons,  desbosufii 
et  des  chevaux  ;  ces  troupeaux  leur  fournissent  des  montures  et  ser- 
vent à  leur  nourriture.  Dieu  seul,  qui  a  créé  ces  peuplades,  peut  en 
connaître  le  nombre.  On  y  trouve  des  musulmans  qui  habitent  aux 
environs  du  Djeïhoun.  Ils  font  la  guérie  aux  peuples  de  la  même 
race  qui  s'adonnent  à  ridolâtrie.  et  enlèvent  chez  eux  des  prison- 
niers, qu'ils  vendent  aux  nations  du  voisinage.  Us  sortent  (pielquefois 
de  leur  pays  pour  se  rendre  dans  le  Khoraçan,  l'Inde  et  l'Irac. 

LE  QUATRIÈME  CLIMAT. 

Ce  dîmat  confine  au  troisième  du  cdté  du  nord.  La  partie  occi- 
dentale de  la  première  section  est  occupée  par  une  portion  de  la 
mer  Environnante  qui  s'étend  depuis  la  limite  méridionale  de  cette 
section  jusqu'à  sa  limite  septentrionale.  Au  nord  de  la  ville  de  Tanger, 

'  Ca nom  «1  ponctué  dWwMnmlduii  *  Ce  moyen  est  indiqué dnuloMoood 
las  mamucrili.  voyage  cle  Siixlbad. 
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qui  s'élève  sur  le  bord  méridional  de  celte  portion  de  mer,  est  l'en- 
droit où  la  mer  Romaine  se  dt^iaclie  de  la  mer  Environnante  et 
traverse  un  canal  étroit,  dont  la  largeur,  pri.se  entre  Tarifa  ou 
Aigésiras,  du  côté  sepleutrional ,  et  Casr  el,-Medjaz  ou  Ceuta,  du  côté 
méridional ,  est  d'environ  douxe  milles.  Cette  mer  se  dirige  vers  l'orient 
jusqu'à  ce  qu  elle  arrive  eu  milieu  de  k.  cinquième  seetioa  du  qua- 
trième dimsA.  Dans  sa  marche,  elle  s*èlargit  gmduellemeitf ,  de  ma- 
nière à  occuper  les  quatre  premières  sections  du  dimat  et  une  partie 
de  la  cinquième.  Des  deux  odtès  elle  envahit  également  une  partie 
du  troisième  climat  et  du  cinquième.  Cette  mer,  qui  porte  aussi  le 
nom  de  mer  Syrienne,  renferme  plusieurs  îles,  dont  les  plus  considè- 
rables,  du  côté  de  l'occident,  sont  Yabiça  (Iviça),  Maiorca,  Minorca^ 
puis  viennent  la  Sardaigne ,  et  la  Sicile ,  qui  est  la  plus  grande  de  toutes  : 
ensuite  Belobounès  (le  Péloponnèse),  Crète  et  Chypre.  Nous  parlerons 
de  ces  iles  en  traitant  des  sections  du  climat  dans  lesquelles  elles 
sont  situées.  A  l'extrémité  de  la  troisième  section  de  ce  climat,  le 
golfe  de  Venise  se  détache  de  cette  mer  et  se  dirige  vers  le  nord . 
jusqu'au  milku  de  la  seolioa;  dors  die  se  loarae  vers  Touest  et  va 
se  terminer  dans  la  seconde  section  du  dnquième  dimat.  A  Teitrè* 
mité  orientale  de  la  quatrième  section  du  même  dimat,  k  mer 
Romaine  donne  naissance  au  cand  de  Coustantinc^e,  qui  se  dirige 
vers  le  nord  en  se  rétrécissant  de  manière  è  n'avoir  en  largeur  qu^une 
iiS.  portée  de  flèche.  Parvenu  ensuite  aux  limites  de  ce  climat,  ce  cand 
entre  dans  la  quatrième  section  du  sixième;  ensuite  il  se  détourne 
vers  la  mer  de  Nîtocli  (la  mer  Noire)  et,  se  prolongeant  vers  l'orient, 
il  remplit  toute  h  cinquième  section  du  sixième  climat  et  la  moitié 
de  la  sixième.  Plus  loin  nous  reviendrons  là-dessus. 

Quand  la  mci-  Hoiname  sort  de  la  mer  Environnante  en  suivant  le 
détroit  de  Tanger,  et  qu'elle  s'élargit  au  point  d'entrer  dans  le  troi- 
sième dimat,  il  reste  au  midi  de  oe  canal  une  petite  portion  S» 
cette  première  section.  Li  se  trouve  la  rille  de  Tanger,  située  è  Fen- 
droit  où  les  deux  mers  se  réunissent;  ensuite  vient  SifaCa  (Ceuta), 
placée  sur  la  m«r  Romune,  pub  Titaouin  (Tetouan),  puis  Bad»; 
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ensuite  on  retrouve  la  mer,  qnî  occupe  le  reste  de  cette  section  du 
côté  de  J'orlent,  et  qui  sCtcnd  an  delà  dans  la  troisième  section.  La 
partie  de  la  première  soction  (|ui  reulenne  la  population  la  plus  nom- 
breuse est  celle  <jui  est  au  nord  du  détroit.  Elle  se  compose  tout 
enttire  depitmom  de  rAndaios  (l'Espagne).  Du  côté  de  roocideot, 
«ntre  Ja  mer  Envirounante  et  la  mer  Romaine,  «e  trouve  d'abord 
la  ville  de  Tarif  (Tarifa),  aitoée  à  Teodroit  de  la  jcmction  des  deiu 
m«n.  Plna  4  Teii,  sur  le  rivage  de  la  mer  Romaine  est  ffl-Djexiret 
el-Khadra  (nie  Verte,  Algêsiras);  ensuite  vient  Malaga,  puis  El- 
Monekkeb  (AlnAunecar),  puis  El-Meriya  (Alméria).  Au  delà,  vers 
Toccident  et  dans  le  voisinage  de  la  mer  Environnante,  on  rencontre 
Clierîcli  fXérès;  cl  Lebla  (Niebin),  vis-à-vis  desquelles,  dans  cet 
océan,  c-ïl  1  ile  de  Cadis  (Cadix).  A  l'orienl  de  Xérès  et  de  Niebla 
sont  Icbbiliya  (Sévillc),  Ecidja  (Ecija),  Cortoba  (Cordoue),  Mortella 
(Monlilla),  Gbamata  (Grenade),  Djïan  (Jaëa),  Obeda  (Lbeda),  Ouadi 
Acb  (Guadix)  et  Baata  [liaia).  Aunleiaow,  du  côté  de  Foccident  et 
auprès  de,  la  mer  Environnante,  on  trouve  les  villes  de  GhentJHeriya 
(Saînte4llarie  des  Algarves)  et  Qielb  (Silves).  A  l'orient  de  ces  deux 
places,  sont  Batalious  (Badajoz),  Merida,  labora  (Evora),  Ghafec, 
Tordjéla  (Truxillo)  et  Caiflt-Rebah  (Calatrava).  Au-dessous,  vers 
Touest  et  dans  la  proximité  de  la  mer  Environnante,  s^élève  la  ville 
d'Ochbouna  (Lisbonne),  située  sur  le  fleuve  du  Tadja  (Tage).  A  l'est 
de  celle-ci  sont  les  villes  de  Clienlerîn  (Sanlarem)  et  de  Coria , 
placées  sur  la  même  rivière,  puis  Cantaret  es-Seïf  (le  pont  de  l'E- 
pée,  Aicantara  '  ).  Directeuient  k  Test  de  Lisboone  s'élève  le  Charat 
(Sierra),  chaîne  de  montagnes  qui  se  dirige  vers  l'orient  en  suivant 
la  limite  septenirionde  de  la  section,  et  se  termine  k  Medina  Salem 
(Medina-(^),  situAe  au  delà  du  milieu  de  cette  section.  Au  pied  de 
ces  montagnes  se  trouve  la  ville  de  Talabeira  (Talavera),  placée  à 
l'orient  de  Coria,  puis  Toleïtela  (Tolède),  puis  Ouadi  '1-Hidjara 
(k  rivière  de  pierres,  Guadalaxara),  puis  Medina  Salem.  Entre  le 
commencement  de  cette  chaîne  et  Lisbonne  est  la  ville  de  Coiom> 
'  AlauBlan  ast  Minée  «otr»  Coria  «l  âaataran. 
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rîya  (Coïmbre).  Voilà  pour  rEspaç^no  occidentale.  Passons  à  l'Espagne 
orientale  :  sur  le  rivage  tic  la  mer  homainc,  au  delà  d'Alméria,  se 
trouve  (iarthagena,  ensuite  Licant  ( Alicante) ,  puis  Dénia,  puis  Balen- 
ci^a  (Valence),  et  enfin  Taragouna  (Tarragonc),  ville  située  à  i'extré» 
mité  orientale  de  k  section.  Au-deMCMis  de  cette  viUe,  venle  nord, 
sont  Lorca  et  Chegoura  (Segura),  situées  dans  le  voisinage  de  Besta 
(Besa)  et  de  Calatnmi»  villes  de  l'Espagne  occidentale  K  Du  oM  de 
Torient  se  trouve  Morciya  (Murcie),  pois  Chaleba  (San-Phdipe  de 
Xativa],  située  au-dessous  de  Valence,  à  Test*.  Ensuite  vient  Choucar 
(Xucar),  puis  Tortoucha  (Tortose),  placée  au-dessous  (au  nord)^  de 
Taragouna  (Tarragone),  à  l'extrémité  de  cette  section.  Au-dessous  de 
celle-ci,  vers  le  nord  (vers  le  sud)  sont  les  villes  de  Djindjela  ((,hin- 
cbilla)  et  d'Ubeda,  qui -conlincnt,  du  côte  de  l'ouest,  à  Segoura  et  à 
Tolède*.  Au-dessous  de  Torlosa,  vers  le  nord-csl  se  trouve  la  ville 
d'Afragba  (Fraga).  Le  chAteau d*Aiyoub  (CaUt-Aiyoub,  Gdatayud)  est 
ntué  à  Test  de  Medina  Salem;  |dua  loin  est  Saracoeta  (Saragosse) , 
puis  Lerida,  placAe  sur  la  limite  de  cette  section,  vers  le  nord-est. 

La  seconde  section  de  ce  climat  est  occupée  par  les  eaux  de  la 
mer,  excepté  Tangle  du  nord-ouest,  oà  une  partie  de  la  terre  reste 
à  découvert.  LA  se  trouve  la  montagne  d'El-Bortat  (les  Ports,  les 
Pyrénées) ,  dont  le  nom  signifie  montagne  de  cols  et  de  patsages.  Cette 
chaîne  commence  a  la  fin  de  la  première  section  du  cinquième  climat, 
où  la  nier  Environnante  s'arrête,  à  l'extrémité  sud-est  de  la  section, 
et  elle  se  dirige  vers  le  midi^  avec  une  inclinaison  vers  l'orient.  Sortie 
de  la  première  section  du  quatrième  climat,  elle  entre  dans  la  se- 


'  là  el  plus  loin  lauleur,  se  fiant  à 

de  niBUYai'se»  caries,  n  dunné  de  rauMe<t 
|)osiliona  à  plusieurs  viiles  de  la  péninsule 
«•pafBole- 

'  Celle  vi'llc  i  trente einq  nillee  an 
»ud  de  Valence. 

*  Torlote,étanlaa  S.  O.  de  Tarragone, 
est  au-detsas  de  cette  ville,  selon  la  tarai* 
noilogieedoplée  par  noUeanleitr. 


*  Toule^  ces  indications  sont  fauiaes. 

*  Sur  le  plnnisptiére  d'IiInVi .  l'Espagne 
est  placée  pre-'^qne  à  l'ouest  de  la  France, 
•t  lea  Vfttaétt  te  dirigent  èu  iu»d<oa«il 
au  sud  l'si  pour  alidutir  à  la  mer,  immé- 
diatemeat  à  l'oaut,  c'esl-à-Uire  au  aud, 
de  Barcelone.  Sttabon  croyait  que  cette 
cbalMdenHulagneiMdb^eiîtdn  noid 
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conde  et  oITre  des  passages  qui  conduisent  sur  le  continent ,  c'est-à- 
dire  dans  la  Ghachkouniva  (Gascogne),  pays  <]nî  renferme  les  villes  de 
Djironda  (Gironne),  et  de  Carcachouna  (Carcassonne).  Sur  if  rivage 
delà  mer,  dans  cette  section  de  climat,  est  située  la  ville  de  B;uclic- 
louna  (Barcelone),  puis  celle  d'Ai-bouna  (Narbonne).  La  partie  du 
U  m«r  qui  occupe  cette  section  renfmne  un  grand  nombre  d*iles, 
dont  planeurs  sont  mhal»léest  &  raison  de  leur  peu  d'Alendue.  A  roc> 
ddent  est  Tile  de  Ssrden^  (Serdaigne),  et,  à  Forient,  Hle  de  Si* 
kiliya  (Sicile^),  qni  occupe  un  espace  considéreUe  :  on  dit  que  son 
circuit  est  de  sept  cents  milles.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
villes,  dont  les  mieux  connues  sont  Siracousa  (Syracuse),  Belerm 
(Palerme),  Tarabna  (Trapani),  Mazer  (Mazara),  et  Messîni  (Messine). 
Cette  ile  est  située  vis-à-vis  de  la  province  d'ifrikiya.  Dans  l'intenalle 
cpii  les  sépare,  sont  les  îles  de  Gliodocli  Go/zo^  et  de  Malela  (Malta). 

La  troisième  section  de  ce  climat  est  égaiuuieut  occupée  parla  mer, 
à  Texceptioa  de  trois'  points,  du  cdti  du  nord.  Câltm  de  foceident 
fait  partie  du  territoire  de  Killauriya  (la  Galabre);  celui  du  milieu  (la 
Terre  d*Otrante)  appartient  à  l'Ankabordiya  (Lomberdie),  et  celui  de 
IWent  (l'Albanie),  à  la  oonirie  des  Vénitiens. 

La  quatrième  section  du  climat  est  occupée  par  la  mer,  ainsi  que 
la  précédente,  et  renferiae  un  grand  nombre  d'îles  qui,  pour  la  plu- 
part, sont  inbabitées,  comme  dans  la  troisième  section.  Celles  qui 
ont  des  babitants  sont  Belobounès  (le  Péloponnèse),  situé  d;ins  la 
partie  nord-ouest,  et  l'ile  d'Ikrîticb  (Crète),  qui  s'étend  depuis  le 
milieu  de  la  section  en  se  dirigeant  vers  l'angle  du  sud-est. 

Dans  la  cinquième  section,  au  sud  et  à  Touest,  la  mer  occupe  P. 
un  grand  espace  triangulaire,  dont  le  côté  occidental  se  prolonge 
jusqu'à  reitrémité  septentrionale  de  la  section,  et  dont  le  côté  méri- 
dional ooci^  mrnim  dena  tien  de  la  longueur  de  la  section.  Le  troi» 
sième  tien,  situé  du  côté  de  Torient,  offre  une  étendue  de  pays  dont 
la  portion  septentrionale  ae  dirige  ven  Tocddent,  en  suivant  les  mêmes 

'  Sur  la  carie  d'Idrtci,  la  SardaigM  Ml        *  Four  »y4  îo^        \he?.  ^ 
placée  è  i  ouMl  de  le  Sicile.  i^'JII.  et  feaplaseï  c»JU.  par 
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détours  que  la  mer  :  sa  portion  méridionale  se  compose  des  contrées 
inférieures  (septentrionales)  de  la  Syrie.  Elle  est  traversée  par  le  uionl 
Lokam  (le  Liban  et  l' Anti-Liban) ,  qui  s'avance  \ers  le  nord  jusqu'à 
rextrémité  de  la  Syrie,  et  se  dirige  alors  vers  le  nord-est.  Après  ce 
coude,  il  prend  le  nom  de  Djebel  es-SUceta  (montagne  de  hChifne, 
le  Taurus).  De  là,  cette  montague  pénètre  dans  le  cinquièiiM  climat, 
et,  se  dirigeant  ver»  l*orieiit,  elle  passe  auprès  d*ime  portion  d*EI- 
Djestra  (la  Mésopotamie).  Du  côté  occidentid  de  ce  coude,  une 
«dudne  de  monlagnes  s*étend  jiis^*&  mi  g<dfe  (rArchipel)  qui  sort 
de  la  nier  Romaino  et  qui  touche  k  la  limite  septentrionale  de  la 
section.  Entre  ces  montagnes  se  trouvent  plusieurs  cob,  appelés 
Ed-Doroab  (les  Défdés),  qui  conduisent  dans  rArménie.  Cette  section 
renferme  les  parties  de  l'Arménie  qui  séparent  ces  montagnes  de  celle 
de  la  Chaîne.  La  portion  méridionale,  avons-nous  dit,  renferme  les 
contrées  inléneuies  de  la  Syrie;  elle  est  traversée  par  le  I^okam,  mon- 
tagne qui  régne  entre  la  mer  Romaine  el  la  limite  (orientale)  de  cette 
section,  et  qui  se  dirige  du  sud  au  nord.  Sur  le  rivage  de  la  mer 
qui  ba^ne  ce  territoire,  est  la  ville  dTAntarsous,  située  au  commen- 
rament  de  cette  seclimi,  du  cAté  du  sud;  elle  confine  aux  villes 
d*Arca  et  de  Trabkw  (Tripoli),  placées  sur  la  odte,  dans  le  troisième 
climat.  Au  nord  d*AntarBOtts,  on  trouve  Djjebela,  puis  Q4jadekiya, 
puis  kcanderiya  (Skanderoun),  puis  Seloukiya  (Séleucie)  ;  plus  loin, 
vers  le  nord,  s'étend  le  pays  de  Roum  (l'Asie  Mineure). 

Quant  au  mont  Lokam,  qui  s'étend  entre  la  mer  et  la  limite  (orien* 
taie)  de  cette  section,  et  qui  traverse  les  contrées  de  la  Syrie,  on  y 
trouve,  dans  la  partie  méridionale  de  la  section,  et  à  l'ouest  de  la 
montagne,  une  forteresse  nommée  El-Khouahi.  Elle  appartient  aux 
Ismaéliens- Assassins conuus  de  nos  jours  sous  la  dénomination  de 
F9âaon*.  Cette  place  forte,  nommée  aussi  Matiat,  est  située  en  face 
d*Antanous,  du  côté  de  Test;  vis^^is  d^eUe,  et  à  f  orient  de  là  mon- 
tagne, se  trouve  Selemiya,  viUe  qui  est  au  nord  de  Heme  (Émease). 
Au  nord  de  Masiat,  entre  la  montagne  et  la  mer,  est  la  riUe  d*An1a- 
'  Ulfstoaidw  porte  «(-IMbl(^rs*MM^*-*CflaU^^ 
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kiya  (Antioche);  vis-à-vis  de  celle-ci,  et  à  Torient  de  la  montagne,  se 
trouve  El-Maarra;  à  l'est  de  cette  place,  est  El-Meraglia.  Au  nord 
d'Antakiya  il  y  a  EH-Mesîsa  (Mopsueste),  puis  Adena,  puis  Tarsous, 
qui  est  à  rexlrcniité  de  la  Syrie.  Vis-à-vis,  à  l'occident  de  la  mon- 
tagne, sont  Kinnisrin  et  Aîn-Zwba  (Anaaarbe)  ;  vis-à-vis  de  Kinoisrin^ 
à  rorient  de  le  inootegne,  eii  litaâe  Heleb  (Alep);  vis-à-vis  Am-  . 
ZfliiM,  flor  les  confins  de  la  Syrie,  on  ranoontre  Manbedj  (Bambyce, 
Hienpolis).  Quuit  aux  Défilés  (Ed-Doroub),  ils  ont  à  leur  droite, 
entre  eux  et  la  mer  Romaine,  le  pays  de  Roum  (rAnatidie,  TAsie 
IGneure),  qui,  de  nos  jours,  appartient  aiix  Tnroomans,  ayant  pour 
souverain  (Orkhan),  fils  d'Othman.  Dans  cette  contrée,  sur  le  rivage 
de  la  mer,  sont  les  villes  d'Antaiiya  (Satalie)  et  d'El-Alaya.  Quant  à 
la  partie  de  l'Arménie  qui  est  située  entre  li  montagne  des  Défilés  et 
celle  de  la  Chaîne,  elle  lenlerme  les  %'illes  de  Merâoh,  de  Malatîya, 
d'Angora,  et  se  prolonge  au  nord  jusqu'à  ce  quelle  sorte  de  cette  sec- 
tion de  climat. 

Le  fleuve  Djihan  sort  de  la  partie  de  f  Arménie  qui  se  trouve  dans 
la  cinquième  seetioo  (du  cinquième  dimat  et  entre  dans  celui-ci); 
il  coule  k  Touett  dn  Sifaan,  qui  vieirt  du  même  pays,  et  se  dirige 
dTabord  vers  le  sud,  puis  il  traverse  les  Doroub,  passe  devant  Tarsous 
et  Me^,  tourne  ensuite  vers  le  sud-ouest,  et  tombe  dans  la  mer  P- 
Romaine,  au  midi  de  Selonlnya'.  Le  Sîhan  coule  parallèlement  au 
Djihan;  il  passe  auprès  d'Angora  et  de  Merftcb,  traverse  les  Doroub 
jusqu'à  la  Syrie,  passe  devant  Aîn-Zerba,  puis,  s'éloignant  du  Dji- 
han, il  se  tourne  vers  le  nord-ouest;  arrivé  ensuite  a  l'occident  de 
Mesîsa  et  auprès  de  celte  ville,  il  mt'le  ses  eaux  a  celles  du  Djiban*. 

Quant  à  la  portion  de  la  Mésopotiiaiie  tjue  le  iiioni  l.oi<ani  envi- 
ronne lorsqu'il  se  détourne  pour  atteindre  la  nionlagiic  de  la  Chaîne, 
elle  a,  au  midi,  les  villes  de  Rafeca  et  de  Racca,  puis  Harran, 
puis  Seroudj  et  Rolia  (Edessa),  puis  Nlsibin  (Nisibe),  puis  So- 
maint  (Samosate)  et  Amid,  situées  au  pied  de  la  montagne  de  la 

'  L'embouchure  du  Djiban  e»i  au  nord-         '  Les  deux  rivière*  ne  M  réunÏMent 
«■tdeaeldlké(Séleiicie).  pM. 
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Chaîne,  clans  l'angle  nord-esl  de  la  section.  Cette  partie  de  la  section 
est  traversée  par  l'Kuphrate  et  par  le  Tigre,  qui  sortent  du  cinquième 
climat,  coulent  vers  le  midi  en  traversant  le  territoire  arménien,  et 
coupent  U  montagne  do  la  Chtlne. 

L*Eiqdu«te  coule  à  Toecideat  de  SoroaÏMt  et  de  Seroudj  ;  pait  il 
se  dirige  vers  Torient,  passe  à  Tonert  d*Er-IUfeca  et  d*Er-Racca,  et 
pénètre  dans  la  sùdème  section  de  ce  climat.  Le  Tigre  coule  à  Test 
d'Amid,  fait,  à  peu  de  distance,  un  détour  vers  Test,  et,  bientdt 
après,  il  passe  dans  la  sixième  section.  Dans  la  partie  occidentale  de 
(Ctte  section,  se  trouve  la  contrée  d'EI-Djezîra  (la  Mésopotamie),  à 
l'orient  de  laquelle  est  le  pays  de  rirac,qui  lui  confine  et  se  prolonge 
vers  l'orient  jusqu'à  ce  qu'il  approche  de  la  limite  de  la  section. 
Dans  cet  endroit,  l'extrémité  de  i'irac  est  traversée  par  ia  montagne 
dlapahaa,  tjui,  partant  du  midi  de  la  section,  se  dirige  oblique- 
ment vers  Touert.  Arritée  au  milieu  de  la  limite  qni  borne  h  section 
p.  du  côté  du  nord,  die  continue  à  se  diriger  vers  Toceident,  jusqu'à 
ce  qtt*dle  sorte  de  la  section.  Suivant  toujours  la  même  directî<m, 
elle  Huit  par  se  joindre  à  la  montagne  de  la  Cbaine,  dans  la  cinquième 
section.  Dans  ia  sixième,  elle  se  partage'  en  deux  branches,  Tune 
occidentale,  l'autre  orientale.  Au  sud  de  ia  branche  occidentale  l'Eu- 
phrate  (piitte  la  cinquième  section  de  ce  climat;  au  nord  se  trouve^ 
le  lien  où  le  Tigre  sort  de  la  même  section.  Dès  que  l'Euphrate  entre 
dans  la  sixième  section ,  il  passe  auprès  de  Carktciya,  et  renvoie  vers 
le  nord  un  canal  (j[ui  icpand  ses  eaux  dans  la  Mésopotamie,  où  ia 
terre  les  absodbe.  A  peu  de  distance  de  Gaïkldya,  il  se  tourne  vers 
le  sud,  passe  à  Fouest  d'EI^Khabour  et  de  Rabdia,  envtne  no  osnd 
vers  le  sud,  et  laisse  à  Touest  la  ville  de  Siffin.  Se  dirigeant  ensuite 
vers  l'est,  il  se  partage  en  plusieurs  brandies,  dont  une  passe  k  Ei- 
Koufa ,  et  les  autres  i  Casr  Ibn-Hobeîra  et  à  El-Djaméaîn.  Arrivées  au 
midi  de  la  section,  ces  branches  entrent  toutes  dans  le  troisième  climat 
et  vont  se  perdre  dans  les  terrains  situés  à  l'orient  d'EI-Hîra  et  d'El- 
Cadeciya.  L'Euphrate,  en  quittant  Ër-Raheba,  se  dirige  vers  l'est, 

*  Pour  ^JuÙ5.  lim  ^Iniit.v  —  '  Pour  j ,  Umi  Jj. 
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comme  auparavant,  passe  au  nord  de  Ilit,  coule  cnsiutr  nu  sud  d  Ez- 
Zab'  et  d'El-Anbar,  puis  il  se  jette  dans  le  Tigre,  près  de  iJuglidad. 

QuaDt  au  Tigre,  lorsqu'il  sort  de  la  cinquième  section  pour  entrer 
duis  ealle-d,  il  continue  â  m  diriger  vers  Torient  et  k  couler  parallè- 
lement i  la  montagne  de  la  Chaîne,  qui  va,  m  suivant  la  même  di- 
rection, rejoindre  la  montagne  de  rirac  Le  fleuve  passe  au  nord  de 
Djexiret-Ibn-Omar,  puis  d'El-Maucel  (Mosul)  et  de  Tekrit.  Arrivé  à 
EI-HadStfaa,  il  se  tourne  vers  le  sud  et  laisse  cette  ville  4  Torient,  ainsi 
que  le  grand  et  le  petit  Zab.  Continuant  son  cours  vers  lo  midi ,  il 
coule  à  rorrident  d'EI-Caderiya,  et,  parvenu  à  Baglidad,  il  mêle  ses 
eaux  à  celles  de  l'Euphrate.  Suivant  toujours  la  inènie  direction,  il 
passe  à  l'ouest  de  Djerdjeraya,  entre  dans  le  troisième  climat  et  se 
partage  en  un  grand  nombre  de  branches  et  de  canaux,  qui,  après 
s*étre  réunis,  vont  tomlMnr  dhms  la  mer  de  Fars,  auprès  d*Ablm&n. 

L'espace  coo^ns  entre  le  Tigre  et  fEuplirate,  avant  qu'ils  se  réu> 
nissent  près  de  Begfadad,  s'appelle  b  paj«  iiEt'DjutnL  (Mésopotamie). 
A|»te  avoir  dépassé  Bsgbdad,  ces  deux  fleuves  reçoivent  les  eaux  d'un 
autre  fleuve,  qui  vient  du  nord-est,  et  qui,  étant  arrivé  i  Nehrouan, 
province  située  vis-à-vis  de  Baghdad,  du  côté  de  lorient,  se  détourne 
vers  le  midi  poiu*  décharger  ses  eaux  dans  le  Tigre,  avant  que  ce- 
lui-ci pcnt'lrc  dans  le  troisième  climat.  Entre  ce  fleuve  et  les  mon- 
tagnes de  rirac  et  do  la  Perse  (El-Aâdjem),  est  situé  le  canton  de 
Djcloula.  A  l'orient,  près  de  la  montagne,  sont  les  villes  de  Holouau 
et  de  Saïmera. 

La  partie  ooeidoitale  de  cette  section  est  coupe  e  par  une  montagne 
qui  commence  aux  montagnes  de  la  Perse,  se  dirige  vers  l'orient,  et 
se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  la  section.  Elle  se  nomme  la  sioiiIs^m 

é»  Ckehrczoar.  I.a  plus  petite  des  deux  portions  de  la  section  est 
au  midi  et  renk-rnic  la  ville  de  Kboundjan,  placée  an  nord-ouest 
d'IqMhan.  Cette  portion  est  appelée  Ut  pminee  de  Behloai*.  Au 


'  n  a'oi^  ici  dn  pays  travené  pw  lei     Bdao«M,Pcliiow  cmtOà»,  iWgu/H  Vnh 

dam  Zab.  cienne  Parthie,  nomm^!  au^^i  PeMev.  (Voy. 

*  Var.  Delhott*.  Selon  M.  Quatremére ,      JoanuU  du  Sm.  de  1 8^0 ,  p.  344  et  tuiv.) 
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milieu  se  trouve  la  ville  de  Nehaouend,  et  vers  le  nord-ouest  celle 
de  Chclireiour,  située  près  de  l'endroit  où  les  deux  montagnes  se 
réunissent.  Vers  lest,  à  la  limite  de  la  section,  on  trouve  la  ville 
de  Dinaour.  L'autre  portion  de  la  section  renferme  une  partie  de 
rArmèttie,  ayant  pour  cluf-lira  BI4fing)ii.  La  partie  db  la  num- 
tagne  de  Mnc  qui  s*6tend  via-à-vis  eat  nominée  «oui  Banut,  et  a 
des  Kurdes  pour  habitants.  Derrière  la  oootrée  du  grand  et  du  petit 
Zeb,  située  auprès  du  Tigre,  se  trouve  le  pays  d'Aderbeidjan,  qd 
occupe  rexlrêmilé  orientale  de  celte  section  et  qui  renferme  le» 
villes  de  Tebria  et  d'El-Bîlecan.  A  fangle  nord-est  de  cette  seetioa 
on  trouve  une  portion  de  la  mer  de  Nitoch  (la  mer  Noire)*  autrement 
dite  la  ma"  des  Khazer  ' . 

Dans  la  septième  seclion  de  ce  climat,  à  l'ouest  et  au  midi ,  s'étend 
la  partie  la  plus  grande  de  la  province  de  Behious,  qui  renferme 
les  villes  de  Hamadan  et  de  Cazouîn.  Le  reste  de  cette  province  est 
situé  dans  ie  troisième  climat.  C'est  là  que  se  trouve  la  ville  d'ispahan. 
(Dans  la  sixième  section)  le  Beblous  a  pour  Udûte  méridionale  une 
montagne  qui  sort  (de  cette  section)  è  Toondent  de  la  province,  passe 
dans  la  sixième  section  du  troisième  dimat  et  se  détourne  «Muîle 
pour  entrer  dans  la  (septième)  seclion  du  quatrième  climat  LA  elle 
se  réunit  à  la  partie  orientale  de  la  montagne  de  rirac,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  sert  aussi  de  limite  à  la  partie  du  Behlous  qui  se 
trouve  dans  la  subdivision  orientale  de  la  section.  Cette  montagne, 
qui  entoure  Ispahan ,  sort  du  troisième  climat  en  se  dirigeant  vers  le 
nord,  pénètre  dans  la  septième  section  du  climat  qui  nous  occupe, 
et  sert  de  limite  à  la  province  de  Behlous,  du  côté  de  l'est.  Là,  au 
pied  de  cette  chaîne,  sont  situées  les  villes  de  Cacban  et  de  Comm. 
Arrivée  à  environ  la  moitié  de  son  étendue,  cette  montagne  se  dé- 
tourne un  peu  vers  Toocident,  puis  ellê  revient  en  fimneni  une 
courbe,  et  se  dirige  vers  resl  avec  une  indinaison  vers  le  nord,  de 


'  Le  nom  de  mar  du  Kkaz^r  »e  donnait 
ordÎMiiniDeiit  à  la  mer  Caspienoe ,  oMi»  ii 
s*npplo]|dt  qmlqusfaii.  pear  déiignar  la 


mer  Noire.  (  Voy.  Ckreâtom.  oraii  de  M.  de 
Sacy .  t.  H.  p.  i6.  et  le  Irad.  de  le  G*tfr. 
tAMlfUm  par  M.  IWMad.  t  H,  p.  43.) 
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manière  à  entrer  dans  le  cinquième  climat.  Dans  la  partie  orientale  de 
la  courbe  qu'elle  décrit,  elle  entoure  la  ville  d'Er-Reï.  Auprès  du  point 
où  elle  ciiange  de  direction,  commence  une  autre  monta|^ne qui 
se  dirige  vers  Touest,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  section.  Là,  au  sud 
ét  h  moMiigne,  «e  trouve  Caiouîa.  Au  nord  de  cette  montagne  et  à 
cM  de  la  montagne  de  Reî,  qui  ee  Témk  à  die  pour  m  dbiger, 
d*abord  ven  le  nord-est  et  atteindre  le  milieu  de  la  section,  d'o& 
elle  passe  dans  le  dnquièroe  climat,  est  sitnie  la  province  de  Tdie-  P-  itj. 
ristan.  Ce  pays  oca^  Te^ce  fpù  sépare  ces  montagnes  de  la  mer 
de  Taberislan,  dont  une  partie  sort  du'  cinquième  climat,  pour 
occuper  environ  la  moitié  (septentrionale)  de  cette  section,  depuis 
roccident  jusqu'à  l'orient.  A  l'endroit  où  la  nmntagne  de  Reï  fait 
le  détour  vers  ie  sud,  s'en  élève  une  autre  qui  se  prolonge  en  ligne 
droite  vers  l'orient,  en  s'inclinant  tant  soit  peu  vers  le  sud,  et  entre 
dans  la  ht^tième  section  de  ce  climat,  du  cdté  de  l'occident.  Entre  la 
montagne  de  Reî  et  celle-d,  près  de  Tendroît  oà  elles  prennent  nais- 
sance, se  trouvent  le  pays  de  Djordjan  et  la  ville  de  Bistam.  Au  delà 
(au  sud)  de  cette  dernière,  montagne  est  une  portion  de  cette  sec- 
tion, renfitmant  ie  reste  du  dèseit  qui  sépare  ie  Fars  du  Khoraçan. 
Ce  désert  est  à  Torient  de  Cachan;  à  son  cxtrcmitc,  près  de  cette 
montagne,  s'élève  la  ville  d'Âsterabad.  Aux  deux  côtés  de  la  même 
chaîne,  dans  la  partie  orientale  (de  la  section)  et  jusqu'à  sa  limite, 
s'étend  le  pays  de  Neîsabour,  qui  fait  partie  du  Khoraran.  An  sud  de 
la  montagne  et  à  l'orient  du  désert  est  située  la  ville  de  Neîsabour, 
puis  celle  de  Merv-<^hahdjan,  placée  sur  la  limite  de  la  section.  Au 
nord  de  la  montagne,  et  A  Torient  de  Djordjan,  se  trouvent  les  villes 
de  Ifihredjan,  de  Khaxroun  et  de  Tous,  cdle-ci  près  de  la  limite 
orioitale  de  la  section.  Tous  ces  endroits  sont  aurdessous  (au  nord) 
de  la  montagne.  Ken  au  nord  de  cette  cbsbe  est  k  province  de 
Neça,  qui  est  séparée  de  Tangle  nord-est  40  la  section  par  des  dé- 
serts tout  à  fait  inhabités. 

Dans  la  huitième  section  de  ce  climat,  du  côté  de  Toccident)  passe 

'  liwt  Ja»  «kLuo. —  '  Pour  j .  Um 
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le  fleuve  Djeïhoiin.  se  dirigeant  du  sud  au  nord.  Sur  sa  rive  occi- 
dentale se  trouvent  les  villes  de  Zemm  et  d'Aniol,  situées  dans  lo 
Klioraran,  ainsi  que  les  cantons  d'El-Thaheriya'  et  d'El-Djordjaniya , 
qui  foiil  partie  du  Klianxni.  L'angle  sud-ouest  de  cette  section  est 
entouré  par  la  luonlagne  d'Astcrabad ,  qui ,  après  avoir  traversé  la  sec- 
tion précédente,  entre  dans*  oelle-ci  par  le  cdté  oocidental.  Là  se 
trouve  «uni  une  partie  du  tOTiKHre  de  Hér«t.  La  nonti^e  tmvene 
le  troisième  dinuit,  entre  Hérat  et  ^Djou»yan,  et  va  ae  joindre  k  la 
montagne  d^^Bottam,  ainsi  que  nOos  l'atmis  dit  A  Torioit  du  Djei- 
houn»  et  dans  le  sud  de  cette  section,  est  situé  le  pays  de  Bokhara, 
puis  celui  de  Soghd,  qui  a  pour  capitale  Samarcand.  Ensuite  se 
trouve  le  pays  d'Osroucbna,  qui  renferme  la  ville  de  Khodjenda, 
située  vers  la  limite  orientale  de  la  section.  Au  nord  de  Samarcand 
et  d'Osrouchna  s'étend  le  territoire  de  Yalac,  et,  au  nord  de  ce- 
lui-ci, le  pays  d'Es-Cliach,  qui  se  prolonge^  vers  l'orient  jtjsqu'à  l'ex- 
trômilé  de  la  section,  et  occupe  une  portion  de  la  neuvième.  .\u* 
midi  de  celte  section  se  trouve  une  partie  de  ia  province  de  Fer- 
ghana  \  De  cette  portion  de  la  neuvième  section  sort  ia  rivière  de 
Chach;  elle  traverse  la  buitième  section  et  se  décharge  dans  le  Djti- 
houn,  i  Tendroit  où  «e  fleuve  sort  de  la  seetion,  du  côté  du  nord, 
pour  entrer  dans  le  cinquième  dimat.  Avant  de  quitter  le  territoire 
de  Yalac  la  rivière  de  Chach  en  reçoit  «ne  antre  venait  du  côté 
du  Tibet,  dans  la  neuvième  section  du  troisième  climat.  Au  moment 
de  passer  en  dehors  de  la  neuvième  section,  elle  est  jointe*  perla 
rivière  de  Ferghaoa.  La  montagne  de  Djebraghoun  ^  qui  commence 
dans  le  cinquième  climat,  se  dirige  vers  le  sud-est  parallèlement  à  la 


'  Pour  s>^lkf[ ,  je  lu  M^lkll  MUr 
l'autorité  (iu  dittiomiuiira  gtegraphiqa* 

le  Meraced  el-htdâ. 

•  Pour  là*        lisex  Îôl*  ^J. 

*  Pour  J!f7,  il  but  pfolMUoinoiM  liro 
iw^'.  Deux  de  nos  manuscrits  offrent  la 
ic^oD  ^.  Dans  l'édilion  de  Boulac,  le  mot 
est  omn. 


*  A  rîiMpeetîoa  de  le  carte  on  voit  qm, 

pour  j  .  il  fnul  lire  j^. 

'  L'autre  partie  de  la  province  tic  Fit- 
gbaoa  oocupe  l'angle  sud -est  de  la  huî- 
tîèaieMetUm. 

'  Pour  Uijc',  lisM  ^kàg. 
Variante:  Djîra^oun. 


* 


ijiyitized  by  Google 


D'IBN  KHALDOUN.  149 

rivière  de  Chacb,  passe  dans  la  neuvième  section  de  ce  climat  et  suit 
le  contour  du  territoire  de  Cliacli.  Knsuite  elle  décrit  une  courbe 
dans  la  même  section,  se  dirige  vers  le  sud  en  suivant  encore  les 
contours  deChach  et  de  Fergliaua,  et  pénètre  dans  le  troisième  cli- 
mat. Au  milieu  de  la  (huitième)  section,  uulre  la  rivière  de  Chacb  et 
I9  flanc  de  la  monligiie  aa  trouve  le  pays  de  Fanb,  qm  est  «épafi 
dei  cmtréee  de  Bokhan  et  de  Khariam  par  dea  déserts  inhabitis. 
A  Tangle  nordrett  de  b  aième  section  est  titné  le  pays  de  Khodjenda , 
qui  renfemie  les  territoires  d'Isfidjab  et  de  Taras. 

Apr&s  Feigliaiia  et  Chack  on  trouve,  dans  la  nennème  section 
de  ce  climat,  au  sud  de  sa  partie  occidentale,  la  contrée  des  Kliar- 
iokb.  Dons  la  partie  septentrionale  est  la  contrée  des  Kbolkhiya.  La 
partie  orientale  de  cette  section,  jusqu'à  son  extrémité,  est  occupée 
par  le  territoire  des  Keïmak,  qui  s'étend  à  travers  toute  la  dixième 
section  jusqu'.^  la  montagne  de  Coucaîa'.  Cette  chaîne  lorme  la  li- 
mite orientale  de  la  (dixième)  seclion  et  domine  une  partie  de  la 
mer  Environnante  :  c'est  la  montagne  de  Yadjoudj  et  Madjoudj  (Gog 
et  Magog).  Les  peuples  que  noua  venons  de  nommer  forment  au- 
tant de  bnuebes  de  la  race  torque. 

Ll  CINQtlIÉME  CLIMAT. 

La  première  section  de  ce  climat  est  occupée  |Nir  les  eaux  de  ia 

mer,  à  l'eiception  d'une  petite  pertie,  du  c^té  du  sud  et  du  côté  de 
l'est.  En  eiïet  la  mer  Environnante  a,  du  côté  de  l'occident,  péné- 
tré dans  les  climats  cinqtiièmc,  sixième  et  septième,  en  s'écartant 

du  cercle  qu'elle  décrit  autour  de  la  terre-.  I.a  portion  de  la  terre 
qui  reste  à  découvert  dans  cette  section  est  dans  la  partie  sud ,  et 
forme  un  triangle  uni  (par  sa  base)  à  l'Espagne.  Ce  coin  de  terre. 


*  U  mol  CmOa  futSt  «Ira  on*  dM*  bmiére  du  M«id,  wmr  k  boni  de  la 

ration  de  CaneoM.  Les  Anbes  plagient  mer  GaspieuM,  attc  U  gnnidt  monûUt 

cette  monlagno  à  l'extrémité  nord-est  de  de  la  Chine. 

U  terre  habitable,  tout  à  fait  au  nord  de         '  Le  texte  porte  :  •  du  climat.  > 

la  CMm.  Ib  pMMNWtavoir  «onfigodo  la 
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étant  entouré  par  la  mer,  représente  les  deux  côtés  d'un  triangle  et 
l'angle  intermédiaire.  Vers  la  limite  sud-ouest  de  la  section,  cette 
partie  de  i'iispaguc  occidentale'  renferme  Moote-Mayor*,  située  sur 
le  bord  de  la  mw,  puis  Ghalunuika  (SeluD«nque),  qui  est  plu»  à 
rorient,  et,  au  nord  (da  cette  ville),  Scmnoon  (Zunon).  K  Tonent 
de  SalemaiMiae,  et  sur  la  limite  mAridi<MMle  de  la  sectioo,  s*élève 
p.  1 30.  AUa^  et  pfas  A  féal  «'élaDd  le  pays  de  Cadrtala  (Csstille).  Cette  ooii- 
trée  renferme  la  ville  de  Chegoubiya  (Ségovie);  au  nord  tOOi  le  tef*> 
ritoire  de  Léon  et  la  ville  de  Borgocht  (Burgos).  Derrière  ces  pays, 
du  côté  du  nord,  la  contrée  des  Djrllikiya  (la  Galice)  s'étend  jusqu'à 
l'angle  formé  par  cette  partie  du  pays.  Sur  la  mer  Environnante ,  à 
rexlrémité  du  cote  occidental  du  triaiif^lc,  on  trouve  la  ville  de  Chant- 
Yacouh  (Santiago).  Ce  nom  est  le  même  que  notre  Yàcoub  (Jacques)^ 
La  section  qui  nous  occupe  renferme  aussi  plusieurs  looalîtée  de  TEs^ 
pagne  orientale,  telles  que  Totâa  (Tod^),  titaée  sur  sa  limite 
dionale  ta  k  Torient  de  la  Castille.  Au  nord-est  de  ce  pays  se  trouve 
Ouechca  (Huesca),  puis  Banbelonaa  (Pampdune),  sitaée  dans  la 
partie  nord-est  (de  cette  section).  A  Toccident  de  Pampelune  osi 
trouve  Castila  (Estella),  puis  Nadjera'  (Najera,  Naxera),  silnée  entre 
cette  ville  et  Burgos.  Une  grande  chaîne  de  montagnes  traverse  cette 
région,  parallèlement  à  la  mer,  dont  elle  s'éloigne  très-peu,  et  en 
suivant  le  côté  nord-e*t  du  triangle.  A  l'extrémité  orientale  (de  la  mer), 
dans  le  voisinage  de  Pampelune,  cette  montagne  se  relie  à  ime  autre*, 
qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  touche  par  son  extrémité 
méridionale  4  la  mer  Romaine,  dans  le  quatrième  dimat,  et  qui. 


'  Pour  J»;'.  lisex  cj^. 

*  Située  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Coimbra,  eiipfès  dn  cep  Mondes» 

'  A  cinq  lieues  iod'«»t  de  Salamanci 
eit  titaée  Albe  de  Tome»,  Cett  peul-étra 
U  ville  qu'Idrici  déeigne  par  le  Mm 
d'ilOo. 

*  Dnns  le  mot  CAonf-yaroai.  la  seconde 
lettre  de  Yacoub  est  un  alef  ;  mais  dans 


Yàcoub .  nom  très-usité  cbetlmAialMt,  la. 
seconde  lettre  est  un  ain. 

*  Pour  ï^U,  Uiei  •>^li. 

*  U  if^l  des  Pyrénées.  —  Dans  le  texte 
arabe  il  but  sans  doute  insérer  le  mot 
J*4  entra  ^JJiJ\  et  Uen 
aaaoqrn  dana  la»  MaaseriU  «t  d/m  l'édi> 
ikodaBooiao. 
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du  côté  de  rorieni'.  sert  de  limite  à  l'Espagne.  Ses  défilés  lormcnt 
autant  de  portes  par  lesquelles  on  peut  entrer  dans  li-  pavs  des 
Gascons,  peuple  compris  dans  la  nation  des  Francs.  De  cette  partie 
(de  TEapigne),  la  portioD  oontaiiiM  dans  le  quatrième  climat  ren- 
fivme  Baroehme  et  Narbouie,  située»  sur  le  rivage  de  la  omr  Ro- 
maine; |Nii»  l^eronda  (Gironne)  et  GarcaMonne,  placées  plus  loin, 
ven  1«  uoid.  La  partie  qw  tombe  dans  le  oiaquième  dimat  renferme 
Toolodia  (Toulouse),  qui  est  au  nord  de  Djenmda. 

La  pofftîoil  orientale  de  (la  première)  section  comprend  un  segment 
de  terrain  que  les  eaux  ont  laissé  à  découvert  et  qui  a  la  forme  d'un 
triangle  allongé,  dont  l'angle  aigu  est  situé  derrièie  les  Porls  (les 
Pyrénées).  A  l'extrémité  de  ce  segment,  auprès  des  Ports  et  sur 
le  bord  de  la  mer  Environnante,  on  trouve  la  ville  de  Baîouna 
(Bayonne).  K  l'autre  extrémité,  au  nord-est  de  la  section,  est  le 
paya  des  Blthoo  (Pmtou).  peuple  liane.  Cette  contrée  s*étend  ju^cju'à 
k  fin  de  la  section. 

Ottns  la  partie  ooeideatale  de.  la  aeoonde  section  ert  ûtaè  le  paya  de 
la  Ghadikoimiya  (Gascogne),  au  nord  duquel  se  trouvent  le  Poitou  et 
Burgos  (Bourges),  contrées  dont  nous  avons  &it  mention*.  A  l'orient 
de  la  Gascogne  est  un  golfe  de  la  mer  Romaine  qui  pénètre  dans 
cette  section  sous  la  forme  d'une  dent'  (le  golfe  de  Lyon)  en  incli- 
nant un  peu  vers  l'est.  Aussi  la  Gascogne,  située  à  l'ouesl  de  cegolle, 
fornie-t-elle  un  isthme  qui  s'avance  dans  la  mer.  A  l'exlrémité  sep- 
tentrionale de  cette  portion  de  mer  est  le  territoire  de  Djenoua 
(Genova,  Gènes),  et  sur  la  même  ligne,  vers  le  nord,  la  montagne 
de  llionV>Djoun  (les  Alpes).  Encore  plus  au  nord,  et  dans  la  même 
direction,  est  le  psys  de  Boighoona  (la  Bourgogne).  A  Torient  du 
golfe  de  Gènes,  celui  qui  sort  de  la  mer  Romaine,  s'en  trouve  un 
antre  qui  sort  aussi  de  cette  mer\  et  entre  les  deus  est  un  pro- 

'  Xoyct  ci-ilevant,  page  i4o.  '  Sur  1«  carie,  ce  golfe  a  une  lonn* 

*  NfliraaaIeiiraÉn  «MfiMdaB«(as,     0Ml»,tall««|iMkMifMesaiiérieafe d'une 

ville  dont  il  a  fait  mention  dMW  il  |l*0a      diot  aalure 

précédrnle,  avec  Bourgea.  *  L'aataur  vaut  parler  de  l'Adriatique. 
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montoire  qui  savaiicc  dans  la  mer'.  Sur  h  partie  occidentale  de  ce 
promontoire  s'élève  Bicha  (Pise);  plus  à  l'orient  est  Roumal  el-Ad- 
hima  (Rome  la  grande),  sicgc  de  i'einpire  des  Francs  et  résidence 
du  Pape,  patriarche  suprême  de  ces  peuples.  Elle  reoferme,  atiuî 
que  tout  le  monde  le  seit,  des  édifices  îmmeqses,  des  monmnents 
imposaoto  et  des  ^[lises  antiques.  Parmi  ses  merveilles,  «m  oooq^  la 
rivière  qui  la  traverse  JorÎMit  en  occident,  et  dont  le  £Mid  est 
pavé  en  lames  de  cuivre'.  On  voit  dans  cette  ville  une  ég^e  con- 
sacrée aux  deux  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  y  ont  leur  sépulture. 
Au  nord  des  États  romains  est  le  pays  d*Anberdiya  (Lombardie), 
qui  s'étend  jusqu'à  Textrémité  de  la  section.  Sur  le  rivage  oriental 
du  golfe  de  la  mer  auprès  duquel  Rome  est  située,  s'élève  la  ville  de 
Nabel  (Naples),  qui  touche  aux  confins  de  Killauriya  (Calabre),  l'un 
des  Ktals  francs.  Au  nord  .s'étend  une  partie  du  golfe  de  Venise,  qui 
sort  du  côté  occidental  de  la  troisième  section  pour  entrer  dans 
celle-ci.  Ce  golfe  se  dirige  parallèlement  au  bord  septentrional  de  la' 
deuxième  section  et  s'arrête  au  tiers  de  la  longueur  de  cette  section. 
La  plupart  des  États  véniti«is  sont  situés  sur  ses  rivi^  méridio> 
naux't  entre  ce  golfe  et  la  mer  Environnante  (la  mer  Romaine).  An 
nord,  dans  le  sixième  climat,  est  la  province  d'Ankekiya  (Aquilée). 

Dans  ia  troisième  section  de  ce  climat,  du  côte  de  l'occident ,  la 
province  de  la  Calabre  s'étend  entre  le  golfe  de  Venise  et  la  mer  Ro> 
maîne.  Une  partie  de  son  territoire  passe  dans  le  quatrième  climat  et 
s'avance,  sous  la  forme  d'un  promontoire,  entre  deux  golfes  formés 
par  la  mer  Romaine  et  se  dirigeant  vers  le  nord,  pour  entrer  dans 
cette  section*.  Alonentde  la  Calabre  est  située  rAnkebarda\  pénin- 
sule qui  s'elend  entre  le  golfe  de  Venise  et  la  mer  Romaine.  Lu  cap. 


'  Ce  promontoire ,  c'est  l'Italie.  Sur  la 
carie  didilei  il  se  dii^g»  v«n  l'ett 

'  Voy.  la  traduclion  française  de  la 
CéojmfAïc  _d'Idrici,  1.  11,  page  abi,  et 
r4to«'i|M>  lia  11.  IUnMii4.  l.  U.  p.  3io. 

*  C'oUè-dire  •••  rivsf^  «eâdênlaui. 


*  Le  proiDenteire.  c'est  ia  Calabre,  si- 
tuée «nlre  le  gdSt  de  Turante  et  U  Mr 
Tyrrliém'cnne. 

*  Ankebarda  ugniiM  la  Loutbanlie.  là, 
l'auleitrdéNgDe  par  eatemM  k  Bedieali, 
la  t«m  de  Bari  «t  oalle  dXïlniils. 
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que  cetle  péninmile  envoie  dans  le  cpatrième  dimat  et  dans  la  mer 
Romaine,  est  borné,  dn  cAté  de  Torient,  par  le  golfe  de  Venise,  qui, 
se  détachant  de  cette  mer,  se  dirige  d'abord  vers  le  nord,  puis  vers 
le  couchant,  avec  une  direction  parallèle  à  la  limite  septentrionale  de 

la  section.  Une  vaste  chaîne  de  montagnes  sort  du  quatrième  cli- 
mat et  se  dirige  de  la  môme  manière  :  d'abord  elle  suit  la  direction 
de  ia  mer,  qui  se  porte  vers  le  nord,  ensuite  elle  se  tourne  vers 
l'oecident  ainsi  que  la  mer,  entre  dans  le  sixième  climat  et  va  s'arrêter, 
vis-à-vis  et  au  nord  du  golfe,  dans  le  territoire  des  Ankelaia  (Aquilée). 
peuple  allemand',  ainsi  que  nous  le  dirons.  Tant  que  cette  mer  et 
la  chaîne  de  montagnes  se  dirigent  vers  le  nord,  il  r^e,  entre  les 
deux  et  sur  le  bord  du  golfe,  une  étendue  de  pays  qui  fait  partie  des 
États  vénitiens*.  A  l'endnût  où  le  golfe  et  la  montagne  se  tournent 
vers  Touest,  ils  renferment  la  province  deE^erouada*;  puis  la  contrée 
des  Al-Lemanîîn  (Allemands),  située  àfextrémité  de  ce  bras  de  mer. 

I.a  quatrième  section  de  ce  climat  renferme  une  portion  de*  la  P. 
mer  Romaine  qui  vient  du  quatrième  climat.  Toute  la  côte  est  dé- 
coupée par  des  bras  de  mer  qui  se  dirigent  vers  le  nord.  Ces  golfes 
sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  promontoires  qui  s'avancent 
du  continent.  Vers  l'extrémité  orientale  de  la  section  se  trouve  le 
canal  de  Constantinople,  qui,  se  détachant  de  cette  portion  de  la 
mer  Romaine  qui  se  trouve  au  midi ,  coule  vers  le  nord  en  Ugne  di- 
recte. A  peine  entré  dans  le  sixième  climat,  il  se  tourne  vers  Test, 
pour  allor  joindre,  dans  la  cinquième  section,  la  mer  de  Nitoch^ 
qui  occupe,  de  |dos,  une  partie  de  la  quatrième  secticm  et  de  ia 
sixième.  Nous  en  parlerons  phs  loin.  La  ville  dTEl-Costantiniya 
(Constantinople)  est  à  rorient*  de  ce  canal,  sur  la  limite  septen- 
trionale de  la  quatième  section.  Cette  p«nde  ville,  jadis  la  capitale 


'  fin  arabe,  Al-Lenuuiltn 

*  L'AIbuiie  et  la  Dalmatie. 

*  CeooBkdottseproooiiMrGaimMefo» 

car  il  s'agit  de  la  Croatie. 
'  Pour  j  ,  liser  ^j*. 
Prolégomèm». 


*  La  DMT  Noire. 

*  Si  Tantear  avait  examiné  la  carie 
dUfkt  avae  plus  d'attention .  il  aurait  va 
que  Constantinople  est  friaoée  tur  l«  boni 
occideotal  du  canal. 

to 
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des  Géaan,  renferme  des  restes  cTaaciens  monuments  et  d'é<fifioes 
éiMinms^  ont  donné  lieu  à  beaucoup  de  récits.  La  partie  de  cette 

section  rpii  se  trouve  entre  la  nier  Romaine  et  le  canal  de  Constan- 
linople  ronfrrme  le  pays  de  Makcdoiiniya  (la  Macédoine),  qui  avait 
appartenu  aux  Grecs  et  avait  servi  de  berceau  à  leur  empire.  A  l'est 
du  canal,  el  vers  la  limite  de  cette  section,  se  trouve  une  partie  de 
Bathous',  pays  que  je  crois  être  aujourd'hui  le  domame  des  Turoo- 
maiis  nomades.  Cest  là  que  règne  le  fils  d^Olbmui';  la  ville  eiqpîtale 
se  nomme  Bma  (Brousse)*.  Ce  pays  avait  d*abord  appartenu  aux 
Romains;  il  leur  fut  enlevé  par  d'autres  peuplée  et  tond»  enfin  an 
pouvoir  des  Tnrcomans. 

Le  pays  de  Batous  est  au  sud-ouest  de  la  cinquième  section  de  ce 
climat;  au  nord,  vers  la  limite  de  la  section,  se  trouve  le  canton 
P.  134.  d'Ammouriya  (Amorium).  A  Torient  de  cette  contrée  on  rencontre  le 
Cobacol)\  rivière  qui  6ort  d'une  montagne  située  de  ce  coté  el  qui 
coule  vers  le  sud  jusqu'à  ce  qu  elle  verse  ses  eaux  dans  l'Euphrate, 
avant  que  ce  fleuve  ait  quitté  cette  sectioD  pour  entrer  dans  le  qua- 
trième climat.  Lé,  k  f occident  de  la  section,  cet  la  source  du  ^ban, 
et,  plus  à  Touest*  celle  du  Cjihan,  fleuves  dont  nous  avons  padé 
plus  haut  et  qui  suivent  la  même  direction  que  l*Euphrate.  A  Torient 
de  ces  lieux  est  la  source  du  Tigre,  fleuve  qui  coule  parallèlement  i 
TEuphrate,  en  se  dirigeant  du  même  côté  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  réunisse 
près  de  Haghdad.  Dans  l'angle  sud-est  de*  cette  section,  au  delà  de 
la  montagne  où  le  Ti^^re  prend  sa  source,  est  la  ville  de  Meïafa- 
rekîn.  I.a  rivitre  de  (iohacoh,  dont  nous  avons  parlé,  divise  celte 
section  de  climal  en  deux  parties,  dont  celle  du  sud-ouest  renferme 
le  pays  de  Batous.  Plus  bas,  sur  la  limite  septentrionale  de  la  sec- 
tion, et  derrière*  la  montagne  qui  drame  naÎMance  au  Gobaoob,  se 


'  U  dut,  M  ni  doute,  lire  JVsImm*  c'cM^ 

à-dirc  Anittolie;  Idriâ  dît  Cpkt  CS  IMMD  tt- 

^niiic  l  oncttl. 

*  Vsf.  eMsfaot,  p.  i4S. 

*  Le  Iule  tnlw  porto  ^j-ti  w^bw- 


d'hoi  le  nom  ds  colto  vflk  •'teit  *.»^, 

Broucé. 

'  Probablement  ie  Cara-Sou. 

*  C«t4.din,SHaiid. 
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trouve  le  territoire  d'Ammouriya ,  ville  dont  nous  avons  fait  mention. 
La  seconde  partie  occupe  le  tiers  de  la  section,  des  côtés  nord,  est  et 
sud.  De  ce  dernier  côté  sont  les  sources  du  Ti>„Me  et  de  l'Euphrale; 
au  nord  est  la  province  d'El-Ueïlacan,  qui  couiine  à  celle  d'Amniuu- 
riya,  et  qui  est  située  au  delà  de  la  montagne  de  Cobacob.  EUe  est 
«Tune  laigeiir  considéFable.  k  son  extrémité,  près  de  la  aouroe  de 
l^Enphrate,  se  trouve  la  ville  de  Kharchenà^  L'angle  nord-est  de 
cette  section  renferme  une  portion  de  la  mer  de  Nitocb,  qui  reçoit 
du  canal  de  Constantinople  une  partie  de  ses  eaux*. 

Dans  la  sixième  section  de  ce  climat,  vers  le  côté  du  sud-ouest, 
est  située  TArménie,  pays  qui  se  prolonge  vers  Test  jusqu'à  ce  qu*ii 
dépasse  le  milieu  de  la  section.  De, ce  même  côté  elle  renferme  la  P. i 
ville  d'Erzen,  et,  du  côté  du  nord,  les  villes  de  Tillis  et  de  Deïbel. 
A  l'est  d'Erzen  est  la  ville  de  Klialat,  puis  celle  de  Bcrdiiàa;  au  midi, 
en  tirant  vers  l'est,  on  trouve  la  ville  d'Arminiya.  C'est  là  que  le  ter» 
fitmre  de  TArménie  mtre  dans  le  quatrième  climat  Dans  cette  looar 
lité  est  située  la  ville  d^Merag^,  à  Forient  de  la  montagne  des 
Curdes  appelée  Bama,  Nous  avons  fait  mention  de  cette  montagne 
en  traitant  de  la  siiième  section  du  (quatrième)  climat  Dans  la  sec- 
tion qui  nous  occupe  ici,  et  dans  le  quatrième  climat,  dont  il  a  déjè 
été  question \  l'Arménie  a  pour  limite,  du  côté  de  lorient,  le  pays 
d'Adherbeïdjan.  A  son  extrémité,  dans  la  partie  orientale  de  la  même 
section,  on  tcouve  la  ville  d'.A.rdebîI,  située  sur  la  portion  de  la  nier 
de  Taberistan  (la  mer  Caspienne)  qui  passe  de  la  septième  section 
dans  la  partie  orientale  de  celle-ci.  Sur  le  rivage  septentrional  (de 
la  mer  de  TIberistan),  dans  cette  section,  est  située  une  partie  du 
pays  des  Khaiar.  peuple  turcoman.  Auprès  (et  à  Toccident)  de  cette 
partie  de  la  mer,  du  célé  du  nord,  commence  une  diaine  de  mon- 
tagnes qui  a*étend  vers  f  ouest  jusqu*à  la  cinquième  section  de  ce 
climat.  Elle  la  traverse  en  faisant  un  détour,  enveloppe  U  pro- 
vince de  Meïafarekin  et  passe  dans  la  quatrième  climat,  auprès 

'  Pour  «UAj»,  lùu  «À£>k.  '  B fiutt  rappriiner  tfs».  ou  Un 

*  C'eM  1«  ooolnira  qui  4  lira.  melanniMaeriiC. 

10. 
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d*Axmd.  Parvenue  dans  le»  provinces  inférieures  (s^tentrionales)  de 
U  Syrie,  elle  touche  à  la  montagne  de  la  Chaîne  et  va  se  confondre 
avec  le  Lokam. 

Les  montagriRs  qui  occupent  la  partie  septentrionale  de  celle  sec- 
tion renfermeni  j)lusieurs  cols  ou  portes  par  lesquels  les  voyageurs 
peuvent  les  traverser.  Au  midi  se  trouve  le  pays  d'El-Abouab,  qui 
s'étend,  vers  l'est,  jusqu'à  la  nier  de  Taberislan.  Sur  le  bord  de  cette 
mer,  cl  dans  le  pays  déjà  nommé,  s'élève  la  ville  de  Bab  el-Abouab 
(la  poiie  des  portes,  Derbend).  ImmAdîmenient  au  sudouest  d'EI- 
P.  i36.  Abouab»  on  trouve  TAraitoie.  Entra  la  limite  orientale  d*]Q,-Abouab 
et  les  cantons  méridionaux  de  rAdheri>e!djan«  est  située  la  province 
d^Amn,  qui  8*étend  ju8qu*à  la  mer  de  Taberistan.  La  partie  de  cette 
section  qui  est  au  nord  de  ces  montagnes  renferme,  vers  son  extré- 
mité ooddentale,  le  royaume  de  Serîr'.  L'angle  nord-ouest  de  la 
section  est  occupé  en  entier  par  tme  partie  de  la  mer  de  Nitoch, 
dans  laquelle  le  c;ninl  de  (lonstantiiiople  verse  ses  eaux.  Cette  portion 
de  la  mer  de  Niloch  est  enveloppée  par  le  p.ivs  de  Sorir,  et  baigne 
les  murs  de  Trabezonda  (Trébi/onde).  ville  de  cette  contréo.  I.o  pays 
de  Serîr  s'étend  vers  l'orient,  entre  les  montagnes  d"EI-Abouab  et 
la  limite  septentrionale  de  la  section,  jusqu'à  ce  qu'il  se  termine  à 
une  montagne  qui  le  sépare  du  pays  des  Kbasar.  A  son  extrémité 
s'élève  la  ville  de  SouL  Au  delà  de  celte  barrière  r^pie  une  portion 
du  pays  des  Kbaiar,  qui  se  termine  à  Tangle  nord-est  de  la  section, 
entre  son  extrémité  M^ntrionale  et  la  mer  de  Tdberistan. 

Toute  la  partie  occidentale  de  la  septième  section  est  occupée  par 
la  mer  de  Taberistan.  L'extrémité  méridionale  de  cette  mer  passe 
dans  le  quatrième  climat  et  baigne,  comme  nous  f avons  dit,  les  côtes 
de  Taberistan,  ainsi  que  le  pied  de  la  montagne  de  Deïlcm,  laquelle 
se  prolonge  jusqu'à  Cazouin.  luuiicdialcment  à  l'ouest  de  cette  par- 
tic  de  la  mer,  il  y  en  a  une  autre  partie  située  dans  la  sixième  sec- 
tion du  quatrième  climat;  au  nord  de  cette  même  partie,  une  autre 
s'étend,  qui  ne  fait  qu'entamer  la  limite  orientale  de  la  sixième  sec- 

*■  Cs  rojaume  étoil  situé  au  nord  du  Caucase  et  à  l'ouest  de  Derbend. 
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tion.  Un  ooin  de  terre  rette  à  découTert  an  nordronett  de  cette  mer, 
et  c  est  par  là  qn*dle  reçoit  les  eans  de  Util  (le  Volga).  Dans  la  par^ 
tie  orientale  de  cette  section,  on  remarque  un  espace  de  terre  que 

la  mer  n'a  pas  occupé;  c'est  là  que  sont  les  carapements  des  Gbozz,  p. 
peuple  de  race  turque.  [On  les  appelle  aussi  Khazar,  ce  qui  porte 
à  croire  que  leur  nom,  ayant  passé  dans  la  langue  arabe,  a  subi  une 
modification  par  la  conversion  de  la  lettre  kh  en  (jli,  et  par  le  redou- 
blement du  z  '.]  Cette  portion  de  terrain  est  bornée,  du  côté  du  sud, 
par  une  montagne  qui  sort  de'  la  huitième  section,  et  se  dirige 
vers  Tonest,  jusqu'à  ce  qu*elle  a*air6le  un  peu  en  deçà  du  milieu 
de  celle-ci.  Akm  die  fiut  un  détour  vers  le  nord,  pour  atteindre  la 
mer  de  Taberislan,  qu*elle  contourne  en  suivant  ses  rivages  ju8qu*au 
stxiime  climat  A  Fendroit  oà  oetta  met  diange  de  direction,  la  mon- 
tagne fait  de  même  et  8*en  éloigne.  En  ce  lieu  elle  porte  le  nom  de 
mont  Chtah'.  Se  dirigeant  ensuite  vers  Toccident,  elle  passe  dans  la 
sixième  section  du  sixième  climat,  puis  elle  retourne  au  midi,  où  elle 
entre  dans  la  sixième  section  du  cinquième  climat.  C'est  cette  por- 
tion de  la  chaîne  qui,  dans  cette  section,  sépare  le  pays  de  Serir  de 
celui  des  Khazai  .  Cette  dernière  contrée  s'élend,  sans  iiitcn iiptiou, 
aux  deux  côtes  du  Chiah,  tant  dans  la  sixième  que  dans  la  septième 
section  du  climat,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  bas. 

La  buitiènie  seditm  du  cinquième  dimat  se  compose  en  entier 
d'un  territoire  où  les  Ghozz,  peuple  de  race  turque,  s'adonnent  à  la 
rie  nomade.  Vers  le  sud-est  die  enferme  le  lac  de  Kharitm  (rAral), 
qui  reçoit  les  eaux  du  Djedioun.  Ce  lac  a  trois  cents  milles  de  circon- 
férence ,  et  reçoit  les  eaux  de  plusieurs  autres  rivières  qui  viennent 
du  territoire  occupé  par  les  Ghocs  nomades.  Au  nord-est  de  la  section 
on  trouve  le  lac  de  Glioi^oun ,  qui  a  quatre  cents  milles  de  tour,  et 
dont  les  eaux  sont  douces.  Dans  la  partie  septentrionale  de  cette  sec- 
tion s'élève  une  montagne,  dont  le  nom,  Moigbar,  signilic  moatagnê 

'  Lm  pMWgv  qm  nom  vnm  wm  aalra        '  Pour  j ,  je  crois  devoir  lire  ^y. 

des  parentliès(»  ne  se  trouve  qoe  dans  un  C'est  à  dlrt- .  le  ly/'tif^,  Siak  ibdk 

seul  manuscrii.  •  la  montagne  noire.  * 
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de  neige  Elle  est  ainsi  nommée  parce  que  la  neige  n'y  fond  jamais. 
Cette  montagne  louche  à  i'extrêmc  limite  de  la  section.  Au  midi  du  lac 
38.  de  Ghorgoun  se  trouve  une  montagne  du  même  nom,  qui  u  est  qu  un 
rocher  ahsolunient  nu  et  qui  u  ollre  aucune  trace  de  végétation.  C'est 
elle  qui  a  donné  son  nom  au  lac.  De  cette  montagne,  ainsi  que  de 
cdle  de  Morghar,  au  nord  du  lac,  sortent  de»  rivières  dont  il  «et 
impossible  d*évslaer  ie  nombre,  et  qui  vont  des  deux  cAtés  tomber 
dans  ce  lac. 

La  neuvième  section  de  ce  cUmat  renferme  le  territoire  des  Adkech , 
peuple  de  race  turque.  Cette  région  est  située  à  Touest  du  pays  des 
Ghozz  et  à  Test  de  celui  des  Keïmnk^  Du  côté  de  Torient,  vers  l'extré- 
mité de  la  section ,  la  montagne  de  Coucaïa  sépare  cette  contrée  du 
pays  de  Gog  et  de  Miigog.  Celte  chaîne  s  elend  là  comme  une  bar- 
rière, du  midi  au  nord,  après  avoir  lail  un  coude  à  reiulroil  où  elle 
sort  de  la  dixième  section  pour  entrer  dans  celle-ci.  Elle  était  déjà 
sortie  de  la  dixième  section  du  quatrième  climat  pour  entrer  dans 
U  dixième  section  du  cinquième.  Là  elle  sert  de  limite  à  la  mer 
Envinmnante,  jusqu'à  rextrémitè  septentrionale  de  U  section;  ensuite 
elle  se  dirige  vers  l'ouest  pour  arriver  auprès  de  ia  limite  (mèridio* 
nale)  de  la  dixième  section  du  quatrième  climat,  et,  depuis  son  ori- 
gine jusque-là,  elle  enveloppe  le  pays  des  Keïmak.  Entrée  dans  la 
dixième  section  du  cinquième  climat,  elle  la  traverse  jusqu'à  sa  li- 
mite occidentale,  laissant  au  midi  un  segment  qui  s'allonge  vers 
l'ouest  et  renlerme  rextrémilé  du  pays  des  Keïmak.  Pénétrant  alors 
dans  la  neuvième  section,  qui  l'admet  par  l'extrémité  supérieure 
(méridionale)  de  son  côté  oriental,  elle  se  tourne  presque  aussitôt 

'  Car,  en  turc,  veut  dire  neige;  mais  le      climat,  doit  avoir  le  paya  des  Adlicch  à 
mol  mer  ou  mor  n'cxisle  pat  dans  celle      l'orienl ,  parce  que  ce  paji  csl  silué  dan> 


k  iwmUm»  aeelioa  àn  mimt  dimeL  De 

*  A  l'inipeclion  de  la  carte  on  volt  que  plus,  comme  le  puvs  des  Kciiuak  se  trouve 
l'eulear  s*ej>t  trompé  dam  ce  pastage,  dam  la  dixième  teclion  du  quatrième  di- 
ayant  mis  ooett  pour  est,  et  «tl  pour  lunl»  Mât,  h  oootrée  dei  Adkedi  en  est  : 
ouett.  D'ailleurs  la  contrée  des  Gliozz,  étant 
dam  la  boitiène  aectioo  do  ànquièow 
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vers  le  nord  et  s'avance,  dans  la  même  direction,  jusqu'à  la  neuvième 
section  du  sixième  climat.  C'est  là  que  se  trouve  la  barrière  dont  nous 
|îarlerous  plus  bas.  L'angle  uord-cst  de  cette  ueuvièmc  section  ren- 
ferme le  territoire  qu'enveloppe  la  montagne  de  Coucaïa;  ce  terri- 
toire se  prolonge  vers  le  sud  et  fait  partie  du  pays  de  Yadjoudj  et 
Madjoudj. 

Dins  la  dixième  section  de  oe  dimat,  oa  trouve  le  pays  de  Ya-  p.  i 
djoadj  (Gog),  qui  la  remplit  en  entier,  à  rexception  d*ime  petite  partie 
de  reztrifflité  orientale,  qui,  depuis  le  sud  jttsi|u*an  nord,  est  occu- 
pée parla  mer  Enviroimante.  Exceptons  encore  la  i^ortion  que  le  mont 
Coucaïa  a  isolée  en  y  passant,  et  qui  est  située  dans  la  partie  sud- 
ouest  de  la  section.  Tout  le  reste  conq>ose  le  pays  de  Gog  et  Bfagog. 

LE  SIXIÈME  CLIMAT. 

La  mer  occupe  plus  de  la  moitié  (occidentale)  de  la  première  sec- 
tion de  ce  cUmai;  ensuite,  pour  attéindre  la  limite  orientale  de  la 
section,  elle  décrit  une  courbe  en  se  {nrolongeant  vers  le  ncvd,  puis 
elle  remonte  vers  le  sud-est  et  se  termine  au|Hpèa  de  la  Uraite  mé- 
ridionale de  la  section.  De  cette  msnière  elle  laisse  i  découvert, 
dans  cette  section,  une  portion  de  terre  qui  s'avance  comme  un  cap, 
entre  deux  bras  delà  mer  Environnante,  et  s'étend  beaucoup  en  lon> 
gueur  et  en  laideur.  Toute  cette  contrée  forme  la  Bertaniya  (la  Bre- 
tagne). A  Triitrée  de  cet  isthme,  entre  les  deux  goilo.s  et  dans  l'angle 
sud-est  (le  cette  section  de  climat,  se  trouve  la  province  de  Séis 
(Séez),  qui  conCjie  à  celle  de  Bitou  (Poitou).  Nous  avons  parlé  du 
Poitou  en  décrivant  la  première  et  la  seconde  partie  du  cinquième 
dimatK 

Dans  la  seconde  section  de  ce  climat,  la  mtt  Environnante  Mitre 
du  côté  de  Touest  et  de  celui  du  nord.  A  Tonest,  die  o&e  une  foime 

allongée  qui  dépasse  la  moitié  septentrionale  du  côté  oriental  de 
la  Bretagne,  pays  situé  dans  la  première  secti<m.  Là,  du  côté  du  nord, 

'  GMlmfeDt,  page  i5i.  —  Après  it  mot  iiffiiMM  «lUÇi,  «1  ini<wils  tm 

«onuMoeanent  de  la  ligne  mmiite,  atant 
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elle  s'unit  à  l'autre  portion  de  mer  qui  s*étend  d'occident  en  orient. 
Dans  la  moitié  occidentale  de  la  section,  ce  bras  de  mer  s'élargit  un 
P.  i4o.  peu,  et  embrasse  une  partie  de  l'Angeltara  (Angleterre).  C'est  une  île 
très-grande  et  très-large,  qui  renferme  plusieurs  villes  et  qui  forme 
un  puissant  empire.  Le  reste  de  ce  pays  est  situé  dans  le  septième 
climat.  Âu  midi  de  ce  bras  de  mer  et  de  son  île,  dans  la  moitié  oc^ 
eidmliie  de  cette  seetion,  on  trouve  la  Nonnandie*  «t  rEflandes* 
(Flandre) ,  pays  situés  sur  cette  mer.  Au  sud  et  à  Touest  de  cette  sec- 
tion, 8*étend  le  pays  d*I&ança  (Fiance),*  puis,  à  Test,  la  Boighou- 
niya  (Bourgogne).  Toutes  ces  contrées  appartiennent  à  des  peuples 
Francs.  Le  pays  des  EI-Lemanîîn  (Allemands)  est  situé  dans  la  moitié 
orientale  de  ce  climat.  Au  midi  est  la  province  d'Ankelaiya  (Aquilée), 
et  au  nord,  la  Bourgogne;  puis  viennent  les  pays  de  Lohrenka  (la 
Lorraine)  et  de  Chasounîya  [Saxonia,  la  Saxe).  Sur  la  partie  de  la 
raer  Environnante  qui  occupe  l  anglc  nord-est  de  cette  section,  est 
la  province  d'Ifriza^  (la  Frise).  Toutes  ces  contrées  sont  habitées  par 
des  peuples  allemands. 

Dans  le  sud  de  la  partie  occidentale  de  la  troisième  section,  est 
aituéela  Bohême*,  et,  dans  le  nord,  (le  reste  de  la)  Saxe.  Dans  la  pir> 
tie  orientsie  on  trouve,  au  midi,  la  contrée  d'Ookeriya  (Hongrie), 
et,  au  flcurd,  celle  de  Boukuniya  (Pologne).  Ces  deux  pays  sont  sé^ 
parés  par  la  montagne  de  Bdouat  ^  montsCarpttbes),  qui,  entrée 
dans  la  quatrième  section,  se  dirige  vers  l'ouest  en  s'inclinant  au 
nord,  et  se  termine  dans  la  Saxe,  sur  la  limite  de  la  moitié  occi- 
dentale (de  la  troisième  section). 

Dans  la  quatrième  section,  du  côté  du  siid,  est  le  pays  de  Djethou- 
lîya  (la  Servie.^),  et  au-dessous,  vers  le  nord,  le  pays  d'I'j-Houciya 
(la  Russie).  Ces  contrées  sont  séparées  par  la  montagne  du  Belouat, 
qui  part  du  commencement  de  cette  section  du  côté  de  l'ouest,  pour 

'  ÏMei<it>jj'j»,Ncinimdia.  *  La  lato  in^iKimé  cl  celui  de  dm 

*  Lisez,  avec  le»  manmrnls ,  jj-t>j.iLjf.  manuscrits  portent  **jtjj  ,  Yoiianta.  Il  faut 

*  Liaei  «j^ji!.  Cette  le^oa  est  fournie  lire,  avec  le  manuscrit  d'idrici,  «t^oly, 
parteauBONrilDetparlacartedldilri.  Baamb. 
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s'arrêter  dans  la  moitié  orientale  de  la  même  section.  A  Torient  du 
pavs  de  Djethonliya,  est  celui  de  Djcnnaniya.  Dans  l'angle  sud-est, 
on  trouve  le  pays  de  Constantinople,  dont  la  capitale  est  .située  près 
de  l'eudroit  où  le  canal  (jui  se  détache  de  la  mer  Romaine  va  se  dé-  P-*à*- 
chaigor  èm  k  nur  de  Nitoch  (Ia  PoBt-Emin).  La  portioD  sud-est  de 
cette  section  est  occupée  par  une  pertie  d^  U  mer  de  Nitoch,  qui 
reçoit  ses  etu  par  c»cansi.  Dsns  Fangle  tomaè  par  ia  mer  et  le  ca- 
nal est  située  la  ville  de  Ifenet. 

La  partie  méridionale  de  la  cinquième  section  du  sixième  climat 
est  occupée  par  la  mer  de  Nitoch,  qui,  en  quittant  le  détroit,  dans 
la  quatrième  section,  s'étend  directement  vers  l'est,  traverse  toute 
la  cinquième  section  et  une  partie  de  la  sixième.  Sa  longueur,  depuis 
son  point  de  départ,  est  de  treize  cents  milles,  cl  sa  largeur  de  six 
cents.  Derrière  cette  mer,  dans  la  partie  méridionale  de  la  section, 
on  voH  une  longue  Iwade  de  terre  ^pii  s'étttad  d'occident  en  onont. 
Dans  la  partie  occidentale  de  cette  lûére  se  trouve  la  viHe  de  Hera- 
diya  (Héradée),  située  sur  le  bord  de  la  mer  de  IKtoch  et  sur  les 
confins  du  territoire  de  Bdlecan,  pays  qui  a  sa  place  dans  le  cinquième 
diroat.  A  l'orient  est  la  contrée  d'El-Laniya  (les  Alaios),  dont  la  capi- 
tale est  Sinoboli  (Sint^),  située  sur  le  bord  de  la  mer  de  Nitoch. 
Ati  nord  de  cette  mer,  dans  la  partie  occidentale  de  cette  section, 
est  le  pays  des  Bordjan  (les  Bulgares),  et,  dans  la  partie  orientale,  la 
contrée  des  Russes.  Tou.s  ces  pays  sont  situés  sur  la  mer  de  Nîtocli. 
La  Russie  enveloppe  le  pays  des  Bulgares;  elle  le  borne  à  l'est  dans 
cette  section  du  dimat;  au  nor4t  dans  la  cinquième  section  du  sep- 
tième climat;  à  Touest»  dans  U  quatrième  section  de  ce  dimat-ci. 

La  partie  ocddentde  de  la  siiième  section  renferme  le  reste  de  la 
mer  de  Nitodi,  qui  vient  de  se  détourner  un  peu  vers  le  nord.  Entre 
cette  mer  et  la  limite  septentrionale  de  la  section  est  situé  le  pays 
des  Comaniya  (les  Comans).  I.e  reste  du  territoire  des  Alains,  qui 
occupe  le  bord  méridional  de  la  cinquième  section,  se  prolonge  dans  P-  li*- 
celle-ci  du  midi  vers  le  nord,  en  s'élargissant  à  mesure  que  le  rivage 
de  la  mer  fait  le  détour  déjà  indiqué.  Dans  la  partie  orientale  do  cette 

Prolégomènes.  tl 
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MCtion,  immédiatement  à  Test  du  pays  des  Khazar,  se  trouve  celui 
des  Bertbas.  Daoâ  l'angle  nord -est  de  la  section  est  le  territoire  des 
Bulgares,  et  dans  Tangle  méridional,  ta  contrée  des  Belendjer.  La 
montagne  nommée  Chiah-Kouia^  passe  par  là.  Cette  chaîne  suit  le 
détour  que  le  rivage  de  la  mer  des  Khaur  fait  daas  la  septième 
section  de  oe  dîmat  ;  puÎB  elle  s'éloigoe  de  la  mer  pour  se  diriger 
vers  ffraest,  traverse  oette  seetioii  de  dimat  et  entre  dans  la  sinèose 
section  du  cinquième  cUraat;  là  die  va  joindre  les  montagnes  dTEl- 
Abouab.  A  chaque  côté  de  oette  chaîne  a*étendenl  le»  .paya  habités 
par  les  Khazar. 

Au  sud  de  la  septième  section  de  ce  dimat  est  située  la  contrée 
qu'entoure  le  mont  Cliîab  après  s'être  éloigné  de  la  nner  de  Tabe- 
rîstan,  et  qui  consiste  en  une  portion  du  pays  des  Khazar  se  prolon- 
•^'cant,  vers  l'ouest,  jusqu'à  la  limite  de  la  section.  A  l'orient  de  cette 
contrée  se  trouve  la  partie  de  la  mer  de  Taberistan  que  cette  mon- 
tagne entoure  du  côté  de  l'orient  et  au  nord.  Au  delà  du  Chiah,  dans 
la  partie  nord-ouest  de  la  section,  s'étend  le  territoire  des  Berthas; 
dans  la  partie  orimtale  de  la  même  section  est  placée  la  contrée  des 
Eesguirt  (les  Bacfakirs)  et  des  Bedjnak  (Us  Petchenègues),  peuples 
appartenant  à  la  race  turque. 

Toute  la  portion  méridicnale  de  la  hnilténie  section  est  occupée 
par  le  pays  des  KhoulLh ,  qui  sont  on  peuple  turc  Sa  partie  seplen» 
trionale,  du  côté  de  Tocddent,  renferme  la  Terre-Puante",  et ,  du  côté 
de  l'orient,  la  contrée  qui,  dit-on,  fut  dévastée  par  Gog  et  Mag(^, 
avant  que  l'on  eût  construit  la  barrièçe  pour  les  contenir.  C'est  dans  la 
Terre-Puante  (jue  l'Itil  (le  Vol^a)  prend  sa  source.  Ce  fleuve,  un  des 
P.  i43.  plus  grands  du  monde,  traverse  U:  pays  des  Turcs  et  décharj^c  ses 
eaux  dans  la  mer  de  Taberistan,  dans  la  septième  section  du  cin- 
quième climat.  U  a  beaucoup  de  sinuosités  :  sorti  d  une  montagne 
de  la  Terre-Puante  par  trois  sources,  qui  ae  riuniasent  pour  lormar 
une  seule  rivière,  l'Itil  eonle  vers  roocident,  passe  dans  la  septième 

'  Ceci  est  une  altération  des  mola  persans  Siah  Koah  (montagne  noire).  —  '  Kn  arabe, 
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section  de  ce  climat,  dont  il  atteint  presque  la  limite  (occidentale); 
puis  il  se  tourne  vers  le  nord,  pénètre  dans  la  septième  section  du 
septième  climat,  dont  il  isole  Tangle  situé  entre  le  sud  et  rouesl; 
ensuite  il  entre  dans  la  sixième  section  du  même  climat  et  se  dirige 
vers  Touest;  un  peu  plus  loin ,  il  fait  un  nouveau  détour  vers  le  midi, 
ranlEe  duii  Ift  aiiièine  Mction  du  sixième  dimat,  et  donne  naisauice 
à  plmieun  branches  qui  coulent  ▼en  FooMt  et  vont  se  jeter  dans  la 
mer  de  Nltodi,  sans  quitter  celte  section.  Le- fleuve  kuHuéme  Iraverse 
UB  territoire  situé  vers  le  nord-est  de  la  section,  dans  le  pays  des  Bul- 
gares; il  entre  dans  la  septième  section  du  sixième  climat,  tourne  vers 
le  sud  pour  la  troisième  fois,  pénètre  dans  le  mont  Chîah,  traverse 
le  pays  des  Khaiar  et  entre  dans  la  septième  section  du  cinf|uiètne 
climat.  C'est  là  qu'il  décharge  ses  eâux  dans  la  mer  de  Taberistan, 
ayant  atteint  la  portion  de  cette  section  que  la  nier  laisse  à  décou- 
vert, vers  Tan^e  sud-ouest. 

Dans  la  partie  occidentale  de  b  neuvième  section  se  troove  le  pa^s 
des  KhefcliaUi  on  Kefdjac  (Kiptcbac),  nation  turque,  ainsi  que  la 
contrée  des  Teiiedi,  autre  peuple  turc*.  Dsns  la  partie  orientale 
est  situé  le  pays  de  Blagog.  Lee  deui  contrées  sont  séparées  par  le 
Coucaïa,  montagne  qui  entoure  une  paitie  de  k  terre,  ainsi  que 
nous  lavons  déjà  dit. Cette  montagne  commence  près  de  la  mer  En- 
vironnante, dans  la  partie  orientale  du  quatrième  climat:  elle  .suit  le  P 
rivage  de  la  mer  jusqu'à  rextréinité  $eptentrionale  de  ce  climat;  puis 
elle  s'en  éloigne  dans  la  direction  du  nord-ouest,  et  entre  dans  la 
neuvième  section  du  cinquième  climat.  Reprenant  alors  sa  direction 
vers  le  nord,  elle  traverse  du  sud  aanord,  avec  une  inclinaisoiivei» 
fouest,  la  section  qui  noos  ocoqieid.  Là,  au  cenire  de  cette  chaîne, 
se  trouve  la  harrière  construite  per  Memndn.  Ensuite ,  conservant  la 
même  direction,  le  Goucaw  passe  dans  la  neuvième  section  du  sep- 
tième dimat,qtt*il traverse  en  partant  du  sud.  Ayant  alors  rencontré  la 
mer  Environnante  au  nord  de  la  section,  il  en  soit  le  rivage,  puis  se 

'  Après  le  mot  L«A^I,  Mip|«iaNi  l«s  mois  ii^jf  J«%;  ib  M  N  Irawraat  pu  dam 
1m  mamucrili. 
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tourne  vers  Touest  et  se  prolonj^e  jusqu'à  la  cinquième  section  du 
septième  climat,  où  il  rejoint  encore  celte  mer.  Au  centre  de  la 
neuvienie  section  du  sixième  climat  se  trouve'  la  barrière  construite 
par  /UeiLaudre.  C  est  ic  Coran  qui  fournil  sur  ce  sujet  les  seuls  ren- 
seignements qui  soient  «nthentiqaes^.  Abd^Allak  Ibo  Khordâdbeb 
ittconte,  dans  ton  TmUi  de  géogr(^hie\  que  le  khaliib  Bl-OttaShec 
vit  en  801^  que  cette  barrière  était  omrerte.  Frappé  dTeffitii,  il 
s*éveiUa  et  fit  partir  Tinterprète  S^ama,  qui  eiamina  1  état  du  rem- 
part et  en  raj^rta  une  description,  liais  c*est  une  longue  histoire, 
qui  est  en  dehors  de  notre  sujet 

La  dixième  section  de  ce  climat  reuferme  le  pays  de  Magog,  qui 
se  prolonge,  sans  interruption,  jusqu'à  l'endroit  où  celte  section  se 
termine.  Là,  elle  est  entourée,  à  l'est  et  au  nord,  par  une  partie  de  la 
mer  Euvironuautc  qui  s'étend  en  longueur  du  côté  du  nord  et  qui 
s*élaigit  à  un  certain  d^ré  du  o6té  de  Tesl. 

P.  14».  U  SBFTitllB  CUM&T. 

Du  côté  du  nord,  la  mer  Envirminaate  couvre  la  totalité  de  ce 
climat,  jusqu'au  milieu  de  la  cinquième  section ,  où  cet  océan  ren- 
contre le  mont  Coucaïa,  qui  entoure  les  pays  de  Gog  et  Magog.  La 

première  section  de  ce  climat  est  occupée  par  la  mer,  ainsi  qne  la 
seconde,  à  l'exception  d'un  terrain  découvert  qui  forme  la  por- 
tion la  plus  considérable  de  l'Anglolerre  et  qui  est  situé  dans  la 
deuxième  section.  Une  autre  portion,  située  dans  la  première  sec- 
tion, se  dirige,  par  un  détour,  vers  le  nord;  le  reste,  ainsi  qu'une 
partie  de  b  mer  qui  rentourë,  cet  dans  la  seconde  section  du 
sixième  climat,  comme  nous  ravons  indiqué.  Entre  cette  Ue  et  le 
continent  ii  y  a  un  trajet  de  douse  milles.  Derrière  TAi^^eloRe  et 


'  L'emploi  du  pronom  j>  •  lui  •  pour 
signifier  li  est,  il  te  trouve,  est  auet  rare 
pour  être  ronarqaé. 

'  Voy.  €!»«i«  MMfal*  sviii,  tm.  90 
«twîv. 


'  LIsct  [^\jâM,  avpc  un  ghain. 

*  On  peut  voir  ce  récit  dans  la  Géo- 
fnfpUf  fléiâ,  t  n .  p.  4i$  «t  anivMilw. 
C'c&t,  saiu  doute,  àuu  cal  oovngs  que 
notre  «aleur  l'a  lu. 
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dans  la  partie  septentrionale  de  la  seconde  section,  on  trouve  le  Ris- 
landa',  île  qui  s'étend  eu  longueur  de  l'ouest  à  Test. 

La  troisième  section  de  ce  climat  est  occupée  par  la  mer,  i  xcepté 
ven  le  snd,  o&  se  trouve  un  territoire  de fonne  allongée ,  qui  s  élargit 
du  cAté  de  Forient.  Dans  cette  partie  s'étend,  sans  interraption,  la 
Folouniye  (Pologne),  paya  ifoà  occupe  aussi  la  partie  septentrionale - 
de  la  troisième  section  du  sixième  climat,  ainsi  que  nous  Tavons  dit. 
La  partie  occidentale  du  bras  de  mer  qui  tombe  dans  la  troisième 
section  du  septième  climat  renferme  une  grande  île  de  forme  ar- 
rondie', qui  communique,  au  sud ,  avec  le  continent,  parnn  isthme 
(jui  aboutit  à  la  Pologne.  Au  nord  de  ce  bras  de  mer,  l'ile  (ou  pres- 
qu'île) de  Bercagha'  (la  Norvvége),  s'étend  en  longueur,  de  l'ouest  à 
l'est,  en  suivant  la  limite  septentrionale  de  la  section. 

Toute  la  partie  aeptenirionale  de  la  quatrième  section  est  occuqpée 
par  la  mer  environnante,  depub  Fouest  jusqu'à  Test;  la  partie  méri-  P.  < 
dionale,  restée -à  découvert,  se  e(mipose,  à  partir  de  Tonest,  du  pays 
qu'habitent  iMFîmailt*,  peuple  turc;  le  côté  oriental  est  fermé  par 
la  contrée  de  Tabest  ^  et  par  la  terre  de  Realanda^  qui  s'étend  jusqu'i 
la  linute  de  la  section.  Ce  pays  est  toujours  couvert  de  neige,  et  la 
population  y  est  peu  nombreuse  ;  il  confme  h  la  Russie,  dans  la  qua- 
trième et  la  cinquième  section  du  sixiènic  climat. 

Dans  la  cinquième  section  du  septième  climat,  du  côte  de  l'ouest, 
S*étend  la  Russie,  qui  se  prolonge  vers  le  nord  jusqu'à  la  partie  de 
la  flw  Environnante  qui  se  rencontre  avec  le  mont  Goucaïa.  Dans  la 
portion  orientale  de  cette  section,  on  trouve  le  pays  des  Coméns,  qui, 
q>rès  avoir  touché  à  la  partie  de  la  mer  de  Nitoch  située  dans  la 

'  Sur  la  carie,  l'ile  de  Rislanda  (>sipla-         '  En  caractèrea  arabes,  ùbjj.  Il  faut 

«éeraiiordderÉeo«M(.Scottcij'a],  pay»re>  Hre,  avec  Idrfci,  «êi^.  JVbrftoybi. 
préNOté par  une  pclitc  pt'-ninstilo.  Comme         *  Le  texte  porte  (^jL^,  FimaxA: 

Idrîci  appelle  l'Irlande  Ghirlanda.  In  dé-  dan»  Idrlci  on  lit  cd^L^jj,  Flmark. 
nomitialioa  de  RùUtada  doit  «appliquer         '  Peut-être  la  ville  de  Ttvasthus  en 

-àndndtb  Piaknde. 

*  Cette  ile,  c'est  le  DaMBMrk.  Idrtei        '      <  <>rio  porte  Lrslanlm,  Ceinom  pa- 

Tappelfe  iUUjIj.  JWiMcAa.  rail  désigner  l'Eslboiue. 
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sixième  section  du  sixième  climat,  vient  se  terminer,  dans  cette  sec- 
tion, au  lac  de  Tarroi,  dont  les  eaux  sont  douces.  Les  montagnes 
situées  au  nord  et  au  sud  de  ce  lac  lui  envoient  un  grand  nombre  de 
rivières.  Au  nord-est  de  cette  section  et  ju»qu*à  son  eitrémilé  t'Atend 
le  pays  des  Benariya    peuple  tare 

La  shûèroe  section ,  du  oAté  du  and-ouest,  est  oaftièreBwnt  ooou- 
pée  par  le  teirilinre  des  Comans.  An  milieu  de  cette  «mirée,  on 
trouve  le  lac  de  Gbanoun',  dont  les  ceux  sont  douces.  A  l'orient  du 
lac  sont  des  montagnes  qui  lui  envoient  plusieun-ririèrai.  Dans  cette 
contrée ,  le  froid  est  si  intense  que  le  lac  est  constamment  glacé,  «Kt 
cepté  durant  (|uelque.s  jours  de  l'été.  A  Forieutda  pays  des  Comans 
s'étend  le  pays  des  Russes,  qui  part  de  l'angle  nord-est  de  la  cinquième 
section  du  sixième  climat.  Dans  l'angle  sud-est  de  la  section  qui  nous 
P.  147.  occupe,  on  trouve  ie  reste  de  la  Bolghar  (Bulgarie),  contrée  qui 
commence  dans  la  partie  nord-est  de  la  sixième  section  du  sixième 
climat.  Au  milieu  de  cette  partie  êÊt  territoire  bulgare,  le  BnwM  UA 
(Volga)  fait  son  premier  détour  vers  le  midi,  ainsi  que  nous  f avons 
dit.  Sur  la  limite  septentrionale  de  la  nxième  sectbn,  du  câté  du 
nord ,  la  montagne  de  Couoaia  s*étend  depuis  l'ooeident  jn8qa*à  f  orient 

Dans  la  septième  section  de  ce  dimat,  et  dans  sa  partie  occiden- 
tale, on  trouve  le  reste  du  pays  des  Petchenèges,  peuple  turc.  Cette 
contrée  commence  dans  la  partie  orientale  de  la  section  qui  précède; 
elle  traverse  le  sud-ouest  de  cette  section  (la  septième),  puis  elle  re- 
nionlo  et  pénètre  dans  le  sixième  climat.  La  partie  orientale  de  cette 
.•îL'ition  renluimc  le  reste  du  pays  des  Bachkirs'ct  une  partie  de  la 
Terre-Puante,  région  qui  se  prolonge  vers  l'est  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  section.  La  limite  septentrionale  de  cette  section  est  foruiée  par  la 
montagne  de  Coucaïa,  qui  l'enferme  d*oecident  en  orient. 

Dans  la  partie  sud-ouest  de  la  huitième  section  00  retrouve  la 


'  Sur  la  carte  il'IHrîci  on  lit  Benariya, 
mai»,  dans  le  Icite,  le  même  auteur  écrit 
Bolghar. 

*        :       M  la  Ucoo  d'Uriâ.  Le 


texie  d'Ibn  Klialdoun  pord-  ^jy^.  Owan. 

'  Dans  les  muiuschtA ,  ce  nom  ni  ponc- 
taé  de  divenei  aiaBièra».  L«  nMoicrili 
dldrtd  portaDi  «uy^,  Bat^jifrt. 
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Terre-Puante,  qui  s'y  étend  sans  interruption,  et  dont  la  partie  orien- 
tale renferme  le  Terrain-Creux  qui  forme  une  des  merveilles  du 
monde.  C'est  une  énorme  excavation  qui  présente  une  vaste  largeur 
et  une  telle  profondeur  qu  il  est  impossible  d'y  descendre  :  on  recon- 
naît qu'elle  est  habitée  parla  fumée  que  fou  aperçoit  pendant  le  jour, 
ai  pur  lei  feux  qui,  pendant  U  nuit,  brillent  et  s'éteignent  altema- 
tmineat  Quelquefois  on  peat  déooonir  ane  rivitee  qui  travene 
cette  terre  du  midi  an  nord.  I^s  la  partie  orientale  de  cette  section 
eet  la  contrée  dévastée  qui  avoiaine  le  rempart  (de  Gog  et  Magog). 
La  limite  septentrionale  de  cette  section  est  formée  par  le  Coucaia, 
depdê  f  occident  jusqu'à  Torient  P. 

La  partie  méridionale  de  la  neuvième  section  de  ce  climat  est  oc> 
cupée  par  la  contrée  des  Khefchakh,  autrement  nommés  Kebdjac  (les 
Kiptchacs);  la  montagne  de  Coucaîa  enveloppe  ce  pays,  après  s'«*trc 
détournée  du  nord,  près  de  la  mer  Environnante  ;  elle  traverse  ensuite 
le  milieu  de  la  section  en  se  dirigeant  vers  le  sud-est,  et  entre  dans 
la  neuvième  section  du  sixième  chmat,  qu'elle  traverse  aussi.  Là,  au 
milieu  de  cette  chaîne ,  se  trouve  le  rempart  de  Gog  et  Magog.  Dans 
la  partie  orientale  de  cette  section,  derrière  le  Gonodh  et  auprès  de 
la  mer,  est  située  la  contrée  de  Magog;  elle  a  peu  de  largeur,  mais 
elle  s*étend  beaucoup  en  longueur.  Elle  enveloppe  cette  montagne 
du  côté  de  l'orient  et  du  nord. 

La  dixième  section  de  ce  climat  est  occupée  tout  enUére  par  les 
eaux  de  la  mer. 

Ici  se  termine  ce  que  j'avais  à  dice  sur  la  géographie  et  sur  les  sept 
climats  :  El,  dam  la  création  des  cieax  et  de  la  terre,  dans  la  vicissitude 
des  nuits  et  des  joan,  il  y  a  des  tigiui  foi  doivenl  Jrapper  l'esprit  de  toutes 
les  créatures 


'  En  arabe  El-unt  el  Mahfourv.  *  Coran,  sour.  m,  VH*.  187,  avcoone 

'  Voy.  Géographie  ^Idrlci,  t.  U,  p.  438.      légère  modific«lîoB. 
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TROISIÈME  DISCOUBS  PRÉLIMINAIBE. 

Qaî  iraiir  de*  dimtU  Mumi»  à  uoe  leoipénlure  nioyenue;  de  ceux  qui  t'écarleot  de*  iinite*  oè 
eMi«  teaptartan  iloaiM,«lil*  HalbwMa  fat  TtêmBÊfiàn  war  h  UiBldHiiMMMa 

Il  Mr  har  Aal  «n  g<néfd. 

Nous  vendis  d'eiposer  que  h  portion  habitable  de  la  teire  coa- 
menée  au  milieu  de  Fe^Mce  que  la  mer  *  laiwé  à  découvert  et  qui 

s'étend  vers  le  nord  ;  les  contrées  du  midi  éprouvent  trop  de  chaleur» 
celles  du  nord,  trop  de  froid,  pour  être  habitables.  Comme  ces  deux 
extrémités  de  la  terre  diffèrent  complètement  sous  le  rapport  du 
chaud  et  du  froid ,  les  caractères  qui  les  distinguent  doivent  se  modifier 
graducllemonl  juscfu'au  milieu  du  monde  habité,  où  ils  atteignent 
leur  terme  moyea.  Le  qualrièjue  climat  est  donc  le  plus  tempéré; 
P.  it».  le  troisième  et  le  cinquième,  qui  y  confinent,  jouissent  à  peu  près 
d'une  température  moyenne.  Dans  le  sixième  et  le  secimd  dimat,  qui 
avoisinent  ceux-ci,  la  température  8*éloigne  oonndérablement  du 
terme  moyeu;  puis,  dans  le  premier  et  le  sepUème,  die  s'en  écarte 
bien  davantage.  Voilà  pourquoi  dans  les  sciences,  les  arts,  les  bâti- 
ments, les  vêtements,  les  vivres,  les  fruits,  les  animaux  et  tout  ce 
qui  se  produit  dans  les  trois  climats  du  milieu,  il  n'y  a  rien  d'exa- 
géré. On  retrouve  ce  juste  milieu  dans  les  corps  des  hommes  qui 
habitent  ces  régions,  dans  leur  teint,  dans  leurs  dispositions  natu- 
relles et  dans  tout  ce  qui  les  concerne.  Ils  observent  la  même  mo- 
dération dans  leurs  habitations,  leurs  vêtements,  leurs  aliments  et 
leurs  métiers.  Os  construisent  dé  hautes  maiaons  en  pierre  et  les 
ornent  avec  art;  ils  rivalisent  entre  eui  dans  la  fabrication  dTinatrur 
ments  et  d'ustensiles,  et,  par  cette  hitte,  ils  arrivent  à  la  pafeo> 
tion.  Chez  eux  on  trouve  les  divers  métaux,  tek  que  Tor,  l'argent, 
le  fer,  le  cuivre,  le  plomb  et  l'étain.  Dans  leurs  relations  commer- 
ciales, ib  font  usage  des  deux  métaux  pr  écieux.  Dans  toute  leur  con- 
duite, ils  évitont  les  extrêmes.  Tels  sont  les  habitants  du  Maghreb, 
de  la  Syrie,  des  deux  Iracs,  du  Sind.  de  la  Chine.  Il  en  est  de  même 
des  habitants  de  l'Espagne  et  des  peuples  voisins,  tels  que  les  Francs, 
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les  Galiciens  et  les  gens  qui  vivent  à  côté  ou  au  milieu  d'eux,  dans 
ces  régions  tempérées.  De  tous  ces  pays,  i'Irac  et  la  Syrie  jouissent, 
par  leur  position  ci'ntralf,  du  climat  le  plus  heureux.  Dans  les  cli- 
mats situés  en  dehors  de  la  rone  tempérée,  tels  que  le  premier,  le 
second,  le  sixième  et  le  septième,  l'état  des  habitants  s'écarte  beau- 
coup du  juste  milieu;  leurs  maiion»  sont  construites  en  roeetox 
ou  en  terre;  leun  aliments  se  composait  de  dorra'  ou  dlieilm; 
leurs  vêtements  sont  formés  de  feuilles  farines,  dont  ils  s'entourent  p.  • 
le  c(M|»,  ou  bien  de  peaux;  mais,  pour  la  plupart,  ils  vont  abso- 
lument DRU.  Les  fruits  de  leurs  contrées,  ainsi  que  leurs  assaison- 
nements, sont  d'une  nature  étrange  et  extraordinaire.  Ils  ne  font 
aucun  usage  des  deux  métaux  précieux  comme  moyens  d'échange, 
mais  ils  y  emploient  le  cuivre  ou  le  fer,  ou  les  peaux,  auxquels 
ils  assignent  une  valeur  monétaire.  Eu  outre,  leurs  mœurs  se  rap- 
prochent beaucoup  de  celles  des  animaux  brutes  :  on  raconte  que 
la  plupsrt  des  noirs  qui  occupent  le  premier  climat  dnaienrent  dans 
des  cavernes  et  des  forêts  marécageuses,  se  nourrissant  dlierbes, 
vivant  dans  un  sénvage  isolement  et  se  dévorant  les  uns  les  autres. 
H  en  est  de  même  des  Esciavons.  Cette  barbarie  de  mœurs  tient  à  ce 
que  ces  peuples,  vivant  dans  des  pys  trës-ékugnés  de  la  région  tem- 
pérée, deviennent ,  par  constitution  et  par  caractère,  semblables  à 
des  bAtcs  féroces;  et,  plus  leurs  habitudes  se  rapprochent  de  celles 
des  animaux,  plus  ils  perdent  les  qualités  distinctives  de  l'Iuimnnité. 
11  en  est  de  même  sous  le  rapport  des  principes  religieux  :  ils 
ignorent  ce  que  c'est  que  la  mission  d'un  prophète  et  n'obéissent 
i  aucune  loi,  à  Teifieption ,  toutefois,  d'un  bien  petit  nombre  d'entre 
eux,  qui  demeurent  dans  le  voisinage  des  pays  tempérés.  Tds  sont 
les  Abyssins  qui  habitent  non  loin  du  Yémen.  Os  professaient  la  re- 
ligion chrétienne  avant  la  naissance  de  rislamisme,  et  ils  Font  oon- 
servée  jusqu'à  nos  jours;  teb  sont  aussi  les  habitants  de  Melli,  de 
Gogo  et  de  Tekrour  :  ils  occupent  un  pays  voisin  du  Maghreb,  et  sui- 
vent aujourd'hui  l'islamisme,  qu'ils  ont  embrassé,  dit-on,  dans  le 
'  Le  dorra  [holcus  sor^um)  t»t  un« espèce  de  mil. 
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septième  siècle  de  l'hégire;  tels  sont  encore  les  peuples  chrétiens 
qui  hahitent  daus  les  contrées  du  nord  et  qui  appartiennent  4  la  race 
des  Esclavous,  à  celle  des  Francs,  ou  à  celle  des  Turcs.  Quant  aux 
autres  nations  qui  occupent  ces  climats  reculés,  tant  ceux  du  nord 
que  ceux  du  midi ,  elles  ne  connaissent  aucune  religion,  ne  possèdent 
p.  iSi.  aucune  instruction,  et,  dans  tout  ce  qui  les  ooncenie,  dleereasemUent 
plus  à  des  bêtes  qu'à  des  hommes.  Et  D»a  crée  ce  9»  vou  ne  uem 
pat.  {Garant  sour.  ivi,  vers.  8.) 

On  ne  saurait  opposer  à  ce  que  je  viens  de  dire  que  le  Yémen,  le 
Hadramaout  ,  les  Ahcaf,  les  contrées  duHidjaz,  le  Yeœama  et  la  partie 
de  la  péninsule  arabique  qui  les  avoisinc ,  se  trouvent  situés  dans  le 
premier  et  le  second  climat.  La  presqu'île  dos  Arabes  est  environ- 
née de  trois  côtés  par  la  mer,  ainsi  que  nous  lavons  dit,  de  sorte 
que  l'huniidité  de  cet  élément  a  influé  sur  celle  de  l'air  et  amoindri 
la  séclieresi^e  extrême  qui  est  produite  par  la  chaleur.  L'humidité 
de  la  mer  a  donc  établi  dans  ce  pays  une  espèce  de  température 
moyenne. 

Quelques  généalogistes  n*ayant  aucune  connaissance  de  Thistoire 
naturelle  ont  prétendu  que  les  Nègres,  race  descendue  de  Ham 
(Cfaam),  fils  de  Noé,  reçurent  pour  caractère  distinctif  la  noirceur  de 
la  peau,  par  suite  de  la  malédiction  dont  leur  ancêtre  fut  frappe  par 
son  père,  et  qui  aurait  eu  pour  résultat  l'altération  du  teint  de  Cbam  I 
et  l'asservissement  de  sa  postérité.  Mais  la  malédiction  de  Noé  contre  ! 
son  fils  Cham  se  trouve  rapportée  dans  le  Pcnlateuque,  et  il  n'y  est 
fait  aucune  mention  de  la  couleur  noire.  Noé  déclare  uniquement 
que  les  descendants  de  Cham  seront  esclaves  des  induits  de  ses  I 
frères.  L'opinion  de  ceux  qui  ont  donné  à  (>ham  ce  teuit  noir  montre  ! 
le  peu  d'attention  qu'ils  faisaient  k  la  nature  du  cbaud  et  du  froid,  et 
à  Tinfluence  que  ces  qualités  exercent  sur  firtmo^lière  et  sur  les  am- 
maux  qui  naissent  dans  ce  milieu.  Si  cette  couleur  est  générale  pour 
les  babifants  du  premier  et  du  second  dimat,  cela  tient  à  la  combi- 
naison de  Tair  avec  la  chaleur  excessive  qui  r^e  au  Midi.  En  efiet, 
le  soleil  passe  au  lénith,  dans  cette  région,  deux  fois  chaque  année, 
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et  i  d«8  intervalles  assez  eoturls;  ÎI  garde  même  la  position  veriicaie 
dans  presque  toutes  les  saisons,  d'où  résultent  une  lumière  très-vive 
et  une  chaleur  qui  ne  discontinue  pas.  Cet  excès  de  clialeur  a  donné 
un  teint  noir  à  la  peau  des  peuples  qui  luihitcnt  de  ce  côté. 

Dans  les  deux  cliiiiaLs  seplenli loiiaux ,  le  .scpticiue  et  If  Mxu'iue, 
qui  correspondent  au  premier  et  au  second,  les  habitants  ont  tous  le  P. 
teint  blanc,  parce  que  Fair  s*est  mélangé  avec  le  froid  extrême  qui 
règne  dtt  eAté  du  nord.  Dans  cette  région,  le  soleil  reste  presque  tou- 
jours auprès  de  rhorison  wuel  ;  jamais  il  ne  s*élè ve  j usqu'au  sénith;  il 
ne  8*en  approdie  même  pas.  Gela  fait  que  «  dans  toutes  les  saisons,  la 
chaleur  est  très*faible  et  le  froid  très-intense ,  d*où  résulte  que  le 
teint  des  habitants  est  blanc  et  tire  même  sur  le  blafard.  Le  froid  ex- 
cessif y  produit  piirorc  d'autres  effets  :  les  yeux  deviennent  Ideus,  la 
peau  montre  des  laclit  s  de  rousseur  et  les  rhoveux  deviennent  roux. 

Les  trois  rliniat.s  inli  i  tuédiaires,  ji:  mmiv  due  le  Iroiiiième,  le  qua- 
trième et  le  cincjuicnic,  jouissent  à  un  haut  degré  de  cette  lenipé- 
raiure  moyenne  qui  est  formée  par  le  juste  mélange  du  Iroid  et  du 
cliand.  Le  quatrième  est  le  frfus  fiiviMrisé  sous  ce  rapport,  attendu 
qu*il  occupe  la  position  intermédiaire,  ainsi  que  nousTavons  dit;  aussi 
voitpon,  dans  les  mœurs  des  habitants  et  dans  la  constitution  de  leur 
corps,  cet  équilibre  pariait  qui  résulte  du  caractère  de  leur  atmos- 
phère. Le  dnquième  etie  troisième.dimat,  qui  sont  contigus  au  qua- 
trième, se  rangent  immédiatement  après  cehii-ci  sous  le  rapport  de 
ces  avantages;  s'ils  n'ont  pas,  comme  le  quatrième  climat,  une  posi- 
tion parfaitement  centrale;  si  l'un  incline  vers  le  sud,  où  règne  la  cha- 
leur, et  l'autre  vers  le  nord,  où  domine  le  froid,  ces  écarts  ne  sont 
pas  portés  à  un  extrême. 

Quant  aux  quatre  diniats  qui  restent,  ils  s'éloignent  beancoup 
du  juste  milieu,  ainsi  que  le  physique  et  le  moral  de  leurs  habitants. 
Le  premier  climat  et  le  second  ofiirent,  pour  caractères,  la  chaleur 
et  la  couleur  noire;  le  sixième  et  le  septième,  le  froid  et  la  coideur 
blanolie.  On  a  donné  les  noms  lY Abyssin,  de  Zendj  et  de  Soudan 
(noirs)  aui  peuples  du  midi,  qui  habitent  le  premier  et  le  second 
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climat,  et  l'on  a  employé  ces  dénomioations  indifféremment  pour 
désigner  tout  peuple  dont  le  teint  est  altéré  par  un  mélange  de  noir. 
11  est  cependant  certain  que  le  nom  d'Abyssin  doit  s'appliquer  spécia- 
lement au  peuple  qui  demeure  vis-à-vit  la  Mecque  et  le  Témen,  et  que 
eelui  de  ZmdJ  appartient  exclusivement i  ceux  <|ui  habitent  eniâce  de 
la  mer  Indienne.  Ils  n'ont  pas  reçu  cm  noms  parce  qu'ils  auraient 
p.  iS3.  tiré  leur  origine  d'un  homme  de  couleur  noire,  que  ce  flfttGbam  ou 
tout  autre;  car  nous  voyons  que  des  nègres,  habitants  du  midi,  S*é- 
tant  établis  dans  le  quatrième  climat,  qui  jouit  d'une  température 
moyenne,  et  dans  le  septième,  où  tout  tend  à  la  couleur  blanche, 
laissent  une  postérité  qui,  dans  la  suite  des  temps,  acquiert  ua  teint 
blanc.  D'un  aulrc  coté,  lorsque  des  honiines  du  nord  ou  du  qua- 
trième ciiaiul  vont  habiter  le  midi,  la  peau  de  iem's  descendant5  de- 
vient noire.  Cela  prouve  que  la  couleur  du  teint  dépend  du  tempé- 
rament de  Tair.  Ibn^ina  (Avicenne) ,  dans  son  traité  de  médecine  écrit 
en  vers  (et  oonnu  sous  le  nom  d*iln^asa)»  s'exprime  ainsi  : 

ChcB  (et  Zendj  règne  «ne  ebalear  q«i  a  changé  )mn  cerps*. 

Eli  lorte  qne  leur  pean  ^«it  revêtue  de  noir. 
Les  Pl^rlnvoiis  ont  acquis*  uoe  couleur  blauclMt 
En  sorte  que  leur  poau  est  devenue  lisse. 

Les  peuples  du  nord  n'ont  pas  reçu  des  noms  qui  aient  rapport  à 
la  teinte  de  leur  peau;  car  le  blanc,  qui  était  la  couleur  des 
houunes  dont  le  langage  a  fourni  ces  dénominations,  ne  constituait 
pas  un  caractère  assez  remarquable  pour  attirer  l'attention  quand  il 
s'agissait  de  créer  des  noms  propres.  On  r^ardait  le  blanc  comme 
parfaitement  convenable  et  Ton  y  était  habitué.  Nous  remarquons  que 
les  peuples  du  nord  sont  déugnés  par  une  grande  variété  de  noms: 
tels  sont  les  Turcs,  les  Escbvons,  les  Tcgfaaighar',  les Khasar,  les 


'  Pour  fîLo.:!'',  !i..e^  hU>3ft, 
'  Pour  ^-.^^ \ ,  lm!z  c/«««^[. 

*  En  eMTMlèrM  «nliM.  >>iJJf.  Ail- 

Inin  ce  nom  est  c^crit 

^iagghuz.  Le»  maauscrils  varient  beau- 


coup dans  kl  11  anscriplion  tlo  ce  nuiu,  el 
jusiju'a  prcscol  un  u  c»t  pAs  parvenu  à  ie 

riulilir.  0  MranI  à  désigner  on  ftufàe 
turc  qui  occupait  les  payi  aftuéi  eotrt  l« 
Kboraçan  cl  la  Cbine. 
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Alalns,  une  foule  de  nations  iranques,  les  Yadjoudj  (Gog),  les  Ma- 
djoudj  (Magog),  qui  formeot  tous  des  peuple»  dislincls  et  très->noni- 
breux. 

Quant  aux  habitants  des  climats  du  centre,  on  trouve  chez  eux  un 
caractère  de  mesure  et  de  convenance  qui  se  montre  dans  leur  phy- 
aiqiM  et  leur  moml,  dans  leur  conduite  et  dans  toutes  les  oiroons- 
tanees  qui  se  rattachent  natnrdlement  à  leur  civilisation  \  c*est-à-dire 
las  moyens  de  vivre,  les  habitations,  les  arts,  les  sciences,  les  hauts 
commandements  et  Fempire.  Ce  sont  eux  qui  ont  reçu  des  prophètes; 
c'est  chez  eux  que  se  trouvent  la  royauté',  des  dynasties,  des  lois, 
des  sciences,  des  villes,  des  capitales,  des  édifices,  des  plantations, 
des  beaux-arts  et  tout  ce  qui  dépend  d'un  état  d'existence  l)ien 
réglé.  Les  peuples  qui  ont  liabité  ces  climats,  et  dont  nous  connais- 
sons l'histoire,  sont  les  Arabes,  les  Hoiuains,  les  Perses,  les  Israé- 
lites, les  Grecs,  la  population  du  Sind  et  celle  de  la  Chine. 

Les  généalogistes,  ayant  observé  que  chacune  de  ces  races  se  dis- 
tinguât par  son  aspect  et  par  d'antres  signes  particuliers,  ont  supposé 
qu'elles  devaient  ces  traits  caractéristiques  à  leur  origine.  Aussi  ontp 
ils  regardé  comme  les  descendants  de  Gham  tous  les  habitants  da 
sud  qui  ont  la  peau  noire;  et,  ne  sachant  oomment  expliquer  la  cou- 
leur de  ces  peuples,  ils  se  sont  attachés  à  propager  une  tradition  cpii 
ne  supporte  pas  Texamen.  Ils  ont  déclaré  aussi  que  l.i  totalité  ou  la 
plupart  des  habitants  du  nord  descendent  de  Yafcth  (Japhct),  et  ils 
ont  reconnu  pour  les  descendants  <le  Seni  presque  tous  les  peuples 
bien  organisés,  c  est-^-dire  ceux  qui  habitent  les  climats  du  milieu, 
qui  cultivent  les  sciences  et  les  arts  et  qui  ont  une  religion ,  des  lois , 
un  gouvemraient  régulier  et  un  sonveram.  Cette  opinion  est  con- 
forme i  la  vérité  dans  ce  qui  r^jarde  les  origines  des  races,  mais  elle 
ne  doit  pas  être  admise  sans  restriction;  c'est  le  simple  énoncé  d'un 
fiiit,  mais  elle  ne  prouve  pas  qœ  les  peuples  du  midi  aient  reçu  le 
nom  de  Noirs  ou  dL  Abyssins  parce  qu'ils  descendaient  de  Cham  le 
noir.  Ces  écrivains  ont  été  induits  eu  erreur  par  une  busse  idée;  ils 

'  Pour  ^JU.  liMSjUtfJU.  —  '  Pour  JUI.  Umi  (iiUl. 
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ont  cru  que  chaque  peuple  doit  à  son  origine  les  caractères  qui  le 
distinguenl.  Mais  cela  n'est  [)as  toujours  exact  :  car,  bien  que  certains 
peuples  et  certaines  races  se  distuiguenl  assez  parleur  origine,  comme 
les  Arabes,  les  Israélites  et  les  Perses,  il  y  en  a  d'autres,  tels  que  les 
Zendj ,  les  Abyssint,  les  Esdavmis  et  les  Nègres  que  fon  feeooiialt  eux 
traits  de  leur  fig;are  et  aux  contrées  qu'ils  haliilent.  D'autres  peuples 
se  distinguent,  non-seulement  par  leur  origine,  unis  par  certains 
usages  et  par  des  signes  caractéristiqaes  :  teb  sont  les  Arabes.  La 
distinction  peut  encore  se  faire  en  examinant  fétat  de  chaque  peiqile, 
p.  iSS.  son  caractère  et  les  qualités  qui  lui  sont  propres.  Cest  donc  une 
faute  que  d'énoncer,  d'une  manière  géuérale.  que  le  peuple  de  tel  en- 
droit, soit  au  nord,  soit  au  nudi,  (iesceiid  de  tel  ou  tel  personnage, 
parce  que  l'on  aura  reuiaïqué  chez  ce  peuple  les  traits,  la  couleur,  la 
tournure  d'esprit  ou  les  signes  particuliers  qui  se  retrouvaient  dans 
cet  individu.  On  tombe  dans  des  erreurs  de  ce  genre  parce  qu'on 
n'a  pas  Sût  attention  à  la  nature  des  êtres  et  des  pays;  car  tous  ces 
caractères  changent  dans  la  suite  des  générations  et  ne  sanrtient  de* 
meurer  invariables.  TcAls  e>(  la  rigU  inmt  par  Diea  à  Figari  ds*  m 
créatam;  et  tmne  trmnenu  aaem  moyen  de  Ranger  la  tigh  ie  IXeu. 
(Corail,  sour.  xxxni,  vers.  6a.) 

QUATRIÈME  DISCOURS  PRÉUUINAIRE. 
Qai  inila  da  fiafliunn  tiuni»  pw  Tiir  «or  le  cHaclère  4a»  liwm 

Nous  avons  tous  remarque  que  le  caractère  des  Nègres  se  com- 
pose, en  général ,  de  légèreté ,  de  pétulance  et  d'une  vive  gaieté  :  ausn 
les  voit-(m  se  livrer  à  la  danse  chaque  fois  qu'ils  en  trouvent  la 
moindre  occasion;  de  sorte  que,  partout,  ils  ont  une  réputation  de 

folie.  La  véritable  cause  de  ce  phénomène  est  celle-ci  :  selon  on 
principe  qui  est  bien  établi  dans  les  traités  de  philosophie,  la  joie  et 
la  gaieté  résultent  naturellement  de  la  dilatation  et  de  l'expnsion  des 

'  Dans  I»  twte  arabs  on  a  tifM,  par  anéfude,  lea  Mpl  deroiara  aMta  de  «ait* 
pbraw. 
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esprits  animaux ,  tandis  que  la  tristesse  dérive  de  ia  cause  contraire, 
c'est-à-dire  de  la  contraction  et  de  la  condensation  de  ces  esprits. 
On  a  constaté  que  ia  chaleur  dilate  Tair  et  la  vapeur,  les  raréfie  et 
en  Migiiieiite  le  volume;  c'ett  pourquoi  rhomme  ivre  éprouve  une 
•eoMtioo  inei^ciaiable  de  joie  et  de  pUisbr.  La  eatue  en  est  que  U 
vapeur  de  fesprit  qui  réside  dans  le  oaur  se  pénètre  de  oette  chaleur 
innée  que  la  fon»  du  vin  excite  ,  naturellemeot  dans  Tespnt  :  alors 
cet  esprit  se  dilate  et  produit  une  sensation  qui  a  le  caractère  de  la 
joie,  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  prennent  le  plaisir  d'un  bain  : 
lorsqu'ils  en  respirent  la  vapeur,  et  que  la  chaleur  de  cette  atmos- 
phère pénètre  jus([irà  leurs  esprits  et  les  échaiilTc,  il  en  résulte 
pour  eux  un  sentiment  de  plaisir,  qui  souvent  se  manifeste  par  des 
chants  joyeux. 

Gomme  les  Nègres  habitent  un  climat  chaud,  que  la  chaleur  pré- 
domine sur  leur  tempérament,  et  que ,  d'après  le  principe  de  leur  être , 
la  cbaleur  de  leurs  esprits  doit  être  on  rapport  direct  avec  celle  de 
leurs  corps  et  de  leur  climat,  il  en  résulte  que  ces  esprits,  comparés 
à  ceux  des  peuples  du  quatrième  climat,  sont  extrêmement  échauf- 
fés, se  dilatent  bien  plus  aisément,  éprouvent  un  sentiment  plus  ra- 
pide de  joie  et  de  ])laisir,  et  tm  degré  d'expansion  plus  considérable  : 
ce  qui  a  pour  résultat  l'élourderie. 

Le  cara(  1ère  des  peuples  qui  habitent  les  pays  maritimes  se  rap- 
proche un  peu  de  celui-ci.  Comme  l'air  qu'ils  respirent  est  très- 
échauffé  par  l'influence  de  la  lumière  et  des  rayons  solaires  que  ré- 
fléchit U  surface  de  la  mer,  la  part  qu'ils  ont  du»  les  sentiments 
de  joie  et  de  l^reté  d'esprit  qui  résultent  de  la  chaleur  est  |dus 
forte  que  cdle  qu*on  obtient  dans  les  hauts  plateaux  et  sur  les- 
monti^cs  froides.  Nous  retrouvcms  quelques-uns  de  ces  traits  ches 
'les  peuples  qui  habitent  le  Djerîd*,  contrée  du  troidème  dimat: 
(ib  sont  portés  i  la  gaieté)  par  suitè  de  la  chaleur  intense  de  cette 


*  ProvniMflainla««ddebr<geiMede 

Ttini"..  Elle  porte  au«iti  le  nom  ili;  Relad 
el-DJerid  (pajs  des  tige»  de  d«Uien). 
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région  et  de  son  atmosplière.  Cette  chaleur  s'y  est  fortement  dé- 
veloppée [)aice  que  leur  pays  est  très-reculé  vers  le  sud,  loin  des 
hauts  plateaux  et  des  terres  labourables.  Chez  les  habitaut&  de 
rÉgypte,  coDtrée.qui  est  i  peu  près  dans  la  même  latitude  que  le 
Ijerid,  on  peut  remarquer  avec  quelle  fecilité  ils  s^abandoonent  à 
.  la  joie,  &  la  l^retè  d*esprit  et  i  llmprévf^fanoe.  Cen  est  an  |ioînt 
qu'Us  ne  font  aucune  provînon  de  vivics  ni  pour  un  an,  ni  pour  im 
mois,  et  qu'ils  achètent  au  marché  tout  ce  qu*ib  mangent  La  viUe 
de  Fez,  dans  le  Maghreb,  offire  un  exemple  tout  contnire  aux  pré- 
cédants :  étant  entourée  de  plateaux  très-froids,  on  y  voit  les  habi- 
tants marcher,  la  tête  Laissée,  comme  des  gens  accables  de  tristesse, 
P.  1S7.  et  l'on  peut  remarquer  jusqu'à  quel  point  extrême  ils  portent  la  pré- 
voyance. Cela  va  si  loin  cju  un  individu  entre  eux  mettra  en  réserve 
une  provisi<m  de  blé  sufiîsante  pour  plusieurs  années  et,  plutôt  que 
de  rentamer,  il  ira,  chaque  matin,  au  marché  pour  acheter  sa  nour^ 
riture  journalière.  Si  Ton  continue  ces  observations,  en  les  dirigeant 
vers  les  autres  dîmals  et  les  autres  pays,  on  trouvera  partout  que  les 
qualités  de  Tair  exercent  une  grande  influence  sur  c^es  derhooune. 
Dieu  est  le  créateur  ei  tÊtn  qui  tait  tout,  (ûmm,  sourate  nom, 
verset  81.) 

Masoudi  avait  entrepris  de  lechercher  la  cause  qui  produit,  chez 
les  Nègres,  cette  légèreté  d'esprit,  celte  étourderie  et  ce  penchant 
extrême  à  la  gaieté;  mais,  pour  toute  solution,  il  ne  rapporte  qu'ime 
parole  de  Galien  et  de  Yacouh  Ihn  Ishac  El-Kindi  d'après  laquelle 
ce  caractère  tient  à  une  iaibisse  du  cerveau,  d'où  proviendrait  une 

'  Abou  Youfof  Yacoub  Ibn  Ithac,  mit-  i'taimt  U  phflMopbie,  i*  logique,  l'arilb- 

Donné  El-Kindi  parce  ^'îi  «ppaiienail  à  métique,  rMtraooaiie.  l'astrologie ,  lagéo- 

kl  irilM  anlM  de  Kinda,  Boruiait  wmtea  aiétrie.  le  médecine,  la  politique  et  l 'op- 

I  d'Ei'Manioun  et  d'EI-Motacem  ;  il  tique.  M.deSÉBj  lui  a  consacré  une  longue 


vif  ail  encore  à  la  fin  du  n  gnc  d'F.I  Mo-  note  dans  son  Abdallalif,  p.  ^87  el  suiv. 
leweUnl,  en  l'anoèe  347  (âCi  de  J.  C.  j.      M.  Fluegei  vient  de  publier,  aux  frais  de 


On  trouve!*  daoe  la  BîU.  «r.'lù^  de  Ce» 
siri.  I.  I.  p.  35?  et  5niv.  la  liste  de  Ma     tor  Ei-Kiodi  et  M  toib. 
Doinbreux  ouvrages.  Les  sujets  qu'il  IraiUl 
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faiblesse  d'intelligence.  Cette  explication  est  sans  valeur  et  ae  prouve 
rien.  Dieu  dir^  c$lu  qu'il  vesU.  (Cbmii.  sour.  ii,  ver».  1 36.) 


CINQUIÈME  DISœUBS  PRÉUMNAIRE, 

Qlîlnilc  des  influences  divcnes  qni-  l'ationrluncr  et  In  disrtir  rxerrrnt  sur  la  société  boMMiMi 
et  <i«f  imprcMiou  qu'elle*  Utsa«nl  lur  le  physique  «t  le  moral  de  l'IioniiiM. 

Lea  dimata  tempérés  ne  sont  pee  ^[idenient  fertiles,  et  leurs  habi- 
tants  ne  vivent  pas  tous  dans  Taisance.  Ils  renferment  qndques  po- 
ptilations  qui  ont  une  abondance  de  céréales,  d'assaisonnements,  de 
blé  et  de  fruits,  et  ils  la  doivent  à  la  force  de  la  végétation,  à  la 
bonne  qualité  du  soi  et  au  grand  progrès  fait  par  la  civilisation;  mais, 
dans  d'autres  endroits,  les  babitants  ne  trouvent  qu'un  terrain  bridé  P. 
par  la  cbaleur,  où  il  ne  pousse  ni  grain,  ni  berbe.  Ces  peuples,  sou- 
mi»  i  une  vie  de  privations,  sont  lea  tribu»  du  Hidjaz  et  du  Yémen', 
et  les  ttibuB  sanba^iennes  qui  sevoHent  la  figure,  et  qui  occupent 
le  désert  du  Ifa^ureb  et  les  régions  sablonneuses  qui  séparent  la 
contrée  des  BeilMVB  de  celle  des  mnrs.  Cbes  les  peuples  vcmUs,  lee 
grains  et  les  assaisonnements  manquent  tout  à  frit;  leur  seul  aliment , 
c'est  le  lait  et  la  chair  de  leurs  troupeaux.  H  en  est  de  même  des 
Arabes  qui  parcourent  les  régions  du  désert.  Sans  doute  ils  peuvent 
tirer  des  Telh  (les  bauts  plateaux  du  Magbrcb)  les  ^ains  et  les  as- 
saisonnements dont  ils  peuvent  avoir  besoin,  mais  ils  n'en  trouvent 
pas  toujours  l'occasion,  à  cause  de  la  surveillance  des  troupes  pré- 
posées à  la  garde  des  frontière»*;  il»  ne  sont  pas  même  asseï  ridies 
pour  y  &ire  de  grands  achats;  aussi ,  peuveni*i]s  à  peine  se  pro- 
curer le  strict  néeessaire,  bien  lom  d*oblenir  de  quoi  vivre  dans 
rabondance.  Pïesque  toujours  on  les  voit  se  borner  i  Fussge  du 
lait,  nourriture  qui,  pour  em,  remplace  parbitemrat  le  blé.  Eh 


'  Le  Yémen  ett  cependant  on  paj*  fer- 
tile. 

*  Lr»  Iribiu  du  désert  qui ,  à  TeppioclM 
«le  Yéié,  clierchcni  à  entrer  duM  le  paye 
Prolégontee*. 


des  hauli  plateaux  pour  y  faire  paitre  leurs 

de  blé ,  son  i  obligto  àt  payer  an  iaofM  au 
gDaveniament, 
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bi0nl  ces  mêmes  hommes,  ces  habitants  du  désert,  chez  lesquds 
manquent  eiilit'remfinl  les  grains  et  les  assaisonnements,  siu'passent, 
(M)  (jualiff's  physicjucs  cf  morales,  les  habitants  du  Tell,  qui  vivent 
d.ins  une  faraude  aisance;  leur  teint  est  plus  Irai.s,  leurs  corps  sont  plus 
sains  et  mieux  propurtionnés;  ils  montrent  une  plus  grande  égalité  de 
caractère  el  une  intelligence  plus  vive  quaod  il  de  bien  aaiair  et 
d'apprendre  ce  qu*<»i  leur  enseigne.  Cest  ce  que  Texpérienoe  dé- 
montre à  régard  de  cbaeun  de  «es  peuplée;  ansai  voyontHU>us  une 
grande  différence,  sous  ce  nqpport,  entre  les  Arabes  (nomades)  et 
les  BedMffs,  entre  les  tribus  voilées  et  les  habitants  du  TeU.  Ceki 
qui  voudra  examiner  ce  fait  en  reconnattra  Texactitudc. 

Voici,  ce  me  semble ,  la  cause  de  ce  phénomène  :  l'excès  de  nourri- 
ture et  les  principes  Inunides  renfennés  dans  les  aliments  excitent, 
dans  les  corps,  des  sécrétions  superflues  et  pernicieuses  qui  pro- 
duisent un  embonpoint  excessil  et  une  abondance  d  luiniours  pec- 
•  Sg.  cantes  et  corrompues.  Cela  amène  une  altération  du  lejul  et  enlève 
aux  formes  du  corps  toute  letu*  beauté  en  les  surchargeant  de  chair. 
Ces  principes  hninides  obacnreiaaent  Teaprit  et  Tiotdl^ence'par  l'et 
fet  des  vapeurs- pernicieuses  qu'elles  envoient  au  cerveau;  de  là  ré- 
soltent  rengourdiseement  de  Feaprit,  la  norididnice  et  un  grave 
écart  de  Télat  nonnaL  La  justesae  de  ces  observations  se  reconnaît  è 
l'examen  des  animaux  qui  habitent  les  déserts  et  les  terrains  stériles. 
Comparez  les  gazrllcs.  Us  antilopes,  les  autraobes,  les  girafes*  les 
ânes  sauvages  et  les  bœufs  sauvages  avec  les  animaux  des  mêmes  es» 
pèces  qui  habitent  le  Trll ,  les  plaines  fertiles  et  les  f^^ras  pâturantes. 
Q)ucllc  dillérencc  enorine  existe  entre  eux  pour  ce  qui  concerne  le 
poli  (le  la  peau,  1  éclat  du  pelage,  les  formes  du  corps,  la  juste  pro- 
portion des  membres  et  la  vivacité  de  l'intelligence!  La  gazelle  est 
sœur  de  la  chèvre;  la  girafe  est  sœur  dn  chameau;  TAne  et  le  besof 
sauvages  sont  identiques  avec  Tlne  et  le  bœuf  domestiques.  Voyes 
cependant  la  différence  qui  existe  entre  ces  animaux!  La  cause  en  est 
que  la  fertilité  dn  Tell  a  suscité  dans  les  corps  des  animaux  domes- 
tiques des  sécrétions  superflnes  et  nuisibles,  des  hwneurs  conronb» 
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pues,  dont  l'influence  se  fait  sentir  en  eux,  tandis  que  la  faim  con- 
tribue à  produire,  ohex  les  «niuMiu  du  désert,  la  beauté  du  corps  et 

des  formes. 

On  reconnaîtra  que  les  mtTiies  effets  ont  lieu  chez  l'homme.  Les 
habitants  des  régions  où  l'on  vit  dans  l'aisance  et  qui  abondent  en 
eéréales,  en  troupeaux,  en  assaisonnements  et  en  fruits,  ont,  en  gé- 
néml,  la  réputttkm  d*avoir  Teeprit  lourd  et  le  corps  grossièrement 
Sonné,  Compères  les  Bedbevs,  qid  ont  du  lilé  et  des  aseaisouiemmits 
en  abondiaee,  tvecles  pMplm  de  It  m^ne  rtce  qui,  comme  les  Mas- 
oKMidt,  leehebilftnts  da  Soo»  et  les  Gfaoman,  mènent  une  vie  de  pri- 
vations et  ae  contentent ,  pour  toate  novrriUire,  d*oige  ou  de  dorra. 
Sons  le  rapport  de  l'intalligence  et  du  corps,  ceux-ci  sont  bien  su- 
périears  aux  premiers.  Il  en  est  de  même  des  peuples  du  Maghreb, 
chez  qui,  en  générai,  se  trouve  une  abondance  lie  blé  ef  d'assai-  P.  »6o. 
sonncments  :  comparez-les  avec  les  habitanis  de  TEspagno  (musul- 
mane), qui  manquent  absolument  de  beurre,  et  dont  la  principale 
nourriture  est  le  dorra*.  Vous  trouverez  chez  ceux-ci  une  vivacité 
d*esprit,  une  légèreté  de  corps,  une  aptitude  à  s'instruire,  que  Ton 
eherdierait  vainement  chei  les  Maghrébins.  Le  même  rapport  existe, 
dans  presque  tout  le  Ib^hreb,  entre  les  halnlants  de  la  eampsgne 
et  ceux  des  viHes.  Les  citadins  ont  à  leur  disposition  autant  d'assai- 
BOnoements  que  les  campagnards;  comme  eux,  ils  vivent  dans  Tabon- 
danee,  maisik  font  subir  à  leurs  aliments  des  apprêts,  une  cuisson 
et  un  adoucissement  par  le  mélange  d*autres  ingrédients  qui  en  font 
disparaîtrn  les  qualités  grossières  et  en  atténuent  la  consistance.  Ils  se 
nourrissent  (irdinairenient  de  la  chair  de  mouton  et  de  poules;  ils  ne 
recbcrclu-nt  pas  le  binirrc  .  à  cause  dt;  son  goût  fade.  Cela  fait  que  leurs 
mets  renlcrmenl  peu  de  parties  humides,  et,  par  suite,  n'apportent 
au  corps  qu'une  très-petite  quantité  d'humeurs  superflues  et  nuisibles; 
aussi  les  eorpe  des  habitants  des  viUea  aonÉFils  plus  délicats  que  ceux 
des  habitants  de  la  campagne,  dont  U  vie  est  plus  dure.  Il  en  est  de 

'  Om  ei-Aouwam ,  daas  ton  grand  ou-      aatei  longuement  de  la  culture  de>  di- 
vnge  «vr  ragricolture  e^egnole,  baito     mnm  «•pècw  de  dam. 

i3. 
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même  chez  les  peuples  du  désert,  qui  sont  habitués  à  supporter  la 
faim  :  leurs  corps  n'offrent  aucune  trace  d'humeurs,  ni  épaisses,  ni 
ténues.  Dans  les  pays  où  l'abondance  domine,  la  religion  et  l'esprit  de 
dévotion  en  éprouvent  Tiniluence.  Parmi  les  gens  de  la  campagne  et 
de  la  ville,  ceux  qui  mèoent  une  vie  frugale,  et  qui  sont  habitués  à 
supporter  la  &im  et  à  renoncer  tu  plnsin,  lont  pfaii  rd^eux»  |Jat 
disposés  à  t'adomier  à  une  vie  dévote  que  les  hommes  opulents  et 
abandonnés  au  luxe.  Les  cités  et  les  grandes  villes  renfennent  peu 
dTbommes  religieux,  aitendu  que,  dans  ces  lieux,  lègnent  généide- 
ment  une  insensibilité  de  cœur  et  un  esprit  d'indifférence  qui  provien- 
nent de  fusage  trop  abondant  de  la  viande,  des  assaisonnements  et 
1*1.  de  la  farine  ;  aussi  les  hommes  dévots  et  austères  se  rencontrent  sur- 
tout parmi  les  habitants  de  la  campagne ,  accoutumés  à  la  vie  frugale  '. 

Dans  une  môme  ville,  on  reconnaît  que  l'influence  de  la  nourriture 
sur  les  hommes  varie  selon  les  fluctuations  du  luxe  et  de  l'aisance; 
ainsi  voyons-nous,  non-seulement  dans  la  population  des  villes, 
mais  dans  celle  des  campagnes ,  que  les  hommes  habitués  4  vivre  dans 
l'abondance  et  4  se  plonger  dans  les  plaisirs  sont  les  premiers  4  suc- 
comber lorsque  qudqnes  années  de  sécheresse  ont  amené  ches  eux 
la  fiunine  et  la  mort.  C'est  ce  qu'on  observe  parmi  les  Beibers  du 
Ifagbreb,  les  habitants  de  la  ville  de  Fez  et  ceux  du  Caire,  à  ce 
qu'on  m*a  dit.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  Arabes  qui  habitent  les  déserts 
et  les  solitudes,  ni  de  la  population  des  pays  de  palmiers,  qui  se  nour- 
rit ,  presque  exclusivement ,  de  dattes;  ni  des  habitants  actuels  de  l'Ifrî- 
kiya,  qui  vivent  presque  entièrement  d'orge  et  d'huile;  ni  des  Espagnols 
(musulmans),  dont  les  principaux  aliments  sont  le  dorra  et  l'huile. 
La  séciieresse  et  la  famine  ne  font  pas  autant  de  mal  à  ceux-ci  qu'aux 
gens  qui  vivent  dans  le  luxe;  la  mortalité  causée  par  la  faim  ny  est 
pas  aussi  considérable;  que  dis-je,  il  ne  s'en  présente  pas  un  seul  cas. 
Voici,  ce  me  semble,  la  cause  de  cette  différence:  ches  les  hommes  «pii 
vivent  dans  f  abondance  et  qui  sont  accoutumés  4  Tusage  des  assaisonne- 
ments, et  surtout  du  beurre,  les  intestins  contractent  une  humidité 
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supérieure  à  leur  humidité  primitive  et  naturelle,  et  qui  finit  par  de- 
venir excessive.  Or  lorsque  ces  hommes  se  trouvent,  contre  leur  habi- 
tude, réduits  à  vivre  d'uue  petite  quantité  d'aliments,  à  se  passer 
d'assaisonnements  et  à  user  d*unc  nourriture  grossière ,  à  laquelle  ils 
iM  «oot  pas  accoutumés,  les  intettins  ne  tardent  pas  à  se  deaeécfaer  et 
à  M  oontrader.  Mais  cet  oigine  est  extrêmement  fiiible  et  oonqile 
pumi  ceux  dont  b  lésit»  câuse  la  mort;  ausn  les  maladies  s*y  dé- 
clarent pnuoaptemeiit  et  amènent  une  mort  rapide.  Ceux  qui  meurent 
de  ia  famine  périssent,  moins  par  suite  de  la  faim  actuelle,  que  P. 
par  Teffet  de  cette  abondance  de  nourriture  à  laquelle  ils  étaient 
primitivement  habitués.  Quant  à  ceux  qui  sont  accoutumés  à  vivre 
de  laitage  et  à  se  passer  de  beurre  et  d'assaisonnements,  leur  humi- 
dité naturelle  reste  dans  son  état  ordinaire,  sans  aucun  accroissement. 
De  tous  les  aliments  qui  sont  naturels  à  rhomnie,  c'est  assurément  le 
plus  sain;  aussi  ces  gens  n'éprouvent  dans  les  intestins,  ni  ia  séche- 
resse, ni  Taltération  qui  résultent  d'un  changement  de  régime, 
et  ils  échappent  presque  tous  à  la  mortalité  qu*nne  nourriture  trop 
abondante  et  f  exoès  d*aiflais<mneraeiit8  provoquent  ohea  les  autres 
hommes. 

Tous  ces  cas  peuvent  se  réduire  à  un  seul  principe  :  c*est  par  suite 

de  Thabitude  que  l'on  s'accoutume  à  certains  aliments  ou  que  Ton 
acquiert  la  £umltc  de  s'en  passer.  Celui  qui  prend  souvent  une  nourri- 
ture qui  convient  à  sa  constitution  s'y  habitue,  et  s'il  devait  y  re- 
noiicfr  (subitement)  ou  la  reqnplacer  (immédiatement)  par  une 
autre,  il  tomberait  malade.  (Pour  produire  cet  effet)  il  n'est  pas  né- 
cessaire que  le  nouvel  aliment  soit  dépourvu  de  qualités  nutri- 
tives ou  qu'il  appartienne  à  la  classe  des  poisons,  des  sucs  àcres  de 
certaines  plantes,  de  ces  matières  dont  le  caractère  est  tout  i  Cût 
anomal.  Mais  tout  ce  qui  peut  nourrir  le  corps  et  lui  convenir 
devient,  par  Tusage,  un  aliment  habituel;  ainsi,  quand  un  homme 
entreprend  de  remplacer  par  le  lait  et  les  tournes  sa  nouiriture 
ordinaire,  qui  consistait  en  blé  et  en  grains,  et  qu*il  s'est  ha- 
bitué i  ce  diangement,  ces  substances  devieniusnt  pour  lui  un 


182 


PROLÉ(;OMKNES 


aliment  suffisant,  et  Ton  peut  être  assuré  qu'il  se  passera  lrè«-bien 
de  celles  dont  il  a  cessé  de  faire  usage,  il  en  est  de  même  de  celui 
qui  s  est  accoutumé  à  supporter  la  faim  et  à  se  priver  d'aliments, 
ainsi  que  le  font,  dit-on,  certains  dévots,  qui  s'imposent  des  mor- 
tification*. NoQ»  wm»  eelsadu,  à  ce  sujet,  dos  hiilotres  élouMmtes, 
auxquelles  on  n*ajoiitec«it  aucune  fi>i,  ai  l'on  ne  aavait  pas  qu'dlea 
sont  d'une  véniè  incontestable, 

Cest  iliabitnde  qui  produit  ces  frits;  car,  locaquW  individn  s'est 
accoutumé  à  une  chose  quelconque,  ede  devient  pour  lui  une  chose 
essentielle,  une  seconde  nature,  attendu  que  la  nature  de  Thoaune* 
est  susceptible  de  modifications  trè»-diverses.  Qu  elle  s'habitue  par 
degrés,  et  par  principe  de  dévotion,  à  supporter  la  faim,  cette  absti- 
nence deviendra  pour  eUe  une  pratique  ordinaire  et  tout  à  lait  na- 
turelle. 

i^es  médecins  se  trompent  en  prétendant  que  c'est  la  faim  qui  fait 
P.  M.  mourir  :  cela  n'arrive  jamais,  à  moins  qu'on  ne  |Nrive  l'homme  brus- 
quement de  toute  espèce  d'aliment;  akws  les  intestins  se  forment  tout 
à  &it,  et  Ton  éprouve  une  maladie  qui  peut  conduire  à  k  mort.  Hais 
lorsque  la  chose  se  lait  graduellement,  et  par  esprit  religieax,  en 
diminuant  peu  à  peu  la  quantité  de  nourriture,  ainsi  que  fimt  les 
soufis,  la  mort  n'est  pas  à  craindre.  La  même  progression  est  en- 
core absolument  nécessaire  lorsque  Ton  veut  renoncer  à  cette  pra- 
tique de  dévotion;  car,  si  l'on  reprenait  subitement  sa  première 
manière  de  se  nourrir,  on  risqiierait  sa  vie.  il  faut  revenir  au  point 
de  départ,  en  suivant  une  gradation  régulière,  ainsi  que  cela  s'était 
lait  en  le  quittant.  Nous  avons  vu  des  hommes  qui  supportaient  une 
abstinence  complète  pendant  quarante  jours  consécutifs,  et  même 
davantage. 

Sons  le  règne  du  sultan  Abonl-Haeen*,  et  en  présence  de  nos 
professeurs,  on  amena  devant  ce  prince  deux  femmes,  dmit  Tune 

'  LiUeral.  •  l'ànie.  •  Le  mC-mc  mot  est  '  Le  rcgiie  du  «ullan  mcrinide  Abou  i- 

encore  eiaployé  éuu  ealle  phrase  avee  le  Heceo  ae  trouve  reoonlé  tm  loagdaiul'lfi»> 
«glâhatàoo  SmirnéM.  m'rtdfi  Bnitrf.LlVdeUlndaelioo. 
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était  native  d'ÂIgésiras,  et  l'autre  de  Ronda.  Depuis  deux'  ans,  elles 
avaient  renoncé'  à  toute  nourriture,  et,  le  bruit  s'en  étant  répandu,  on 
voulut  les  nieltrc  à  l'épreuve.  Le  fait  fut  complètement  vérifié,  et 
elles  continuèrent  à  jeûner  ainsi  jusqu'il  leur  mort.  Parmi  nos  anciens 
condisciples,  nous  en  avons  vu  plusieurs  qui  se  contentaient,  pour 
toute  DiNiRÎtura,  de  lait  de  dièvre^  à  une  certaine  hewe  de  chèque 
jour,  ou  à  rbeure  de  déjeuner,  ib  tetûeat  le  pis  de  ranimaL  Pendaat 
qnimc  ana,  ib  snivireBl  ce  régime.  Km  d'autres  ont  imité  leur 
exemple;  c*est  un  fait  qu*oii  ne  saurait  révoquer  en  doute. 

n  fiint  savoir  que  la  faim  est  de  toute  manière  plu»  favorable  au 
corps  qu  mie  surabondance  d'aliments,  pourvu  qu*on  puisse  s'habi- 
tuer à  l'abstinence  et  se  contenter  do  très-peu  de  nourriture.  Ainsi 
que  nous  Tavons  dit,  la  faim  exerce,  sur  l'esprit  et  le  corj»,  une 
influence  salutaire;  elle  .sert  à  éclaircir  l'un  et  à  entretenir  la  santé 
de  l'autre.  On  piMil  en  juger  par  l'effet  que  les  aliments  produisent 
sur  le  corps.  Nous  avons  vu  que,  si  des  hommes  adoptent  pour  nourri-  P.  i64. 
ture  la  chair  de  gros  animaux,  leurs  descendants  prennent  les  qua- 
lités de  ces  enimami.  La  ehose  est  évidente  ai  fon  eompere  les  habi- 
tants des  villes  é  ceux  de  la  campagne.  Los  hommes  qui  se  nouiriesent 
de  la  chair  et  du  lait  de  chameau  éprouvent,  dans  leur  csractére, 
Tinfluence  de  ces  aliments  et  acquièrent  la  patience,  la  modération, 
la  force  nèoessaire  powr  porter  des  fardeaux,  qualités  qui  sont  le  par^ 
tage  de  ces  animaux;  leurs  intestins  se  façonnent  à  Tinstar  de  ceux 
des  chameaux,  et  prennent  de  la  .santé  et  <le  la  force.  On  ne  re- 
marque en  eux  ni  faiblesse,  ni  langueur,  et  les  aliments  qui  nuisent 
aux  autres  hommes  ne  produisent  sur  eux  aucun  mauvais  effet.  Ils 
boivent,  pour  se  relâcher  le  ventre,  les  sucs  des  plantes  laiteuses  et 
ftcres,  telles  que  la  coloquinte  avant  sa  maturité,  le  dùyas  (Thapsia 
asfili^'aai),  et  feophoribe,  sens  les  déguiser,  et  sans  que  leure  in- 
testîns  en  reçoivent  le  moindre  maL  Et  cependant,  si  les  habitanls 
des  villes,  gens  qui,  per  suite  de  leur  hahiinde  de  se  nourrir  délicate* 

'  Ed  anba ,  tjs^.  Quelques  OMmucrits  portant       •  plusi«af»  anaéM.  «  —  '  Pour 

^^^^^— ,  ma^^m 


m 


PROLÉGOMÈNES 


ment,  ont  les  intestins  scnsihles  et  tendres,  prenaient  de  pareils 
breuvages,  la  qualité  touque  de  ces  drogues  les  ferait  mourir  sur-le- 
champ. 

11  est  une  autre  preuve  qui  atteste  l'influence  des  aliments  sur  le 
corps.  Suivant  ce  que  rapportent  les  agriculteurs ,  et  que  Texpérience 
a  coofiimé,  ai  Fod-  nouirit  des  poules  en  leur  donnant  des  grains 
cdto  avec*  des  ezcriments  de  Ghaniean,.ei  que  Ton  ftasè  oouver  les 
«ufr,  on  aura  des  petits  qui  atteindront  me  grosseor  estiacwdinaire. 
On  peut  même  se  dispenser  de  àonmet  aux  poules  des  grains  cuits 
de  cette  manière;  il  suffit  de  mêler  ces  excréments  avec  les  œu6  que 
l'on  fidt  couver,  et  il  en  naîtra  des  petits  qui  deviendront  d'une  ffO^ 
seur  énorme.  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre. 

Quand  nous  voyons  les  influences  exercées  par  les  aliments  sur 
les  corps,  nous  devons  être  convaincus  que  la  faim  doit  en  produire 
d'autres,  car,  entre  deux  contraires,  il  y  a  rapport  const^mt  d'in- 
P.  i65.  Huence  ou  de  non-influence.  L'abstinence  a  pour  efl'et  de  débar- 
rasser le  oovps  des  superfiuités  nuisibles  et  des  humeurs  qm  aifoclent 
également  le  corps  et  Te^it;  la  nourriture  influe  sur  Texistence 
même  du  corps.  IHeu  mbram  UM  par  ton  savoir. 

SIXIÉUE  USCOUBS  PRiUMINAIRB. 

Concertant  les  hommes  qui ,  par  une  disposition  innée  ou  par  reiercice  de  pratiques  rtligieusei. 
ont  la  faculté  d'aperceroir  le»  ch«»e*  du  monde  iovùible.  Ce  clui|iim  commence  par  des  obier- 
wtiMi  nr  la  iMlm«  de  ta  (éf<btiM  ft  dw  ivagM. 

Le  Très-Haut  a  choisi,  dans  l'espèce  humaine,  certains  individus 
auxquels  il  a  concédé  le  privilège  de  converser  directement  avec  lui. 
Les  ayant  créés  pour  le  connaître,  et  les  ayant  placés  comme  inter- 
médiaires entre  lui  et  ses  serviteurs,  il  les  a  chargés  d'apprendre  aux 
hommes  leurs  véritables  intérêts,  de  les  diriger  avec  léle,  de  les 
préserver  du  féu  de  Tenfer  en  leur  montrant  la  voie  du  salut  Aux 
connaissances  qu'il  leur  communique  et  aux  merveilles  qu^  énonce 
par  leur  boudie,  il  ajoute  la  faculté  de  prédire  ce  qui  doït  arrivw  et 

*  LtlMteporta  ci  {âuu). 


Digitized  by  Google 


DIBN  KHALDOUN.  185 

d*iiidiqiMr  les  évéDemento  qni  sont  ctcbis  aux  autrei  mortels.  Dieu 
seul  pent  tun  connaître  ces  choses;  il  ero|doie  alors  le  ministère  de 
^elques  lioromes  d'élite,  qui,  eux-mêmes,  ne  les  savent  que  par 
son  enseignement.  Le  Prophète  a  dit  :  •  Qu  ini  à  moi,  je  ne  sais  que 
ce  que  Dieu  m'a  enseigné.  •  Leurs  prédictions  ont  la  vérité  pour 
caractère  distiuctif  et  essentiel ',  ainsi  que  le  lecteur  poiura  le  recon- 
naître lorsque  nous  lui  ex|jOf.erons  la  nature  réelle  du  prophétismc. 

Ln  signe  caractéristique  distingue  les  individus  de  cette  classe  :  ] 
au  moment  de  reoevoîr  la  rAv^tîon  divine,  ib  se  trouvent  oomplé" 
tement  étrangers  à  tout  ee  qui  les  entoure,  et  ils  poussent  des  gé-  ' 
missemenis  sourds.  On  dirait,  à  les  voir,  qu*ils  sont  tombés  dans  un 
état  de  sjncope  ou  d'évanouissement;  et  toutefois  il  n'en  est  rien; 
mais,  en  réalité,  ils  sont  absorbés  dans  le  royaume  spirituel  qu'ils 
viennent  de  rencontrer.  Cela  leur  arrive  par  l'effet  d'une  puissance 
perceptive  qui  leur  est  propre  et  qui  diffère  totalement  de  ceile  des 
autres  hommes.  Bientôt  après,  celle  puissance  redescend  jusqu'à  la 
perception  de  choses  compréhensibles  aux  morteb  :  tantôt  c'est  le 
bourdonnement  de  paroles  dont  elle  parvient  k  saisir  le  sens  ;  tantôt 
c'est  la  figure  d'une  personne  qui  apporte  un  messsge  de  la  part  de 
Dieu.  L'extase  se  passe,  mais  Fesprit  retient  le  souvenir  de  ce  qui  lui 
a  été  révélé. 

On  interrogea  '  le  Propbèle  sur  la  nature  de  la  révélati<m  divine, 

et  il  répondit  :  •  Tantôt  die  me  vient  comme  le  tintement  d'une  cloche , 
ce  qui  est  très-fatigant  pour  moi;  et,  lorsqii'ellc  me  quitte,  j'ai  retenu 

re  qu'on  m'a  dit.  Tantôt  l'anj^e  prond  la  forme  humaine  pour  me 
parler,  et  je  retiens  ce  qu'il  dit.  »  Dans  cet  état,  il  éprouvait  des 
•souffrances  inexprimables  et  lais.sait  échapjier  des  i^émissemcnts 
sourds.  On  lit  dans  les  recueils  des  traditions  :  •  11  (le  Prophète) 
traitait  comme  une  nnladie  une  certaine  espèce  de  douleur  qu'il 
ressentait  à  la  suite  des  révélations  divines'.  •  Aîcba  (la  femme  de 

'  Pour  «itjtjy^ji  liMB  tk^jg^iiiy  lai (da  cmI).  il  éprouvait  une  céplmlalgic . 

*  Pour  a» .  lim  aiy  «  (pour  «n  «UmiiuHr  l'ialsosiié  )  il  appli- 

*  tQaand  «MtéfélaliMdaiewdtttnir     qnait  aiir  m  léle  an  cataplatM  di  kmm 
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Mobanuned)  disait  :  <■  Une  fois,  la  révélation  lui  arriva  dans  un  jour 
excessivement  froid  et  ,  lorsquelle  eut  cessé,  son  front  fut  bai^é  de 
sueur.  ■  Le  Très Umit  a  dit  {Coran,  sour.  Lxxm,  ver».  5}  :  Aow  allau 
t'adresscr  une  parole  accablante  '. 

Ce  fui  à  cause  de  l'étal  dans  lequel  se  trouvaient  les  prophètes, 
quand  ils  recevaient  des  révélations  divines,  que  les  polythéistes  les 
teiaient  de  folie,  et  £saieiit,  «Gdnyà  «  en- une  vision;  •  on  Ueii  : 
«  B  a  auprès  de  lui  un  démon  fiunilîer.  >  Mais  ces  mécréants  furent 
trompés  par  les  drconstances  estirienres  qui  aoeompagnent  Tétait 
d*estase,  et  cdm  f  «s  Dièt  vai  igonr  m  Inam  pâùU  de  yaïdl».  [Cwm, 
sour.  xin*  vers.  33.) 

On  reconnaît  encore  ces  personnages'Iavorisés  à  la  conduite  ver- 
tueuse qu'ils  avaient  tenue  avant  d'avoir  reçu  des  révélations,  à  leur 
vive  intelligence  et  au  soin  qu'ils  avaient  mis  à  ne  pas  commettre  des 
actes  blâmables,  et  à  éviter  toute  espèce  de  souillure  :  c'est  là  ce 
qu'on  désigne  par  le  terme  eisma^.  On  dirait  que  tout  prophète  tient 
de  son  caractère  inné  une  profonde  aversion  pour  les  choses  blâ- 
mables, et  une  eiacte  attoition  ft  les  éviter.  On  peut  même  affirmor 
que  ces  choses  répugnent  k  la  nature  des  prophètes. 

On  lit  dans  h  Stà&  '  que,  l<»s  de  k  reconstmcdon  de  la  Gaafaa, 
Mohammed,  étant  encore  très-jeune,  s*y  trouva  avec  son  oncle,  El- 
Abbas,  et  plaça  la  pierre  noire  dans  son  nnanteau  (afin  de  la  trans- 
porter à  l'endroit  qu'elle  devait  occuper}^  S'ctant  ainsi  découvert  le 
corps,  il  tomba  en  défaillance  et  ne  revint  à  lui  qu'après  s'ôtrc  enve- 
loppé dans  le  manteau.  Invité  à  un  festin  de  noce  où  les  divertisse- 
ments ne  manquaient  pas,  il  toinl)a  dans  un  sommeil  profond  et  ne 
V.  1C7.  s'évcilia  qu'au  lever  du  soleil;  de  sorte  qu'il  ne  prit  aucune  part  à  la 
fête.  Il  évita  cette  tentation,  grâce  à  la  disposition  naturelle  qu^  tenait 

(  Itttuonitt  inermà).  •  Tradition  relative  au  rendrait  le  mot^LiJ  par  •  grave.  téiieiB.  » 

Prophète  etrapporiés  pir  Soyouti  dans  sa  *  Eùma  rignifiatioia  ds  M  flMlMrir, 

Grande  Collection  :  manuscrit  de  la  Biblîo»  d'évité^  le  péché.  • 

théque  impériale,  supplément  arabe.  '  \o^.  ci-devant, p.  18, note. 

•  LilMi«l.*loard«..8i  1*1»  ngudait  *  V07.  F Aiw  «h  H.  Caunia  ds  Pttee- 

«iNwdntexIeplalOtqii'âklalb»,  00  «d.U.p.3éi. 
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de  IKeu.  Duii  la  imte,  il  en  vint  au  point  de  s'abalenir  des  mets  qui 
pouvaient  être  désagréaUes  aux  autres  :  jamais  il  ne  touchait  aux 

oignons  ni  h  l'ail,  et,  quand  on  lui  demandait  pourquoi  il  aginait 
ainsi»  il  répondait:  «J^ai  souvent  &  mV-ntrotenir  avec  d'autres  pcr* 
sonnes  que  celles  à  qui  vous  avez  riiabitnde  de  parler  '.  »  Voyez  les 
renseignements  qu'il  donna  à  sa  femme  Kliadîdja,  au  moment  où  il 
recevait,  d'une  manière  inattendue,  sa  première  ruvèlation.  Voulant 
savoir  au  juste  ce  qui  se  passait,  elle  lui  dit  :  «  Place-moi  entre  toi  et 
ton  manteau.  >  Aussitôt  qu  il  l'eut  fait,  le  porteur  de  la  révélation 
8*éloigna.  «  Âb,  dit-elle,  ce  B*est  pa»  lA  un  démon,  maia  un  ange  !  • 
paroles  qui  donnaient  à  entendre  que  les  anges  n^apjwocbent  ps  des 
femmes.  Elle  lui  dUtenoore  :  «  QuandTange  vient  te  visiter,  quel  est  le 
vêtement  que  tu  aimes  à  lui  voir  porter?  •  Il  répondit  s  •  L'habit  Uaiie 
on  rhahit  vert.  >  «  Cest  donc  réellement  un  ange  I  »  s*écria-t-elle.  Par 
ces  mots,  elle  rappdait  l'idée  que  le  vert  et  le  blanc  sont  les  cou» 
leurs  spéciales  à  tout  ce  qui  est  bon  et  aux  anges»  tandis  que  le  noir 
ne  convient  quW  ce  qui  est  mauvais  et  aux  démons.  Nous  pourrions 
citer  encore  beaucoup  de  traits  semblables. 

Un  autre  signe  qui  caractérise  les  personnages  inspirés,  c'est  leur' 
sèle  à  recommander  aux  konunes  la  prière,  l'aumône,  la  pureté  des 
mœurs  et  les  autres  œuvres  de  la  religion  et  de  la  piété.  Khadidja,  | 
ayant  vu  le  PMphèle  agir  de  cette  nuniéte,  demeura  convamcne 
qu'B  était  règlement  véridiqne.  Il  en  était  de  même  d*Abon  Bdcr; 
jamais  ils  n'eurent  la  pensée,  ni  lui  m  die,  de  recourir  à  dTautres 
preuves  que  cdles  qn*on  pouvait  tira  de  la  cMidi^  du  Prophète 
et  de  son  caractère.  Nous  lisons  dans  leSahih  qu^Héradius,  ayant  reçu 
la  lettre  par  laquelle  le  Prophète  l'invitait  à  embraner  rislamisme, 
fit  venir  Abou  Sofyan  et  tous  les  autres  Coreïchides  qui  se  trouvaient 

dans  sa  ville,  afin  de  les  inteiroger  au  sujet  de  Mohammed.  U  leur 

• 

*  «n  MBUgatit  niafl,  ià  poireMii,     ineoouMHMi. •  IMilioB  rapportée  pir 

aioîgiMnM.parMqoeleianges  venaieni  le  So\onli  dans  sa  Gronde  Collectton.  Ce 
visiter  et  qu'il  s'onlrolenut  avec  Gabriel,  docteur  ajoute  que  Gabriel  délMtaîiro» 
ne  voulant  pas  qoe  les  auges  ea  fussent     denr  de  coa  plantes  potagère*. 
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demanda ,  entre  aatrea  choses,  ce  que  ^  ce  réfennttenr  kor  ordonnait 

de  faire.  Abou  Sofyan  répondit  :  •  nous  prescrit  la  prière,  Taumône, 
la  libéralité  et  la  pureté  des  mœurs.  »  A  la  fin  de  Tinterrogatoire ,  Hé- 
P.  iM.  radius  prononça  ces  paroles:*  Si  cela  est  vrai,  Mohammed  est  réelle- 
ment un  prophète,  el  il  étendra  sa  domination  sur  tout  ce  qui  est 
maintenant  placé  sous  mes  pieds.»  La  pureté  de  mœurs  [eifaf),  à 
laqucllf!  lléracliiis  faisait  allusion,  est  le  synonyme  du  mot  cîsma  (soin 
d'cviler  le  péché).  Vous  voyez  que  ce  prince  trouvait  que  la  conduite 
vertueuse  de  llidummed,  etlesèlequ^mantnà  propager  la  religion 
et  la  piété,  suffisaient  pour  démontrer  la  réalité  de  sa  mission  ;  pour  y 
croire  il  ne  demandait  pas  des  mirades.  Gela  prouve  que  k  vertu  et  le 
atie  pour  la  rd^on  sont  de&signes  auxquds  on  reconnaît  les  hommes 
ayant  le  don  de  la  prophétie. 

La  haute  oonsidératioa  dont  ces  personnages  jouissaient  chez  leurs 
;  compatriotes  est  encore  une  marque  qui  sert  à  les  distinguer.  On  lit 
dans  le  Sahih  ;  «  Dieu  n'a  jamais  envoyé  aux  hommes  un  prophète 
qui  n'eût  pas  un  bon  appui  dans  son  peuple,  •  ou  «qui  n'eût  pas 
pour  lui  un<>  multitude  de  son  peuple.  -  (^etle  dernière  leçon  est 
fournie  p^u-  le  Hakem  -,  dans  une  correction  faite  au  texte  du  Sahih 
d*El-6okhari  et  de  celui  de  Moslem.  Le  Sahih  nous  apprend  que, 
dans  l'interrogatoire  d*Abou  Sofyan  par  Héradius,  ce  prince  lui  de- 
manda ;  «  Quel  cas  faiu>n  de  Mohammed  dies  vous? — Il  jouit  d'une 
haute  considération,  ■  répondit  Abou  SoQ^.  —  t  Ah!  8*écria  Héra- 
dius, les  pn^èles  reçoivent  leur  mission  lonqa'îk  sont  entourés  de 
restime  de  leurs  compatriotes,  •  c'est-à-dire,  lorsqu'ils  ont  un  parti 
assez  fort  pour  les  protéger  contre  la  violence  des  infidèles,  et  pour 
les  soutenir  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rempli  leur  mission  et  accompli  la 
volonté  de  Dieu  en  achevant  le  triomphe  de  la  religion  et  du  parti 
qui  la  professe. 


'  .faut  lî«e» 

*  L'imam  Abou  Abd  Allah  Moliatnmed . 
natif  da  Niaapoiir  el  taroommé  Bl-Haktm . 
éuil  m  éot*mr  âa  nia  nhafJli.  B  com- 


poH.  mr  Iw  tndilioM,  b  MmtaAvi  («n- 

mrn  critirpic  des  deux  SnhfAt)  el  VlklB  (la 
oottronne).!!  inourutran  Aoâ  (iot4-ioiS 
daJ.C). 
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Un  autre  signe  consiste  dans  des  iDaiùfeatatioii9  surnaturelles  qui- 
viennent  conlinner  la  véracité  de  ces  envoyés;  ce  sont  des  actions 
au-dessus  du  pouvoir  de  riicmine  et  justement  nouimécs  pour  cette 
raison  modjiza  (choses  qui  défionl  la  puissance  de  riionime).  Elles 
n'appartiennent  pas  à  la  catégorie  des  choses  que  Dieu  a  mises  au 
pouvoir  de  l'hounue  ;  au  contraire ,  elles  s'opèrent  dans  un  domaine 
qui  est  en  debon  de  n  poÎMance. 

Il  existe  une  divecgjenoe  d'opânim  eu  sujet  de  la  minière  dmit  les 
mincies  ont  lien,  et  de  la  natnre  de  |a  (w«ave  qa*il8  fournissent  en 
bvear  de  la  véracité  des  prophètes.  Les  théologiens  dogmatiques*, 
S*iqp|Niyanl  siu*  la  doctrine  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  agent  libre',  en- 
seignent qu'ils  s'opèrent  par  la  puissance  de  Dieu,  et  que  le  pro- 


'  En  antiM  El-Motakulkmùi.  leme  i|in 
^'emploie  pnnr  dé'îcrner  les  xcolajtiqiies 
de  l'islamisme.  Us  appartenaient  ordinal- 
nouât  à  rteol*  d'BI- Aahlii  «t  pntiMMMnil 
la  prédestination  absolue,  tout  en  recon- 
naissant aux  hommei  le  libire  ailiïtre 
{ikkîîarj.  Ils  enseignaient  tnni  rexialencfl 
dei  aHlibats  da  Dieu ,  JislincU  de  son 
MKnce,  et  rpcnnnni'ijnienl  l'élornilc  du 
Gonut,  quant  au  »eos  (mdiui]  de  ce  livre, 
mmm  non  pw  qoml  m»  tennet  qui  an 
ctprimrnt  le  sens  (eibaral).  (Voy.  !e  l/c- 
wakif  d'U-I^i'»  P-  '^-^  l'éditioa  de  la 
cinqaièoM  et  d«  la  «inéoM  Nction  de  est 
oamg».  publiée  k  Leipnf  parll.  Soerm* 
ieO.cn  i8/,8  1 

*  5elou  les  llicologiens  dogtualique», 
les  «elioos  de  IlioainM  loat  ïttl&Rfc 

(c'est-à-dire  elles  dépendent  de  son  li- 
bre arbitre),  mais  s'opèrent  par  la  puis- 
•mea  de  INeo;  celle  de  lliooine  n'ayant 
aucune  influence  dans  leur  exécution. 
(Mewakif,  pafçe  l<«.]  Quant  aux  mira- 
cles, ce  sont  des  actions  da  ttymt  qai  a 
k  On  aMm  {Et^ftS  «hnoMlar):  il  las 
maniftito  par  raolnauM  (à  la  lettre,  par 


la  main)  du  prophète  dont  il  vaut  Ai- 

montrer  la  véracité,  et  pour  se  confor- 
mer au  désir  de  ce  prophète.  [Mtttak^, 
p.  Iv4.) — QuolauzaelîniHderhaninie, 
ces  docteurs  enseignent  que  Dieu  a  pour 
habitadt  de  Ikire  exister  dtna  l'homme  una 
poMiaoBa  et  on  liliie  ailntre;  puis,  s'3 
n'y  a  pavd'ampéchement  (insurmontable, 
comme  le  serait  une  impossibilité  phy- 
sique ou  morale),  il  produit  dans  t  bomme 
Facted^pridaalJné.  ooraMocianlàoette 
puissance  cl  à  ce  lilire  arbitre  qui  se 
troaveni  dans  l'homme.  De  cette  manière, 
les  actions  des  hoomia  amt  créées  par 
Dieu  et  leur  sont  imputables  {melisuab). 
{Mewahif,  p.  !•*  ) —  L'expression  Difu  a 
IHMT  habilade  (ou  à  la  lettre,  il  fait  courir 
fiaédad»)  est  employée  par  les  décloue 

ortliodoxcs  iliii  ili  lîiri'  !'nlrii<|rc  que  la 
volonté  (le  Dieu  est  libre  et  qu'elle  n'est 
régie  par  aoeone  loi.  Si  Too  admettait 
que  Dieu  agit  toujours  d'après  des  lois 
invariables,  on  serait  obligé  de  convenir 
que  sa  volonté  est  bornée  al  qu'il  n'a 
pas  le  libre  arbiite.  Dieu  est  dene  r«fM( 
On. 
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pkële  ny  est  poiirrien.  Selon  les  Motazélites',  les  actions  des  hommes 
sont  des  elTets  de  leur  volonté,  niais  les  miracles  restent  en  dehors 
P.  169.  de  la  catégorie  des  actes  humains.  Les  deux  partis*  s'accordent  à 
reconnaître  que  le  prophète  ne  fait  qu'auuoucer  {laJiaddi)  le  miracle 
et  ramener,  avec  la  permission  de  Dieu. 

Void  en  ^oi  conaitle  /«  loWA'*  :  lo  prophète  dAdare  qtt*im  mi- 
rade  aun  lieu  pour  démontrer  la  vérité  de  m  doctriiie;  le  miraele 
s*opàre  et  remplace  perfuteraent  one  dédaralion  veHiaie ,  par  Ia<]nelle 
Dieu  donoerait  ranunnce  que  8(m  envoyé  est  véridiqoe.  Pour  cons- 
tater la  vérité,  une  preuve  de  cette  nature  eit  dédsive.  Il  résulte  de 
oes  observations  qu*un  miracle  probant  consiste  en  un  événement 
surnaturel  joint  à  une  annonce  préalable  [lahaddi).  Donc  Tannonce 
lait  partie  du  miracle,  ou  bien,  pour  adopter  l'expression*  des  théolo- 
giens dogmatiques,  elle  en  est  la  tjualité  spécifique  et  unique,  parce 
quelle  en  est  réellemcuL  la  partie  esseulieile^.  C'est  l'annonce  préa- 
lable {téhaddi)  qui  distingue  un  mînde  d'un  prodige'  opéré  par  un 
iâvtMri  deIKeu,  ou  par  uu  magiden.  Ces  deux  dernières  manifestations 
B*ont  pas  pour  but  nécessaire  de  démontrer  la  véradté  d'un  individu; 


'  Les  MoUiélitei  niaient  l'exislonce 
d'âUributs  divins  ditlincU  de  l'eMence 
de  Dira;  iU  r^gndaim  le  Cereo  oomae 

créé,  et  enscif,'naicnl  (|tip  l'homme  pos- 
sède le  libre  arbilns  cl  qu'il  est  l'auteur  de 
•es  propre*  action». 

*  L'éditioa  de  Boulac  porte  j-i^ 
tfrfcfc^tl  (lee  aulne  théologieiis  dogma- 
tiques). 

'  M.  deSecy,  dans  son  ilndbloyia  yrm- 
maticale ,  fournit  trois  pastnges  dans  les- 
quels M  iDOt  signiiie  défi  ou  tommatKM  de 
taira  mm  duee  eumatanU*.  D'aprèe 
la  manière  dont  ce  terme  est  employé 
daoe  les  ouvrages  tbéologiques,  nous  dé- 
voue admettre  qu'il  a  non-seulement 
eetia  signification,  mais  aussi  celle  de 
rmumtt  ftéMI»  d'oa  aainela.  joinia 


à  un  défi  par  lequel  le  prophète  somme- 
rait les  infidèles  d'opérer  un  miracle  sem- 
hkMt. 

*  Le  mol  «^L»*  est  employé  ici  ad- 
verbialement; il  est  à  l'accusatif,  comme 
équivalent  de  «jU»  tj. 

*  UUéral.  •  car  elle  en  est  h  rialilé 
da  l'eieeBliel  (3ljJl  \s<^).  • 

*  Las  dooteurs  musulmans  déeiguMt 
par  le  mot  farana  (jUly^marquedebvear) 
les  choses  surnaturcilej  faites  par  un  o««Ii 
(homme  saint,  favori  de  l>ieu).  Pour  d^ 
signer  cdks  qui  aool  Aùlas  par  «a  pra» 
phète,  ils  emploient  le  terme  mo^fisa 
{•'y**,  quisurpasse  le  ponvoirde  rbomoM). 
Dans  ceUe  tradnclioB,  le  vaiA,  kêrmma  eet 
toujours  rendu  par  pftHgê  al  la  mat  aia> 
4fiMa,  paraiîrHfa. 
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et  si  le  tahaddi  s  y  trouve ,  cela  ne  provient  que  d*uii  tmipls  hasarcl. 
Sirbomme  qui  n  opéré  un  prodige  r<i  annoncé  d'avance,  ce  prodige' 
servira  tout  au  plus  à  constater  la  sainteté  de  l'individu,  mais  il  ne 
prouvera  pas  qu'il  soil  propliùte.  Le  wat'lrc,  Abou  Ishac-  et  d'autres 
docteurs  qui  ont  examiné  coite  question  n'admettent  pas  que,  dans 
un  prodige,  il  puisse  y  avoir  un  fait  surnaturel.  Par  celte  restriction 
ib  veulent  empêcher  qu'un  prodige  accompgné  d'une  annonce  préa- 
lable [takaddi)  ne  conduise  ft  confondre  la  qualité  de  ooA',  ou  fimni 
de  Ken,  avec  celle  de  prophète. 

D*après  oe  que  nous  avons  exposé,  le  lecteur  comprendra  la  diffé- 
rence qni  existe  entre  cet  denx  classes  de  manifestations,  et  recon- 
naîtra que  Tannonce  péalablc  d*an  prodige  opéré  par  un  favori  de 
Dieu  n'a  pas  le  même  résultat  que  l'annonce  d'un  miracle  opéré  par 
un  prophète.  Donc  l'opinion  du  maître,  telle  qu'on  nous  Ta  trans- 
mise, ne  saurait  cire  authentique'.  Peut-être  ce  docteur  a-t-il  seide- 
ujcnt  voulu  nier  que  les  choses  surnaturelles  opérées  par  les  favoris 
de  Dieu  soient  de  la  même  nature  que  celles  (jui  émanent  des  pro- 
phètes, en  se  fondant  sur  le  principe  qu'a  chacune  de  ces  deux  classes 
d*hoinme8  est  attribuée  une  catégorie  spéciale  de  faits  sumaturek. 

Quant  aux  Motaidites,  ils  nient  la  posribilité  d*nn  prodige  opéré 
par  un  oiéftVcar,  disent-ils,  les  fiûts  sxfraonfimnras  (surnaturels)  n'ap 
partiennent  pas  à  la  catégorie  des  actes  de  Thomme,  vu  que  tous 


*  Le  pronom  itflne,  étant  au  féiaiaia, 

doit  te  rapporter  à  u>\^. 

'  Abou  Isbac  Ibrahim  ct-Iaferaîni ,  cé- 
lèbre (loclourdii  rilc  cliafeîlc  cl  autour  d'un 
^and  ouvrage  tur  ia  ibèologie  Uogoia- 
liqne.  était  natif  d'IaTcnln,  viRe  do  Kho- 
raçan.  Il  mourut  àNeîsabour.  Tan  4 18  de 
l'hégire  (1 037  de  J.  C  ).  Dans  les  ouvrages 
acolasliques ,  on  le  désigne  par  le  titre  ho- 
norable A'mtad,  c'est-à-dire  b  maftrv. 

'  Ibf)  KlinUloun  raisonne  mnl  ici;  mai» 
sa  conclusion  est  juste,  ii  aurait  dù  s'es- 
•  Ihi  prodige  aïooompagné 


d'un  tahaddi  ne  ae  diatiagae  d'un  mira- 
de  que  par  aoo  réatdiat  tnonL  Or,  avanl 
de  connaître  ce  résultat,  oa  pourrait  le 

prriuirc  pour  un  miracle,  parce  qu'il  en 
a  tous  lea  caractère».  Le  mmin,  dil-ou, 
a  trandié  le  naead  de  le  didSeiillé  en  soa> 
tenant  qu'aucun  prodige  ne  renferme  un 
fait  surnaturel;  mais  celte  doctrine  e*t 
absurde,  parce  que  le  prodige  consiale 
essentiellement  en  un  fait  surnaturel:  sans 
rc  fait,  il  n'y  'i  point  de  pro<iigç.  .Aussi 
est-il  impu.ssiblu  de  croire  que  le  maître 
ail  jamiis  ««aBeé  une  pareille  eaacrlioiL  • 
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aes  actes  sont  ordinaires  (habituels);  donc  rextraordinaire  ne  peut 

pas  avoir  lieu  de  sa  part. 

Il  est  absurde  de  croire  que  quelque  chose  de  ce  genre  puisse 
s'opérer  par  un  imposteur  dans  le  but  de  tromper  le  monde.  Selon 
]es  Acharites',  ressenliel  d'un  miracle  cest  de  servir  à  conûrmcr  la 
ténuâtA  d'un  prophète,  et  à  diriger  les  honmiee.  Si  un  miracle 
arrivait  qui  n*aunit  pas  ce  caractère,  la  preuve  qu'il  devait  fournir 
aérait  incertaine,  et  la  bonne  direction  aérait  fiinnée.  Quant  à  moi, 
je  dirais,  en  ce  cas,  que  la  confirnulion  de  la  véradtA  du  prophète 
?.  170.  serait  mensongère,  que  toutes  les  vérités  reconnues  seraient  des  fims- 
•etés  et  que  les  attributs  de  l'âme  seraient  renversés.  Mais  on  ne 
snnrail  admettre  la  possibilité  d'un  fait  qui  conduirait  infaillible- 
ment à  un  résultat  absurde.  Les  Motazélites  disent  que  la  preuve 
fournie  par  un  tel  miracle  serait  illusoire,  que  cette  manifestation, 
au  lieu  de  servir  de  direction,  ne  servirait  qua  jeter  les  hommes 
dans  un  égarement  déplorable,  et  qu'une  pareille  démonatration  ne 
serait  pas  de  Dieu. 

Les  philosophes*  enseignent  que  les  faits  sumaturek  se  produisent 
par  Fade  du  prophète,  quand  même  ils  seraient  «a  dehors  du  do- 
maine de  la  puissance  (diriae}.  Ils  fondent  cette  opinion  sur  le  prin- 
cipe de  l'obligation  essentielle  (par  laquelle  Dieu  est  tenu  à  observer 
SCS  propres  lois).  Les  événements,  disent-ils,  procèdent  les  uns  des 
autres  conformément  à  des  conditions  invariables  et  par  une  suite  de 
causes  secondaires  qui  se  rattachent  finalement  à  l'être  nécessaire 
par  son  essence,  agissant  pai-  son  essence  et  non  pas  par  sa  volonté'. 
Ib  enseignent  que  Tàme  douée  de  la  faculté  prophétique  a  des  qua- 
lités qui  lui  sont  spéciales;  c'est  ainsi  que  la  production  des  événe- 

'  Abou'l  Haccn  Aliel-Acfaari ,  lonUalear  Dieu  n'est  pa*  libre,  parce  qu'il  e»i  oUigé 
d'um  lieole  diéolagiqiM  «t  d'un  rile  qd     &  l'eliMmoee  de  M*  propret  lob  d  n* 


porte  son  nom,  moarot  vm  Tin  33o  uurait  s'en  écarter,  quand  même  il  k 

(94 1  de  J .  C.  I .  voudrait.  Ami  oe  peal-il  pas  déroger  aux 

*  Il  t'^t  des  musulnuins  vertét  dans  lois  de  la  Mtnrc  en  opérant  un  miracle, 

le  pUloMphie  dea  Grées.  Di  m  diitiiigiuient  des  Acbaritet  «■  «d- 


*  Sekui  ON  pliilaaopbcs,  le  volonlé  de     oiettent  le  prndpe  de  la  eautaUlé. 
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ments  surnaturels  a  lieu  par  le  pouvoir  dw  prophète  lui-même,  et  que 
los  éléments  lui  obéissent  pour  .servir  à  la  lormalion  des  cires.  Le 
propiièle,  selon  eux,  a  été  formé  avec  la  faculté  de  pouvoir  agir  sur 
les  diverses  catégories  d'èlrcs,  toutes  les  fois  qu'il  se  tourne  vers  eux 
«t  cpi'il  veut  les  combÎRer.  Il  tient  cette  faculté  de  Dieu.  Le  prophète , 
diseiit41s,  peut  faire  airiver  nu  événement  snnuiturel,  mus  qu*il  l'ait 
ann<»icé  préalaUemeiit  (loAaili),  et  alim  même  cette  manifestation 
eat  un  témoigni^  qui  constate  la  véracité  de  ses  paroles,  en  ce 
qu'elle  démontre  qu^  avait  le  pouvoir  dTagir  sur  les  diverses  dafses 
de  choses  existantes;  faculté  qui,  selon  eux,  est  le  caractère  distinctif 
de  l'âme  douée  du  pouvoir  prophétique.  Ils  n'admettent  pourtant  pas 
que  le  miracle ,  en  ce  cas,  ait  autant  de  valeur  pour  constater  la  véracité 
{d'un  prophète)  qu'fun  miracle  annoncé  d'avance,  car  celui-ci  est  équi- 
valent à)  une  déclaration  expresse  de  Dieu;  donc  la  preuve  fournie 
par  un  tel  miracle  n'est  pas  décisive,  cette  opinion  contredit  celle  des 
théologiens  dogmatiques.  Ils  enseignent  aussi  que  l'annonce  préalable 
ne  fait  pas  parfie  du  miracle,  et  qu'elle  ne  peut  pas  servir  à  le  distin- 
guer d\m  effet  de  mi^e  ou  d'un  prodige  opéré  par  un  ootfi.  Pour  dis- 
tinguer un  miracle  d'un  acte  de  magie,  disent^,  on  se  rappellera  que 
Dieu  a  formé  les  prof^iètes  pour  ftire  de  bonnes  actions  et  pour  éviter 
les  mauvaises;  donc  les  frits  surnaturels  produits  par  un  prophète  ne 
peuvent  pas  amener'  le  mal.  Avec  le  magicien,  c'est  le  contraire;  tout 
ce  qu'il  fait  est  nuiaiUe  ou  tend  à  nuire.  Pour  distinguer  un  miracle 
d'un  prodige  opéré  par  un  ouéli,  ils  enseignent  que  les  actes  surnaturels 
d'un  prophète  ont  un  caractère  tout  particulier,  comme,  par  exemple,  p. 
<le  monter  au  ciel,  de  passer  à  travers  les  corj)s  solides,  de  rendre  la 
vie  aux  morts,  de  s'entretenir  avec  les  anges,  de  voler  dans  les  airs. 
Le  oaélit  ou  (àvori  de  Dieu,  opère  aussi  des  choses  extraordinaires, 
mns  d'un  caractère  inférieur;  il  peut  faire  beaucoup  de  peu ,  prédire . 
oertaina  événements,  ei  oMtra;  actes  qui  restent  au-deasous  de  ce 
que  la  puisssnce  d'un  prophète  peut  effectuer.  Le  prophète  a  le  pbu- 


PnUftmkmu. 
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voir  d'opérer  les  mêmes  prodiges  que  les  lavoris  de  Dieu,  mais  ceux- 
ci  ne  sauraient  faire  des  miracles  comme  les  prophèlos.  (/est  là  un 
principe  que  les  Soufis  ont  consigné  dans  les  traités  cou&acrés  à  leur 
doctrine  et  (juils  onl  appris  dans  leurs  états  d  extase*. 
I    A|nrÂ$  avoir  reprodnit  ces  opinion»,  nous  dirons  mi  lecteur  :  Sèches 
j  bien  que  le  mincie  le  plus  grand,  le  plus  édalant,  le  plus  péremp- 
1  toire,  c'est  le  noUe  Coran,  qoe  notre  prophite  a  reçu  du  cid.  Eu 
effet,  le  pliqpert  des  manifestations  sumatwelles  n'arrivent  pas  simol- 
tanément  avec  les  révélations  dont  les  prophètes  reçoivent  commu- 
nication ;  pour  qu'elles  témoignent  de  la  vérité  d'une  révélation, 
il  est  évident  qu'elles  ne  doivent  se  présenter  qu'après;  or  le  Coran 
est,  non-seulement  une  révélation,  ainsi  que  le  Prophète  l'a  allégué, 
^roais  aussi  un  miracle  tout  à  fait  extraordinaire.  Ce  livre  porte  en 
'lui-même  la  preuve  de  son  inspiration  et  n'a  aucun  besoin  dune 
'  preuve  extrinsèque  telle  que  les  miracles  venant  à  l'appui  d'une  ré- 
vélation divine.  11  est  lui-même  la  preuve  la  plus  claire ,  étant  à  la 
fois  la  preuve  et  la  chose  prouvée.  Telle  est  fidée  que  le  Prophète 
a  exprimée  dans  ces  termes  :  •  Chaque  prophète  a  reçu  des  signes 
manifestes  qui  ins|Hrent'  la  conviction  aux  hommes;  mais  ce  que 
j'ai  reçu,  mm,  c'est  une  révélation.  Aussi  j'eqière  qu'au  jour  de  la 
résumctiow  j'aurai  une  suite  plus  nombreuse  qu'aucun  autre  pro- 
phète. «  Par  ces  mots  il  donnait  à  entendre  qu'un  miracle  aussi  évi- 
dent, aussi  convaincant  que  le  Coran,  livre  qui ,  par  sa  nature,  est  la 
révélation  même,  devait  porter  la  conviction  dans  beaucoup  d'esprits, 
en  sorte  que  le  nombrn  des  croyants  et  des  fidèles  deviendrait  très- 
grand;  voilà  ce  qu'il  a  voulu  désigner  par  le  mot  suite  ou  peuple.  Du 
reste,  le  Très-Haut  en  sait  plus  que  nous. 

[Ces'  observations  démontrent  que,  de  tous  les  livres  divins,  le 
Coran  est  le  eeul  dont  le  texte,  paroles  et  phrases,  ait  été  oomnnuii- 


'  Le  mot  ».va»[y-»  est  le  pluriel  de  jja.^. 
(  Voyez  Noiias  et  Extraits  »  t.  XII,  p.  366. 
377-) 

*  LItléfal.  •  daol  lei  paniU  impifMt.  • 


'  Le  paragraphe  qui  suit  ne  se  retrouve 
que  dans  un  seul  de  nos  manuscrits.  Pour 
b  dilliagiNr  nom  rtvoM  placé  entra  de» 
parailbèMS. 
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que  à  un  prophète  par  la  voie  do  l'audition.  11  en  est  autrement  à  l'é- 
gard (lu  Pcnlatcuque,  de  l'Evangile  et  des  autres  livres  divins  :  les 
prophètes  les  reçurent  par  la  voie  de  la  révélation  et  sous  la  forme 
d'idées.  Revenus  ensuite  de  leur  état  d'extase  et  rentrés  dans  l'état 
«urinai  de  rhumanîté,  ibrevéiirentcesidées  de  leurs  propres  paroles. 
Aussi  le  s^e  de  leurs  écrits  ii*ofl(re^pil  rien  de  miraculeux.  Cest 
au  G>nni  seul  qu*ap|Nurtieiit  ce  camctére.  De  méoie  que  les  autres 
propbètee  reçurent  lenn  livres  sous  la  forme  d'idées*  le  ntoe  reçut 
sous  la  mcmeforme  un  grand  nombre  de  communications  qui  se  trou- 
vent dans  les  recueils  de  traditions.  Que  le  texte  du  Coran  lui  soit 
venu  par  la  voie  de  l'audition,  cela  est  prouvé  par  cette  parolf  qu'il 
rapporte  dans  les  mots  mêmes  de  son  Scigneiu  :  »  N'agite  pas  ta  huigue 
avec  trop  d'enipressement  (atin  de  répéter  les  paroles  divines); 
c'est  à  nous  de  les  rasscmhler  et  de  les  lire.  •  [Coran,  sour.  i.xx\ , 
vers.  i6,  17.)  Ces  versets  lui  furent  communiqués  à  cause  de  son 
empressement  à  répéter  les  passages  du  Coran  qu'il  venait  d'emea- 
dre  et  de  sa  crainte  de  les  oublier;  il  s'efforçait  de  fix«r  et  de  garda- 
{kqfM)  dans  sa  mémoire  1^  oomaninicatione  divinee  qa*ll  recevait 
par  la  voie  de  randilion,  mais  Dieu  loi  épargna  cette,  peine  en  lui 
adressant  ces  paroles  :  •  Ces!  nous  qui  avons  iait  descendre  le  mé- 
morial (le  Coran)  et  c'est  dous  qui  en  serons  les  gardiens.  •  {Coran, 
sour.  XV,  vers.  9.)  Cela  indique  parfaitement  la  nature  de  la  garde 
(ou  conservation)  dont  le  Coran  jouit  d'tme  niafiière  spéciale;  clic 
diflèrc  lout  à  lait  de  l'iu-lion  de  garder  dans  lu  mcmoirc,  bien  que 
cela  ne  soit  pas  l'opinion  généralement  reçue  Dans  le  Coran,  un 
grand  nombre  de  versets  témoignent  que  ce  livre  fut  communiqué 
au  Prophète  sous  la  Hurme  d'une  lecture  (coran)  faite  à  haute  voix 
et  dont  chaque  sotuvie  était  un  miracle  (de  style)  qui  surpassait  le 
pouvoir  des  hommes.  Parmi  les  miracles  les  plus  grands  qui  distin- 
guent notre  prophète,  on  doit  compter  le  Coran  et  la  fiicilité  avec 
laquelle  il  rallia  tous  les  Arabes  à  sa  cause.  On  aurait  vainement 
dépensé  tous  les  trésors  du  monde  afm  de  mctlrc  d*accord  les  diverses 
tribus  arabes;  Dieu  seul  pouvait  le  iàire  et  il  l'accomplit.  Que  le  lecteur 
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fasse  attention  à  ces  remarques,  il  recoDDaitra,  dans  ce  que  nous 
P.  173.  venons  d  indiquer,  une  preuve  évidente  de  la  supériorité  de  notre 
prophète  sur  tous  les  autres  et  de  la  prééminence  du  rang  qu'il 
occupe  parmi  eux.] 

MAÎntaiMiit  1HNI8  allons  exposer  U  vèritsUe  iwtnn  du  prophé> 
tisme,  «n  nous  conformant  aux  indications  fournies  par  les  docteurs 
les  plus  exacts'.  Nous  expliquerons  ensuite  la  nature  de  la  diWnation 
et  des  songes,  puis  nous  traiterons  de  ce  qui  concerne  les  wnif  (les 
sachants]*,  et  d'autres  OMti^^s  qui  i|»partiennent  au  domaine  du 
monde  invisible.  En  commençant  ce  discours,  nous  prions  Dieu  de 
nous  dir^er  ainsi  que  nos  lecteurs. 

Si  nous  contemplons  ce  monde  et  les  créatures  qu'il  renferme, 
nous  y  reconnaîtrons  une  ordonnance  parfaite,  un  système  régulier, 
une  liaison  do  causes  el  d'efTels,  la  connexion  qui  existe  entre  les 
diverses  catégories  d'êtres  et  la  transformation  de  certains  êtres  en 
d'autres  :  c'est  une  suite  de  merveilles  qui  n'a  pas  de  Gn  et  dont  on 
»  ne  saurait  indiquer  les  limites. 

{  Mous  commencerons  par  le  monde  sensible  et  matériel  ;  et  nous 
parlerons  d'abord  du  monde  visible,  cdui  des  éléments.  Les  élé- 

'  menis  s*élèvent  gradueUement  de  Fétat  de  terre  à  celui  cTeau*  puis 
à  celui  dW«  puis  à  celui  de  feu ,  se  rattachant  ainsi  les  uns  aux  antres. 
Chacun  d'eux  a  une  disposition  à  se  transformer  en  l'élément  tpà 

l  lui  est  immédiatement  supérieur  ou  inférieur,  et  quelquefois  ce 

I  changement  a  effeotivemont  lieu.  L'élément  supérieur  est  plus  délié 
que  celui  qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  lui;  le  plus 
léger  a  pour  limite  le  monde  dos  sphères.  L'union  des  sphères  entre 
elles  forme  une  gradation  dont  la  beauté  nous  échappe;  mais  les 
mouvements  que  Ton  y  remarque  ont  conduit  les  hommes  à  déeou- 


'  Le  Haam  «nployé  par  noln  aulear 

est  (jMÏi^  (les  yérificatciirs'i.  Trio  autre 
cUste  de  docteur»  fe  désignait  par  le  icnne 
(Im  Mblilisears).  Les  premio*  ri- 
•olnïanl  d«  ^nealioii»  par  éu  pfeuvaa 


«UmoulialivM;  las  seconda  appayaiaiit 

leurs  preuves  sur  de  nouvelles  prcuvei. 
(Voyes  Dtclmuaj  of  ih»  teclmical  t«rmt  oj 

*  C<sl4-dire  Im  dévias,  les  sordeffs. 
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vrirrélendue  et  la  position  de  chaque  sphère,  et  à  reconnaître  qu'au 
deli  il  existe  des  êtres  (littéral,  «des  essences»)  qui  exercent  sur 
les  sphères  ces  influences  dont  on  s'aperçoit.  Regardons  ensuite  le 
monde  sublunaire'  :  nous  venons  ([u  il  renferme,  dans  une  grada- 
tion admirable,  les  minéraux  d'abord,  ensuite  les  plantes,  puis  les 
aniiiMtti.  La  catégorie  des  minénin  touche ,  par  une  de  ms  extrémi- 
tée,  m  eonunencement  de  la  catégorie  des  plantes,  où  se  trouvent 
les  mauvaises  herbes  tsi  les  v%étaux  qui  ne  portent  pas  s«aaence. 
L'extrémité- de  la  catégorie  des  plantes  qui  rénferme  le  dattier  et  la  p. 
rigne  est  en  contact  avec  la  catégorie  des  animaux  où  se  tiennent 
ks  limaçons  et  les  coquillage.s,  êtres  qui  ne  possèdent  qu*un  seul 
sens,  celui  du  toucher.  £n  pariant  des  diverses  catégories  d'êtres, 
le  mot  contact'^  s'emploie  pour  indiquer  que  la  limite  extrême  de 
chaque  classe  est  trt*!>-disposée  à  se  confondre  avec  la  lunite  extrême 
de  la  classe  voisine.  I.c  monde  animal  est  très-étcndu  et  se  compose 
d'un  grand  nombre  d'espèces.  Dans  la  gradation  des  créatures,  li  a 
pour  dernier  terme'  l'homme ,  être  doué  de  reflexion  et  de  prévoyance.  ' 
Occupant  cette  position,  lliomme  se  trouve  fdacé  au-dessus  de  k  ca- 
tégorie  des  singes,  animant  qui  réunissent  Tadresse  à  FinteUigence, 
mais  qui ,  dans  le  &it,  ne  s^élèvent  ni  à  la  prévoyance  ni  à  la  réflexion. 
Ces  facultés  ne  se  rencontrent  qu*an  commencement  de  la  catégorie 
suivante,  qui  est  celle  de  Thomme.  Ce  que  nous  sommes  capables 
d'apercevoir  s*arrète  à  cette  limite. 

Dans  les  diverses*  catégories  d'êtres  nous  remarquons  une  variété 
d'cfléts  (produits  par  des  influences  extérieures).  \.v  inondi-  sensible 
suhil  l'influence  du  mouvement  des  splières  et  celle  tics  éléments.  Le 
monde  sublunaire  est  influencé  par  le  mouvement  de  la  croissance 
et  de  lu  maturation.  Tous  ces  phénomènes  indiquent  l'existence  d'un 
agent'  dont  la  nature  diffère  de  celle  des  corps  et  qui  est,  parcon- 

'  ht  lexle  porte  ^>»y^l        c*«t-i-  '  Pour  tf^'.  tA^V 

dire.  1«  monde  où  le*  èlm  créés  ool  été  '  Pour  LAjfX^Î,  li»cz  UtiX.^!. 

Ibnnét  avec  de  la  oiatiéTO  préouilante.  '  Liuéral.  i  un  être  qui  influe,  i 

*  En  anlMiiiliMl. 
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séqiient,  un  agent  spirituel.  Cet  agent  est  en  contact  avec  tous  les  êtres 
de  ce  uionde,  parce  qu'ils  fomient  des  catc'gories  dont  les  unes  sont 
en  contact  avec  les  antres.  On  l'apjjelle  l'àme  pcrce|)livc,  source  du 
mouvement'.  Au-dessus  il  elle  doit  uecessairement  su  trouver  un  être 
avec  lequel  elle  est  en  contact  et  qui  lui  communique  les  facultés  de 
la  perception  et  da  mouvement.  Cet  être  aupérienr  a  pour  (jualitéa 
essentieHes  la  perception  pure*  fintdligenoe  sans  m^ange.  Ceit  li  le 
monde  des  rages.  De  là  résulte  nécessairement  qu*il  y  a  dans  Pâme' 
(de  rbomme)  une  prédisposition  à  se  dépouiller  de  la  nature  hu" 
mainc  pour  se  i^vêtir  de  la  nature  angélique,  afin  de  se  trouver 
réellement  dans  la  catégorie  des  anges.  Cela  arrive  quelquefois,  pen- 
dant l'espace  d'un  clin  d'œil ,  mais  l'âme  doit  d'abord  avoir  donné  une 
perfection  réelle  à  son  essence  spirituelle.  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet.  L'âme  est  en  contact  avec  les  catégories  qui  avoisinentla  sienne, 
ainsi  que  cela  arrive  au\  cires  disposés  p.ir  classes.  Pour  elle,  cet 
état  de  contact  a  deux  côtes,  l'un  supérieur,  1  autre  inférieur.  Par 
celui-d  ^e  touche  au  corps,  par  Tenlremiae  duquel  elle  acquiert 
les  perceptions  recueillies  par  les  sens,  et  qui  la  di^KMe  à  devenir 
une  intelligence  en  acte.  Par  le  o6té  supérieur  elle  touclM  à  la  caté> 
gmîe  des  anges  et  obtient  ainsi  ieir  connaissances  fournies  par  la 
science  (divine)  et  celles  du  monde  ûmsible.  En  effet»  la  connaissance 
des  événements  existe  dans  les  intelligences  angéUques'  en  dehors  du 
temps.  Tout  cela  s'accorde  avec  l'idée  que  nous  avons  déjà  exprimée 
au  sujet  do  l'ordre  régulier  qui  règne  dans  l'univers,  ordre  qui  s'est 
établi  par  le  contact  mutuel  des  êtres  au  moyen  de  leurs  natures 
k(  de  Icm^s  (acuités. 

L  ànie  humaine,  celle  dont  nous  venons  de  pru  ler,  est  invisible, 
mais  ses  influences  se  montrent  d'une  manière  évidente  dans  le  corps. 
On  peut  dire  que  le  corps  et  ses  parties,  combinées  ou  isolées ,  sont 
des  instruments  à  l'usage  de  Fàme  et  de  ses  facultés.  Gomme  parties 

ci-apré< ,  p.  soo.         '  A UpUcede     'Ij^  (leara  easmces) , 
notes.)  jelùA2.)bMaaTCBl'é(ltiMdeBoulac«l 
*  Fsnr  (^^MiMt  jJul.  andmnuascritidePsrik 
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agissautes  on  peut  indiquer  la  main,  <jui  sert  à  saisir;  les  pieds,  ijui 
servent  à  marcher;  la  lan^^iic,  (|ui  sert  à  parler,  et  le  (  orps,  tjui  sert  à 
opérer  le  luouveuient  général  par  des  efforts  allernatirs.  De  môme 
que  los  facultés  de  l'âme  perceptive  sont  disposées  dans  un  ordre 
régulier  et  l'élèveni  jusqu^à  la  faculté  supérieure,  c*est4-dire  jus- 
qu'à l'âme  réfléchissante,  nommée  aussi  VémtpoHanle^^  de  même  les 
facultés  du  sens  extérieur,  dont  les  instruments  sont  la  vue ,  l'audition, 
«I  Mfero,  s'élèvent  jusqu'au  niveau  du  (sens),  intérieur. 

La  sensibilité*,  première  faculté  (de  l'intérieur)  aperçoit  les  io^pres-  ; 
sions  ressenties  par  la  vue,  Touie,  le  tact,  et  cœtim.  Ces  perceptions 
lui  arrivent  simultanément,  sans  produire  la  moindre  confusion,  ce 
qui  la  dislingue  complètement  des  sens  externes'.  Idlc  transmet  ces 
impressions  à  rimagination,  puissance  qui  reproduit  dans  Tàme,  et 
avec  exaciiludc,  les 'formes  des  ohjets  a|)errns  par  les  sens,  lonnes 
dépouillées  de  la  matière  eilrinséquc.  Linstrumcut  qui  sert  aux  ' 
opérations  de  ces  deux  puissances  (ou  facultés)  est  le  ventricule  du  ' 
cerveau,  qui  occupe  le.  devant  de  la  téte;  la  partie  antérieure  sf^r- 
tient  à  la  sensation,  et  la  partie  postérieure  à  l'imagination*.  L'ima- 
gination s'élève  ensuite  jusqu'au  niveau  de  la  faculté  qui  sert  i  foimer 
des  o(»nions"  et  au  niveau  de  la  (acuité  retentive  (la  mémoire).  La 
faculté  d'opinion  sertù  saisir  les  notions  attachées  aux  individualités, 
comme,  par  exemple,  niosliUté  de  Zeid,  la/ranchisc  dAmr,  ht  tendresse 
da  pén,  la  voroùli  da  laap.  La  m&noire  sert  à  contenir  toutes  les 


'  ftil»liJl  C'est  le  Aojrwv  ^"X' 

det  philosophes  grect.  Noot  Modm»  «e 
terne  par  âme  rauomahb. 

*  A  la  Ictlre,  le  ttns  qui  participe  ain 
pfirceptîoiu  des  sens  exlérieun  ;  c'est  l'ah- 
Afmr  nom)  d'Arâlote.  le  «m  cnMRm  M 
général  qui  réunit  1«  MHMlnNM  KÇMI  pw 
letHnu  exlérieur». 

*  liUénL  •  datant  asteriM,* 

*  Pour  ftnMu  «tsy^,  Hi«i  et 


'  Le  terme  «a/j  désigne  la  lacuité  au 
laojen  de  lai{ttéHe  on  teint  les  qulités 
des  objets  et  l'on  se  Forme  dct  epinions 

L'op-nion,  c'est  l'acquiescement  de  l'c<iprit 
à  une  proposition  qui  n'a  pas  été  dénion- 
toée.  ecqaiewenMBl  •eoonpegoé  erdinei- 

ICment  de  (Unilc,  Ccsl  ou  moyen  de  la 
faculté  d'opinion  que  les  bêles  furmenl 
des  jugciucnls.  (Voj.  Mélanges  de  phih" 

Mfhh jmM  ef  «rato  da  M.  Munit,  p.  363. 
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perceptions  qui  lui  arrivent  par  rimagination  ou  (l'autre  part;  elle 
est,  pour  ainsi  dire,  un  magasin  qui  les  conserve  jusqu'au  moment 
où  Ton  a  besoin  de  les  retrouver.  L'instrument  au  moyen  duquel  ces 
deux  facultés  opèrent  est  le  ventricule  postérieur  du  cerveau;  la  partie 
du  devtDt  sert  à  k  première',  etla  partie  qui  est  en  arrière  sert  k 
la  seconde.  Toutes  ces  bcoltés  s*élèvent  ensuite  jusqu'au  niveau  de  b 
faculté  réflective,  qui  a  pour  instrament  le  ventricule  central -da  cer> 
veau.  De  cette  laculté  proviennent  le  mouvement  de  la  méditation  et 
la  tendance  de  l'âme  à  devenir  intellect  pur.  Cela  tient  l'âme  dans  une 
agitation  continuelle,  état  qu'elle  recherche  d'ailleurs  par  inclination, 
aGn  d'échapper  à  la  force  qui  la  retient  (dans  le  monde  sensible)  et 
à  la  disposition  qui  la  lie  à  la  nature  humaine.  Elle  aspire  à  devenir 
une  intelligence  pure  afin  de  s'assimiler  à  la  Compagnie  sublime 
spirituelle^  et  de  se  placer  dans  le  rang  inférieur  des  êtres  spirituels 
par  la  faculté  d'acquérir  des  perceptions  sans  l'entremise  des  instru- 
ments corporek.  Cest  là  que  tendeitttoiis  ses  mouvements,  tous  ses 
jdésirs.  Une  fois  dépouillée  de  k  nature  humaine  qui  Tenveioppait, 
'elle  passe,  au  moyen  de  sa  quritualité,  dans  k  ^lère  supérieure, 
cdie  des  anges.  E3k  y  arrive,  non  pas  à  cause  de  ses  droits  acquis, 
mais  parce  que  Dieu,  en  k  créant,  lui  avait  donné  une  tendanee  na> 
turelle  4  y  parvenir. 

Si  Ton  envisage  les  &raes  humaines  sous  co  point  de  vue,  on  lecon- 
nalf  qu'elles  peuvent  se  partager  en  trois  classes.  La  première  est, 
P-  >  77-  par  sa  nature ,  trop  faible  pour  atteindre  à  la  perception  spirituelle  ;  eUe 


'  L»ex,  avec  tous  ks  tnanuschls  cl  l'é- 
dition de  Boolêc,  JjXf,  4  !•  place  de 

*  Les  philosophes  arabes  les  plus  avan- 
cés enseignaîenl  qu'ua  seul  £m  est  le  pro- 
duit immédiat  de  Dieu  et  en  rapport 
direct  avec  lui.  Cet  être ,  r'cst  li  première 
intelligence ,  le  premier  moteur  des  étoiles 
fixes.  Le  cid.  ètn  iaeomiptiUe,  simple, 
tout  en  scie  et  oiA  par  vaelBe,  est  le  phis 


noble  des  êtres  animés.  U  reofimM  pb» 
sieun  orbes  dont  cbeena  ■  aea  îiiteIK» 

gcncc.  Les  intelligences  des  sphères  sont 
des  anges  hiérarchiquement  subordonnés. 
(Voy.  Avamèt  et  VAwrofuM  de  M.  Re- 
nen,  7'  édition,  p.  Il6  et  suiv.)  C'est 
celte  réunion  d'inlellipence»  qu'Ibn  Khai- 
doun  veut  désigner  ici  par  l'eipression 
le  ComfÊfnk  taHHm  (<l-lf«le  'I^ôls]. 
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se  contente  de  S*«gitCT  jua^'à  ce  qu^elIe  en  arrive  à  la  limite  infé- 
rieure,  aux  perceptions  rjui  se  trouvent  dans  le  domaine  des  sens  el 
fie  riuiagination.  Elle  peut  même  combiner,  d'après  un  systèrac  de 
règles  assez  restreint  et  dans  im  arrangement  particulier',  les  notions 
réelles  (propositions)  qu'elle  lire  de  l'opinion^  et  de  la  niéinoire.  Par 
ceAe  opération,  elle  acquiert  des  concepl5  et  des  notions  affinnées*, 
seulet  oouMianiices  que  la  réflexion  peut  founiirt  tant  que  ceHe 
fiwnhé  reste  dans  les  limites  du  corps.  Toutes  œa  connaisaances 
ai^rtiennent  à  la  pttîaaance  imaginative  et  restent  dans  des  bornes 
trèa-éiroites.  En  efiet,  rime  (cfaes  les  gens  de  cette  daase)  peut  s'é- 
lever de  son  point  de  départ  jusqu'au  commencement  de  la  catégo- 
rie supérieure-,  mais  elle  n'a  pas  la  force  de  franchir  cette  limite. 
Si,  avec  cela,  ses  efforts  sont  mal  dirigés,  elle  n'accomplit  rien  qui 
vaille.  Voilà  le  lenne  auquel  la  perception  humaine  peut  générale- 
ment atteindre,  tant  qu'elle  subit  Tlnfluencc  du  corps;  c'est  là  que  les 
savants  s'arrêtent,  sans  pouvoir  aller  plus  loin. 

Les  àines  de  la  seconde  classe  se  laissent  porter  par  le  mouvement  \ 
réflédussant  et  par  une  disposition  naturelle  vers  fintdlect  spirituel  ( 
et  vers  les  perceptions  qu'on  peut  acquérir  sans  avoir  besoin  de  ' 
finstrumentalité  du  corps.  Pour  ces  âmes,  le  champ  de  la  percep-  ' 
tion  8*étend  bien  au  delà  du  commencement  (du  monde  spirituel), 
point  où  s'arrête  la  puissance  perceptive  des  âmes  appartenant  i  la 
classe  précédente.  Parvenues  dans  cette  r^on,  elles  parcourent  le  « 
champ  de  la  contemplation  intérieure,  où  tout  est  une  extase,  dont  le 
commencement  et  la  fin  sont  simultanés.  C'est  ju8(|ue4à  que  s'étend 

'  11  s'agit  id  du  syllogitme.  Gmulioa,  c«sl  Dieu  al  iurnel,  Vhommt 

'  Pour  «<!4^l.  iitei  t^ji'y-  n'etî  fn  étanA.  «Le  concept,  diieatHb, 

'  r^i  arabe  jL^^v-o^j             pjijJI.  c'ett  l'eiislence  de  l'iaLiEre  d'une  chose 

Seloa  icB  logiciens,  toutes  nos  cunnais-  du»  rentendcment,  et  l'aflirmaiion ,  c'est 


I  petivwl  M  nager  en  deux  duMs.  an  concept  joint  à  un  jugcsneui.  •  ^  ^.^l 

dont  l'une  se  compose  de  simples  apprii-  ^bV.«iJl^  J  *  -  ^'  ^  ^sJl  %yy*  f^ym/^ 

hensions  ou  concepts,  et  l'autre,  d'ailir-  Lea  concepts,  ce  sont  tes 

mations  ou  ju|;emenl».  Le  concept,  c'est,  simples  idées,  et  les  aflinnalions,  les  pro- 


per  «unplt.  Dits,  fkmmt,  ^Mfwf;  i'eF-  positioas, 
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!■  puimnee  perccptÎTe  dee  favoris  de  Dîeu  (oo^/i),  de  ces  gens  à  qui 

Dieu  a  donné  la  scienrc  infuse'  et  les  connaissances  divines.  Les 
personnes  prodestinées  au  bonheur  éternel  jouissent  de  cette  percep- 
tion tant  qu'elles  restent  dans  les  limbes*. 

'  Les  âmes  de  la  troisième  classe  sont  créées  avec  la  faculté  de  pou- 
voir se  dégager  tout  à  fait  de  la  nature  humaine,  de  sa  corporéité  ot 
'.  de  sa  spiritoalhé*  «fin  de  •*41«Ter  jusqu'à  k  nature  uigélique  de  la 
,  ^ère  supérieure,  où  ellee  devienneiit  effiMtivement  anges,  mais 
,  aevlement  pendant  on  clin  d*a»l.  En  ce  moment,  ellea  aperçoivent 
la  Compagnie  sublime  (les  anges)  dans  la  sphère  qui  les  renferme,  et 
elles  entendent,  pendant  ce  coiu-t  instant,  les  paroles  de  rime  (nmver> 
P.  178.  selle)'  et  la  voix  de  la  divinité.  Telles  sont  les  âmes  des  prophètes, 
auxquels  Dieu  a  départi  la  faculté  de  se  délivrer  de  la  nature  humaine 
pendant  un  instant  de  temps.  C'est  dans  cet  état  qu'ils  reçoivent  la 
révélation,  Dieu  les  /lyanl  créés  avec  un  naturel  qui  les  y  prédispose. 
Afin  qu'ils  puis.sent  se  dégager  de.s  obstacles  et  des  empèciienienls 
dont  ie  corps  les  entoure,  tant  qu  ils  restent  dans  la  condition  hu- 
maine, Dieu  a  établi  dans  leur  nature  une  pureté  de  mœurs,  un 
sentimeat  de  droiture  qui  les  porte  vers  la  spiritualtté;  il  a  im- 
planté dans  leur  caractère  un  esprit  de  piété  qui  les  retient  UN^own 
dttss  oette  voie  et  les  conduit  au  hut  de  leurs  dénrs.  1^  ce  genre 
d'affranchissement  (qui  délivre  Tâme  des  inflnences  du  coipe),  ces 
hommes  se  dirigent  à  volonté  vers  le  monde  spirituel,  faveur  qu'ils 
doivent,  non  pas  à  leurs  mérites  acquis  ni  à  des  moyens  artiGciels, 
mais  au  caractère  inné  qu  ib  tiennent  de  leur  créateur.  £n  se  dé- 


'  L'«djeclii  ^jJ  e>l  formé  du  l'adveriM 
de  rwfWMioB  mt  o^i  «d'au- 
près de  Dim.»  Dans  le  )ang.ig(>  (Iri  my> 
tiqaw,  H  détig^  lei  grâces  qui  vieuneot 
d«  Oies ,  tw  fimon  spontaném.  (Voy.  ifo- 

lices  et  extraits ,  I.  XII,  p.  3o3.) 

'  Le  mot  herzrkh  ^\ptù\'ie  rp  qui  sépare 
deuk  choses,  coiuue  le  tcmp.<i i]ui  »'écoulo 
«■In  la  mort  «t  b  fémmetioo ,  ccttMM  le 


tombeau  qui  est  situé  entre  ce  monde  et 
Fralre.  B  déilfae  umk  ua»  région  dans 

l'espace,  car  les  musulmans  disent  d'un 
mort  qu'il  est  entré  dans  le  btrztAL  U 
•ignifie,  de  plus,  aaa  barrUfv.  On  lil 
dans  ie  Coran  (MMtr.  LV,  vers,  ao).:  «B  • 

•iép.-iré  les  dpiix  mer»  qui  «liaient  «iC  lou- 
cber;eatreellesestunebarriére(^(rz«ÀA}.  > 
*  Voy.  d-doviat.p.  198. nota  1. 


Digitized  by  Google 


D  IBN  KUALi)0(JN.  203 

pouillant  des  langes  de  rhnmanité,  ils  vont  trouver  la  Compagnie 
sublime  «i  en  recevoir  des  communications.  Chaînés  de  ce  dépôt,  ils 
retournent  vers  le  domaine  de  la  nature  humaine,  et  le  rapportent, 
comme  une  révélation  venue  d'en  haut,  au  milieu  des  influences 
mondaines,  afm  de  le  communiquer  aux  hommes'.  L.*)  révélation 
arrive,  tantôt  comme  le  bourdonnement  d'un  discours  confus;  le 
prophète  en  saisit  les  idées  et,  a  peine  a-t-il  cessé  d'entendre  le 
boQfdonnement,  ^'il  a  su  par  cour  et  compris  le  message;  tantôt 
l'ange  qui  loi  communique  la  révélation  parait  soQS  la  iorme  d'un 
homme  afin  de  lui  parier;  et  ce  <]n*il  dit,  le  prophète  le  retient 
par  ottor.  La  communication  faite  par  Tange,  le  retour  du  prophète  ^ 
dane  le  domaine  de  rbumanité  et  son  acte  de  comprendre  ce  qui  hii  ■ 
a  été  févtié,  tout  cela  se  passe  dans  un  seul  instant  de  temps,  instant  : 
plus  court  quun  din  d'œil.  En  effet  ces  événements  arrivent  en  ^ 
dehors  du  temps  et  simultanément;  aussi  les  révélations  paraissent 
se  faire  très-vite,  et  voilà  pourquoi  on  les  a  désignées  par  le  mot  de 
omhi,  qui,  en  langue  arabe,  signifn^  se  hàlcr. 

Faisons  observer  que  la  première  manière  de  communiquer  un 
message  divin,  celle  qui  consiste  en  un  bourdonnement,  n'est  em- 
plojée  qu'euvect  lee  penomea  qui  tiennent  le  nmg  de  prophète 
sans  avoir  à  remplir  les  fonctions  d*apdtre.  Cesl  là  un  principe  que  9- 
Fon  r^arde  comme  bien  établi.  La  seconde  manière,  c^  où  un 
ange  ae  présente  aous  la  forme  d'un  homme  qui  parie,  convient  an 
grade  de  ceux  qui  sont  en  même  temps  proph^es  et  apétres;  «Ile  est 
donc  pins  parbite  que  la  première.  L'idée  que  nous  exprimons  ici  se 
retrouve  dans  le  récit  par  le({uel  notre  prophète  donna  des  explica- 
tions à  El-Hareth  ibn  Hicham.  Cchii-ci  ayant  demandé  comment  la 
révélation  lui  arrivait,  Mohammed  répondit  :  «Elle  me  vient  tantôt 
comme  le  bourdonnement  d'une  cloche,  ce  qui  me  fatigue  beaucoup, 
et,  lorsqu'elle  me  quitte,  j'ai  retenu  ce  qu'on  m'a  dit.  Tantôt  l'ange 
prend  la  figure  d'un  homme  pour  me  parler,  et  je  retiens  ce  qu'il 

'  Variante*:        pour  ^'y»*-*,  et        pour  C«s  leçons  ne  changeai  rien  à 

U  •ignificalîoii  da  la  plmaa. 
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dit.  •  La  première  manière  lui  paraissait  Irès-fatigante,  parce  que, 
dans  ce  coiitacl  avec  le  monde  spirituel,  ( 'élail  pour  la  première  fois 
que  la  puissance,  chez  lui,  passa  à  l'acte.  Doue  il  éprouva  un  certain 
degré  d'oppression,  et,  pour  celte  raison,  lorsqu'il  lut  rentré  dans  le 
domaine  de  rbumanité,  il  ne  reçut  plus  las  conunonietlHKit  divines 
excepté  par  k  voie  de  Taiiditioii.  De  Tautre  muiière,  il  ranit 
éprouvé  de  trop  grandes  souflfrances.  Quand  on  a  reçu  des  révéla- 
tions plusieurs  fois,  on  supporte  plus  facilement  le  contact  du  monde 
spirituel;  rentré  ensuite  dans  le  dooiaîne  de  la  nature  humaine,  on 
se  rappelle  toutes  ces  communications,  et  surtout  la  portion  la  plus 
claire,  c'est-à-dire  les  choses  qu'on  a  vues. 

Dans  l'explication  donnée  par  le  Prophète,  on  a  remarqué  une 
grande  finesse  d'expression  :  il  emploie  d'abord  '  le  verbe  re/enir -'  en 
lui  donnant  l.i  lonne  du  prétérit;  puis  il  le  répète  sous  la  forme  du 
présent.  Voulant  iigurer  au  moyen  de  la  parole  les  deux  manières  par 
lesquelles  h»  révtiatioos  lui  arrivaient,  il  en  assimile  la  première  à 
un  bourdonnement,  ce  qui  est  bien  différent  d'un  discours,  comme 
chacun  le  sait;  puis  il  ajoute  que  l'acte  de  comprendre  la  révéhtion 
et  de  la  confier  à  sa  mémoire  se  faisait  après  que  ce  bruit  avait  cessé. 
Pour  indiquer  que  la  cessation  était  arrivée,  il  emploie  le  prétérit  du 
verbe,  et  avec  raison,  vu  que  cette  forme  convient  à  ce  qui  est  passé 
et  fini.  En  décrivant  la  seconde  manière,  il  nous  représente  l'anj^e 
sous  la  fornii^  d'un  liouime  qui  parle,  et  il  nous  dit  (ju'à  mesure  qu'il 
entend  c  e  discours  il  l'appreud  par  cœur.  Ici  l'emploi  ilu  présent  con- 
P.  180.  vient  parfaitement  bien,  parce  que  cette  forme  du  verbe  indique  que 
l'action  peut  continuer. 

De  quelque  façon  qu'un  prophète  reçoive  une  révéhtion,  il  éprouve 
un  sentiment  d*<^pres8ion  et  de  souflfrance,  fait  que  Dieu  lui<mème 
a  indiqué  par  ces  mots  du  Coran  (sourate  txxui,  verset  6)  :  •  Nous 
allons  t'adresser  une  parole  accablante.  ■  Aïcha  rapporte  qu'une  fa- 
tigue extrême  était  une  des  souffirances  que  Mohammed  éprouvait  en 

'  Ptour       ,  liM>  iiyOll.  ~  *  Pour  c^l .  lUei  J^l 
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recevant  une  révélation.  Elle  a  dit  aussi  :  <  Une  révélation  desccndii 
sur  lui  un  jour  qu'il  faisait  très-froid,  cl,  lorsqu'elle  cul  cessé,  son 
front  fut  baigné  de  sueur.  •  C'est  à  la  mt-ine  cause  ([u'il  fjiul  attri- 
buer ce  que  nous  savons  de  l'absence  d'esprit  qu'on  remarquait  en  lui 
et  des  gémissemeuls  qu'il  poussait  pendant  qu'il  était  dans  cet  état. 
Pour  expliquer  ces  phénomènes,  il  fiiut  se  rappeler  le  principe  que 
nous  venons  d*étaUir,  savoir,  que  li  rèvéktion  se  ftit  de  la  manière 
suivante  :  Tàme  du  prophète  se  détache  de  la  nature  humaine  pour 
s'élever  jusqu'au  domaine  angéliqne,  où  eUe  entend  la  parole  de 
Pâme  (universelle);  or  un  sentiment  de  douleur  doit  avoir  lieu  toutes 
les  fois  qu^une  essence  quitte  son  état  essentiel  et  s'en  dépouille, 
afin  de  pouvoir  sortir  de  sa  sphère  et  s'élever  jusqu'à  une  autre. 
Voilà  ce  que  signifie  rétouirenient  dont  parlait  Mobanimed  en  dé- 
crivaul  ia  première  époque  de  la  révélation.  «  Il  m'étouffa,  disait-il, 
au  point  que  je  fus  excédé  de  douleur;  puis,  il  me  lâcha  eu  di- 
sant :  '  Lis.  Je  répondis  :  •  Je  ue  sais  pas  lire.  »  Et  ceci  eut  lieu 
encore  deux  fois,  ainsi  que  nous  le  savons  par  la  tradition.  En 
subissant  une  oppression  à  plusieurs  reprises,  on  s'y  habitue  graduel- 
lement, de  sorte  que  la  douleur  parait  légère,  en  conqpavaîson  de 
celle  qu'on  éprouvait  d'abord.  Voilà  pourquoi  les  passages  du  Co> 
ran,  sourates  et  versets,  qui.  furent  révélés  au  Prophète  pendant  qu'il 
était  à  ia  Mecque,  sont  plus  courts  que  ceux  qu'il  reçut  ensuite  à 
Médine. 

Voyeï,  par  exemple,  ce  qu'on  raconte  au  sujet  de  la  manière  dont 
ia  sourate  de  la  lienoncialion  (la  fut  révélée,  pendant  l  oxpédi- 
tion  de  Tebouk '.  11  la  reçut,  en  totalité  ou  en  grande  partie,  pen- 
dant qu'il  voyageait,  monté  sur  sa  chamelle,  après  avoir  «juitté  ia 
Mecque.  Auparavant,  il  n'avait  eu  communication  que  de  certaines 
sourates  courtes,  comprises  maintenant  dans  le  Mùfmd*  etqiû  faii 
venaient,  un  morceau  d'abord,  et  la  suite  plus  tard.  Le  verset  de  la 


'  Voy.r&MBdeH.CaaHHidePercefal,  m«nce  avec  la  quaraDle-neuvièioe  MHirale 
t.  III,  p.  a8a.  «I  Bail  avec  la  demiin. 

*  £tll^(iNw(,  partis  dvConn  qui  con* 
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P.  i8i.  lieligion  \  dont  la  longueur  est  assez  considérable,  fut  le  dernier  qu'il 
reçut  à  Médine.  Avant  cette  époque,  il  avait  reçu  à  la  Mecque  les 
versets''  ftrè-s-courts)  qui  composent  les  sourates  intitulées  :  le  Misé- 
ricordieux [Ls^,,  les  Eparpillantes  (li'),  l'Enveloppe  (Lixiv*),  la  Mati- 
née (xGiii*),  le  Sang  coagoU  (zcrf)»  etc.  Dans  ce  fait,  on  trouve  tm 
mo^en  de  distinguer  les  sourates  et  veraeta  révélés  à  la  Meccpe  de 
ceux  qni  furent  révélés  à  liédiae.  Cest  Dieu  qui  dirige  vers  la  vé- 
rité. Voilà  le  sommaire  de  ce  qui  concerne  le  praphétisme. 
I    Passons  k  la  dmnatitm.  Cette  fiwuhé  «ppwrlieat  anari  à  rime  h» 
Imaîne.  En  effet,  tout  oe  que  nous  venons  d'exposer  fiût  comprendre 
' que  Tâme  humaine  est  portée,  par  une  disposition  naturelle,  à  8e 
!  dégager  de  l'humanité,  afin  de  pouvoir  se  transporter  dans  un  état 
.  supérieur,  celui  de  la  spiritualité.  C'est  ainsi  que  les  hommes  de  la 
.  classe  des  prophètes  ont  une  disposition  innée  (jui  leur  permet  de 
j  jeter  un  regard  momentJiné  sur  le  monde  spuiluel.  Nous  avons  dit 
que  cela  ne  leur  arrive  pas  à  cause  des  mérites  quils  auraient  pu 
acquérir,  et  qu  ils  'n.e  le  doivent  ni  aux  prceptions  des  sens,  ni  am 
effnts  de  Timaginatioii,  ni  aux  actes  matérieb,  aoît  pendes,  soit 
mouvemenls,  ni  à  aucun  autre  moyen.  Cest  uniquement  ^opération 
de  rime,  qui,  par  suite  d*nne  di^osition  innée,  se  d^ooâle  de  la 
nature  llumaiiie  pour  se  revêtir  de  celle  des  anges,  et  cela  pendant 
un  instant  (dos  court  qu'un  clin  d'œil.  Puisqu'il  en  est  ainsi,  et  que 
cette  disposition  appartient  réellement  à  l'humanité,  on  doit  ad- 
mettre, en  faisant  nnc  distinction  rationnelle,  qu'il  existe  dans  le 
monde  une  autre  classe  d'hommes  dont  le  rang,  con)paré  avec  ce- 
lui des  prophètes,  est  comme  l'imperfection  mise  en  regard  de  son 
opposé,  la  perfection.  En  effet,  ne  pas  employer  des  moyens  pour 
atteindre  la  perception  (du  monde  spirituel)  est  tout  à  £ût  l'opposé 
de  remploi  de  moyens  pour  y  parvenir.  Entre  ces  deux  cas  il  y  aune 
grande  diflRbence.  Donc,  par  la  distinction  des  éires  «a  catégories, 
nous  apprenona  que  ce  monde  renferme  une  classe  d'hommes  telle- 

'  LsdnqiiiènaevmatdshdMiiriiaM       *  Ptonroy.  limoM- 
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ment  oi|;anisés  par  la  nature  *,  que  leur  puissance  inteUeciiMUe  se 
laisse  agiter  par  la  faculté  de  la  pensée  et  par  un  efTet  de  la  volonté, 
toutes  les  fois  que  cette  puissance  est  excitre  [);ir  le  désir  de  pénétrer 
dans  le  monde  spirituel.  Mais,  coinine  elle  esl  par  sa  nalure  trop 
faible  pour  y  parvenir,  et  que  celte  faiblesse  est  un  obstacle  à  son 
progrès,  elle  9*atUcfae,  par  une  innpulsion  naturelle,  aux  moyens  p 
«econdaire»,  dont  les  uns  «pparticaneiit  lu  domaine  des  sens  et  les 
antres  i  celni  de  nmagination.  Parau  cea  ineyena  nous  remarquons 
les  coiys  diaphanes  «  les  <m  d'animaux,  les  diseoturs  cadencés  ^  les  a«^ 
gares  Ibuniis  par  les  oiseaux  ou  par  les  qnadropèdes.  kî,  la  frcdté 
sensitire  ou  celle  de  rimagination  s'emploie  avec  persistance afin 
de  dégager  l'âme  de  la  nature  limnaine.  Pour  atteindre  ce  bnt,  l'âme 
prend  pour  guides,  soit  les  sens,  soit  l'imagination.  La  puissance  qui , 
cher  cette  classe  d'hommes,  mène  au  premier  degré  de  la  perception 
qu'ils  cheicluiit  h  obtenir,  s'appelle  divinalion.  Or,  chez  ces  liomines, 
Tàme  est  placée,  par  sa  nature,  dans  un  dc^rc  (rinlériorilé  qui  ne  lui 
permet  pas  d'atteindre  la  perlectioa;  elle  comprend  moins  facilement 
les  universanx  que  les  perticnliers;  auasi  s*alt8che4-elle  *  à  oein*ci 
plutôt  qu'aux  premiers.  Pour  cette  rabon,  la  puiaaance  imaginative 
eiiste  ches  elle  dans  toute  sa  force  K  Cest  Tinstrument  qui  agit  sur 
les  (idées)  parlicuUèros  et  les  transperce  de  part  en  part,  soK  peu» 
dant  le  sommeil,  soit  .pendant  la  veille.  Si  (les  particuliers)  se  trou- 
vent prêts  et  présents  (dans  l'ùmc),  l'imagination  en  reproduit  les 
fonnes  et  sert  de  miroir  dans  lequel  (l'Ame)  ne  cesse  de  regarder. 

Le  devin  ne  peut  pas  altcindrc  d'une  manière  complète  à  la  per- 
ception des  choses  iiitcllecluellcs,  car  la  révélalioii  (ju  il  reçoit  vient 
des  démons.  Pour  arriver  au  plus  haut  degré  d'inspiration  dont  il  est 


'  L' édition  de  Boulsc  porte  i^^Jtk^,  le- 
igua  qui  paratt  préftraMc  k  oeUe  dai  im- 
nnarito  «t  de  l'édition  de  Paru. 

*  CSnuM.  iocantalions. 

*  Ptoar  ^oJL^,  lim  ^ojimf^. 

*  Piour  «lOfti,  liNi  buJta». 


*  L'édition  de  Paris  et  le»  troii  manu», 
erila  portant  U.-  Dans  Fédilioa  de 
Boulac,  le  ^  eat  supprimé.  Au  reste,  on 
Irouvara  plua  loin  des  passages  où  Um 
KhaMown  a  enpiojé  celle  particule  d'an* 
■Hnièra  filAiMiailiqiw 
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capable,  il  doit  avoir  recours  à  Teinploi  de  certaines  phrases  qui  se 
distinguent  par  une  cadence  et  un  parallélisme  particuliers.  11  essaye 
ce  moyen  afin  de  soustraire  son  âme  aux  innuences  des  sens  et  de  lui 
donner  assez  (K>  forces  pour  se  mettre  dans  un  contact  imparfait  (avec 
le  monde  spirituel).  Cette  agitation  (d'esprit),  jointe  à  l'emploi  des 
moyens  extrinsèques  dont  nous  avons  parlé,  excite  dans  son  cœur  (des 
idées)  que  cet  organe  exprime  par  le  iniDÎatère  de  h  langa*.  Les  pa- 
roles qu*il  prononce  alors  sont  tantdt  vraies,  tantôt  fiiusses.  En  effrt. 
le  devin,  voulant  suppléer  à Tin^eifection  de  son  nattirel,  se  s^  de 
moyens  tout  à  fait  étrangers  à  sa  faculté  perceptive  et  qui  ne  sW 
cordent  en  aucune  façon  avec  die.  Donc  la  vérité  et  fenreur  se 
fn^ésentent  4  lui  en  môme  temps  ;  aussi  ne  doit-on  mettre  aucune 
confiance  en  ses  paroles.  Ouclcjuefois  même  il  a  recours  à  des  sup- 
positions et  h  des  conjcciurcs  dans  Tespoir  de  rencontrer  la  vérité  et 
P.  »ê3,  de  tromper  ceux  fjui  l  inteiTOgcnt. 

C'est  aux  gens  qui  (pour  s  cxciler  1  e.sprit)  emploient  des  sedju  ' 
(p'appariicut  spécialement  le  titre  de  devin,  car  ils  occupent  le  rang 
le  plus  élevé  parmi  les  hommes  de  cette  classe.  Le  Prophète  a  dit, 
au  sujet  d'un  chant  de  ce  genre,  «  Voilà  un  de  devin;  •  indiquant 
ainsi,  par  la  détermination  du  génitif,  que  Temploi  des  tet^  est 
particulier  aux  devins.  Lorsqu'il  interrogea  Ifan  Saiyad'  afia  de  con- 
adtre  la  nature  de  Tinspiration  qui  venait  à  cet  homme,  il  lui  dit: 
•  Comment  cela  vous  arrive-t-îl?  ■  L'autre  répondit  :  *  Il  me  vient  un 
être  véridique  et  un  être  menteur.  —  Alors,  lui  répliqua  le  Pro- 
phète, ce  que  vous  recevez  est  bien  embrouillé!  »  Par  ces  paroles 
il  donnait  à  entendre  que  le  prophéti>me  avait  la  vérité  pour  ca- 
ractère dislinctif  et  que  la  fausseté  ne  pouvait  y  entrer  en  aucune 
i  manière.  En  effet,  le  propliétisme  consiste  dans  le  contact  de  l'esprit' 
.  du  prophète  avec  la  Compagnie  sublime,  sans  avoir  eu  un  guide 

'  PfartMieadeacée*,  tDeaa(atiom«  e0^^  cbiùi) ,  rmit  par  rrnhras»cr  l'isiafni«meel 

mina.  mourut  vers  l°an  63  de  l'hégire.  On  a  rap- 

'  IbnSa^Aci,  célèbre  devin  ;aarnomiué  porté  quelques  traditions  sur  son  aulorité. 

par  lea  immdmins  Bd-MJ^  (i'Ant»-  •      *  LiUéral.  «dereMeaM.» 
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pour  le  conduire  et  sans  avoir  employé  aucun  moyen  extrinsèque. 
Or,  puisque  celui  (jui  c.xo.vcc  la  divination  est  obligé,  par  son  inca- 
pacilt*  u.ilurelio,  à  (Mnpioyer  des  moyens  extrinsèques  fournis  par 
l'imagination,  et  que  ces  moyens  influent  stu- '  sa  faculté  perceptive 
et  se  mêlent^  même  aux  perceptions  qu'il  veut  atteindre,  il  reçoit  de 
ce  oôté-là  des  impressions  tout  à  lait  fitnsset.  On  ne  saurait  donc 
prendre  cela  pour  du  prophédsme. 

Nous  avons  dit  4|ue  le  degré  le  plus  élevé  de  la  divination  s'atteint 
par  renqploi  de  phrases  cadeneées*  le  plus  actif  de  tous  les  moyens 
que  la  vue  et  Touîe  puissent  fournir,  moyen  dont  la  simplidté  indique 
la  grande  facilité  avec  laquelle  Tesprit  peut  se  mettre  en  contact  avec 
le  monde  spirituel,  y  recueillir  des  perceptions  et  sortir,  en  quelque 
é,  fie  son  impuissance  (naturelle). 
On  a  prét(Mulu  que  la  faculté  de  la  divination  n  existe  plus  depuis 
la  mission  du  Prophète,  ayant  été  intenonipue,  un  peu  auparavant, 
par  l'ellet  des  étoiles  filantes  que  les  auges  lancèrent  contre  les  dé- 
mons pour  les  empêcher  d'apprendre  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel', 
ainsi  qu'il  en  est  bit  mention  dans  le  Coran  (sourate  xv,  versât  i8). 
Or  (disent-ils},  puisque  les  nouvelles  du  del  ne  peuvent  arriver  4  la 
connaissance  des  devins  que  psr  Fentremise  des  démons,  la  faculté 
de  la  divination  a  cessé  depuis  cette  époque*  Ce  raisonnement  n*est 
pas  concluant:  les  devins  tiennent  leurs  connaissances,  non-seulement 
des  démons,  mais  d^eux-mèmes,  ainsi  que  nous  ravons  dit.  Nous 
ajouterons  que  ce  verset  du  Coran  indique  seulement  qu'on  empêcha 
les  démons  d'apprendre  une  seule  d'entre  les  nouvelles  célestes ,  sa- 
\oir,  ce  qui  concernait  la  mission  du  Prophète;  quant  au  reste,  nen 
n'enipêchait  ces  tspiits  do  le  recueillir.  Dadieurs  la  faculté  divina- 
toire, i>icn  qu'elle  ait  Été  suspendue  peu  de  temps  avant  la  mission, 
a  pu  reprendre  ensuite  k  même  activité  qu'auparavant.  Gela  est 
d*autBnt  plus  probable  que  tous  les  moyens  d'acquérir  des  percep- 
tions (du  monde  spirituel)  perdent  leur  force  pendant  la  durée  de 

'  LiUénL  «snlmit  dans.*  —  *  B  faut  lin  nt^l^  pour  «.>A^t}  ai*M FéditiiNi  da 
Boalae.  —  *  Pmv  UJMïMi  «UJI. 
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chaque  mission  prophétique  ;  ils  s'effacent  alors  de  même  que  les 
étoiles  et  les  flambeaux  perdent  leur  lumière  en  présence  du  soleil. 
En  pflet  le  prophétismc  est  le  grand  luminaire  devant  lequel  les  autres 
'  lumin.iirfs  se.  cachent  ou  disparaissent. 

Quelques  philosophes  ont  enseigne,  relativement  à  la  faculté  divi- 
natoire, qu'elle  existait  réellement  avant  la  mission  du  Prophète  et 
qu'elle  cessa  lors  de  cet  événemeikt.  Selon  eux,  le  mtara  hàt  i*toit 
reproduit  chaque  fins  qu'un  prophète  avait  paru  dans  le  monde.  La 
Aiamfestation  du  prophitiame,  diaentHla,  doit  être  nêceasurement 
pf4oédée  d*mie  position  des  astres*  qui  amène  cet  événement.  Chaque 
feii  qtte  la  position  est  parfaite,  la  faculté  prophétique  dont  elle  an- 
nonce la  prochaine  manifestation  doit  être  parfaite.  Si,  dans  la  po- 
sition (des  astres),  il  y  a  de  l'imperfection,  le  môme  défaut  doit  se 
retrouver  dans  la  nature  de  la  faculté  qui  résulte  de  cette  position. 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  on  reconnaît  qu'il  s'agit  ici  des  devins. 
Or,  ajoutent-ils,  avant  qu'une  position  parfaite  ait  lieu,  une  position 
imparfaite  doit  se  représenter,  et  cela  a  pour  résultat  l'apparition 
d'un  ou  de  plusieurs  devins.  La  position  parfaite  amène  un  prophète 
qui  est  parfiiit.  Si  le»  positions  qui  indiquent  le«  faits  de  cette  nature 
eeaeent  d'avoir  lieu,  anenn  de  ees  résuftats  n'enivera  pins.  Gda  est 
basé  sur  k  |«Bdpe  qu*ttne  position  imparfaite  (des  astres)  exerce 
une  influence  iopaiftîle;  mais  c'est  Ift  une  diéorie  qui  n'est  pas  gé- 
néralement admise.  Il  est  possible  que  la  posilion  (parfiûte  des  astres) 
n'ezèroe  son  influence  que  dans  den  cas  exceplionnds  et  que  leur 
P.iSS.  position  imparfaite  n'amène  aucun  résultat,  n'exerce  pas'  même  une 
influence  imparfaite,  malgré  ce  que  disent  ces  philosophes. 

(J'ajoute,  pour  ma  part,  que)  fous  les  devins  contemporains  d'un 
prophète  savaient  bien  (pie  sa  parole  était  la  vérité;  ils  compre- 
naient la  portée  démonstrative  de  ses  miracles,  car  ils  participaient. 


'  Ls  terme  employé  par 

l'auteur,  signifie  •  la  lettre  pctititn  de  la 
iphèn. 

'  U  aHMNcrit  B  poHa  i^JÂ,  à  b 


place  de  i^U^,  et  l'édilNadeBoriMiea* 
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tée porit^lt  X  CaiielsçoB  «tprtAnUt. 
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dans  un  certain  degré,  à  la  nature  prophétique,  de  même  que  tous 
les  lioumies  participent  (à  la  faculté  d'obtenir  des  révélations)  par  la 
voie  des  songes.  Mais,  sous  ce  rapport,  les  perceptions  intellectuelles 
sont  plus  vives  chex  les  devins.  Quand  ceux-ci  u  avouaieut  pas  que  le 
prophète  yéridiqat  a*  qalb se laiawiwrt  entraîner'  à  le  démentir, 
ib  ne  faisaient  qa*<d>iir  aux  su^cstioos  de  ramour-propre ,  qui  lei 
portait  à  croire  que  cette  ftcnlté  ainait  dâ  knr  appartenir.  Ik  tom- 
baient ainsi  dans  folietination,  comme  le  fit  Omal^a  Ibn  Abi  *a-Salt, 
qui  espérait  devenir  prophète.  Il  en  fut  de  même  d'Lbn  Saiyad,  de 
MooeîIemaS  et  d'autres,  liais,  lorsque  le  triomphe  de  la  vraie  foi  eut 
mis  on  terme  à  ces  vains  souhaits,  les  devins  se  rallièrent  franche- 
ment à  la  religion.  C'est  ce  qui  arriva  à  Toleïba  '1-Âcedi  *  et  à  Careb 
Ibn  el-Asoued  La  sincérité  de  leur  conversion  est  attestée  par  la 
bravoure  dont  ib  firent  preuve  lors  des  premières  conquêtes  de  Tis- 
lamisme. 

Passons  à  la  vision  spiritueUe'.  Cest*  facte  par  lequel  fAme^ 
raisonnable  aperçoit,  dans  son  essence  spiritoolle,  et  poor  un  seul 
instant  de  temps,  les  fimnes  des  événements.  L*âme,  étant  ipiritudle 
par  sa  nature,  doit  contenir  ces  formes  en  acte,  ainsi  que  cela  a 
lieu  pour  toutes  les  essences  spirituelles.  Pour  atteindre  la  qiiritaa- 
lité ,  l'âme  doit  se  dépouiller  de  la  matière  et  se  dégager  des  per- 
ceptions recueillies  par  le  corps.  Cela  lui  arrive  pendant  un  court 
instant  et  par  le  nioven  du  sommeil,  ainsi  (jue  nous  l'expliquerons 
plus  loin.  Ayant  alors  lecueiili  les  notions  qu'elle  recherchait  relati- 
vement aux  cvcuemenls  futurs,  l'àme  rapporte  ces  cûunaiii«ances  dans 


'  Entra  la  moto  Jiti  et  j .  iatim 

*  Pour  i'hisloirc  da  cm  deux  per- 
•onmgw,  qai  l'élaieiil  damé»  pour  dw 

prophète-»,  on  peut  voir  V Essai  de  M.  Caus- 
ain  de  Perceval ,  L  lU ,  p.  a8g  et  »uiv.  ^09 
et  MiT.  et  lai  Amutet  de  Taberl,  vol.  I, 

p.  1A9. 

'  Voyai  r£iaat  de  M.  Cwum  de  Par- 
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le  domaine  de  la  perception.  Si  ces  notions  sont  faiblos  et  peu  claires, 
elle  tAche  de  Ips  renforcer'  et  de  les  retrouver  en  leur  donnant  une 
image  et  une  res>>cniblance  dans  Tiniagination.  Pour  comprendre  le 
sens  de  ces  images  on  est  obligé  d'avoir  recours  à  i'intorjirélation. 
Quelquefois  ces  notions  sont  tellement  vives  que  l'âme  n'a  pas  besoin 
de  les  figurer  dans  rimagination.  En  ce  cas,  Temi^ot  de  rinterpréta- 
P.1S6.  tion  n*eBt  pas  nécessaire,  de  telles  perceptions  n'ayant  pas  été  affec- 
tées par  rimagination  ni  altérées  par  une  reproduction  figurée.  L*âme 
jouit  de  ce  coup  d*oil  passager,  parce  qu.*dle  est  une  essence  ^ri- 
todle  en  acte  qui  se  perfectionne  par  Tinfluenoe  et  par  les  percep- 
tions du  coq».  Gela  continue  jusqu'à  ce  que  son  essence  devienne 
intellect  pur  et  que  son  existence  acquière  la  perfection  en  acte.  De- 
venue alors  une  essence  spirituelle ,  elle  j)ent  avoir  des  perceptions  sans 
l'inslrumentalité  du  corps;  mais  le  rang  qu'elle  obtient  parmi  les 
êtres  spirituels  est  au-dessous  de  celui  des  anges,  babitants  de  la 
spbère  sublime,  qui  ne  doivent  la  perfection  de  leur  essence  ni  à  des 
perceptions  corporelles,  ni  à  autre  chose.  La  disposition  dont  nous 
venons  de  parier  se  trouve  dans  rime  tant  que  celkn»  est  (renfermée) 
dans  le  corps;  die  est  de  deux  espèces,  dont  Tune  est  particulière 
aux  fiivoris  de  Dieu,  et  dont  l'autre,  plus  générale,  appartient  é  Funn 
vexsalité  des  hommes.  Cest  à  celle-d  que  se  rattedie  la  vision  spi- 
.  rituelle  (littéral.  «  les  songes  •). 

;    Passons  au  goore  de  soi^es  qui  est  particulier  aux  prophètes.  Ces 
personnages  ont  une  disposition  (jui  leur  permet  de  se  dépouiller  de 

la  nature  humaine  afui  d'atteindre  à  la  pure  nature  angélique,  qui 
est  la  plus  exaltée  -  des  natures  spirituelles.  (Cette  disposition)  se 
manifeste  très-souvent  clioz  eux  pendant  qu'ils  sont  encore  dans  i'etal 
(d'extase  qui  provient)  de  la  révélation,  et  en  rentrant dans  le  do- 
maine des  sensations  corporelles.  (Le  prophète]  recueille  alors  des 
perceptions  qui  ressemblent,  d'une  manière  frappante,  i  celles  que 

'  Poor^jUil»,  lUvx  «aîIa.  Tanlot  il  emploie        a¥ec  la  prépMV 

*  Four  «SUl,  iûcx  (^t.  (ion  J« .  et  tanlÂt  «vec  «^1,  mm  que  le 
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Ton  éprouve  pendant  le  sommeil.  Mai*  l'état  de  MMUmeil  e»t  bien  in- 
férieur à  celui  dont  nous  parlons. 

Ce  lut  à  cause  de  cette  ressemblance  que  le  législateur  (Mohammed) 
disait  :  •  Le  songe  est  une  des  quarante-six  parties  du  prophétisme  ;  > 
ou,  selon  une  autre  leçon,  ■  quarante- trois,  »  ou,  selon  tine  autre, 
■  MMsante  et  dix.  •  Aucan  de  ces  nombres  n*est  employé  dans  celte 
tradition  pour  désigner  une  quantité  déterminée;  ib  indiquent  seu- 
lement que  les  degrés  du  pro|Jiétiime  sont  trà»nombreux.  A  Fqppui 
dcoette  <qpini(Hit  on  peut  rappeler  que,  cbes  les  Arabes  du  désert, 
le  terme  MÛPOiiff  dicr  a,  parmi  ses  acceptions,  celle  de  beaucoup. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  adoptent  la  leçon  de  qaaranle-six  Texpli- 
quent  en  disant  que,  dans  les  six  premiers  mois  de  la  mission  (de 
Mohammed),  c'csl-à-dir(i  pendant  la  moitié  d'une  année ,  la  révélation 
ne  lui  arrivait  qu'en  sonrre,  cl  que  la  durée  entière  de  sa  mission  pro- 
phétique, tant  à  la  Mecque  quù  Médine,  était  de  vingt-trois  ans;  or, 
la  moitié  d*nne  année  fut  la  quannte-aixième  partie  de  vmgt-troîs 
ans.  Cette  explication  est  tirée  de  trop  loin  pour  mériter  un  examen; 
elle  est  mie  en  ce  qui  concerne  notre  Prophète;  mais  comment  a- 
t<m  pn  savoir  qm  la  mission  des  autres  prophètes  a  eu  cette  même 
durée?  Puis  elle  indique  bien  le  rapport  qui  existe  entre  les  deux 
périodes  de  temps  :  celle  de  la  vision  spirituelle  dont  le  Prophète  avait 
joui  et  (-elle  de  son  prophétisme;  mais  elle  ne  nous  fait  pas  connaître 
la  valeur  relative  de  la  vision  spirituelle  et  du  prophétisme. 

Si  le  lecteur  a  bien  compris  la  portée  des  ol).servalions  (pie  nous 
lui  avons  présentées,  il  saura  que  cette  iVaction  (numérique)  indique 
le  rapport  gui  existe  entre  la  disposition  primitive  et  commune  à 
tous  les  hommes,  et  la  disposition  moins  fréquente  qui  est  qiéciale  i 
la  classe  des  prophètes  et  qu*ik  tiennent  de  leur  nature.  La  dispo- 
sition la  jdtts  faible  est  commune,  disons>nous,  k  tous  les  hommes, 
mais  elle  rencontre  un  grand  nombre  d*obatacles  qui  l'empêchent 
d'agir.  Ce  qui  Tcntrave  le  plus  ce  sont  les  sens  extérieurs;  aussi  le 
Créateur  a*t-il  donné  à  l'homme  une  faculté  naturelle,  le  sommeil, 
au  moyen  de  laquelle  le  voile  des  sens  est  écarté.  Alors  Tàme  peut 
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atteindre  aux  connaissances  qu'elle  désire  recueillir  dans  le  monde 
de  la  vérité;  de  iciiips  en  temps  elle  peut  y  jeter  un  coup  d'œil  ra- 
pide et  trouver  ce  qu'elle  cherche.  Voila  pourquoi  le  législateur  a 
rangé  '  les  songes  parmi  les  pronostics.  •  £n  fait  de  prophétisme, 
dÎMit-il,  tien  ii*éui(  resté  excepté  les  pronostics.  •  On  lui  «temend» 
ce  qu*il  entendait  par  ce  dernier  mot,  et  il  répondit  :  •  Cett  le  vision 
sainte;  Thonime  saint  la  voit,  ou  bien,  elle  se  fait  voir  4  lui.  » 

Je  vais  maintenant  exf^quer  ooroment  le  voile  des  sens  est  écarté 
parle  moyen  du  sommeil.  L'âme  raisonnable  ne  peut  comprendre  ni 
agir  que  par  Tintermédiaire  de  Tesprit  viial^  du  corps,  mpeurlé- 
P.  iW.  gère  qui  a  pour  siège  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Cest  ce  que  nous 
lisons  dans  les  traités  d'anatomie  composés  par  Galien  et  autres 
médecins.  Cette  vapeur,  étant  renvoyée  avec  le  sang  dans  les  veines 
et  les  artères,  produit  la  sensation,  le  mouvenienl  et  les  autres  fonc- 
tions du  «orps.  Sa  partie  la  plus  déliée  s*éiéve  jusqu'au  cerveau,  dont 
elle  tempère  la  nature  fimde  «t  dont  die  anime  lee  &enltés  inté» 
rieures,  de  sorte  qu*dles  puissent  eBaroer  toute  leur  action.  L*âme 
raisonnable  ne  saurait  percevoir  ni  egir  sans  Taide  de  cet  eqvit  vi- 
tal, auquel,  du  reste,  elle  est  intimement  attachée.  Cette  liaison 
étroite  est  un  résultat  du  principe  qui  a  réglé  la  formation  des 
êtres,  savoir  :  i  le  délié  ne  fait  pas  impression  sur  Tépais.  •  Or,  puis- 
que cet  esprit  vital  est  la  plus  déliée  des  matières  qui  entrent 
dans  la  composition  du  corps,  elle  est  sujette  aux  impressions  de 
l'essence  qui  diHure  d  clic  par  i  absence  de  corporéitc;  ce  qui  veut 
dire  que  l'àme  raisonnable  opère  sur  le  corps  par  l'intermédiaire  de 
cet  eqprit.  Nous  avons  déji  ftit  observer  que,  dans  fflme,  la  per^ 
ceptimi  «e  fiût  de  deux  manières  :  par  les  m<^f6ns  externes,  e*eslFà- 
dire  les  cinq  sens,  et  par  les  moyens  internes,  qui  annules  bcultés 
du  cerveau.  Ces  deux  genres  de  perceptions  préoccupent  Tàme  et 
rempèchoit  d^apercevoir  les  essences  spirituelles  qui  se  trouvent  dans 

'  Véâk.  de  Boolac  \H>ric  l^ia^  <âJô)y ,      Pkrô.  Jm%  U  Siôij .  En  Uni  eu.  kpar- 
ieçon  préKnble  k  celle  des  mannscriu,      licule  U  eat  pléonastique. 
lfU.U<AI<iJj,«tàodUdaréditionde       *  ^jt^épàbnnmmÙMmL 
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la  sphère  fupérieure;  elle  t  cependant  reçu  de  la  nature  la  disposi- 
tion nécessaire  pour  y  parvenir.  Les  sens  externes,  étant  de  leur  na- 
ture corporels,  sont  susceptibles  de  faiblesse  et  de  relâchement, 
conséquences  de  la  fatigue  et  de  la  lassitude;  si  on  les  lient  on  action 
trop  lon<^temps,  ils  finissent  par  ofliisquer  l'esprit.  Dieu  a  donc  créé 
dans  les  sens  le  besoiu  de  repos,  afin  c^ue  leur  opération  perceptive 
puisse  recommeneer  evee  toute  son  activité.  Càtt  se  lîit  par  un  mou- 
Yement  de  Tesprit  vital,  qui  se  détonme  des  *  sens  extérieurs  pour 
rentrer  dans  le  sens  interne.  Le  refiroidiseement  du  corps  pendant  le 
nuit  contrilme  i  ce  changement;  la  chaleur  naturelle  quitte  alors 
l'extérieur  du  corps  pour  se  porter  dans  les  profondeurs  de  Tinté- 
rieur,  et  la  diofle  à  laquelle  elle  sert  de  véhicule,  c*est-à-dire,  l'es-  P. 
prit  vital,  s  y  transporte  aussi.  Voilà  pourquoi  le  sommeil,  chez  les 
hommes,  a*  presque  toujours  lieu  pendant  la  nuil.  I/esprit,  s'étant 
dégagé  d(\s  sens  extérieurs,  rentre  auprès  des  rac  nllés  inlemes;  Tûme, 
débarras^see  des  préoccupations  et  des  obstacles  que  lui  suscitent  les 
sens,  revient  aux  injages  conservées  dans  la  mémoire,  les  combine, 
les  décompose,  et  leur  donne  (d'autres)  formes  oITertcs  par  l'imagi- 
uation.  Ce  sont  presque  toujours  des  formes  haUdieUes,  vu  que 
(râme)  ne  s*était  détachée  de  ses  perceptions  accoutumées  que  de^ 
puis  peu  de  temps.  Elle  iàit  descendre  ces  formes  (ou  idées)  jus- 
qu'au sens  interne,  ftculté  qui  rassemble  les  perceptions  recueillies 
pr  les  cinq  sens ,  et  qui  reçoit  ce  nouveau  dépét  comme  s*il  lui  était 
arrivé  pr  la  voie  des  sens. 

Quelquefois  Tâme  se  tourne,  pendant  un  seul  instant,  vers  son 
essence  spirituelle,  et  cela  malgré  la  résistance  que  lui  opposent 
les  facultés  internes.  Elle  parvient  alors,  par  son  organisation  natu- 
relle, à  .saisir  des  perceptions  au  moyen  de  sa  spii  itualité.  Avant  re- 
cueilli quelques-unes  des  formes  (idées)  qui  s  étaient  attachées  à 


'  laM  nHMMrib  et  les  édiiions  inpri-  *  La  farticula  U  wt  de  trop.  Elle  M 

mée!!  portent       mai»  il  faut,  MDs  doute,  te  trouve  pas  dans  l'édilinn  de  Boulac. 

lire       (Vojci,  du  reste,  p.  189,  %ne  3  (Voj.  ci-devant,  p.  307,  note  5,  et  p.  ii4. 
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son  essence,  elle  les  transmet  k  rimagination ,  qui  les  reproduit  telles 
qu'elles  sont,  ou  qui  les  imite  (au  movcn  d'cinblènies  i  iaroniies  dans 
les  moules  qu'elle  a  l'habitude  d'euiplo^er.  Les  formes  produites  par 
rimitation  ne  sauraient  être  comprises  sans  le  secours  de  l'inlerpré- 
tation.  (D*im  autre  c6té)  TaclA  de  Time  qui  s^oocupe  à  combiner  et 
k  décomposer  les  formes  conservées  dans  la  mémoire,  avant  d'avoir 
recueilli  des  perceptions  par  un  coup  d*«eii  rapide  (jeté  sur  son 
essence  q>iritueUe),  cet  acte  produit  ce  que  Ton  désigne  par  les  mots 
son^  çonfas^. 

Nous  lisons  dans  le  Sahtk  que  le  Prophète  a  dit  :  •  Il  y  a  trois  es- 
pèces de  visions  :  l'une  vient  de  Dieu,  l'autre  vient  do  l'ange,  et  la 
troisième  de  Satan.  «  Cette  classification  s'accorde  avec  les  obser- 
vations que  nous  venons  de  présenter.  La  vision  claire  est  de  Dieu; 
P.  190.  celle  dont  i'imagiuatiou  imite  la  forme  et  qui  a  besoin  d'interpréta- 
tion vient  de  l'ange;  les  songes  confus  sont  l'asuvre  de  Satan,  puis- 
qu'ils sont  tout  à  fiât  fiiux  et  que  Satan  est  la  source  de  k  fiiusseté. 
Ces  observations  suffiront  à  làire  connaître  la  véritable  nature  de  la 
visi<»i  spirituelle. 

La  fitcidté  qui  produit  et  amène  des  visions  pendant  le  sommeil, 
étant  une  des  qualités  particulières  à  l'âme  bumainet  existe  dans 
tous  les  hommes,  sans  exception;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  n'ait 
souvent  vu  en  songe  de.s  ciioses  dont  il  a  pu  reconnaître  la  vérité 
après  son  réveil.  On  acquiert  ainsi ,  d'une  manière  certaine  et  positive, 
la  couvictioa  que  l  ùmc  peut  atteindre  au  monde  invisible  pendant 
que  rhomme  dort.  Or,  puisque  cela  arrive  dans  Tétat  de  sommeil, rien 
n*enqp4obe  que  la  même  cbose  n*ait  lieu  dans  dTautres  états;  car,  bien 
que  la  faculté  perceptive  soit  unique,  ses  qualités  s'appliquent  à  tous 
les  états  (de  TAme).  Cstf  i)tcB  f  ni  âir^  vert  la  véitél 

n  est  rare  que  les  hommes  entrent  dans  cet  état  par  suite  de  leur 
volonté  et  par  la  puissance  innée  dont  ils  sont  doués.  Cda  n*a  lieu 
que  pour  l'âme  qui,  se  trouvant  à  portée  d'apercevoir  une  chose, 
en  obtient  pendant  le  sommeil  une  vue  instantanée,  sans  Tavoir 

'  Espranioa  condqiit;  «07.  MMr.  an,  vm.  44.  ei  «mr.  m,  ««n.  5. 
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recherchée.  Dan»  le  Mitab  el-Ghaia^  et  d'autres  livres  composés 
par  des  pcns  qui  s'adonnaient  aux  exercices  spiiiluols  -',  on  trouve 
certains  noms  qui,  étniil  prononcés  par  un  liomuic  au  moment  de 
s'endormir,  aniènrnt  une  vision  par  Irujuelle  il  apprend  ce  qu'il  dé- 
sirait savoir.  Les  udeptt^s  appellent  ce  charme  halouma^.  Masiema  ' 
indique  uu  de  ces  cbamies  dans  le  KUah  d-Ghaîa  et  le  nomme  le 
Ao/oana  de  kt  notaiv  parfaite.  Latup^oa  eu  sur  le  poini  de  s*endor- 
mir,  après  avoir  terminé  ses  réflexions  secrètes  et  donné  à  son  es- 
prit une  direction  convenable,  on  pronrace  ces  paroles  barbares  : 
Temaghis  hâian  yeswaad  oaa^das  noafena  ^udû;  puis  on  énonce 
ce  qtt*(m  désire,  savoir.  Le  sommeil  étant  survenu,  le  voile  disparaît 
et  laisse  apercevoir  ce  secret.  On  raconte  qu'un  homme  employa  P. 
ce  moyen  après  avoir  macéré  son  corps  par  un  jeâne  de  plusieurs 

'  Le  Ghahi-I  e!  h<ili(m  (SropK»  snpientii) 
est  un  des  recueils  arabes  les  plus  com- 
plets sur  lM.mÊpt ,  les  lortiléges ,  It  pierre 
phikMophalfl,  aie.  Dans  le  Dictionnaire 
bibliograptiiquc  de  Iladdji  Klmlirn.  cet 
0uvrsg<>  est  allribué  k  Moslim,  |i^<  ci- 
Madjrtti;  mais  c'est  Maaka*.  âJLp*,  qa^l 
iilul  lire.  (\  <i_v.  ci-nprrs ,  ni4e  4.) 

'  Le  terme  reodu  ici  par  exerâeu  ^tiri- 
uult  est  rfmfo,  nom  d'aciton  d'un  verbe 

<|iii  signifie  ilompirr  pur  Vejtrcice ,  por  la 
dueipUn»;  dompter  tu  pmtoiu.  Selon  l'au- 
teur du  KMuftA  etSeXouh.  1>  rfoda  con- 
sisie  à  5*«ppKqtter  à  la  prière  et  au  jeàjie; 
à  se  garder,  yi.wws  !c5  heures  du  jour  et 
de  la  nuit ,  contre  ce  c|ui  entraîne  dans  le 
péché  et  mérita  le  falâne;  1  ftnDer  le 
porte  en  eommcil  ci  à  éviter  la  fri  quen- 
talîonduniondc(lill.la  «oriétédu  peuple}: 

»L)I  Jiilrf^  ijLJ'  i^^j^Ui^Uyi 

f^yJl  tjdg  ^  tMuJI}  ulj-  (Diclîe* 
tmrjtfAa  ttchmiad  termi  m»d  m  tki  teimcêi 

of  ihe  Musalmans;  Tol.  1,  p.  tfif.) 


'  Ce  mot  >ignirie  du  lait  iiiilh' 
*  Afaou  'l'Cacem  Masiema  Ibn  Mohdui- 
■MdelAndelMiel-Madlrtli  (natifde  Madrid 
en  Espagne]  élail  astroiiome,  lualliéiiia- 
licien,  astrologue  et  devin  11  composa  sur 
les  opératioas  de  la  mu^ic  ci  sur  les  sorti- 
lèges un  ouvrage  célèbre,  dont  nous  venons 
de  pnrlcr  <l.iiis  In  nolp  i.  Il  luissa  aussi  un 
traite-  sur  ic5  nombres ,  plusieurs  ouvrages 
tar  l'estronoaiie,  dm»  an  deeqncis  il  cel- 

culr  le  lieu  moyen  de  chaque  plant  le  |>our 
le  premier  jour  de  l'hégire.  11  mourut  l'an 
3g8  (  1 007- 1 008  de  J.  C.) .  ou  tekiiHeddji 

Khalifa,  en  3(j5.  On  Inmvcra  One  IMMÎCe 
sur  Mn-ilenia  el  1 1  li'-lc  lîr  ses  ouvrages 
dans  le  Gnchtchie  dt  r  anibischea  Airtzt  de 
Wùslenfeld ,  p.  61 .  D  ne  balpaaoodàndre 
ce  Mnslema  avec  l'aulcur  du  Retbat  el-Ilci 
klm  {Grudut  uipuntu].  Celui-ci  se  nommait 
Aboo  "Mïacnn  Haslmoa  Ibn  AhmeiMSar- 
(obi  cl-Madjriti.  Dans  »Dn  Relba,  qui  Iraîle 
de  la  |iicric  |ilili<.).sophale ,  il  dit  avoir  com- 
mencé la  composition  de  son  ouvrage  en 
r«n  43g  (1017  de  J.  C).  (Ib.  de  U  BiU. 
p' 0*1078.) 
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jours',  et  qu'une  personne  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Je  suis  ta  nature 
parlaitc.  »  Avant  inlerrof^Mî  ce  fantôme,  il  obtint  les  renseignenicnts 
qu'il  cliercliail.  !\Ioi-méiiie,  j'ai  employé  ces  mots,  et  un  spectacle 
étonnant  me  lit  connaître  certaines  clioses  que  je  désirais  savoir  et 
qui  m'inléreâsaient  persoQDeiiement.  Mais  tout  cela  ne  prouve  pas 
qu'on  puisse  avoir  une  vision  à  volonté;  ces  ohennes  ne  font  que 
disposer  ràme  à  k  vision  spirituelle.  Si  la  disposition  est  bien  pro- 
noncée, on  peut  atteindre  la  connaissance  qu^on  dierefae;  mais  oa  a 
beau  travailler  à  fortifier  cette  dispoâtioo,  jamais  on  ne  poum  être 
assuré  d'obtenir  le  résultat  pour  lequel  on  8*est  donné  cette  peine. 
Le  pouvoir  de  se  disposer  à  recevoir  une  chose  est  tout  autre  que 
le  pouvoir  d'obtenir  cette  cbose.  Que  le  lecteur  sache  cela;  qu'il 
tlclie  de  le  bien  comprendre,  ainsi  que  les  (autres  principes)  sem- 
blables qu'il  rencontrera.  Dieu  est  fê(re  sage  qui  sait  tout! 
\     Dans  l'espèce  humaine  se  trouvent  des  personnes  qui  annoncent 
}  les  événements  futurs.  Cette  faculté,  qu'elles  tiennent  de  leur  nature 
,  particuhère,  sert  à  les  distinguer  des  autres  hommes.  Pour  arriver  à 
:  Teiercioe  de  lew  tskot,  elles  n*ont  besoin  d'employer  ni  des  secours 
artificiels,  ni  Tinfluence  des  astres,  ni  aucun  autre  moyea.  Nous  avons 
reconnu  que  leur  puissance  percqpttve  dépend  entièrement  d'une 
.  certaine  aptitude  qui  leur  est  innée.  Il  en  est  de  même  à  Tégard  dés 
tachants*  et  de  ceux  qui  regardent  dans  les  corps  réfléchissants  (litt. 
diaphanes),  tels  que  les  miroirs  et  les  cuvettes  remplies  d'eau.  On 
peut  ranger  aussi  dans  cette  cat^rie  les  Vfupieet,  gens  qui  inspec- 
tent les  cœurs,  les  foies  et  les  os  des  animaux;  les  augures,  qui  ob- 
servent les  signes  fournis  par  les  oiseaux  et  les  bètes  sauvages;  les 
jeteurs,  gens  qui,  pour  deviner,  jettent  par  terre  des  cailloux,  des 
grains  de  blé  ou  des  noyaux.  Il  est  incontestable  que  ces  facultés 
existent  parmi  les  hommes;  personne  ne  saurait  le  nier.  Ajoutons  i 
P'iftt.  crtte  liste  les  pouHit,  gens  dont  la  boncbe  prononce  des  paroles 
qu'un  être  du  monde  invisible  y  a  mises  et  qui  servent  de  ren- 

\  Littéral. ( aprèt  unertofiade plusieurs         '  Voyes  d-devtnt,  p.  196.  note  a.«t 
nuls  dMM  la  nrarritiira.  •  ct-^pvès,  p.  as3. 


ui.jui^cù  by  Google 


D'IBN  kUALDOUN.  219 

seignements.  Nous  pouvons  mentionner  encore  les  personnes  qui, 
étant  sur  le  point  de  s'endormir  ou  de  mourir,  parlent  des  choses 
apparlennnt  au  monde  invisible;  citons  aussi  \essoufs,  hommes  qui  se 
livrent  aux  exercices  spirituels.  On  sait  qu'ils  obtiennent,  comme  une 
marque  de  la  faveur  divîAe,  la  iaculté  de  recueillir  des  perceptions 
dans  I0  monde  inmible. 

llaintenanl  nous  tUons  traiter  des  diverses  manières  dont  on  ol>-> 
tient  ces  percquîona;  nom  commencerons  par  la  divination,  pois 
nous  discuterons  succesaivanent  toute*  les  autres.  Mais,  avant  dTa- 
border  ce  sujet,  nous  aurons  à  présenter  quelques  obeervations  ifà 
montreront  comment  l'âme,  dans  chaque  classe  des  personnes  dont 
nous  venons  de  faire  mention,  acquiert  la  disposition  qui  lui  pennei 
de  recueillir  des  perceptions  d;ins  le  monde  invisible. 

L'âme,  avon5-nous  dit,  est  une  essence  spirituelle  (jui  existe  en 
puissance,  ce  qui  la  distingue  du  reste  des  êtres  spirituels.  Elle  passe 
de  la  puiamnce  à  Tacte  par  Topération  du  corps  et  des  diverses  cir- 
constances dont  il  peut  être  affecté  :  c*est  là  un  fiût  que  tout  le 
monde  peut  reconnaitre.  Or  ce  qui  existe  en  puissanco  ae  compose 
de  matière  et  de  fotme.  La  fivme  qui  rend  ooi^dète  Teiistence  de 
fâme  consiste  en  perceptivité  et  en  intellect.  L'âme  enste  d'abord  en 
puissance ,  avec  uie  disposition  qui  lui  facilite  la  perception  et  qui  lui 
permet  de  recevoir  les  formes  tant  universelles  que  particulières.  En- 
suite sa  croissance  et  son  existence  en  acte  se  perfectionnent  par  la 
coopération  (iu  corps,  qui  l'accoutume  à  recevoir  les  perceptions  ob- 
tenues par  les  sens.  L'âme  ne  discontinue  pas  d'apercevoir  et  d'ac- 
quérir des  notions  générales,  et,  comme  les  formes  '  qu'elle  recueille 
s'intellectualisent  les  unes  après  les  antres,  elle  acquiert  en#même 
une  fonne*  en  acte  qui  se  compose  de  perception  et  d'intellect.  Pen- 
dant que  son  essence  se  perfectionne  ainsi,  die  reste  comme  une 
matière  è  laquée  la  perceptionfouraitsuccessivement  diverses  formes. 
Voilà  pourqnm  les  enftnis  do  premier  tge  sont  incapables  d*exeroer 

'  Pour  Sj^t,  Uni  jjJl  un  dm  nMnoierils  «l  du»  Téifiâon  da 

*  Le  BtMA        ot  on!*,  à  tort,  dam  Boolae. 
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193.  la  faculté  perceptive,  qui  leur  est  cependant  innée;  ils  ne  peuvent  s'en 
servir  ni  dans  Tctat  de  sommeil,  ni  Hans  le  moment  où  une  ri^vélation 
•  pourrait  leur  arriver,  ni  dans  aucune  autre  circonstance.  En  ellet  la 
forme  de  Hme.  ni  son  essence  réelle,  qui  se  compose  de  percep- 
lion  et  d'intellect,  ne  sont  pas  complètes  a  cet  âge  :  elle  ne  peut  pas  ^ 
s'approprier  des  universaux.  Plus  tard,  lorsque  son  essence  est  de- 
venue parfaite  en  acte,  râine*  tant  qu'elle  reste  dans  le  coifêt  a  deux 
manières  d'apercevoir:  l'une,  se  faisant  par  rinstramentalité  du  corps, 
qui  loi  transmet  des  perceptions  corporelles;  fautre,  au  moyen  de  sa 
propre  essence.  L'âme  se  trouve  exclue  de  ce  (dernier  genre  de  per^ 
cation)  tint  qu'elle  reste  engagée  dans  le  corps  et  préoccupée  par  les 
distractions  que  les  sens  lui  offrent.  Ceux-ci  attirent  l'Ame  sans  cesse 
vers  le  monde  extérieur,  parce  qu'elle  est  prédisposée,  par  sa  nature, 
à  s'occuper  des  per<  eplions  corpoielles.  Quelquefois  cependant  elle 
se  dclouruo  de  l'extérieur  afin  de  se  plonger  dans  l'intérieur,  et  alors 
le  voile  du  coqis  est  enlevé  pendant  un  seul  instant  de  temps.  Cela 
arrive,  soit  au  moyen  d'une  faculté  cunununc  a  tous  les  hommes, 
telle,  par  exemple,  que  le  sommeil,  ou  bien  d'une  faculté  spéciale  à 
certains  individus,  telle  que  le  talent  de  la  divination  et  celui  de 
pnmostîqucr  par  le  jet  de  cailloux,  ou  bien  encore  par  Thabitude 
des  exercices  spiritueb,  pareils  A  ceux  qui  procurent  ans  sou£s  des 
révélations.  Dégagée  alors  des  influences  extrmséques,  l'Ame  se  tourne 
vers  les  essences  qui  sont  au-dessus  d'elle  et  qui  font  partie  de  la 
Compagnie  sublime;  car  sa  sphère  est  réellemeint  en  contact  avec 
la  leur,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indique.  Ces  essences  sont  spiri- 
tuelles, étant  de  la  percejdiou  pure,  et  des  intelligences  ru  acte. 
Dans  elles  se  trouvent  les  formes  des  êtres  avec  leur  véritable  na- 


'  Après  le  mol  ^-j,  il  finil  insérer 
L'édilka  de  Boolae  et  le»  UMiat- 
crilsC  cl  D  rouriiis5cnl  la  bonne  leron. 

*  Tous  les  uinniisciiis  cl  l'édition  de 
Bonke  portent '|CS!  |  J^.  L'insertion  de  U 
perfkale  négative  est  alMolumeat  nécei- 


saire.  L«  graoïniaire  ekigc,  en  ce  ca»,  le 
renpUeemenlde^jMir  |»4Éi,inatt  nette, 
auitiur  nigyga  atsec  nmeat  cette 

Dit  voit,  par  exemple,  que,  dans  otite 

même  ligne,  il  a  écrit  t. 
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ture,  ainsi  que  nous  Tavons  dit.  Quelques-unes  de  ces  formes'  s*y 
montrent  d'une  manière  assez  claire  pour  que  l'àmo  puisse  en  prendre 
connaissance.  Elle  les  transniet  alors  à  rimaginalion ,  atin  que  cette 
faculté  les  façonne  -  dans  les  inouïes  qu'elle  a  riiabiludc  d'employer. 
Les  reprenant  ensuite  dépouillées  de  tout  mélange  exlriuséque,  ou 
bien  renfermées  dans  leurs  moules,  l'Ame  le»  rapporte  dans  le  do- 
maine des  sens,  puis  elle  les  fiât  connaître.  Voilà  en  quoi  consiste  la 
disposition  qui  porte  f  âme  à  recueillir  des  perceptions  dans  le  monde 
invisible. 

Reprenons  le  sujet  qui  nous  occupait,  c*estrà-dire  les  divers  genres . 
de  divination.  M- 
Ceux  qui  regardent  dans  les  corps  diaphanes,  tels  que  les  miroirs, 

les  cuvettes  remplies  d'eau  et  les  liquides;  ceux  qui  inspectent  les 
cœurs,  les  foies  et  les  os  des  animaux;  ceux  qui  prédisent  par  le  jet 
de  cailloux  ou  de  noyaux,  tons  ces  «rens-là  appartiennent  à  la  caté- 
gorie des  devins;  mais,  à  cause  de  riniperfection  radicale  de  leur  na- 
ture, d.s  y  occupent  un  grade  inférieur.  Pour  écarter  le  voile  des  sens, 
le  vrai  devin  n'emploie  pas  de  grands  efforts;  quant  aux  autres,  ils 
tidient  d*arriver  au  but  en  esssyant  de  e<meentrer  en  un  seul  sens 
toutes  leurs  perceptions;  Gomme  la  vue  est  le  s«qs  le  plus  noble,  ils 
lui  donnent  la  préférence;  fixant  leurs  r^jards  sur  un  objet  à  super- 
ficie unie,  ils  le  considèrent  avec  attention  jusqu'à  ce  qu*ils  y  aper- 
çoivent la  cbose  qu'ils  veulent  amumcer.  Quelques  personnes  croient 
que  fimage  aperçue  de  cette  manière  se  dessine  sur  la  surface  du 
miroir;  mais  ils  se  trompent.  Le  devin  regarde  fixement  cette  sur- 
face jusqu'à  ce  qu'elle  disparaisse  et  qu'un  rideau,  semhlahlo  à  un 
brouillard,  .s'interpose  entre  lui  et  le  miroir.  Sur  ce  rideau  se  des- 
sinent les  formes  qu'il  désire  apercevoir,  et  cela  lui  permet  de  donner 
des  indications,  soit  ailirmatives,  soit  négatives,  sur  ce  qu'on  désire 
savoir.  Il  raconte  alors  les  perceptions  tdies  qu'il  les  reçoit.  Les  devins, 
pendant  qu'ils  sont  dans  cet  état,  n'aperçoivent  pas  ce  qui  se  voit 

'  Pour  ijj-^il  csUL',  il  faal  lire,  avec         '  Pour  «i^-a^»,  il  faut  proboblement 
1m  aumncrito.  ^^^I  ciU  lira  i^^. 
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réellenienl  (dans  le  uiiroii  );  c'est  un  autre  mode  de  perception  qui 
nait  chez  eux  et  qui  s'opère ,  non  pas  au  moyen  de  la  vue,  mais  de  l'âme. 
Il  est  vrai  que,  pour  eux,  les  perceptions  de  l'âme  ressemblent  à  celles 
des  sens'  au  point  de  les  tromper;  fait  qui,  du  reste,  est  bien  coimu. 
La  même  cboie  airive  à  ceux  qui  esaminenl  lei  oœun  et  le«  fdes 
d'animaux  ['ou  qui  regardent  dana  Teau,  dana  lea  cuvetlea  ou  dans 
d'autres  objets  du  même  genre.]  Noua  avons  vu  quelquea'WB  de  cca 
individus  entraver  Topéralion  des  sens  par  Temploi  de  simples  fumi- 
P.*i|5.  gâtions;  puis  se  servir  d'incantations  «Gn  de  donner  à  l'àmc  la  disposi- 
tion requise;  ensuite  ils  racontent  ce  qu'ils  ont  aperçu.  Ces  formes, 
disent-ils.  se  montrent  dans  l'air  et  représentent  des  personnages; 
elles  leur  apprennent,  au  moyen  d'emblèmes  et  de  signes,  les  choses 
qu'ils  cherchent  à  savoir.  Les  individus  de  cette  classe  se  détachent 
moins  de  l'inilueuce  des  sens  que  ceux  de  la  classe  précédente.  L'um- 
yers  est  plein  de  mervdUes. 

On  appelle  zedjr  (augure)  les  prédictions  que  font  certains  hommes 
qui,  après  avoir  vu  un  oiseau  ou  un  quadrupède  passer  à  leurptudie 
ouàleurdnnte,  mi^tent  là-desma al  annoncent enauite  des  événe- 
ments futurs.  Cette  facidié  eiiste  dans  l'âme  et  porte  à  faire  des  ré- 
flexions et  des  conjectures  au  su^t  des  indications,  fournies  par  la 
vue  ou  par  l'ouïe.  Comme  son  influence  tient  k  l'imagination  et  qu'elle 
est  très-iorte ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  l'augure  ex- 
cite (l'imagination J  cl  la  pousse  à  l'investigation,  en  employant  le  se- 
cours de  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu;  il  arrive  ainsi  à  un  certain  résultat', 
ainsi  que  cela  a  lieu  par  l'action  de  la  puissance  iroaginative  pendant 
le  sommeil  et  rassoupissemenl  des  sens.  Dana  cet  état,  (rimagination) 
rassemUe  les  perceptioos  oblemes  par  k  me  dana  Tétat  de  veille, 
et  les  unit  à  celles  qu'elle  a  re{uea  4e  rint^igence;  de  là  résulte  la 
vision  spirituelle. 

Ghea  les  insensés,  l'âme  raisonnable  est  à  peine  dans  la  dépendance 
du  corps;  ce  qui  résulte ,  en  général,  de  l'imperfection  de  leur  temp^ 
'  Pour  ^ ,  lise*  ^yÂ.  —  *  Catt»  tigiwpantt  être  «m  interpoklioii  d^ia  eofiilt. 
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rament  et  de  la  faiblesse  de  leurs  esprits  animaux.  Distraite  par 
cette  imperfection  et  par  la  maladie  dont  elle  soullVe,  1  ànie  ne  se 
laisse  pas  submerger  dans  les  sens  ni  s'y  absorber.  Quelquefois  un 
aulie  esprit,  de  nature  satanique,  force  Tâme  à  se  remettre  en  rap- 
port CVM  le  corps,  et  elle,  trop  faible  pour  lui  résister,  montre  des 
indices  de  fdie.  Quand  cda  loi  arrive,  soit  que  Timperfection  de  son 
tempérament  opère  sur  rînfirmité  du  coips,  soit  que  les  esprits  SKta» 
niques  Tobeèdent  pendant  qa*eHe  est  dans  k  dépendance  dn  corps. 
eUe  se  dérobe  tout  à  Jàit  à  rinfloenoe  des  sens  et  jette  un  coup  d*œil  P.  • 
momentané  sur  son  propre  microcosme.  Ayant  alors  reçu  Tempreinte 
de  quelques  formes,  elle  les  livre  à  l'opération  plastique  de  l'ima- 
^nation.  Pendant  qu'elle  reste  dans  cet  état,  l'imagination  parle  au 
moyen  de  la  langue  de  l'insensé,  sans  que  celui-ci  ait  la  volonté  d'ar- 
ticuler une  parole.  Les  perceptions  recueillies  par  les  honinies  de 
toutes  ces  classes  offrent  un  mélange  de  vérité  et  d'iJluston;  quand 
même  ils  se  déroberaient  à  finflnenoe  des  sens,  ils  ne  pourraient 
pas  se  mettre  tout  à  fait  en  contact  avec  le  mmide  siurîtnel,  à  moins 
dTempIoyer  le  aeooun  des  formes  extrinsèques,  procédé  néoesseire; 
ainsi  que  nous  Favons  déjà  étsbli;  aussi  leurs  perceptions  apportent, 
avec  elles  un  mélange  de  fausseté. 

Les  iflcèeatt  cherchent  à  obtenir  des  perceptions  spirituelles  sans\ 
avoir  le  moyen  de  mettre  leur  Ame  en  contact  avec  le  monde  invi-  ' 
sible.  Soumettant  à  la  faculté  rédéchissanto  la  c  hose  (pi'ils  cherchent 
à  connaître,  ils  ont  recours  à  des  suj)posiiions  et  à  des  conjectures, 
en  partant  de  l'opinion  qu'ils  ont  atteint  à  un  commencement  de 
contact'  et  de  perception  (spiritudle).  Ils  prétendent  obtenir  ainri  la 
connaissance  du  monde  invisible,  mais  ib  n*en  apprennent  absolu^ 
ment  rien^ 

Voilà  rindication  sommaire  des  faits  qui  se  rattachent  à  oe  sujet. 
EIMasoudi  en  a  parlé  dans  son  Mormtâj  tdrDekeb;  mais,  en  traitant 
ces  matières,  il  est  bien  loin  d'avoir  rencontré  juste.  On  voit,  é  la 


*  Poor  jLùûfl.  lues  jUïOll. 
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manière  dont  il  s'exprime,  qu'étant  peu  versé  dans  ce  genre  de  con- 
naissances il  rapporte  iMclillércinmeut  ce  qu'il  eu  a  entendu  dii*e  aux 
gens  capables  et  au\  ignorants. 

Ces  diverses  manières  d'obtenir  des  perceptions  du  monde  spiri- 
tuel ont  toujours  existé  pour  l'espèce  huoiaine.  Les  anciens  Arabes 
amieat  recours  aux  devins  toutes  ies  fois  4pi*ils  voulaient  c<Hmaître 
les  événements  futurs;  quand  ils  avaient  des  oontestatioiis,  ils  sV 
dressaient  à  «m  devin,  et  celui-ci  leur  &isait  connaitre  le  bon  droit 
i  la  suite  des  perceptions  qu*il  recueillait  dans  le  monde  invisible.  Les 
ouvrages  consacrés  aux  bel  les -lettres  nous  offrent  plusieurs  faits  de 
ce  genre.  Dans  les  temps  de  l'ignorance  (avant  la  mission  de  Mo~ 
hammed),  deux  individus  s'étaient  illustrés  par  leurs  talents  comme 
devins  :  l'un  se  nommait  Chicc  et  l'aulrc  Satih;  le  premier  appartonait 
à  la  tribu  d'Anmar  Ibn  Nizar,  et  le  se  cond  a  celle  de  \Iazen  ii>n  Gbas- 
san.  Le  corps  de  Satîh  pouvait  se  plier  comme  on  plie  un  drap, 
V-  "97'  car  il  ne  renfermait  aucun  os,  a  l'excepLioa  du  crâne'.  Parmi  les  his- 
toires que  Ton  raconte  à  leur  sujet,  on  remarque  surtout  ccUe  de  la 
manièiÂ  dont  -ils  expliquèrent  le  songe  de  Bebiah  Ibn  Nasr^  à  qui 
îk' annoncèrent  que  le  Yémen»  après  avob  été  conquis  par  les  Abys- 
sins, passerait  sous  la  .  domination  du  peuple  arabe  descendu  de  Mo- 
der;  Os  prédirent  aussi  Tapparition  de  Mohammed  ches  les  Gweidi 
en  qualité  de  prophète.  Indiquons  enoorc  le  songe  du  Moubedan  \ 
qui  fut  expliqué  parSatib.  K.isra  (Cosroës)  avait  cbaigé  Abd  el-Ma- 
sili  d'aller  raconter  sa  vision  à  Satih,  et  ceiui<i  annonça  la  venue 
du  Prophète  et  la  chute  de  l'empire  persan. 

Les  anciens  Arabes  avaient  aussi  parmi  eux  un  j^rand  nombre  de 
sachants  {arnifj  ;  ils  en  ont  même  fait  mention  dans  leurs  vers.  Un  de 
leurs  poètes  a  dit: 


'  SdoD  Iw  indtiHNtt  Im  pliM  «tttheii- 

tiques .  Satili  avail  prédit  k  miiMon  dhine 
de  Mobkmined.  C'est  probablemeat  pour 
eatte  nison  qu'lbn  Khaldoun  ne  nie  pu 


'  Voj.  l'Eum  de  U.Caawin  éi  Pcie». 
vel,  1 1,^  96,  etleS&«(er<-JtiiMNiljp.9 
et  wiv. 

*  Voj.  les  AmutUt  MaiUmiei  d'Abw'!* 
fede,t.  I,p.  7. 
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Je  disais  aa  uuhmt  du  Yintuna  :  GnériMnoi;  ai  la  le  fais,  tu  es  nn  véri- 
taUe  médecin. 

Un  autre  s'exprime  en  ces  termes  : 

Pavais  proposé  au  tachant  da  Yémama  el  à  celui  du  Nedjd  la  tiche  de  ma 
gaérisoo. 

Os  IM  f^pondimt  :  Que  IMea  te  gaMueJ  Par  Dieol  noos  n'avoua  «ocott 
pooToir  sur  ce  qui  est  renfamii  entre  tes  oAtei. 

Le  tackoMt  du  YémamB  ae  nomniaît  RAah  An  A^la»  et  cehiî  du 
Nedjd,  El'AÙae  «McedS. 

On  peut  ranger  dans  b  datM  de*  perceptions  spirituelles  cer- 
taines paiole*  qui  éduppent  i  lliomme  au  moment  de  s'endcmnir 

et  qui  ont  rapport  aux  choses  qu'il  désirait  connaître.  Par  ces  pa- 
roles il  apprend,  d'une  manière  satisfaisante,  le  secret  qu'il  cherchait. 
Ce  phcnomcne  n'a  lieu  qu'au  moment  où  l'on  quitte  l'clat  de  veille 
pour  entrer  dans  celui  du  sommeil,  alors  que  la  volonté  a  cessé 
d'agir  sur  la  faculté  de  la  parole.  En  ce  moment,  l'homme  parie 
comme  par  une  impubion  innée  et,  tout  au  plus,  parvient-il  à  en- 
tendre  et  i  comprendre  ce  qu*il  vient  de  prononcer.  Des  paroles 
semblables  échappent  quelquefois  aux  honunes  lonqn*on  leur  tranche 
la  tète,  ou  qu'on  leur  coupe  le  corps  en  deux.  Nous  avons  «itendu 
raieonter  que  certains  tfnn»  fiûsaieol  tirer  de  leurs  prisons  et  mettre  P.  198. 
i  mort  les  ^ns  qu'ik  y  tenaient  enfermés,  voulant  savmr,  par  les 
dernières  paroles  de  leurs  victimes,  quelle  serait  leiu*  propre  des- 
tinée. Les  réponses  qu'ils  obtinrent  les  remplirent  d'épouvante.  Mas- 
lema  raconte  un  procédé  de  ce  genre  dans  son  ouvrage  le  Ghata 
On  place,  dit-il,  un  lioiiinie  dans  une  jarre  remplie  d'huile  de  sé- 
same; on  l'y  tient  quarante  jours,  et,  pendant  ce  temps,  on  le  nour- 
rit de  figues  et  de  noix,  âu  bout  de  ce  temps,  toute  la  chair  du 
corps  a  disparu  et  rien  ne  reste  intact,  excepté  les  veines  et  ks  Stt> 
turcs  du  crâne.  On  le  relire  alors  de  Hiuile,  et,  pendant  qu*il  se  des- 
sidie  par  Tactipu  de  Pair,  il  répond  i  toutes  les  questions  qu*on  hii 
adresse,  et  il  indique  les  résuluts  que  doivent  avoir  lesaChires,  soit 
*  Voj,  d-devant,  p.  «17. 
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particulières,  soit  générales.  C'est  là  une  des  opérations  exécrables 
que  se  permettent  les  magiciens',  cl  nous  ne  l'avons  citée  que  pour 
montrer  combien  le  miciocosme  liumain  est  plein  de  mei-\'eilles. 

Il  y  a  des  bonuxies  qui  se  livrent  aux  exercices  spirituels  dans  Tes- 
poir  «TftUemdre  h  la  percepdoii  du  monde  invisible ,  et  qui  tieliiiil  do 
se  procurer  une  mmC  factice  en  i^efforçent  d*aniaDtir  tonte»  les  Ik- 
cidtés  du^oips,  et  de  faire  ensuite  disparaître  de  fàme  les  traces 
des  souillures  que  ces  fneultés  y  avaient  laissées.  Mais  cela  ne  peut 
s'effectuer  que  par  la  concentration  de  la  pensée  et  perdes  jeûnes  pro- 
longés. On  sait,  d'une  manière  positive*  qu'au  moment  de  la  mort 
les  sensations  du  corps  disparaissent  ainsi  que  le  voile  qu'elles  ten- 
daient devant  l'âme.  Celle-ci  prend  alors  connaissance  de  sa  propre 
essence  et  du  monde  dont  elle  lait  réellement  partie'-.  Ces  bommes 
croient  que,  par  des  mérites  acquis,  ils  peuvent  arriver,  pendant 
qu'ils  sont  en  vie ,  à  un  résultat  semblable  à  celui  qui  a  lieu  après  la 
mort,  c'est-à-dire  k  mettre  leur  Ame  en  état  de  connaitre  loa  eboses 
du  monde  invidUe. 

On  pent  ranger  dans  cette  dasse  les  bommes  qui  se  livrent  à  des 
eierdces  magiques  afin  d'obtenir  la  faculté  de  voir  les  choses  ca- 
chées et  de  faire  planer  leur  Ame  dans  les  divers  mondes  des 
êtres'.  Ces  gens-là  se  trouvent  ordinairement  dans  les  climats  les 
plus  rapproché.s  du  nord  et  du  midi.  On  les  rencontre  surtout  dans 
^'•"90-  rinde,  où  ils  portent  le  nom  de  djoguis.  Us  ont  beaucoup  de  livres 
qui  traitent  de  la  manière  dont  ces  exercices  doivent  se  faire.  On 
raconte  au  sujet  des  djoguis  des  histoires  surprenantes. 

Les  eserdces  des  souBs  sont  purement  r^pem  et  se  ibni  sus  aiH 
cune  des  mauvaises  intentions  quenoasvemms  d'indiqner.  lis  ont  pour 
but  de  porter  TAme  au  recueillement  et  d*en  tourner  toutes  les  pen- 
sées veis  Dieu,  afin  qu'elle  poisse  goAter  les  savenn  de  le  connais- 

'  lin  cerUia  £I-Kiadi,  cité  par  l'au-  Du  &aii«r  itji^  dtr  Stabismai,  par  le 

uarda  FAmt.  dana  1«  clM|Hln!  où  O  D'Onrabobn,  t  II,  p.  19.) 

traile  dat  SabAeni,  ■Itribue  à  ce  peupi*  *  Ou  bien ,  de  son  microcotOM. 

ttoe  pntiqm  pmqiw  aenblabl*.  (V«j«i  *  Pour  ^Ul.  lisat  ^\f^\' 
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sance  (divine)  et  de  ridentification  avec  la  divinité.  Outre  le  recueil- 
lement ellejeiinc,  ils  emploient,  dans  leurs  exercices,  la  méditation, 
aGn  de  donner  à  leur  esprit  la  direction  convenable.  En  etlet,  Tàme, 
développée  par  la  méditation,  se  rapproche  de  la  connaissance  de 
Dimi  fâme étni^àre  à  k  aié£tati<m  est  dTuM  nature  attaniqiie.  Ce 
a*eitp»àlnsiiite  droa  deieem  préconçu,  mats  par  un  oasfiirtaiit  que 
les  sonfis  perviennent  à  k  conmnBanoe  da  monde  mvinUe  el  ob> 
tiennent  k  kculté  d'y  kiaMrvigaer  leur  âme.  Gens  qui  recherchent 
onfavenrB  avec  préméditation  donnent  à  leur  àmc  une  direction  qui 
n'est  pas  celle  de  Dieu.  Chercher  avec  intention  la  faculté  de  vaguer 
dans  le  monde  invisible  et  de  lo  contempler  est  une  faute  énorme, 
un  véritable  acte  de  polytliéisnie.  A  ce  sujet  un  mystique  a  dit: 
•  Celui  qui  recherche  la  connaissance  à  cause  de  la  connaissance  se 
déclare  pour  celle-ci'.»  Les  vrais  soufis  désirent  uniquement  se 
diriger  vers  TÉtre  adorable,  et  tout  ce  qu'ib  peuvent  éprouver, 
pendant  qnlla  se  trouvent  dans  cet  état,  arrive  fortuitement  et  sans 
anenne  préméditation  de  kur  part.  Os  tâchent,  en  général,  d*éviter 
ces  (manpies  de  k  kveur  divrae)  et  ik  en  détouraient  leur  atten- 
tion; car  ils  recherchent  Dieopoar  lui-même,  et  sans  aucun  autre 
motiC  On  sait  cependant  que  ces  (faveurs)  leur  arrivent.  Les  soufis 
donnent  les  noms  de  feraça  (physiognomie)  et  de  Aw/ie/"(dévoilement] 
aux  connaissances  du  monde  invisible  et  aux  discours  (célestes)  qui 
viennent  frapper  leur  esprit;  ils  appellent  kcrama  (laveur)  la  facidté 
de  vaguer  (par  le  monde  spirituel).  Dans  tout  cela  il  ny  a  rien  de 
répréhensible ,  bien  que  le  maître  Abou  Lshac  el-Isféraioi'  y  ait  trouvé 
à  redire,  ainsi  que  Abou  Mohamed  Ibn  Abi  Zeîd'  le  Malttile,  et  p. 
d'autres  docteurs;  ik  vonkient  empêcher  que  certaines  marques  de 


*  Getl«  exprestion  obscure  et  énignu- 

lawBnaisHnce  de  la  nature  divine  k  eatue 
d«  joaitMACW  oa  d«  «taatagw  ■wadaiot 
que  cette  menaiinMoi  pracun  s *«l  dé- 
clare pour  k  moada  «t  opuli»  Oiw. 

•  Voj.  o^tvHrt,  f.  S91.  MM  «. 


'  Âbou  Moliauuucd  Abd  Allah  Ibn  Abi 
Zridl.  mlirdaGniwm  «lartmr  d'un  €é> 

lèbrc  traité  sur  la  jurisprudence  malékile, 
mourut  en  390  (  1000  de  J.  C).  M.  Vin- 
ent  a  dom*  m  mtnk  dt  os  oMnod 
[Kffiia)  dans  se»  £fwbr  nr  b  bi  mwat 
MMi.  Paris,  id4a. 
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la  faveur  divine  fussent  confondues  avec  de»  miracles*.  Il  est  ce- 
pendant facile  d'éviter  toute  inéprise,  si  l'on  applique  le  principe 
admis  par  les  théologiens  dograaliques ,  d'après  lequel  tout  miracle 
est  accompagné  d'une  annonce  préalable  [lahaddi)^  tandis  les 
autres  signes  (de  la  divine  faveur)  ne  le  sont  pas. 

Qd  Ht  daas  U  SakOi  ^pie  le  Prophète  dit  à  ces  compagnone  :  •  H  y 
a  permi  vous  des  ôupîMi'  et  Omar  est  de  ce  nomlwe.  ■  On  sait  que 
les  compilons  eurent  souvent  roocanon  de  reconnaître  la  vérité  de 
cette  parole.  Citons»  oooune  exemple,  Tescbmatiott  d'Omar  :  •  0  Se> 
rîa!  à  la  collinel  «Lors  des  premières c<nM|nétM  de rislBmîsme,Sarni, 
fils  de  Zoneïm ,  commandait,  enirac,  un  corps  de  troupes  musulmanes. 
Dans  une  bataille  qui  s'engagea  entre  lui  et  les  infidèles,  il  songeait  i 
ordonner  la  retr.iito,  et  auprès  de  sa  position  était  une  colline  où 
il  pouvait  se  réfugier.  Omar,  qui  était  alors  à  Médinc  et  qui  prê- 
chait en  ce  moment  dans  la  mosquée,  vit,  par  intuition \  ce  qui  se 
passait  et  s*écria  :  «  0  Sarïal  à  la  coltine  M  ■  Sarla  entendit  cet  ordre 
dans  le  lieu  mémo  où  il  se  trouvait,  et  il  aperçut  auprès  de  Im  une 
personne  ayant  la  figure  d*0mar.  L'anecdote  est,  du  reste,  bien  oon> 
nue"'.  On  raconte  dn  khalife  Abou  Bekr  un  trait  semUable.  (Étant 
sur  son  lit  de  mort)  il  adressa  des  conseils  A  sa  fille  Aîcha,  au  sujet 
de  quelques  charges  de  dattes  dont  il  vmilait  lui  fiiire  cadeau  et  qui 
se  trouvaient  dans  son  jardin.  Il  lui  recommanda  ensuite  de  faire  la 
cueillette'  de  ces  fruits  sans  retard,  pour  les  empêcher  de  devenir 
la  propriété  des  héritiers.  Dans  le  cours  de  l'entretien,  il  fit  cette 
remarque  :  «  Les  héritiers,  ce  sont  ton  frère  et  tes  deux  sœurs.  — 


'  Voj»  eHiefant,  p.  191. 

'  En  arabe,  uj-^,  mohuiUrlh.  •  Le 
mokaddetk ,  dit  Mohammed,  c.^t  ceini  iloni 
lea  vùioiu  et  les  «upposiUoDS  sont  lou- 
joon  jtntifiéM  par  réféammnL,  (Voyw 
Bartri  de  M.  de  Sacy.  pa^e 

*  li  faut  peut-être  lire  à  le  place 
deo>- 

*  Dans  li  testa  anba.Jif^  iéylm  1^.  Il 


but  Kre  Jl^j^  JaM.  *j^L  L  ,  malgré  1« 
manaterili.  Du»  de  pareille»  oxpn-ssioM, 
quand  il  y  a  une  ellipse  du  verbe,  le  com- 
plément se  répète.  (Voyet  la  GnMnuurt 
mAt  d«  H.  de  Smj,  t.  II.  p.  46o.  Vajm 
amsi  Notices  et  extm'fi,  t  XII ,  pu  S6i,  dé 
la  nèoM  aoeedoie  est  wppotléa.) 
'*  Voy.  No&mHtatrÊÊHt,  htêluéÊm 
*  FiNirii^iM|i,lia«t^d^ 
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Comment  cela?  lui  dit  Aïcha;  j'ai  là  ma  sœur  Asma;  mais  qui  est 
l'autre?  •  11  lui  répondit  :  •  L'enfant  qui  est  dans  le  sein  de  (ma 
femme)  Bint  Kharedja  est  une  fille;  je  vois  cela  d'ici'.  •  Lu  ellet, 
c'était  une  fille.  GettA  anecdote  ae  trouve  dana  le  Mo»«Ma\  au  cba- 
I»tre  intitulé  Dei  donaUem  il%alei 

Les  corapagnonfi  lea  hommea  aainta  qui  vinrent  aprèa  eux,  et  leal 
pcnonnea  qû  laa  ont  pria  pour  mod^ea*  ae  aont  diatingués  par 
plusieurs  traits  de  ce  genre.  Les  aoufia*  il  eat  vrai,  disent  que  cette! 
fitcullè  (intuitive)  se  préaente  trèa-wrement  pendant  la  durée  d'une  P. 
niMsion  prophétique,  puiaqne  les  aspirants  de  Jeur  ordre  ne  peuvent 
pas  se  conserver  dans  leur  état  (d'pxnltnlion)  lant  (|u'il3  se  trouvent 
auprès  (du  tombeau)  du  Prophète.  Us  vont  jusrpi'à  dire  que  l'aspi- 
rant, aussitôt  arrivé  à  Médine,  la  ville  du  Prophète,  perd  le  degré  de 
spiritualisme  qu  il  avait  atteint  et  ne  le  retrouve  qu'après  être  sorti 
de  là.  Paùtê  h  TV^flail  mm  diriger  par  sa  grâee  ef  noof  comiwnt 
jÊtqu'àlayMit 

A  c6té  dea  aa|^raata  au  grade  de  aonfi  on  peut  ranger  lea  idiote,  ' 
gena  dont  Teaprit  eat  troublé  et  qui  ressemblent  plutôt  à  des  po»>  ' 
aédés  qu'à  de*  êtres  raisonnables.  Malgré  leur  infirmité ,  ils  arrivent 
quelquefois  aux  mêmes  stations  (d'extase)  que  les  ouélis  (ou  favoris  de 

Dieu),  et  aux  mêmes  états  (d'exaltation  spirituelle)  que  les  hommes 
les  phis  saints*.  Cela  est  évident  pour  tout  individu  capable  de  les 
comprendre;  c  cst-à-dirc ,  pour  quiconque  a  goûté  (des  jouissances 
spirituelles);  et  cependant  aucun  devoir  (religieux)  ne  leur  est  imposé. 
Lorsqu'ils  parient  du  monde  invisible,  ils  racontent  quelquefois  dea 


'  Voyei  XaiouteHaiw  Amalts  i.  II. 
p.  147. 

*  V«y.l*JU!NMli«.as.d«]aBibl.iiiip. 

mipp*n*388.  f.  iià,  ii5. 

*  Pour  OjjÇ..  J»»c*3_yîÇ- 

*  £0  arabe  siddiIttH.  Le  compilnleur  du 

wÙKuet  of  the  Matàlmaiu,  définit  ainsi  le 
ladk,  station  de  aainleté  du»  laquelit  as 


trouvent  les  soufis  de  celle  classe  :  «  C'est 
un  d<^Té  de  sainteté  plus  élevé  que  ce- 
lui ds  M^i,  mail  {qÎMmt  1  odni  d* 
prophète.  nHqnf!  il  louclic  immédiate- 
ment; l'homme  qui  dépasse  ce  degré  se 
tfouve  aotMlAt  dana  celui  de  prophéliaaia  : 
iijyt  4^t^l  ia.^:»  1/  ^4>-axlt 
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choses  surprenantes,  parce  qu'aucune  considération  ne  les  retient. 
Aus.si  peuveul-ils  donner  carrière  à  leur  langue  el  founiir  des  ren- 
seignements  merveilleux. 

Quelques  légiste!  ont  refîné  d'admeltra  que  les  idiote  pdieeiit 
atteindre  h  aucun  (extatique),  parce  tjoLk  leur  ^ard,  diseot^ls, 
le  devoir  a  eetei  d'être  une  oUigalion,  et  la  frfenr  de  Dien  ne  peat 
s'acquérir  que  par  la  pratique  de  la  dévotion.  Cette  opinion  est  cw^ 
laineinent  emmée*  puisque  la  faculté  dont  il  s'agit  Ml  me  dt  eu 
grâces  que  Dieu  accorde  à  qui  il  veut  {Coran,  sour.  v,  vers.  59), 
et,  pour  obtenir  sa  f^eur,  l'emploi  de  la  dévotion  ou  de  tout  autre 
moyen  n'est  pns  nécessaire.  En  effet,  l'âme  humaine  est  impérissable, 
et  Dieu  peut  donner  a  tout  homme  des  marques  spéciales  de  sa 
bonté.  Chez  les  idiots  1  àme  intelligente  n'a  pas  cessé  d'exister  ;  elle 
n'a  paa  subi  d'altération  ftcbeuse  conime  eela  est  arrivé  aux  insensés; 
ricD  ne  leur  manque  excepté  la  raisra*,  seole  &cuhé  par  laquette 
rhonune  est  soumis  aux  obligations  du  devoir.  La  raison,  qudité 
distinctive  de  finie,  se  «ompoee  de  oonnaissaiieea  dont  fbonune  ne 
saurait  se  passer  et  qiû  le  mettent  en  état  d'avoir  des  vues  justes, 
d'aj^rendre  les  moyens  d  assurer  son  exkteoce  et  de  se  faire  une 
position  convenable  dans  le  monde.  Nous  sommes  donc  porté  à 
croire  tjue  l  liomme  capable  de  penser  à  ses  moyens  d'existence  n'a 
aucun  prétexte  pour  se  soustraire  aux  obligations  de  la  religion,  s'il 
veut  obtenir  un  bon  accueil  dans  l'autre  vie.  La  personne  à  qui  celte 
qualité  manque  n'est  pas,  pour  cela,  dépourvue  d'âme  ni  privée  de 
P.909.  la  conscience  de  son  individualité t  pour  elle,  Tindividnslité  existe, 
mais  elle  ne  possède  pas  la  raison,  ftoulté  qui  impoae  des  devoirs  et 
qui  consiste  en  la  connaissance  des  moyens  qu'il  iàut  employer  pour 
subsister.  Ce  que  nous  venons  d'exposer  n'offre  rien  d'abanrde,  car 
Dieu,  lorsqu'il  choisit  un  de  ses  serviteurs  afin  de  lui  communiquer 
la  connaissance  (la  félicité  parfaite),  ne  tient  aucun  oon^te  de  la 
manière  dont  cet  homme  a  rempli  ses  devoirs. 

'  Dan»  tout  ce  pacagtapha,  l'attleur  wjloia  b  UtWÊt  Ji»  (wOBifiM)  poer  Jirigmr 
lâ  nïMo. 
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Ayant  établi  ce  principe,  je  dois  avertir  le  lecteur  qu'on  est  ex-  \ 
posé  à  confondre  les  Idiots  avec  les  insensés,  gens  dont  i'àme  rai- 
sonnable s'est  gâtée  et  qui  sont  lioveiins  senibl.tl)les  à  des  animaux 
brutes.  Il  y  a  cependant  qucl(|ues  ligues  ù  l'aide  desquels  on  peut 
les  distinguer.  D'abord*  on  trouve  chcs  les  idiots  un  penchant  inva- 
riable van  la  mèditatioa  et  la  dévotion ,  bien  qn*ib  ne  sy  livrent  pas  \ 
de  la  uuBière  prescrite  par  la  loi;  ce  qui  provient,  avonsHMMis  dit,  > 
de  la  grcpaatance  que,  pour  eux,  il  n'y  point  d'obl^ationa.  Cbei  les  . 
insensés,  an  contraire,  noos  ne  trouvons  aucun  indice  de  ce  pen-  ' 
chant.  En  second  Heu,  ks  idiots  sont  feus  par  leur  constitution  na- 
turelle et  depuis  l'époque  de  leur  naissance,  tandis  qiie  chez  les  in* 
sensés  la  folie  est  survenue  plus  tard  et  à  la  suite  d'accidents  naturels 
qui  ont  alfecté  le  corps.  Quand  cela  leur  arrive,  une  altération  fâ- 
cheuse se  produit  dnns  leur  ;imo  raisonnable  et  ils  agissent  sans  bnl 
et  sans  suite.  En  troisième  lieu,  les  idiots  Iréquenlent  hs  hommes  et 
leur  sont  tantôt  utiles,  tantôt  nuisibles;  ils  n'en  attendent  pas  laper- 
mission,  parce  qu'aucun  devoir  ne  leur  est  imposé;  les  insensés,  au 
contraire,  nVânent  pas  la  eodété  des  booMnes.  Le  sujet  que  nous  ve> 
nons  de  traiter- conduit  à  un  autse  dont  nous  allons!  parier.  Diee  ett 
etbd  fû  iirige  ven  la  wèiti. 

Quelques  personnes  prétendent  qu'il  eûste  ici-bas  des  tooym»  k  j 
laide  desquds  l'âme  peut  obtenir  des  perceptions  du  aïoode  spiri-^ 
tuel,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  détachée  de  l'influence  des  sens.  Tels' 
sont  les  astrologues.  Ils  déclarent  que  les  étoiles  fournissent  des  in- 
dications; que,  par  leurs  diverses  positions  dans  la  sphère  céleste, 
elles  amènent  nécessairement  certains  résultats;  qu'elles  exercent  une 
influence  .sur  les  éléments,  et  que,  par  leurs  aspects  rcci|)ro(|ucs, 
elles  combinent  leurs  natures  dans  un  mélange  qui  réagit  sur  1  atmos- 
phère. Ces  gens-là  ne  peuvent  rien  savoir  du  monde  invisible;  ibne  < 
Sont  que  des  coi^eclures  et  des  suppositions  basées  sur  f  idée  que  les  ■ 
astres  exercent  des  influences.  Ils  enseignent  qu*i  force  de  tâtonne-  l*-so3. 
ments  Tobservateur  peut  reconnaître  dans  Tatmosphére  un  mélange 
de  ces  influences,  et  indiquer  comment  il  se  distribue  à  toutes  les 
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individualités  qui  exislenl  dans  le  monde.  Telle  est  la  doctrine  de 
Ptolémée.  Plus  lard ,  nous  aurons  l'occasion  d'exposer  la  vanité  de 
cette  science  ;  elle  est,  tout  au  plus,  un  ramas  de  conjectures  et  de 
suppositions,  aimi  ne  se  nttiche-t-dle,  en  eucime  manièie,  eu 
genre  de  conneiasmces  dont  nous  venons  de  parier. 

Nous  pouvons  ranger  dans  la  même  caté^iie  certains  bommes  du 
bas  peuple  <|ai ,  pour  découvrir  les  choses  cachées  el  oonnaitre  rave* 
nir,  ont  invoité  un  art  qu'ils  nomment  aligner  sur  le  sable  (géomancie), 
voulant  indiquer  ainsi  la  matière  sur  la4{ueUe  ils  font  leurs  opérations. 
Voici  en  quoi  consiste  la  géomancie  :  des  points,  posés  sur  quatre 
rangs,  forment  des  ligures  qui  diiïèrcnt  les  unes  des  autres  selon 
que  les  points  dans  cliafjiie  rang  sont  les  uns  doubles  et  les  autres 
simples,  ou  bien  tous  doubles  ou  tous  siniples.  On  a  donc  seize  figures: 
Tune  dont  tous  les  points  sont  simples,  une  autre  dont  tous- sont 
doubles.  Un  point  simple,  placé  (au  lieu  d'un  double)  dans  diacun 
des  quatre  rangs  fournit  quatre  figures  de  plus.  Le  point  sini]^ 
employé  deux  fois  dans  chaque  combinaison  donne  six  figures.  Em- 
ployé  trois  fois,  il  donne  naissance  à  quatre  figures.  On  a  ainsi  seite 
figtures,  dont  chacune  a  reçu  un  nom  particulier',  et  on  les  partage  en 
deux  classes,  celle  de  bonheur  et  celle  de  malheur,  ainsi  que  les  as» 
trologues  ont  fait  pour  les  astres.  On  prétend  que  chaque  Ggure  a  une 
mansionqui  lui  correspond  dans  le  inonde  naturel,  aussi  devons-nous 
supposer  que  ces  mansions  sont  les  douze  signes  du  zodiaque  et  les 
quatre  points  cardinaux.  Outre  sa  mausion,  chaque  ligure  a  une  ngni» 
fication,  bonne  ou  mauvaise*;  elle  désigne  aussi,  d'une  manière  apé' 
ciale,  une  certaine  partie  du  monde  des  tiémenis.  D  après  ces  prin- 
cipes, on  a  établi  un  art,  calqué  sur  celui  de  Tastrologie  judiciaire, 
mais  qui  en  diffère  sous  un  certain  pomt  de  vue.  Dans  fislrdo^e, 


'  J'aurai»  pu  donner  ces  figures  el  leurs 
nooM,  mus  M.  ie  docteur  Perroo  les  a 
d4|{à  liît  oMmdfivdui  m  Indaelioa  da 
Kgnofv  CB  Dto^or;  «oy.  p.  363  et  suiv. 
■ote.  Lm  pOTon—i  eiiriewei  de  ce*  u»- 


lièrcs  trouveront ,  dans  les  indicalions  four- 
nies par  ce  savant  orientaliste,  tout  ce  qui 
<rt  néemêÊin  pour  édaitdr  fa  dMuiplioe 
donnée  par  Ibn  Rhaldoun. 
*  Poar  U*^.  U  bat  Ur«  U>jlia>. 
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tout  jugement ,  selon  Plolémée,  s'appuie  sur  des  indications  fournies 
par  la  nature,  tandis  que, dans  la  géomaniBie, les  indications  n'existent 
que  par  convention'. 

^En  effet,  Plolémée  s'est  Itonie  à  tiailor  de  natisités  et  de  maria-  P.iol- 
ges,  qu'il  regarde  comme  provenant  des  iiilluences  exercées  sur  le 
luoudc  des  éléments  par  les  astres  et  par  les  positions  des  sphères. 
Les  astrologues  venus  après  lui  s'occupèrent  à  découvrir  les  pensées 
(secrètes  dn  destin)*  4  Tégard  des  dioses  sur  lesqueHes  on  les  inter- 
rogeait; ils  désignèrent  la  mansion  de  la  q^ère  A  laqudle  on  devait 
n^iporter  dutque  question,  et  ils  indiquèrent  le^  jugements  que  Ton 
pouvait  tirer  de  chaque  mansion'.  Qies  eux,  les  maosions  étaient  les 
mêmes  que  ches  Ptolémée.  Or  les  pensées  (secrètes  dont  il  s'agit] 
n'appartiennent  pas  au  monde  des  éléments,  mais  à  i'àme  (de  l'uni- 
vers) ;  aussi  les  inlluences  stellaîres,  les  positions  des  sphères  n'en  four- 
nissent aucune  indication.  Si  encore  les  questions  dont  il  s'agit  ren- 
traient dans  le  domaine  de  l'astrologie,. de  sorte  qu'on  pût  tâclier  de 
les  résoudre  par  des  indications  stellaires  et  par  des  positions  de  la 
^thère  (cela  suiErait  k  justifier  les  prétentions  des  astrologues)  ;  mais 
elles  sont  tout  à  kli  en  dehors  de  la  dasse  des  msli&reB  que  Fastroiogie 
devait  naturellement  traiter. 

Les  gens  qui  s'occupaient  de  la  géomande  vinrent  plus  tard.  Se 
détoumant  (de  Tobeervation)  des  étoiles  et  des  positions  (des  sphères 


'  Le  texte  snbe  des  deux  pragraphei 
quÎMiivenl  ne  m  Iroim  qnt  d«w  va  a«al 

manuscrit,  el  il  rcnfcniic  évidenimcnl 
pluaieun  ûiulei.  li  remplace  le  ptMégje 
lumnit.  qne  nom  Maeim  dm*  l«t  eetris 

n)jnii5criu  et  dans  l'édition  de  BouUe: 
iffi^!^  UiXÀX^  IVf  aO>*j 

é'  ^y^y-^'  ■■MÛ  «la  n'crt 

fSniié  i|ne  sur  de  simples  présomplNM 
et  des  notions  hasardées,  dool  wcuae 
ne  peut  servir  d'ai^mnent.  > 


pluriel  dc^^  [pcruée^,  juirailétreemplo^é 
par  le»  aMralogiie»«l  le  devim  |Mmr  déîi- 
gner  la  ptnséc serrite  f!u  clc5lin.  Les  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale  •  aap- 
plément  «nbe,  n"  iiss.  to^S,  titS, 
traitent  de  l'art  de  consulter  le  sort, 
renfcmienl  rie-  lablc^au 
mojen  desquelles  on  obtient  une  réponse 
i  diBipM  queiiîeii  nielhe  eei  choeet 
qni  préoccupent  respril.  L'expression 
jrfUJi  ^Ij-li^'  équivaut  à  s>^t 
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planétaires)  pour  nn  pas  se  donner  la  peine  de  prendre  la  hauteur  des 
astres'  au  moyen  d'iiistninients  astronomiques,  et  de  calculer  les 
positions  moyennes  (des  corps  célestes),  ils  inventèrent  des  figures 
de  géomancie  et  leur  assignèrent  seize  niansions,  celles  de  la  sphère 
et  les  quatre  points  cardinaux.  Ils  les  rangèrent  par  classes,  l'une 
heureuse,  Fautre  malheureuse,  la  troinème  mélangée  de  Inea  et  de 
mal,  abd  que  cela  a*était  fiiH  pour  lea  planèlea.  De  tous  les  aspeels, 
ils  ne  gardèrent  que  le  sextil,  et  lui  attrihuérent  les  diverses  indications 
que  les  astrologues,  dans  la  résolution  des  problèmes,  attribuent 
aux  astres.  Mais',  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  aucune  indication  réelle 
ne  peut  s'obtenir  des  étoiles,  ni  de  (ce  genre  de)'  géomancie.  Dans 
les  grandes  villes  on  trouve  beaucoup  de  fainéants  qui  pratiquent  la 
géomancie  pour  gagner  leur  vie;  ils  ont  même  rédigé  sur  ce  sujet 
plasicurs  traités  renfermant  les  principes  fondamentaux  de  leur  art. 
Parmi  ces  écrivains  nous  remarquons  £z-Zenati  ^  Quel(|iies  géoman* 
ciras  ont  cm  ohtrair,  par  remploi  de  leur  art ,  la  perception  de  ce  qui 
P.  so8.  se  passe  dans  le  monde  invisible.  Us  essayant  de  |Mréoecnper  les  sens 
on  regardant  avec  attention  les  figures  qnlls  ont  tracées,  et  dTobtenir 
ainn  cette  dispositioii  (à  la  pereqrtiem  ^iritneHe)  qui,  ohes  d*aatres 
personnes,  est  une  faculté  innée.  IHustard  nous  reviendrons  là-dessus. 
Parmi  les  gens  du  métier,  ceux-ci  occupent  le  rang  le  plus  respectable.  J 
Tous  les  géomanciens  prétendent  que  leur  art  tient,  par  ses  racines, 
aux  manifestations  du  prophétisme  qui  eurent  heu  dans  les  temps 


'  Pour  ^Uj'^^t^  «UIaIL  Luu.I  ,  il  fàat 
probablement  lire  j  .LiLiili  IjU.«x»I 

'  A  !:»  plirp  tic  je  lis  (jl  Jy'-  Ce 
paragraphe  ne  se  trouve  que  dans  un  seul 
mamteiil,  dont  letnie  cÀn  mmi  MmTent 
des  leçons  peu  satisFaisanles;  les  unes  sont 
évidemmtnt  fantiTea  et  les  «ulriii  tràa«tiu- 
peoiM. 

'  Ici  l'auteur  entend  parler  de  celle 
MpAce  d«  géaaunda  d«M  JaipiiUs  f 


pérateor  drease  an  thème  oéleite  inr 
lequel  il  tire  un  horoaoope.  Le  lecteur 
wn  pin»  ioBi  qaTta  Klwldoen  na  refiw 

pas  à  une  autre  classe  de  géomanciens 
la  faculté  de  regarder  dans  le  monde  spi- 
ritod. 

*  Cet  auteorest  inconnu  à  HaddjiKba» 
iUa,  le  biUiographe.  Cest  peut-être  le 
même  qui  composa  un  traité  Dt  modà  oon- 
eMtivank,  dont  lee  «wphhei—eoat 
pat  m  «a  Algérie. 
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anciens.  Quelques-uns  en  attribuent  '  l'invention  à  Idrîs  (Énoch)  ou  à 
Daniel,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  pour  tous  les  aris.  D'autres  nssnrent 
que  la  géomnncie  a  été  autorisée  par  la  loi  divine,  et,  pour  prouver 
leur  assertion,  ik  citent  cette  parole  du  Prophète  :  Fait  pnpketa*  qai 
idinêabai,  «(  ilb  e^or  InMfM»  eongruit,  ila  ni*.  Cette  tradition  n*iii- 
dique,  eD  aucnoe  foçon,  Part  de  tirer  des  lignes  sur  le  saUe  (la 
gé<Hnaneie)  aoit  autorité  par  la  toi,  bien  que  {rfusieun  de  œs  gens 
prétendent  le  contraire.  Elle  signifie  qu*nn  certain  prophète  traçait 
des  lignes,  et  qu'en  les  traçant  il  recevait  des  révdations.  Il  n*eslpai 
impossible  que,  parmi  les  prophètes,  quei^pies-uns  aient  eu  cette 
habitude. 

[En  elTet ,  ils  *  ne  se  ressemblaient  pas  tous  en  ce  qui  regarde  la 
manière  dont  ils  reçoivent  la  révélation  divine.  Dieii  hii-mènie  a  dit 
(dans  le  Coran,  sourate  a,  verset  aS/j)  :  Ceux-là  sont  des  prophètes; 
noas  avons  aomtagi  bs  uns  plus  que  les  aatm,  Anx  uns  les  révélations 
airivaient  et  Tange  leur  parlait  tout  d^abord  sans  qu'ils  eussent  es- 
sayé d*y  prédisptMer  leur  Ime*.  Les  autres  diercbajent  des  révéla- 
tioDs  lorsîpi'ils  s'occupaient  des  affaires  d'autrui;  invités  par  leurs 
compatriotes  à  leur  donner  des  édairciasemenis  sur  un  point  oiiscur, 
sur  un  devoir  d'oUigstion  eu  sur  d'antres  questions  de  cette  nature , 
ibtonmaient  leur  esprit  vers  le  Seigneur,  afin  d'obtenir  de  lui  la  solu- 
tion de  la  difficulté.  En  distinguant  ainsi  deux  espèces  (de  prophètes), 
nous  avons  laissé  apercevoir  qu'il  en  existait  une  autre*'.  En  effet,  si 
des  révélations  arrivent  à  une  personne  qui  ne  s'était  nullement  dis- 

'  Pour  Ujam;  ,  lises  ^ji^»  écrire.  Notre  outeur  oe  «  est  pas  prèoccapé 

'  Pour  (i^i  lÎMSU^.  d«  Téquivoque. 


'  J'ai  mis  c«ite  tradition  en  latin  po«r  *  Lm  trois  paraj^pbw  qot  i 

la  rendre  root  h  mot.  Elle  est  tellement  se  trouvent  que  tlans  un  jeul  manuscrit 

vague  et  obscure  qu'à  peine  peut-on  y  et  apparliennenl  à  la  dernière  rédaction, 

qadqae  «hoie;  mail  «Ht  ddl  *  Vont  «^oJj  M^r-'' 


sipnifier  :  il  y  avait  ilvn  prophètes  qui  'jiJ^vi 
écrivaient  des  prédictions;  oelui  dont  les         *  C'est-à-dire  ceux  de  la  première 


pèce  rec«v«i«t  ées  révéktiaas  mit  i« 

menta  est  un  de  ce*  prophètes. — Le  verbe  avoir  redierdiées  ;  ceutde  la  .seconde  cUs«e 
ii^  siguiBe  é^tasnnt  imetr  i»  Ugm  tt     i«  rtdierdwitotniisa  jèlnprédîipos^i: 

3o. 
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posée  à  les  recevoir,  et  nous  avons  déjà  signalé  cette  classe  de  pro- 
phètes, elles  peuvent  arriver  également  à  des  gens  qui  s'y  étaient 
préparés.  II  se  trouvait,  dit-on,  parmi  les  israclites  un  prophète  qui, 
p.toft.  pour  te  préparer  4  raoevmr  las  ré«él«tioos  célestes,  écoutait  de  la 
roiMÎque  exécutée  par  des  voix  très-belles  et  très-douces.  Bien  que 
raiithentidté  de  cette  tradition  ne  soit  pas  auffisanment  constatée, 
«He  n'en  a  pas  moins  un  certain  air  de  vérité.  Au  reste*  le  Tout- 
Puissant  accorde  à  ses  prophètes  et  à  ses  envoyés  les  distinctions  qu'il 
lui  plaît 

On  nous  a  raconté  qu'un  sov^,  parvenu  à  un  haut  degré  de  sain- 
teté, suivait  le  même  plan.  Pour  se  .soustraire  à  l'inHuence  des  sens, 
il  écoutait  des  musiciens  qui  chantaient,  et,  par  ce  moyen,  il  dé- 
gageait son  âinu  des  entraves  corporelles  et  la  mettait  en  état  de  re- 
cevoir des  communications  divines.  La  station  qu  il  occupait  dans  le 
qnritualisme  était  au-dessous  de  cdle  des  prophètes;  mais  rien  ne 
nous  empêche  de  reconnaître  que  c'était  une  station  fort  respectaUe. 

[Après  avoir  soumis  ces  observations  au  lecteur,  nous  lui  rappdle- 
rons  ce  que  nous  avons  dit  au  si^et  de  la  géomancie.  Les  honunes 
qui  pratiquent  cet  art  tracent  des  lignes  sur  le  sable ,  et  ils  tiennent 
leurs  regards  fixfo  sur  ces  traits,  alin  de  préoccuper  les  sens  et  de 
découvrir  le.s  secrets  du  monde  invisihie.  H  leur  survient  alors  une 
faculté  réelle  au  nioycn  de  larjnelle  ils  aperçoivent  les  mystères  qui 
se  comprennent  p;ir  le  sens  inicrieur.  Mais,  pour  y  parvenir,  ils  doivent 
s'arracher  complétcuieut  à  l'inlluence  des  sens,  éviter  les  percep- 
tions qui  sont  spéciales  à  la  nature  humaine,  et  viser  k  celles  du 
monde  q)irituel.  Nous  avons  déjà  expliqué  la  difiSirence  qui  existe 
entre  ces  deux  genres  d'impressions.  L'c^ération  dont  nous  venons  de 
parier  s'emploie  anssi  dans  la  divination,  où  elle  consiste  à  fixer  ses 


:  de  la  irouiAawMprédltpoMimtà  les  miaerH,  celui  que  j'u  dUa^aé  dun 

raeevoir.  Les  moi*  sont  de  trop,  noies  par  la  lettre  A. 

on  bien  il  y  a  quelque  chose  d'omis.  Nous         '  Le  paragraphe  qui  suit  est  uue  noie 

n'evampwlemoyeDde  watrMerletmla  mergnude  deflunoicrit  A.  DràsrédftiaB 

des  paragraphe*  mis  entre  des  pareolUset;  imprimée  de  l'arabe,  il  M  ttmm 

il*  ne  se  trooveot  que  dans  an  aed  ma-  dans  le  teile. 
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regards  sur  des  os,  des  liquides  ou  des  miroirs.  Elle  diffère  tout  à 
fait  (le  celle  qui  est  pratiquée  par  certains  devins  et  géonianciens,  qui 
mettent  en  (inivre  des  moyens  artificiels  et  lâchent  de  connaître  le 
monde  invisible  en  faisant  des  suppositions  et  des  conjectures.  Ne 
s'étant  pas  détachés  de  Tinfluence  des  perceptions  corporelles,  ils  pr- 
oourent  au  hasard  le  ebampdes  hypothèses.  Quelques  prophètes ,  vou- 
liDt  disposer  leur  esprit  à  enteadre  la  parole  de  lange,  ont  eu  peut- 
être  lliabîtude  de  tracer  des  càractfoes  pendant  leur  Atat  d'excitation 
prophétique;  d'autres  individus  qui  n'appartenaient  pas  à  la  classe 
des  prophètes  ont  voulu  les  imiter,  dans  Tespoir  d'atteindre  à  la  per- 
ception ^^tueile  et  de  sortir  du  domaine  des  sens.  Les  perceptions 
que  oettSrci  peuvent  acquérirne  sont  que  spirituelles,  tandis  que  celles 
dont  jouissent  les  prophètes  leur  sont  aj>[)urtées  par  un  anfje  comme 
une  révélation  de  Dieu.  Quant  aux  divers  degrés  de  perceptivité 
auxquels  les  géomanciens  peuvent  s'élever,  par  des  tentatives  fondées 
sur  des  hypothèses  et  des  conjectures,  à  Dieu  ne  plaise  quun  pro- 
phète y  ait  passé!  Un  prophète  n'essaye  jamais  de  pénétrer  dans  le  P. 
monde  invisiUe;  jamais  il  n'en  parle  avec  Tintention  de  satisfaire  (la 
curiosité  de)  qui  que  ce  soit  Dans  la  tradition  déji  mentionnée  les 
mots  et  iUecajm  Uneatio  congrait,  iîa  est,  signifient  qu'en  lait  de  lignes 
ou  d'écriture*  celle-ci  est  la  bonne,  parce  qu'elle  a  pour  appui  les 
révélations  communiquées  à  un  prophète  qui  avait  Phabilude  de  les 
recevoir  pendant  qu'il  trnrait  des  lignes.  [Ou  bien  ^  ces  mots  peuvent 
indiquer  qtic  ce  prophète  avait  atteint  une  haute  supériorité  en  se 
servant'  de  lignes  tracées  sur  le  sable;  mais,  alors  même,  il  n'y  aurait 
aucun  rapport  entre  son  art  et  celui  des  géomanciens  L'opération 
qu'il  pratiquait  a  dû  s'accorder  avec  Tétat  de  son  âme ,  laquelle  était 
déjè  disposée  à  recevoir  des  révélations;  ausn  les  recevait-il  par  suite 
de  cette  disporilion.]  Si,  pour  obtenir  (des  perceptions  du  monde 

r 

'  Fin  du  paragraphe  fourni  par  le  ma-         *  Otri  est  encore  an  patMge  i|ai  oe  te 
Duscrit  qui  a  servi  de  prototype  k  cette      trouve  que  din  oe  mtnie  maiivicril. 
édiOoii.  Jetais  porté  i  admettre  raaUMn*        '  Pbur  .sU'I.  lises  ^f. 
lieilé  de  oei  addilioas.  *  LilténL  ■  entra  lui  <t  dl*.  • 
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spirituel),  on  se  bornait  uniquement  à  tracer  des  lignes,  sans  être 
appuyé  par  le  concours  d'une  révélation,  on  arriverait  à  un  résultat 
sans  valeur.  Tel  est,  selon  nous,  le  sens  de  la  tradition.  [Elle  ne  ren- 
ferme rien  qui  puisse  donner  à  entendre  que  la  géomancie  fût  d'ins- 
titution divine ,  ou  que  la  pratique  de  cet  art  dans  le  but  de  con- 
naitre  le  nnmde  spirituel ,  ainsi  que  cela  •  iieo  dam  les  grandes  villes, 
soit  autorisée  par  la  loi  de  Dieu.  Les  géomancîens  qui  indinent  vers 
Topinion  contraire  s*appuient  sur  le  principe  que  les  actions  d^m 
prophète,  étant  r^ées  par  la  loi,  doivent  servir  d*eaeni]de  aux  autres 
hommes.  Selon  eux,  la  géomancie  est  autorisée  par  la  loi  en  consé- 
quence de  la  maiime  que  les  règles  prescrites  i  nos  prédécesseurs 
sont  obligatoires  pour  nous.  Celte  conclusion  n'est  pas  juste;  les  règles 
prescrites  par  Dieu  ne  regardent  que  ses  apôtres,  charges  eux-mêmes 
de  régler  la  conduite  des  peuples.  D'ailleurs,  rien  dans  la  tradition 
n'autorise  une  pareille  conclusion;  cette  parole  de  Mohammed  indique 
seulement  c^ue  certains  prophètes  sétaieut  trouvés  dans  un  certain 
état;  or  il  est  permis  de  supposer  que  oet  état  ne  leur  était  pas  pres- 
crit par  la  loi.  Donc  Texemplc  de  ces  prophètes  ne  peut  servir  de 
règle  ni  générale,  ni  spéciale;  aucun  peuple  n*esttenu  à  le  suivre ,  pas 
même  le  leur.  Du  reste,  la  tradition  dont  il  s*agit  indique  que  cet  état 
était  particulier  k  certains  pn^étes,  donc  il  ne  pouvait  pas  se  trans- 
mettre à  tous  les  autres  hommes.  Ici  se  teimine  l'eiamen  de  la  ques- 
tion qui  nous  occupait.  Dieu,  par  son  inspiration,  conduit  vers  la 
vérité.  I 

Les  gcomanciens  qui  ont  la  prétention  de  découvrir  les  secrets 
du  monde  Invisible  prennent  du  papier,  ou  du  sable,  ou  bien  de 
P.J08.  la  farine,  et  taacent  dessus  quatre  rangs  de  points  (marqués  au  ha- 
sard et  sans  compter).  Cette  opération  répétée  quatre  fois  donne  seize 
rangs  de  points.  Ensuite  ifs  supprimât  les  points  deux  par  deux,  et 
mettent  à  part  le  point  ample  ou  le  point  double  qui  reste  4  la  fin 
de  chaque  rang  K  Us  Obtiennent  ainn  quatre  figures,  qu*ils  mettent  une 


*  On  piaw  «nraîte  ce»  poinU  mr  aae  nême  ligne.  1m  «as  mus  Uê  autiet,  aaiu  les 
flhugor  do  fans» 
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&  côté  de  l'autre  sur  une  même  ligne.  De  celles-ci  ils  tirent  encore 
quatre  figures  (uouvclies),  en  confrontant  les  points  de  chaque  rang 
avec  ceux  qui  lui  correspondent  dans  les  figures  voisines  et  en  tenant 
compte  des  points  simples  et  doubles  Mis  peuvent  alors  mettre  en  ligne 
hait  figures.  Chaque  couple  de  figurée  Ibumit  une  autre  figure ,  qui  se 
place  au-deMOtt»  d'elles;  on  Tobtieut  en  confrontant  les  points  simplee 
de  chaque  ligne  de  ces  figures  avec  les  points  correspondants  qui  se 
trouvent  dans  les  autres.  De  là  proviennent  quatre  nouvdles  ^ures, 
qui  se  placent  au-dessous  de»  précédentes.  Ces  quatre  figures  en  pro- 
duisent encore  deux ,  que  Ton  place  de  la  même  manière.  De  celles-ci  on 
en  obtient  une  quinzième ,  qui ,  étant  mise  en  rapport  avec  la  première 
de  toutes,  fournit  une  autre  (igure,  qui  complète  le  nombre  de  seize. 
Alors'  on  examine  ce  qu'on  vient  de  tracer,  on  tient  compte  de 
chaque  figure  selon  qu'elle  présage  bonheur  ou  malheur,  et  l'on  pro- 
nonce  des  jugements  d*après  reasence  de  la  figure,  son  aspect,  son 
influence,  son  tempérament,  f objet  qu'elle  indique  parmi  les  di^ 
verses  e^èces  d*èlras,  elc  Ces  jugements  se  forment  d*une  manière 
asseï  étrange. 

La  pratique  de  la  géomancie  s'est  répandue  dans  tout  le  monde  ci-  [ 
vilisé  ;  elle  forme  le  si^et  de  plusieurs  livres,  et  a  procuré  une  grande 
réputation  à  divers  personnages  des  temps  anciens  et  modernes.  Il  est  ^ 
cependant  facile  de  voir  combien  cette  manière  déjuger  est  arbitraire 
et  fantastique.  Le  lecteur  doit  toujours  avoir  en  vue  cette  vérité, 
qu'aucun  moyen  artificiel  ne  saurait  procurer  la  connaissance  des 
mystères  appartenant  au  monde  invisible.  Personne  ne  peut  les  dé- 
couvrir excepté  quelques  hommes  privilégiés ,  qui ,  par  une  disposition 
innée,  ont  la  fiicnhé  de  se  iran^portor  hors  du  mcmde  sensilde  et  p.aog. 
d*entrer  dans  le  monde  ^iritud. 
*  VoM  k  rè^  de  eetia  opération  :  «a     f4tallatdlflllrcM.Ellepoitoqiwdeux points 

|Kiint  simple  étant  sur  la  même  Wgue  ho-  semMable^  donnent  OU  point  double,  et 

riionUle  avec  un  point  simple  ou  un  point  deux  poin U  dissemblaM» .  on  poin t  »iropl e. 

dooblo  domw  «n  point  simple;  dans  Ladoelear  Perron  (voy.ct^vant, p.  a3a) 

poinbdoublesdonnentunpointdouble.Oa  n'indique  qu'une  seule  manièM  d'o|lANr. 
«niplate«uaiane«Btfnf^l«^ioarutnn        *  Pour  ^.  lis»  ^. 
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Le  mode  d'opération  suivi  par  ces  géoinanciens  leur  a  fait  donner, 
par  les  astrologues,  le  nom  de  zohériens  (serviteurs  de  la  planète 
V  enus),  parce  qu'il  y  a  une  grande  analogie  entre  leurs  procédés  et  la 
manière  de  reconnaître  les  indications  par  lesquelles,  dit-on ,  cette 
planète  guide  vert  h  connaissance  des  choses  ctcbées  celui  qui  prend 
les  natîvHâs  pour  base  de  ses  opérations.  Les  gens  qui  cuhiventlagèo- 
mande  ou  tout  autre  art  de  la  méoae  nature,  ceux  qui  inspectent  des 
points,  des  os  ou  quelque  autre  objet,  afin  d'enlever  Tâme  àTinfinenoe 
des  sens  extérieurs,  et  lui  faire  jeter  un  coup  d*CBil  rapide'  sur  le 
monde  des  êtres  spirituels,  ces  hommes  peuvent  se  ranger  dans  la 
classe  de  ceux  qui  prétendent  découvrir  les  choses  cachées  en  jetant 
des  cailloux,  en  examinant  les  cœurs  des  animaux  et  en  Gxant  leurs 
regards  sur  des  miroirs.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  gens  qui  se  servent  de 
pareils  procédés  avec  l'intention  de  connaître  les  secrets  du  monde 
invisible  ne  font  et  ne  disent  rien  qui  vaille. 

La  disposition  innée  qui  permet  à  cerlainet  personnes  d'apercé* 
voir  les  choses  du  monde  invisible  se  Jkit  reoonnaitre  de  cette  ma- 
nière :  lorsqu'elles  tournent  leur  espnt  vers  b  découverte  des  événe- 
ments ftrturs,  on  remarque  qu'au  moment  de  sortir  de  leur  état 
ordinaire,  elles  éprouvent,  pour  ainsi  dire,  une  contraction  et  une  re- 
laxation (des  nerfs) ,  et  qu'elles  commencent  alors  à  se  dégager  de  Tin- 
fluence  des  sens.  Ces  symptômes  varient  de  force,  selon  que  la  fa- 
culté est  plus  ou  moins  développée  dans  l'individu.  Les  personnes 
ciiez  qui  celle  agilalion  ne  se  montre  pas  sont  incapables  d'avoir 
même  la  moindre  perception  du  monde  spirituel,  et,  si  elles  prati- 
quent leur  art,  c'est  pour  donner  plus  de  crédit  à  leurs  mensonges. 

Il  y  a  une  classe  d'hommes  qui,  par  l'emploi  d'un  système  de 
règles,  cherchent  à  découvrir  ce  qui  est  caché  :  ce  système  n'a  au* 
cune  analogie  avec  le  premier  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  se  rsp- 
porte  aux  perceptions  spîritudles  de  Time;  il  ne  ressemble  pas  non 
plus  à  Tart  de  former  des  conjectures  en  étudiant  les  influences  que 
Plolémée  prétend  appartenir  aux  astres;  on  ne  peut  pas  même  Faisi- 

•  Ptour  4U.  lim  ihi. 
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miier  au  système  de  conjedinreB  et  d'hypothèses  qui        tant  aux 
sachants.  C'est  tout  simplement  un  recueil  de  tromperies  dont  ils  P.  n». 
se  servent  pour  capter  les  esprits  faibles;  aussi  n'en  aurais-je  point 
parlé  si  je  n'avais  pas  voulu  indiquer  ce  que  les  auteurs  ont  dit  k  ce 
sujet,  et  satisfaire  la  curiosité  des  personnages  haut  placés. 

Parmi  ces  systèmes ,  on  trouve  une  espèce  de  calcul  [hiçab)  auquel 
on  donne  le  nom  de  hifab  eit-nfin  *.  Il  en  est  question  van  la  fin  du  { 
Kitttb  n^Siaça  (Traité  de  pditîque),  ouvrage  attrilmé  è  Aristote^  On 
emploie  ce  calcul  quand  deux  rois  vont  se  faire  la  guerre,  et  que  Ton 
désire  savoir  lequd  sera  vainqueur.  Voici  comment  se  Ait  Topén- 
tion  :  on  additionne  les  valeurs  numériques  des  lettres  dont  se  com- 
pose le  nom  de  chaque  roi;  ce  sont  des  valeurs  de  convention  attri- 
buées aux  lettres  de  l'alphabet;  elles  vont  depuis  l'unité  jusqu'au 
mille  et  se  classent  par  imités,  dizaines,  centaines  et  milliers.  L'ad- 
dition faite,  on  retranche  neuf  de  chaque  somme  autant  de  fois  qu'il 
faut  afin  d'avoir  deux  restes  moindres  que  neuf.  On  compare  ces  restes 
ensemble;  si  l'un  est  plus  fort  que  l'autre,  et  que  tous  les  deu\  soient 
des  nombres  pairs  ou  des  nombres  impirs,  le  roi  dout  le  nom  a 
fourni  le  reste  le  plus  ftiUe  obtiendra  k  victoire.  Si  Tun  des  restes 
est  UD  nombre  pair  et  Tautre  un  nombre  impair,  le  roi  dont  le  nom 
a  fourni  le  reste  le  plus  fort  sera  le  vainqueur.  Si  les  deux  restes 
sont  ^uz,  et  qu*ils  soient  des  nombres  pairs,  le  ni  qui  est  at- 
taqué remportera  la  victoire;  si  les  restes  sont  égaux  et  impairs,  le 
roi  qui  attaque  triomphera.  On  trouve,  dans  le  même  livre,  deux  ven 
qui  se  rapportent  à  cette  opération,  et  qui  sont  bioi  connus;  les 
voici  :  * 

Dans  les  pairs  et  dans  les  impairs,  c'est  le  nioindro  nombre  <jui  l'emporte'; 
si  l'un  est  p.iir  et  l'autre  impair,  c'est  le  plus  grand  qui  scia  vainqueur. 

'  Haddji  Khaiifa  ne  bii  pu  mention  prétCDdae  induction  de  la  PoUtiipie  d'A- 
de  ce  fenre  de  ealcd.  Je  ne  nu  pes  rifflole.Diimandet<gMaiplairetoBti«are 


quelle  signification  il  faut  donner  an  BMlt  iodiqaée,  sur  k  maige  d'na  feuillet,  la 

afm  dans  l'expression  hiçab  fn  ntm.  table  dn  mots  dont  oo  ae  Mit  dent  le 

'  La  Bibliothèque  impériale  possède  kifob  tn-n(m. 
pluneun  namiNrito  da  KM  u-Stata,        *  Dent  le  Mate  anbe.  le  moi«  la 
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Celui  qui  est  attaqué  aura  la  victoire.  »i  les  deux  uomLrcs  égaux  soul  pain'; 
s'il»  Mot  impairs,  cdni  qui  attaque  trioimiiliera. 

TUu  tard,  les  aroateun  de  cet  art  inventèrent  wi  ayitèiiM  qui  l'em- 
ploie encore,  et  qui  fait  connaître  ce  qui  reste  (de  la  tomme]  de» 
p.  su.  (nombres  représentés  par  les)  lettres,  après  que  l'on  a  retranché  de 
cette  somme  le  plus  grand  multiple  de  neuf'.  Us  réunissent  en  un 

seul  mot  les  lettres  qui  indiquent  les  unités  des  quatre  premiers 
ordres';  d!abord  Yélif  (  I  ),  qui  a  la  valeur  d'unité  simple;  puis  le 
ya  (tf  ),  qui  est  Tunité  du  second  ordre,  c'est-à-dire  dix;  puis  le 
caf  (a),  qui,  étant  l'unité  des  centaines,  équivaut  à  cent;  puis  le 
chin  {{fi),  qui  est  Tcquivalent  de  mille  et  l'unité  de  cet  ordre.  Au- 
cune lettre,  à  elle  seule,  no  désigne  un  nombre  supérieur  à  mille,  vu 
que  le  cAin,  chez  les  Maghrébins,  est  la  dernière  lettre  de  l'alphabet*. 
Ayant  placé  ws  quatr»  letlrea  sdon  le  rang  qu'elles  occupent  dans 
la  numération,  on  obtient  un  mot  qnadrilitère,  qui  s'écrit  ainù  t^t, 
aSeaek*.  Ensuite  on  traite  de  la  même  manière  les  deuxièmes  des 
trois  premiers  ordre»,  sans  se  préoccuper  de  la  deuxième  de  l'ordre 
des  milliers,  vu  que  mille  a  pour  représentant  la  dernière  lettre  de 
l'alphabet".  Les  trois  lettres  qui  indiquent  les  deuxièmes  de  chaque 
ordre  sont  le  6e  (v),  deuxième  simple;  le  kaf  {'à^,  deuxième  du 
second  ordre  et  l'équivalent  de  vingt;  et  le  rc  (  j  ),  deuxième  de  l'ordre 

■lue  des  ven  et  i  autorité  des  inanuscriu  toaitA,  iàile  par  II.  Woepcke.  a  été  pu- 

mtm  obligeai  à  remplacer  lai  moU:  is^l  Uiéa  A  Roose  ea  1869.} 

ULffl  jStsi  i]fà3\  ^)Jl.  fU^\  t5jf  •  I*»  nombre»  du  premier  or  dre  sont 

^  »  .  ^IjJI  neuf  premiers  ;  ceux  du  second  ordre 

....                             '    ^  aont  les  di*aiue«;  ceux  du  Irouième,  lei 

'  Apiès  les  mots  ^yJI  i-i',  ijoutex  eenlriaas  «le. 

i^yL-j.  pour  les  raisons  donniei  dans  k  .  Voy.  Cour,    langue  ambc  de  M.  Bres- 

note  précédente.  nier,  p.  84  et  luiv.  et  Gtwmaire  and»  de 

•  Le ntMclMnesitdvFlas grand flsnl.  M.  éeSecy.  a'MIt  loin.I.  p.  9. 
liple  d'un  nombre  s'exprime  en  arabe  par  »  Voy.  Cbwndf  loi^uaivis'.dalLBns- 
le  mot  ç-yt  [tark].  Cette  op<^ration  s'cxé-  nier,  p.  84  cl  »niv. 
cute  pratiquement  au  moyen  d'une  divi>  *  L'auteur  aurait  mieux,  fait  de  s'es- 
aini  il  joM  M  tMa  important  dans  rarilb-  primer  ainsi:  «m  qn^  n'y  ipM  do  leHn 
métique  des  Arabes.  (Voyci l'Arithmétique  pour  rcpréâcnler  ni  le  deuiième  terme  ai 
d'Alkalçadi,  p.  ao.  La  traduction  de  ce  le  iroinèrae  de  la  séné  des  milliers.* 
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centenaire,  et  représentatif  de  deux  cents.  Ces  lettres,  disposées  selon 
leur  rang,  forment  le  mot  trilitèro^,  béker.  Par  le  tiK^mc  procédé 
on  compose,  aver  les  lettres  qtii  représentent  les  troisièmes  de  cliaquc 
classe  numérique,  le  niotij"'^,  djélés^,  et  l'on  continue  l'opération  jus- 
qu'à ce  qu'on  ait  épuisé  l'alphabet.  On  obtient  ainsi  neuf  mots  (ou  grou- 
fMs  de  kttres)  qui  oonlitaneiit  lea  dix  unités  de  chaque  ordre  ;  ce  sont  : 
1*        aSeacA;  a'^sr,  biker;  3*  tfJ^,  djélés;  h*        démet;  5*  ««a*, 

d'ojrA.  Cm  mots  Mmt  ftn^  en  ûiàn  numérique  et  chaean  d*euK  eat 
précédé  d'un  numéro  indiquant  cet  ordre  :  le  mot  (jd-iiti  porte  le  nu- 
méro  1  ;  le  mot^,  le  numéro  a;  le  mot  ir^i  le  numéro  S,  etamai 
de  suite  jusqu'au  mot  qui  porte  le  numéro  9  Maintenant,  pOur  P. 
diviser  par  neuf*  la  somme  des  valeurs  numériques  attribuées  aux 
lettres  qui  composent  un  nom  propre,  on  cherche  chaque  lettre  dans  la 
série  des  groupes,  et  on  la  remplace  par  le  numéro  d'ordre  attaché 
au  groupe  dont  elle  fait  partie.  On  fait  alors  l'addition  des  niunéros 
par  lesquels  on  vient  de  rem^cer  les  lettres  du  nom;  si  It  somme 
de  ces  numéros  dépasse  neuf,  pris  une  ou  i^usieurs  fois,  on  retient 
ce  quirestetsinon,  on  la  conserve  tdlequ*dleeM.  Ayant  opéré  de  la 
même  manière  sjir  Tautre  nom,  on  compare  les  deux  résnltsls,  ainsi 
que  nous  Tavons  indiqué.  Le  secret  de  cette  méthode  se  reconnaît  fa- 
cilement :  c*esl  que  le  reste  que  Ton  obtient  pour  tous  les  nosuds'' 


'  Id, et  phubn,!*  teste  imprimé  pofto 

ijJL^.  C'est  une  foute. 

'  Le  texte  imprimé  porte,  h  lort , 

*  On  lit  dans  le  (cklc  imprimé  o-ày 
C«t  UM  Inile  i  eerrigir. 

*  Pour  U»,  Km  JiJtk  dam  te  tatte 
imphmé. 

*  Dutt  Irai  \m  wÊaneAi  et  dan  iae 
étOK  Mitioiu  on  a  néf^igi  d'^oolar  à 
diaque  groupe  de  tetlre»  son  numéro  d'or- 
dre. Les  croix  qui  séparent  ces  groupes 
dmt  t'éditioa  de  tab  n'ml  anoim 

I  ei  doivent  <ii«  lop  ptinées. 


*  On  Inen:  ipoar  retrancher  le  phu 
gnuid  multiple  de  nenl»* 

*  On  yerra,  quelques  lignes  plus  loin, 
que,  par  le  mot  n<mid  [oJ^),  Ibn  Khal- 
doon  vml  déaigner  les  cBxpmnkniioai- 
brc5  cl  aussi  leurs  produits,  quand  on  les 
maitiplie  par  lea  diverses  puissances  de 
dix.  Gela  ett  toat  à  fUt  conibme  A  l'ia» 
dkadon  donnée  par  El-Maredini.  Cet 
arithméticien  dit  :  »L«s  ordres  élémen- 
taires des  nombres  sont  au  nombre  de 
Irai»  :  onilèi.  disaiaes  «I  MOlaiim,  itart 
checnn  comprend  neuf  nmd$,t  (Voyei 

3i. 
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d'entre  les  nombres,  après  en  avoir  retranche  le  plus  grand  multiple 
de  neuf,  est  toujours  une  (des  huit  premières  uniu-s).  L'autour  du  sys- 
tème n'a  donc  fait  que  grouper  enseinhle  les  iuj;uds  de  même  espèce, 
afin  de  pouvoir  i  eprésenler  chaque  groupe  par  une  des  unités.  A  cet 
égard,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  a ,  )o  et  300  :  tous  cesmeuds 
peuvent  se  désigner  par  a.  PareillemenI  3«  So*  3oo,  3ooo,  se  déci- 
gnent  p«r  3.  hu  nombres  placés  suivant  Tordre  naturel  (devant  cha- 
cun des  neuf  mots  ou  groupes  de  lettres)  ne  servent  qu*à  rqirésenter 
ces  noeuds.  Les  lettres  de  chaque  groupe  indiquent*  les  eq»éces  de 
nœuds  en  fait  d'unités,  de  ditainest  de  centaines  et  de  millien.  Le 
numéro  assigné  à  chacun  de  œs  groupes  tient  lieu  de  chacime  des 
lettres  faisant  partie  de  ce  groupe,  peu  importe  que  cette  lettre 
désigne  une  unité,  un  dizaine,  une  centaine  ou  un  millier^  On  prend 
donc  le  chiffre  dont  un  groupe  est  accompagné  à  la  place  de  chacune 
des  lettres  ({ui  composent  ce  groupe;  on  fait  ensuite  l'addition  de 
ces  nombres,  et  Ton  procède  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Tel  est  le  ^fstèrae  qui ,  depuis  les  temps*  anciens,  a  été  généralement 
emjdojé;  mais  quelques-uns  de  mes  maîtres  sont  d*avis  que,  dans 
le  vrai  système,  les  mois  dont  nous  avons  parlé  dmvent  être  ran- 
plaoés  par  d*autres  qui  suivent  le  même  ordre.  L*of»ération  se  ftit  de 
p.  ai3.  même  par  la  soustraction  de  neuf.  Voici  ces  mots  :  i*  vjK  anè; 
a»  *àXmi\  îescak;  3°  iaJ>».,  djezlot';  4"  ^s-^,  meioas;  5*  hef; 
6*  ^«x^,  ftth'dhen;  y  (M,  S^ocA;  8*>  e^,  IM^\  9<*  i^,  Ikaiodk*. 

h  traité  de  M.  WMpdw  nir  VhtnJke-        *  VéâÊàm  da  Pwb  ftorte  <^ .  ^ 

(ton  Je  rarilkm^liqiir  indienne  en  Occident ,  fek.  Cette  loron  ejt  fausse 

p.  67.  Ce  volume  a  été  imprimé  à  liome  '  L'édition  <ie  Boulac  porte  ^       ,  à 

ea  tSSg.  lapUeede^  j^.DunielTtlaAaijfapi, 

'  Pour  iS\û3\  ja  erob  devoir  lira  Û\X  attribué  k  Anatole,  manuscrit  de  la  Biblio- 

'  Pnntons,  comme  exemple,  le  groupe  tlièquc  impériale,  ancien  fonds,  n'  944. 

1^,  qui  en  eal  le  tixième.  U  a  U  valeur  fol.  5i  r*.  on  lit  ^  9-  ^  ^.  confonDé- 

dâ  6W.  La>  lettraa  du  Mptièoie  groupe  ment  à  la  lofoii  da  l'é^ion  do  Farit. 

ont  U  valeur  de  777.  *  L'édition  de  Paris  porte  ("elle 

*  Tous  loa  manuacrit»  et  le»  deux  édi-  le^n  est  mauvaise ,  le  •*  ae  trouvant  déjà 

liow  ÎBBprtnirfae  portant  ft!t\.  L'anlenr  a  employé  dans  le  groupe  n*  6.  L'édilioo  da 

dhfjf.  Banlacoflt«lalMMNla(on.. 
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Ces  neuf  mots  sont  numérotés  suivant  l'ordre  naturel  des  nombres. 
Les  uns  sont  Irililércs;  les  autres,  bilitcrcs  ou  quadrilitères.  On  voit 
qu'aucun  principe  général  n'a  réglé  leur  ioruiation;  je  les  donne  tels 
que  je  les  ai  reçus  de  mes  maîtres.  «  Nous  les  tenons,  disaient-ils, 
«fAbou'i-AUM»  Ibn  et^Beona  >,  le  plus  grand  maître  que  f Occident 
ait  jamais  produit  en  astrologie»  en  magie  naturelle  et  dans  la 
science  qui  a  pour  olijet  les  vertus  occultes  des  lettres  de  Tal- 
phabet.  >  Ils  dédaraient  que ,  d'après  Tavis  de  cet  homme,  quand 
on  faisait  le  genre  de  calcul  nommé  kiçab  ea-nte,  on  était  plus  sûr 
d*atteindre  la  vérité  en  se  servant  de  ces  groupes  pour  opérer  le 
retranchement  du  plus  grand  multiple  d'un  nombre,  qu'en  employant 
ceux  qui  appartiennent  au  système  aïcach.  Dieu  sait  si  cela  est  exact. 

Tous  ces  moyens  de  découvrir  les  secrets  du  monde  invisible  ne  ' 
s^appuyent  sur  aucune  base  et  ne  sont  soutenus  par  aucune  démous- 
tration.  Selon  les  critiques  les  pbs  exacts,  le  livre  où  il  est  question  | 
du  calcul  nodimé  kiçah  tindm  ne  peut  pas  être  d'Ariatote,  parce  qa*il 
renferme  des  opinions  qui  n*ont  aucune  apparence  de  probabilité.  Le 
lecteur  intelligent  pourra  s'en  convaincre  s'il  veut  prendre  la  peine  de 
feuilleter  le  volume 

On  prétend  posséder  encore  un  système  artificiel  au  moyen  duquel  | 
on  peut  obtenir  la  connaissance  des  choses  qui  appartiennent  au 
monde  invisible.  C'est  la  zaïrdja-t-cl-aalem  (liihloan  <  in  iilaiitt  de  l'ti- 
nivers),  dont  ou  altribue  l'invention  à  AIjou  1  Aljhas  es-Silui,  natif  de 
Ceuta ,  l'un  des  soufis  les  plus  distingués  du  Maghreb.  Vers  la  tin  du 
VI*  siècle,  Es-Sibti  se  trouvait  dans  la  ville  de  Maroc  pendant  que  Ya- 
cottb  d-Mansour,  souverain  des  Almobades,  occupait  le  trâne.  La 
construction  de  la  safii^a  (tableau  circulaire)  est  d'un  artifice  surpre- 
nant.  Bien  des  posonnes  bant  placées  aiment  à  la  consulter  afin 

*  1km  •mMN.iwrk  ikAmaainhMkh     aaiMneiii  do  xm*n«cle.  (Vojv  le  ioar- 

graphique  de  Ilacidji  Klialifn .  qu'Ahou'l-  nal  atialiqiu'  (t'odakra-Mntlllbfe  iSSé» 

Abbas  Aiuued  ibn  el-Ëeona  composa  un  p.  371,  note.) 

Inilé  d*«lglbra,  on  ««««i  d'aritliaiéli-  *  Xn        bit  olMcmr.  ei-denuit, 

qiM  «t  dat  I^OM»  sur  le  Ketchaf.  edlàhw  p.  81.       eat  «nng*  n*Mt  pis  d*Arit> 

»  du  Coud.  Il  vivait  an  oon-  loi*. 
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troblenu  du  monde  invisible  des  connaissances  qui  pourraient  leur 
être  utiles.  Ils  essayent  d'en  employer  les  procédés  énigmatiques,  et 
d'en  deviner  les  mystères  dans  l'espoir  d'atteindre  le  but  qu'ils  se  pro- 
poseot.  La  figure  sur  laquelle  il»  opèrent  a  la  forme  d'un  grand  cercle 
*th.  qui  naferme  iFintrM  ««rcles  concentriqaes,  d<Mit  les  ans  se  nppor- 
tent  aux  sphères  otitstos,  et  les  autres  aux  éléments,  ans  choses  mb- 
Innaires,  aux  êtres  spirituels,  aux  événements  de  tout  genre  et  aux 
connaissances,  diverses.  Les  divisions  de  ehaque  oerde  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  ^hèrequ*il  représente;  iee  signes  du  sodiaque,  l'indi- 
cation des  quatre  éléments,  etc.  s*y  trouvent.  Les  lignes  qui  forment 
chaque  division  s'étendent  jusqu'au  centre  du  cercle  et  portent  le 
nom  de  rayons  Sur  chaque  rayon  on  voit  inscrite  une  série  de  lettres 
avant  chacune  une  valeur  numérique  et  dont  quelques-unes  appar- 
tiennent à  l'écriture  d'enregistrement,  c'est-à-dire  aux  sigles  dont  les 
employés  de  la  comptabilité  et  d'autres  administrations  maghrébines 
se  servent  encore  pour  désigner  les  nombres'.  On  y  remarque  aussi 
des  chiffres  appartenant  au  canetère  nommé  ^Aoi«f  *.  Dans  rintérieur 
de  la  zaîrdja,  entre  les  cerdes  concentriques,  on  remarque  les  noms 
des  sciences  et  les  lieux  des  diverses  espèces  d'ètres\  Sur  le  doe  du 
tsblean  des  cendes,  jon  voit  une  figure  renfermant  un  grand  nomine 
de  cases,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  lignes  verticales  et  bo> 
rixcmlales.  Ce  tsbleau  offre,  dans  la  direction  de  sa  hanteur,  cin- 
quante-cinq cases,  et,  dans  celle  de  sa  largeur,  cent  trente  et  une 
cases.  Les  cases  qui  occupent  le  bord  du  tableau  sont,  les  unes  vides, 
les  autres  remplies*;  de  celles-ci  les  unes  rcnlermenl  des  nombres, 
les  autres  des  lettres.  La  règle  qui  a  présidé  à  la  distribution  de  ces 
caractères  dans  les  cases  nous  est  inconnue,  ainsi  que  le  principe  d'a- 

'  Littéral,  idlcs  cordes.  •  Nous  ne  pou-  M  de  Sac  y,  t.  I.  planche  Vllt,  Ct  p.  91  de 

von»  pas  «nployer  ce  terme  parce  qu'en  U  teconde  édition.) 

féiMÀric  k  eorde  eet  OM  KgM  droila  *  Voy.  Qmmmmf  m^,  loc  hed. 

qui  coupela  circonr  roncr  eodMa|ioials.  *  GilapeinlIligBifiar:  ««tlMOM»  ds 

pascer  par  le  centre.  dïVOTI  ilTM.* 

'  Ceeugles  appartieaMDtaBCHMliM  *  Du 

.(Ve|M6raiMM»*arakde  â»mt  tam  «ont  vids». 
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près  lequel  certaines  cases  doivent  être  remplies  et  les  autres  rester 
vides.  Autour  de  la  zairdja  se  trouvent  plusieurs  vers  appartenant  au 
mètre  nommé  laouil,  el  dont  la  rime  se  forme  par  la  syllabe  la.  Ce 
poëme  indique  la  manière  d'opérer  sur  le  tableau  lorsqu'on  veut 
obtenir  une  réponse  à  la  question  dont  on  «^occupe;  mais,  par  Tab- 
wnce  de  clarté  et  le  manque  de  prédnoo,  il  demeure  une  véritable 
énigme*.  Sur  un  des  borda  du  tableau  ae  voit  un  ve»  oompoaé  par 
Iblek  Ibn  Wohefli*,  Fun  des  pina  babilea  devins  du  pays  de  TOoci- 
éBoL  U  florissait  sous  la  dynastie  lenitounienne  (almomride)  et  ap> 
partenait  au  corps  des  uléma  de  Séviile.  Voici  le  vers  \  P. 

On  se  sert  toujours  de  ce  vers  lorsqu'on  emploie  la  zaïrdja  de 
cette  espèce  ou  de  toute  autre  dans  lo  but  d'obtenir  une  réponse  à 
une  question.  Pour  avoir  la  réponse,  on  met  la  question  par  écrit, 
mais  on  a  soin  d'en  décomposer  les  mots  en  leltres  isolées.  Ensuite  ou 
cherche  (dans  les  tables  astronomiques)  le  signe  du  zodiaque  et  le 
degré  de  ee  signe  qui  s'élève  aor  FÏioriion  (c*eet-4hdire  Taseendant) 
au  moment  de  f  opération.  Consultant  alors  la  sofnjjv,'  on  cberdie  le 
rayon  qui  forme  la  limite  initiale  du  signe  qui  est  rascendant;  on 
suit  ce  nyon  jusqu'au  oenire  du  cerde,  et  de  là  jusqu'à  la  dreonfé» 


'  On  Irourera  !c  leile  de  ce  poômc  dsns 
fa  troisième  parlic  de  l'édilioa  arabe  des 
Pkolëgamèafls,  p.  147  et  rair. 

'  Aboa  Abd-Allah  M»lcL  Ibn  Wulicib, 
théotopan,  Mafi,  cabalisie  et  astrologue, 
Mtnavut  i  la  oonr  du  souverain  almora- 
vule  Ali  Ibo  Youfaf,  qnuid  la  OMbdi  de» 
Almohadei  s'y  prosen!»  pour -«.onteiiir  une 
discussion  av«c  les  légistes  de  la  ville  de 
Ifarock  Ceci  eatli«aTenr«n!»i5  (iiai* 
113a  de  J.  C  ).  Voj.  [H'utnniu  Bn^m, 
L  Ut  p.  169.}  Il  naquit  k  Ceula  et  mourut 
4  Maroc  en  odeur  de  sainteté.  aprt>s  avoir 
distribué  loas  M  bio»  aux  pauvres.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  j 


patLX  toufa.  —  [Traduction  turque  de  la 
6' section  de  I'r(ilc|LComL'iies ,  page  111.) 

»     lit  ^  tj.>^  Jlj- 

L'édition  de  Pari»  porte  yil,  à  la  jtiace 
d«  131  ;  dan*  la Ul'  partie,  elle  offre  ta  le- 
<^m  131,  qui  eat  nuai  «alto  dea  naDMorilB 
C  et  D  et  de  rédiliaodBBouIac.  Dan»  réd^ 
lion  de  Paris ,  le  mot  doit  être  sup- 

primé; sa  pi  éseoce  nuit  k  la  mesiure  du 
«ara,  «ta'a  pu  miaMl  nutHMcirit  fMwr  la 
jasiifier.  Au  reste ,  ce  vers  ih<  5Ci  t  f|u  « 
aider  la  nèBoire  en  iiHltc|unnt  certaines 
letMaqni  doÎTent  t'employi^r  dam  cette 
opération  cabalistique,  et  à  montrer  l'or* 
én  dan»  lafoel  on  iloil  laa  ptendra. 
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rence,  vis-à-vis  de  l'endroit  ou  le  signe  ascendant  se  trouve  indiqué, 
et  l'on  copie  toutes  les  lettres  qui  sont  inscrites  sur  ce  rayon,  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin;  on  prend  aussi  les  chiffres  numé- 
riques tracés  entre  ces  lettres,  et  on  les  transforme  en  lettres  d'après 
ie  procédé  nommé  Aipo^  el-djonul  Quelquefou  on  dmt  convertir  on 
dûaines  les  unités  obtenues  de  cette  manière,  chan^  les  ditaines 
en  centaines,  et  vice  «ena,  mais  toujours  en  se  conformant  aux  rè^es 
4|u*on  A  dressées  pour  Femploi  de  la  gtdûr^.  Le  résultat  se  piaoe  à 
côté  des  lettres  dont  la  question  se  compose.  Alors  on  examine  le 
rayon  qui  marque  la  limite  du  troisième  signe  du  zodiaque,  &  comp- 
ter de  celui  qui  est  l'ascendant;  on  relève  toutes  les  lettres  et  chiffres 
inscrits  sur  ce  rayon ,  depuis  son  extrémité  jusqu'au  contre  du  cer- 
cle, point  où  l'on  s'arrête,  sans  passer  jusqu'à  la  circonférence.  Les 
chiffres  ainsi  trouvés  se  remplacent  par  des  lettres,  selon  le  procédé 
déji  indiqué,  et  ces  lettres  doivent  se  placer  à  côté  des  autres.  En- 
suite on  prend  pour  def  de  toute  Topératimi  le  vers  composé  par 
Malek  Dm  Wohetb,  et.  Tayaut  déoonpoeé  en  lettres  iadées,  on  les 
met  à  part.  &isuite  on  multiplie  le  nombre  du  degré  de  Tascendant 
par  un  nombre  qui  s'appelle  Vass^  du  signe.  Pour  obtenir  cet  ms,  on 
compte  en  arrière,  depuis  la  fin  de  la  série  des  signes;  procédé  qui 
P.  uS.  est  Topposé  de  celui  dont  on  se  sert  dans  les  calculs  ordinaires,  en 
prenant  pour  point  de  départ  le  commencement  de  la  série.  Le  pro- 
duit ainsi  obtenu  se  multiplie  avec  un  facteur  nonuné  le  grand  ass  et  le 
dour^  fondamental.  On  applique  ces  résultats  aux  cases  du  tableau, 

'  Le  procédé  de  calcul  nommé  hifab  ei-      ditUace  angulMre  se  mesure  en  sens  con- 
^mtl  s'emploie  quand  oa  vent  npréian-     taaii*  de  Toidn  d«  lignn. 


1er  dts  chiiïrcji  indien»  par  dM  leltrai  dn  *  Le  mot  doar  ngnifie  circuit,  pimit. 

l'alph.ibet  et  vice  rusn  En  astronomie,  ce  terme  i'ernploie  pour 

*  Le  motoM  Mgnitie  bau ,  Jondatton.  En  désigner  l'espace  de  temps  dans  lequel  un 

algèbre.  3  déaigae  l'cKpoent  d'une  pnu-  point  qneleimqae  du  ciel  bit  an  févohf 


since,  maïs,  dans  Topéralion  »ur  la  :aïr-  lion  compiclc  autour  de  la  terre.  Le  doar 

éja,  il  indique  le  nombre  de  degrés  qui  se  d'une  planète,  c'est  son  orbite  nu  le  terap 

troave  entra  In  fia  du  dernier  aign*  du  qaî  a'écoule  depuis  qu'elle  part  d'un  point 

I  et  le  degré  du  signe  qui  est  l'as-  du cieljusqu'i  cequ'elle  revieonetni 


at  de  fop^mlion.  Cetie     point.  Dana  l'opération  sur  la  «nb^,  on 
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en  se  conformant  aux  principes  qui  règlent  la  marche  do  l'opération, 
et  après  avoir  employé  un  certain  nombre  de  dour.  De  celte  manière 
on  tire  (du  tableau)  plusieurs  lettres  dont  une  partie  doit  ètro  sup- 
primée, et  dont  le  reste  se  place  vis-à-vis  de  celles  qui  composent  le 
vers  d*Ibn  Woheïb.  On  range  aussi  quelques-unes  de  ces  lettres 
parmi  celles  qui  avaient  f<»iiié  les  roots  de  la  question  et  auxquelles 
on  en  a  déjà  ajouté  d*autres.  On  élimme  de  cette  sèrie-de  lettres  celles 
dont  les  places  sont  indiquées  par  certains  nombres  appelés  dour; 
(voici  comment  :)  on  passe  sur  autant  de  lettres  qu*il  y  a  d*nnités 
dans  le  éaur,  et«  arrivé  à  la  dernière  unité  du  dour,  on  prend  la  lettre 
qui  y  correspond  et  on  la  met  à  part;  puis  on  continue  Topération 
jusqu'à  la  fin  de  la  série  de  lettres  '.  On  répète  celte  opération  en 
employant  plusieurs  autres  doar  destinés  à  cet  usage.  Les  lettres  iso- 
lées que  l'on  obtient  ;unsi  se  rangent  ensemble  et  produisent  un  cer- 
tain nombre  de  mots  formant  un  vers,  dont  la  rime  et  la  mesure  sont 
les  mêmes  que  celles  du  vers  qui  a  servi  de  ciel  ,  et  qui  a  pour  auteur 
Malek  Ibn  Wolieîb.  Nous  traiterons  de  toutes  ces  opérations  dans  la 
section  des  sciences,  an  chapitre  qui  indique  comment  on  doit  se  ser- 
vir de  cette  saUt^a 

Nous  avons  vn  beaucoup  de  personnes  haut  placées  montrer  un 
gmnd  engouement  pour  la  pratique  de  cet  art,  et  s*y  appliquer  dans 
Tespoir  de  connaître  les  secrets  du  monde  invisible.  Ils  croyaient  que 
Ti-propos  des  réponses  aux  questions  suffisait  pour  indiquer  que  les 
événements  seraient  conformes  aux  réponses.  Cette  opinion  est  mai 
fondée;  le  lecteur  a  déjà  compris  qu'on  ne  saurait  connaître  les  se- 
crets du  monde  invisible  par  l'emploi  des  moyens  artibcieb.  U  est 


•p|i«Oe  imr  certaJiu  nombres  au  moyen 
desquels  on  se  giiitle  en  fnisanl  le  Iriam; 
des  lettres  tlunl  le»  luou  de  la  ré|)Oiue 
doivent  m  emupoMf.  On  vient  de  me  com- 
muniquer un  exemplaire  d'une  traduction 
turque  de  la  6*  leclion  des  Prol^omènes 
d'Un  Kbeldoan.  Il  fentenPB  une  copie 
itiliapnpliiée  de  le  Mfn^  de  Sibii,  tt- 
Pralégomkiwfl. 


bleau  que  j'avais  vainement  cherché  en  Al- 
^'L-rie  et  ii  Paris.  Je  la  reproduirai  daot  la 
troisicmc  partie  de  celte  Iraduclioo. 

*  Je  donne  iei  k  mus  da  teirte  enbe. 
trouvant  qu'une  teedndion  Klténle  tenit 
inintelligible. 

*  Voy.  t  ÎII,  p.  t6i.  du  leste  anbe. 
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vrai  qu'entre  les  demandes  et  les  réponses  il  y  a  un  certain  rapport, 
en  ce  que  les  réponses  sont  intelligibles  et  conformes  (aux  questions) 
ainsi  que  cela  doit  Tètre  dans  la  conversation.  11  esi  vrai  aussi  que  la 
réponse  s'obtient  de  la  manière  suivante  :  on  fiût un  triage  dans  b  col- 
lection  é»  lettres  fiwiniies  par  les  mois  de  le  question  et  par  les 
*i7.  rayons  du  tableau;  on  applique  les  produits  de  certains  fiMSienn  eux 
cases  du  taUeen,  d'où  fou  tire  ensuite  quelques  lettres;  on  met  à 
part  certaines  lettres  en  fiôsant  plurieurs  triages  au  moyen  des  doar, 
et  Ton  place  tout  cela  ns4-vis  des  lettres  qui  fimnentie  vers  (de  Ma- 
iek  ILn  Woheib). 

Un  homme  intelligent  qui  aura  examiné  les  rapports  qui  existent 
entre  les  diverses  parties  de  celte  opération  parviendra  à  en  décou- 
vrir tout  le  secret;  car  les  rapports  mutuels  des  choses  fournissent 
à  i'cspril  le  moyen  d'obtenir  la  connaissance  de  l'inconnu,  et  lui  ser> 
vent  aussi  de  voie  pour  y  attendre.  La  &culté  d*epefoev(Mr  les  rap- 
ports des  dioees  se  trouve  surtout^  ches  les  personnes  habituies  eui 
exeraces  ipiritndb,  dont  la  pratique  eugmenie  la  p«issence  raison- 
nante, et  ajonte  une  nouvelle  force  à  le  fiwnilA  de  la  riflesion.  Cest 
là  un  effet  dont  nous  avons  déjà  donné  Te  \  pli  ration  plus  d'une  fois. 
L'idée  que  nous  rappelons  ici  a  eu  pour  résultat  que  presque  tout  le 
monde  attribue  l'invention  des  zaîrdja  à  des  hommes  qui  s'étaient 
épuré  Tàme  au  moyen  d'exercices  spirituels;  ainsi  la  zaîrdja  dont  je 
viens  de  parler  est  attribuée  à  Ës-Sibti  (qui  ét-iit  soufi).  Ten  ai  vu  en- 
core une  autre,  ima^née,  dit-on,  par  Sebel  Ibn  Abd-Aliah,  et  j'avoue 
quec'est  un  ouvrage  étonnant,  produit  bien  remarquable  d'une  grande 
ej^plicalion  d^esprit  Pour  expliquer  comment  U  zaîrdja  d'Es^^bti 
fournit  une  r^KMise  en  forme  de  vers,  je  suis  porté  k  croire  que  l'eni- 
]^i  du  vers  dlbn  Woheib,  comme  type,  influe  sur  le  réponse  et  lui 
communique  la  même  mesure  et  la  même  rime*.  A  Tappui  de  mon 


'  L'auleur  aurait  dù  écrire  l^«>  01,  unis 
il  a  aoivi  l'usage  de  son  pays. 

*  La  leçon  •^Uiî  nous  parait  préfilm* 
ble;  n  on  Tadople.  U  (ànl  traduire  Mon  : 


I OM  morveiUe  dont  l'explication  embar- 
natadt  requit* 

*  Voioi  la  tndaction  littérale  de  cette 
|ilii«ie  :  •  «de  pravient  de  la  nûae  (de  car* 
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opinion,  je  dirai  qua}raul  vu  opérer  (sur  des  zaînîja)  sans  prendre  ce 
vers  jiniir  type,  j'ai  reconnu  que  la  réponse  n'était  pas  versiliée.  Nous 
parlerons  encore  de  ce  fait  en  son  lieu  et  place'. 

Bien  des  gens  refusent  d'admettre  que  cette  opération  soit  sérieuse 
et  qu'elle  ptiiaae  fournir  une  réponse  à  ce  qu'on  donande.  Ils  nient  p. 
qu'elle  toil  téeQ»  et  la  legacdent  comme  une  suggestion  de  k  Aurteisie 
et  de  rimagmatioii.  S'il  ftut  les  en  croire,  l'homme  qui  opère  sur  le 
Mihjfe  prend  les  lettres  d'un  Yen  qu'il  «  fait  comme  il  l'entend,  et 
les  insAre  parmi  les  lettres  dont  la  question  se  compose  et  celles  qui 
appartiennent  aux  rayons;  il  opère  au  hasard  et  sans  règle;  il  pro- 
duit, à  la  fin,  le  vers  (qu'il  a  fabriqué)  et  fait  accroire  qu'il  l'a  ob- 
tenu en  suivant  un  procédé  régulier.  Une  opération  conduite  de  cette 
manière  ne  serait  qu'un  mauvais  jeu  de  l'imagination;  celui  qui  vou- 
drojt  .s'y  livrer  serait  bien  certainement  incapable  de  saisir  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  êtres  et  les  connaissances,  et  de  voir 
combien  les  opérations  de  la  perception  diffèrent  de  celles  de  l'in- 
telligence. Du  reste  chaque  observateur  est  pfwié  k  nier  tout  ce  qu'il 
n'aperçoit  pas.  Fbur  répondre  à  ceux  qni  traitent  de  jongleries  les 
opérations  Dûtes  sur  la  stdràfa,  il  nous  suffira  de  dire  que  nous  avons 
va  pfttiquer  ces  opérations  selon  les  r^les  de  l'art,  et  que,  d'après 
noire  opinion  bien  arrêtée,  elles  se  Jnit  toujours  do  la  même  manièie 
et  suivant  un  véritable  système  de  règles*.  Celui  dont  l'esprit  est  ca- 
pable d'un  certain  degré  de  pénétration  et  d'attention  n'aura  pas  le 
moindre  doute  à  ce  sujet,  s'il  ve\it  assister  à  une  de  ces  opérations. 

L'arithmétique,  science  dont  les  résultats  sont  de  la  dernière  évi- 
dence, offre  beaucoup  de  problèmes'  que  l'intelligence  ne  saurait 
comprendre  tout  d'abord,  parce  qu'ils  renferment  des  rapports  que 


lettres)  en  regard  avec  les  lellres  du       *cnl  plusicur'»  imitée  sur  l'emploi  de  la 
vtn I al, pour  ceUe  raison,  U  (réponse)  ver-      ztùrdja  d  Es-bibù.  ISoiu  eo  reparieroos 


«ii«BralanNaiiNitlaiiBN.*  d— i  la  Iradwdioii  d>  i>  lieiiaii  partie. 

'  Voyez  la  troisième  partie  du  iHta,         '  Dans  le  texte  arabe ,  il  Taut  lire,  ki  et 


•a  chapitre  de  la  zaïnjfo.  plus  bas,  c;>LjU1I,  c'est-à-dire,  des  ques- 

*  Omn  le  BMinncrit  de  la  BiUiollièqae     lions  qui/aiigiunt  iaprit  et  qui  paraiMaot 


impériale,  ancten  fonds,  a*  1188,  M  trev*     îfoniMei  à  réi— dre. 
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Ton  ne  saisit  pas  facilement  et  qui  se  dérobent  à  l'observation.  Que 
doit-il  en  être  à  Tcffard  (riui  art  comme  celui  de  la  zaïrdja,  dont  la 
nature  est  si  extraordinaire,  et  qui  se  rattache  à  son  sujet  par  des  rap- 
ports si  obscurs?  Nous  citerons  ici  un  problème  assez  difficile,  aûn  de 
&ire  ooropiendre  la  force  de  notre  obeervetion.  On  prend  planeurs 
diHimu  (monnaies  d'argent)  et,  è  côté  de  chaque  pièce,  on  place  trois 
yb/ou  \  Avec  la  somme  des  fidous  on  achète  un  oiseau  et  avec  cdie  des 
dirfaems  on  en  achète  plusieurs  autres  au  même  taux  que  le  premier. 
P.  ai».  Combien  a-t-on  acheté  d'oiseaux  ?  La  réponse  est  :  neuf.  En  effet  nous 
savons  qu'il  y  a  vingt-quatre  foious  dans  un  diriiem;  donc  trois  foious 
sont  le  huitième  d'un  dirbem.  Or,  puisque  chaque  unité  se  compose 
de  huit  huitièmes,  nous  pouvons  .supposer  qu'en  faisant  cet  achat 
nous  avons  réuni  le  Imitii  ino  de  chaque  dirhem  aux  huitièmes  des 
autre.s  dirhems,  et  qtie  chacune  de  ces  sommes  lait  ic  prix  d'un 
oiseau.  On  a  donc  acheté  avec  les  dirhems  seuls  huit  oiseaux;  nombre 
qui  est  celui  des  huitièmes  qui  composent  Tunité  ^  ajoutons-y  r<Mseatt 
adieté  d'abord  avec  la  somme  des  fobus,  et  mous  aurons,  en  tout,  n«if 
oiseaux,  puisqu*avec  les  dirhems  nous  avons  acheté  au  même  taux 
qtt*avee  les  kiom 

On  voit,  par  cet  exemple,  oomment  la  réponse  est  renfermée  im- 
{dicitemcnt  dans  la  question,  et  s'obtient  de  la  connaissance  des  rap- 
ports cachés  qui  cxisteot  entre  les  quantités  dont  le  problème  donne 
Tindication.  Lorsqu'une  question  de  cette  nature  se  pr^senle  pour 
la  première  fois,  on  s'imagine  qu'elle  appartient  à  une  calogorie  dont 
la  solution  ne  peut  s'obtenir  que  du  monde  invisible.  Mai.s,  au  moyen 
des  rapports  mutuels  des  choses,  on  parvient  à  tirer  l'inconnu  de 
certaines  données.  Cela  est  surtout  vrai  en  ce  qui  regarde  les  faits  pré- 
sentés par  le  monde  sensible  et  par  les  sciences;  quant  aux  événe- 


*  MomMÎt  d«  eoîvrt.  La  nM>l,/UMtt  dé» 

rive  tVnhohu  ; \ralH"'Ie  refrnrdentcoiBlllê 
un  pluriel  dont  le  singulier  est Jelt. 

*  L'aaiaor  «nrait  pu  fétoadra  ee  pri»> 
faUme  d'uM  omièra  bMiooap  plus  mn* 


pie.  m  diwDl  :  m  tids  divûé  pv  Mi» 

dniine  lin  ,  viiifft-quatw divisé  par  le  même 
nombre  donnera  huit;  or  boit  et  un  font 
ntof. 
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nients  futurs,  cfi  sont  fies  secrets  dont  il  est  impossible  d'obtenir  une 
connaissance  certaine,  tant  que  nous  en  ignorons  les  causes  et  <jue 
nous  n'en  avons  pas  des  notions  ceitaines.  D'après  ce  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  on  comprendra  comment  le  procédé  qui,  au  moyen 
de  U  Mîn^a,  tire  une  répMise  des  xnoli  dont  w  compose  lâ  qaes* 
tion,  se  réduit  à  fidre  [Muraitre,  sous  one  antre  forme,  certaines 
combinaisons  de  lettres  dont  Tordre  était  d'abord  céni  des  lettres 
qui  formaieat  la  question.  Pour  celui  qui  entrevoit  les  rapports  qui 
existent  entre  les  lettres  de  la  question  et  celles  de  la  réponse,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mystérieux  devient  clair.  Les  hommes  capables  de  re- 
connaître ces  rapports  et  d'employer  les  règles  dont  nous  avons  parlé 
peuvent  obtenir  assez  facilement  la  solution  qu'ils  cherchent.  Chaque 
réponse  de  la  zaïnlja,  envisagée  sous  ini  autre  point  de  vue,  ollre, 
par  la  position  et  la  cond)inaison  de  ses  mots,  lui  des  caractères  dont 
toute  réponse  est  susceptible,  c'est-à-dire  une  négation  ou  une  aOir- 
mation.  Sous  le  premier  point  de  vue,  la  réponse  a  un  autre  carac-  P.  *to. 
téra;  ses  indications  rentrent  dans  la  dasse  des  prédictions  et  de 
leur  accord  avec  les  événements*;  mais  on  ne  parviendra  jamais  à 
la  conioaissance  (des  événements  futurs)  si  Ton  emploie  des  procédés 
du  genre  de  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Bien  plus,  il  est 
défendu  à  l'homme  de  s*en  servir  dans  ce  but.  Dieu  communique  la  ' 
science  à  qui  il  veut;  Dittt  ml,  tt  vom  ne  smet  pas.  (Coran,  sour.  n,  ' 
vers.  9i3.) 

*  Je croû avoir  Mtu ridée  que  l'auteur      la  traduction  littérale  :  «la  catégorie  de 
•  vonle  aspriner  par  k  phnie  dont  traid     l'acoord  du  discoure  avec  reilrinaécpe.  • 
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SECONDE  SECTION. 

Di  LA  emLiiAiuM  CBix  us  noiuBai  R  us  rBOrus  a  mhi  sawasv  ct  cmc  omk 
QOi  si  sont  oaoAiiisés  tu  TusoB.— PeiMMiiNis  QDi  n  raisniWT.^PMiciras 

OilltfkAOI.  —  ÉCLAIMUSUIIRTS. 

Ls     oonade  el  Is  vie  sédeolaire  sont  d«s  éi«U  igdflaicolciaafiifmss  à  la  mtwe. 

Les  difTérenccs  qu'on  remarque  dans  les  usages  et  les  inslilulions  ' 
des  divers  peuples  dépendent  de  la  manière  dont  chacun  d'eux  pour- 
voit à  sa  subsistance  ;  les  hommes  ne  se  sont  réunis  en  société  que 
,pour  s'aider  a  obtenir  les  moyens  de  vivre.  Ils  conmiencent  par 
[chercher  le  simple  nécessaire  ;  ensuite  ils  tAchent  de  satisfaire  à  des 
ibesoins  fitctices«  pois  ils  aspirent  à  vivre  dans  f abondance'.  Les  uns 
s*adomielit  à  ragrienltnre;  ils  plantent  et  ils  sèment;  les  antres  s'oc- 
cupent i  âlever  certains  animaux,  tek  que  moutons,  boub,  chèvres, 
abeilles,  vers  à  soie,  etc.  dans  le  but  de  les  multiplier  et  d*en  tirer 
profit.  Les  gens  de  ces  deux  classes  sont  obligés  à  habiter  la  cam- 
pagne ;  car  les  villes  ne  leur  offrent  pas  des  terres  à  ensemencer,  des 
P.  tii.  champs  à  cultiver,  des  pâturages  pour  leurs  troupeaux.  Contraints 
par  la  nécessité  des  choses  à  habiter  la  campag^ne,  ils  s'y  réunissent 
en  société,  afin  de  s'entr'aider  et  de  se  procurer  les  seules  choses 
que  leur  façon  de  vivre  et  leur  degré  de  civilisation  rendent  indis- 
j  pensables.  NoorriCure,  abri  suffisant,  moyene  de  se  temr  diand  ;  voilà 
1  ce  qu'il  leur  faut,  mais  seulement  assez  pour  soutenir  leur  existence; 
ils  sont  d*abord  incapables  d'en  obtenir  davanti^.  Ffais  tard,  lors- 
.  qu'ib  se  trouvent  dans  des  ciroonstances  meilleures  et  que  leurs  ri- 
chesses les  mettent  au-dessus  du  besoin,  ils  commencent  à  jouir  de 
^  la  tranquillité  et  du  bien-être.  Combinant  encore  leurs  efforts,  ils 
'.  travaillent  pour  obtenir  plus  que  le  «impie  nécessaire  ;  on  les  voit 

'  Littéral.  •  dans  les  étals.  •  sont  :  td-éoroari  (l'iodupensable) ,  «t  hadji 

*  Le*  termes  doal  l'autenr  sa  sert  ki      (t«  néoastaira)  el  tl'hmttU  (le  parfait). 
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amasser  des  vivres,  rechercher  de  heaiix  habillements,  bâtir  de 
grandes  maisons,  fonder  des  villes  et  de«  boui^s  pour  se  mettre  à 
iabri  de  tentatives  hostiles.  L'aisance  et  Tabondance  introduisent 
des  babttndes  de  luxe  qui  ae  divdoppeni  avec  vigueur  et  qui  te 
reconuaissent  à  la  manière  d'apprâter  les  viandes,  à  ramèlioration  de 
la  cuisine,  à  Tuaage  des  habillements  de  soie,  de  Brocart  et  d*autres 
bdies  étoffes,  «tetHtnu  Les  nuisons  et  les  palais  reçoivent  alofs  une 
grande  hauteur';  construits  avec  solidité  et  embellis  avec  goût,  ils 
montrent  comment  la  disposition  pour  les  arts  passe  de  la  puissance 
à  l'acte  et  arrive  à  la  perfection.  On  construit  des  châteaux  et  des 
habitations  dont  Tintérieur  est  orne  de  iontaines  ;  on  élève  de  beaux 
édiûces  décorés  avec  un  soin  extrême*;  on  s'u(:cu|)e  ii  l'envi  ^  d'amé- 
liorer les  objets  d'un  usage  journalier,  tels  (ju  habits,  lits,  vaisselle, 
ustensiles  de  cuiMne.  VoÀ  ces  hommes  devenus  cifadiR*  [kadtr).  Le 
mot  Aadn*  signifie  cent  qtt*on  a  toi^onfs  pré$mti  sous  la  main  (Aois- 
nm),  et  tels  sont  les  habitants  des  villes  et  des  bouigades.  Parmi 
eux,  les  uns  exerçait  des  métiers  pour  vivre  ;  d'antres  s*adomi«it  au 
oommsiroe  et,  par  les  grands  profits  qu'ils  en  retirant,  ils  surpassent* 
en  ridiesses  et  en  bien-être  les  gens  de  la  campagne.  Délivrés  des 
tracas  de  la  pauvreté,  ils  vivent  selon  leurs  moyens.  On  voit  par  là  P. 
que  la  vie  de  la  cauipa<i;ne  et  celle  des  villes  sont  d«ux  états  égale- 
ment conformes  à  la  nature. 


L'exiatom  de  la  neaatdw*  daas  b  monde  «t  ne  liut  paiAileaMol  natanL 

Dans  le  chapitre  pi^oédanl  nous  avons  mentionné  que  les  gens  de 
la  campsgne  pourvoient  à  leur  subsistance  d'une  msnitoe  conforme 
à  la  nature.  S'adomiant  à  ragriculture  ou  bien  à  féduestion  des 
troupeaux,il8  se  contentent  du  strict  nécessaire  en  bit  de  nourriture , 


'  Pour  cJ^l<a^,  iisc/.  s-3fl»>». 
*  Pour  Ui)-a*jj,  ii»**  j 

'  Je  croij  qu'il  Cutt  lin  q^Jix^  ^  h 

place  de  i^ifÀÏxJi. 


*  Pour  Lrl ,  laet  ^^1. 

*  Dam  toat«  celte  wcUon  el  dans  plu- 
aiear»  autic»  eodnito  des  PraUfomèim. 
l'auteur  entend,  pur  b  mot  ^nii#*lM  Ara» 
bcs  nomede*. 
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d'habillements,  de  iogeiiients  et  de  toutes  les  autres  choses  qui  se 
rattachent  aux  habitudes  de  la  vie.  Ils  ne  visent  pas  plus  loin  ;  ils  ne 
recherchent  pas  le«  moyens  de  satisfaire  à  des  besoins  ftcticee  ou  de 
parvenir  i  Faisance.  Pour  logements  ils  ont  des  tentes  en  de 
poii  de  chèvre  on  de  chameau,  et  des  buttes  faites  avec  des  branches 
d'arbres,  ou  des  cabanes  construites  avec  des  pierres  et  de  f  argile.  Us 
ne  donnent  pas  à  leurs  habitations  une  grande  élévation ,  puisqu'elles 
ne  doivent  leur  servir  que  d  abri  (contre  le  soleil  et  le  mauvais  temps); 
quelquefois  même  ils  se  réfugient  dans  des  grottes  et  des  cavernes. 
Les  mets  dont  ils  se  nourrissent  n'exigent  pas  de  grands  apprêts; 
crus  ou  légèrcuienl  cuils,  ils  suilisent  à  leurs  ))esoins. 
j  L'état  des  peuples  agriculteurs  est  supérieur  à  celui  des  nomades; 
!  les  premiers  habitent  des  villages  et  des  hameaux  et  se  tiennent 
j  dans  les  pays  de  montagnes.  Tds  sont  la  plupart  des  Berbers  et 
d*aiitres  peuples  qui  n'appartiennnent  pas  à  la  race  arabe.  Ceux  qtai 
vivent  des  produits  que  fournissent  leurs  troupeaux  de  moutons  et 
de  boBub  s*adonnent  ordinairement  4  la  vie  nomade  :  il  leur  &ut  des 
pltun^es  et  de  l'eau  pour  leurs  bestiaux,  auxquels,  d'ailleurs,  le  chan- 
gement de  lieu  fait  grand  bien.  On  désigne  ces  peuples  par  le  nom  de 
chaouïa  (pasteurs),  parce  r]u'i!s  s'occupent  uniquement  de  moutons 
{chah)  et  de  b(tuls.  Ils  ne  s'avancent  pas  au  loin  dans  le  désert,  vu 
que  les  jjons  pâturages  >  manquent.  Dans  celte  classe  on  peut  ranger 
les  Berbers,  les  Esclavous,  les  Turcs,  et  les  Turcomans,  frères  de 
ceux-ci. 

P.  113.  Les  peuplades  qui  subsistent  en  élevant  des  diameaux  voyagent 
plus  que  les  autres  et  pénètrent  plus  avant  dans  le  désert.  Elles  se 
trouvent  obligées  à  le  &ire,  vu  que  les  pâturages,  les  heièes  et  les 
arbrisseaux  des  hauts  pbteaux  *  ne  suffisent  pas  à  la  nourriture  de 
leurs  troupeaux.  Les  chameaux  ont  besoin  de  brouter  les  arbustes  du 
désert,  de  boire  les  eaux  saumAtrcs  qui  s'y  rencontrent  et  de  par* 
courir  cette  région  pendant  Thiver,  afin  d'éviter  le  froid  et  de  jouir 

*  Pour  ^'îoiî,  li»ez  >i1i>XL  (Vnjncî-  '  Kii  m  >lic  toJonI ,  pl.  de  fWI,  Tout  M 

devant,  page  84.  note  i.)  qui  n'eat  pa»  dèiert  eat  t«M. 
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d'une  amosphère  tiède  ;  ib  trouvent  dans  ces  plaines  sablonneuses  des 
endroits  où  ils  peuvent  mettre  bas.  L'on  sait  que  les  jeunes  chamesiix, 
depuis  l'époque  de  leur  naissance  jusqu'à  celle  du  se\Tage,  sont 
extrêmement  difiiciles  à  élever,  et  que  la  chaleur  leur  est  absolument 
nécessaire.  Les  gens  dont  nous  parlons  sont  donc  obligés  de  laire 
de  longues  courses  avec  leurs  troupeaux.  Repoussés  quelquefois  des 
haute  plateaux  par  les  troupes  préposées  k  la  garde  de  ces  régions  fair> 
tSer,  ils  se  voient  obligés  de  s^enluir  aa  taoâ  da  désert  afin  d'éviter 
le  juste  cbâtiment  de  leurs  méfaits  '  (antérieurs).  Aussi  oè  sont  les 
plus  farouches  des  hommes,  et  les  haintsnis  des  villes  les  regar- 
dent comme  des  bètes  sauvages,  indomptables  et  rapaces.  Teb  sont 
les  AnJbes  et  d'autres  peuples  ayant  les  mêmes  habitudes,  savoir  :  les 
Berbers nomades,  les  Zenata  de  la  Mauritanie  occidentale,  les  Kurdes, 
lesTurcomans  et  les  Turcs  des  pays  orientaux.  Les  Arabes  sont  toute- 
fois plus  habitués  à  la  vie  du  désert  et  font  des  courses  plus  longues 
que  les  autres  races  nomades,  parce  qu'ils  s'occupent  exclusivement 
de  chameaux,  tandis  que  celles-ci  ont  ù  soigner,  en  même  temps, 
des  troupeaux  de  chameaux,  de  moutons  et  de  bœufs. 

L*eiistenoe  de  le  rsoé  arabe  est  donc  un  bit  cmifimne  à  la  naliire 
et  devant  nécessairement  se  présenter  dans  le  cours  de  la  civlusa- 
tioo  hmnaine.  Dira  etf  te  criattaPt  fUn  assml  {Cmw»  sonr.  xv, 
vers.  86). 

La  vie  da  la  clDi[pagoe  ■  dû  précéder  celle  des  viiJes.  —  EUle  a  été  le  berceau 
de  la  cifiHiatioa.  —  Let  viUes  loi  doivent  leur  origine  et  letir  population. 

Nous  avons  dit  que  les  habitants  de  la  campagne  se  bornent  uu 
strict  nécessaire  en  tout  ce  qui  les  concerne,  et  qu'ils  n'ont  pas  les 
moyens^  pour  passer  au  delà,  tandis  que  les  gens  des  villes  s'occupent  p. 
à  satisfaire  aux  besoins  créés  par  le  luxe  et  à  perfectionner  tout  ce 
qui  se  rattache  A  leurs  habitudes  et  à  leur  manière  d'être.  Il  est 
indubitable  que  Ton  a  dû  penser  au  nécessaire  avant  de  s'occuper 
des  besoins  fiicticeR  et  de  recherdier  Taisance.  Le  nécessaire  est,  pour 
'  Pow  liseï  —  *  pear  ^^liJf,  iiaei  qj^UI. 
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ainsi  dire\  la  racine  d'où  Taisance  est  sortie.  La  vio  de  la  campagne 
a  dû  précéder  celle  des  villes  ;  en  effet,  l'homine  pense  d'abord  au 
nécessaire;  il  doit  se  le  procurer  avant  d'aspirer  à  l'aisance.  Donc  la 
rudesse  de  la  vie  des  champs  a  existé  avant  les  rafimements  de  ia  vie 
sédentaire;  ausii  voyons-ncNU  la  dviliaslioiit  née  dans  let  champ*, 
ae  tenniner  par  la  fondation  dea  villas,  et  tendre  fereimant  vers  ce 
bot  AnsaitAt  que  les  gens  de  la  jcampigne  arrivant  à  ce  degré  de 
bien-être  *  qni  dispose  aux  habitudes  du  lux»,  ib  recherchent  les 
coaunodilés  de  la  vie  et  se  laissent  entraîner  vers  la  vie  sédentaire. 
Cast  ce  qui  a  eu  lieu  pour  toutes  les  tribus  nomades'.  Le  citadin .  au 
contraire,  ne  recherche  pas  la  vie  des  champs,  à  moins  d'y  être 
forcé,  ou  de  ne  pouvoir  atteindre  à  l'aisance  dont  on  jouit  dans 
les  villes.  Un  autre  fait  peut  démontrer  que  la  vie  nomade  a  précédé 
la  vie  sédentaire  et  lui  u  donné  naissance:  si  nous  prenons  des  ren- 
seignements au  sujet  des  habitants  de  quelque  ville  que  ce  soit,  nous 
trouvewHia  que  la  plupart  dmta%  eux  daaeendeaft  de  funilles  qni 
deawuraient  dans  lea  viUagea  des  alentoura  ou  dans  les.  campagnes 
voisines.  Leurs  aienx,  devenus  riches,  vinrent  se  fixer  dans  la  viUe, 
afin  de  godter  la  tranquiBité  et  le  bien4lre  qu'elle  leur  oibnt.  Cet 
eaenqple  montre  que  la  vie  sédentaire  est  venue  après  la  vie  des 
diamps  ei  qu'elle  est  une  branche  sortie  de  cette  souche.  Le  iedeur 
est  prié  d'observer  l'iuiportance  de  ce  principe.  Nous  pouvons  ajouter 
que  les  poptdations  des  villes  ne  se  ressemblent  pas  toujours  eu  ce 
qui  regarde  leur  manière  d'être,  et  qu'il  en  est  de  m^'Uic  ilc  (  elles 
des  campagnes  :  certaines  peuplades  etcciiaines  tribiu>  soul  plus  puis- 
f.  •»$.  santés  que  d'autres,  et  il  y  a  des  villes  qui  surpassent  les  autres  en 
grandeur  ou  en  population. 

D*après  ces  observations  on  reconnaîtra  que  la  vie  de  campsgne 
a  «lialé  avant  celle  dea  villes  et  qu'die  lui  a  donné  naissanee;  on 
conviendra  ansn  que  Faisance  et  les  faabitndeade  luie  dont  on  jouit 

'  U8«t  (^U^.—.*UilénL  >4|iMadatoM «hMMdM flâna. •  —  ' 
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(Uns  le«  viJlet,  tant  grandes  que  petites,  ont  paru'  plus  tard  tfUB  ka 
habitudes  qui  résultent  de  la  niceMÎté  de  pourvoir  aux  premien 
besoins  de  la  vie. 

Lw  gens  de  !•  cainpigDe  tout  motM  eorrooiNts  que  omu  de*  «illat. 

L'âmo,  au  moment  d'être  créée,  est  disposée  k  recevoir  les  impres- 
sions, bomea  ou  manvaifes,  qui  pourrait  Im  Monrcottir.  Le  Fhqjdite 
a  dit  :  •  Tous  les  enfimta  naisBeat  avec  le  même  naturel  :  s*ils  deviemient 
jnifr  on  ehrétiene,  ou  adoratoors  dn  fèn,  c^est  la  faute  de  leurs  pères 
et  de  leora  mères.  »  Pins  f  âme  stiabitue  à  Tune  des  deux  qualités 
(opposées,  le  bien  et  le  md),  plus  elle  s*tioigne  de  Tautre  et  plus 
eilc  a  de  la  peine  k  se  l'approprior.  L'homme  porté  vers  le  bien,  et 
dont  l'âme  s'est  formée  k  la  vertu,  évite  le  mal  et  trouve  le  sentier 
du  vice  Iros-difficilc  à  parcourir.  De  môme,  l'homme  devenu  mé- 
chant par  I  habitude  du  mal  (ne  saurait  marcher  dans  la  voie  du  bieiij. 
Or  les  habitants  des  villes  s'occupent  ordinairement  de  l<-urs  plaisirs 
et  s'abandonnent  aux.  liabiludes  du  luxe;  ils  recherchent  les  biens  de 
ce  monde  transitoire  et  se  livrent  entièrement  à  leurs  passions.  Qiea 
eux»  Tâme  se  corrompt  par  les  mauvaises  qualités  qu'elle  acquiert 
en  grand  nombre,  et,  plus  die  se  pervertit,  fdns  elle  s*écaite  dn  sen- 
tier de  la  vertu.  U  leur  «rive  même  d'oublier  dans  leur  conduite 
tontes  les  Uenséanees  :  nous  avons  rencontré  bien  des  peisonnes  qu 
se  servaient  d'expressions  grossières  et  malhonnêtes  dans  leurs  assem- 
blées et  devant  leurs  supérieurs  ;  ils  ne  s'en  abstenaient  même  pas  en  P.  sa6. 
présence  de  leurs  femmes.  Habitués  à  prononcer  des  mots  obscènes 
et  à  se  conduire  avec  impudeur,  le  sentiment  de  la  modestie  n'a  plus 
aucun  pouvoir  sur  eux. 

Les  gens  de  la  campagne  recherchent  aussi  les  biens  de  ce  monde, 
mais  ils  n'en  désirent  que  ce  qui  leur  est  absolument  nécessaire;  ils 
ne  visent  pas  aux  jornssancea  que  procurent  les  ricbeases;  ils  ne  re- 
clierehent  pas  les  moyens  d'assouvir  leur  concupiscence  ou  d'aug- 

'  La  phrase  arabe  est  mal  loumée  et  in-      régulière ,  U  Caudrail  tnppriiner  ie>  mot* 
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menter  leurs  plaisirs.  Les  habiludes  qui  règlent  leur  conduite  sont 
aussi  simples  que  leur  vie.  On  pourra  trouver  dans  leurs  actes  et  dans 
leur  caractère  bien  des  choses  à  reprendre;  mais  ces  djéfauts  paraî- 
traient peu  graves,  si  Ton  jetait  les  yeux  ensuite  sur  lea  rncBurs  des 
Inbitiiiia  dû  vifles.  0>iiiparés  avec  eux,  ik  se  rapprochent  bien  plm 
da  naturel  primitif  de  rhomme,  et  leun  Émet  loot  moins  expiosées  à 
recevoir  les  imprasai<»i8  que  les  mawaises  habitudes  hdissent  après 
elles,  n  est  donc  dair  que,  pour  les  corriger  et  les  ramener  dans  la 
bonne  voie,  on  aura  moins  de  peine  qu'avec  les  habitants  des  villes. 
Plus  loin,  nous  aurons  Toceasion  de  démontrer  que  la  vie  séden» 
taire  est  le  terme  où  la  civilisation  vient  s'arrêter  et  se  corrompre; 
c'est  là  que  le  mal  atteint,  toute  sa  force  et  que  le  bien  ne  saurait  se 
trouver. 

Ce  qui  précède  suffit  pour  démontrer  que  les  gens  de  la  campa- 
gne sont  plus  enclins  A  la  vertu  que  les  habîtants  des  vOles.  JK» 

oins  esos      Is  crai^nenf  (G9f«a,  sonr.  a,  vers.  A)> 

U  ne  but  pas  opposer  à  cette  doctrine  une  parole  d^Addjadj, 
nqiportie  par  Elffiolcbari  dans  son  reoue3  de  tnditionB.  Ce  chef, 
ayant  iqppris  «p»  Sdma  Ibn  et  AkouA  itaâi  allé  hainter  le  désert.  Via- 
terpella  en  CCS  termes:  «Tu  es  retourné  sur  tes  past  tu  t*esara&ts^'I  > 
—  «Pas  du  tout,  lui  répondit  Selma  ;  mais  le  saint  Prophète  m'a- 
vait autorisé  à  vivre  dans  le  désert.  •  Pour  coinprendie  ia  portée  de 
celle  anecdote,  il  faut  savoir  qu'au  commencement  do  l'islamisme 
le  Prophète  avait  impose  à  ses  partisans  mecquois  le  devoir  d'émigrer 
et  de  le  suivre  partout,  afin  de  lui  donner  aide  et  protection.  L'ordre 
«Téroigrer  ne  s*adressait  pas  aux  Arabes  nomades,  habitants  du  dé- 
P.  trj.  sert,  perce  qa*ile  ne  mootraiait  pas  autant  de  séU  et  d*ardeur  pour 
la  cause  du  Pri^éte  que  les  Mecquois;  aussi  les  émigrés  renier* 
ciaient  Dieu  de. leur  avoir  épaigné'  k  di^grlce  dinbiter  le  désert, 

*  Cttt4-dire ,  lu  a»  apoitasîé.  El-H«d-  el  dans  laar  bjpocrUie,  et  il  est  naturel 

djadj peniait,  tàm  dont»,  k  en  parolet  dn  «p'il»  ignpmt  lea  prAoeptea  que  Diaa  a 

Coran  (soar  IX,  vers.  g8):t  Les  Arabes  du  rMUs.a 
détert  aoot  «odiifcis  dam  ,leur  impiété 
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vu  qiie  riionorable  devoir  d'émîgrer  ne  leur  y  aurait  pas  été  imposé. 
Selon  une  tradition  rapportée  par  Saad  Ibn  Abi  Ouaccas,  le  Prophète 
aurait  dit,  pendant  qu'il  était  malade  à  la  Mecque  :  •  Grand  Dieu! 
permettez  à  mes  Compagnons  d'accomplir  leur  émigration,  et  ne 
les  laites  pas  retourner  sur  leur  pas!  »  c^est-à-dirc ,  faites  quiis  restent 
à  Médiae  «t  qu'ils  ne.»*eii  élo%nent  pas;  empècha-los  de  négliger 
le  devoir  d'émigration  qu*ib  ont  entrepris  de  remplir.  Gela  a  donné 
lien  4  one  question  de  dimi  qui  rentre  dans  la  eat^orie  intitidée: 
•  Rettnuner  sur  ses  pas  pour  mt  motif  quoleonque.  >  Flusieun  ca- 
suistes  disent  que  le  devoir  d*émigrer  était  obligatoire  avant  la  prise 
de  la  Mecque,  parce  qu'alors  les  musulmans  n'étaient  pas  assez  nom?» 
breux  pour  se  maintenir  dans  leur  ville;  mais  après  la  prise',  lorsque 
le  nombro  des  vrais  croyants  se  fut  beaucoup  augmenté,  que  l'isla- 
misme fut  devenu  puissant  et  que  Dieu  se  fut  chargé  de  proléger  son 
Prophète ,  cette  prescription  cessa  d'être  obligatoire  :  »  Point  d'émigra- 
iion  après  la  prise  I  •  telles  furent  les  paroles  du  Prophète  lui-même. 
Sém  «feutres  l^istcs,  le  devoir  dTémîgrer  cessa  k  Tégard  des  per- 
sonnes qui  embrassèrent  f  islamisme  après  la  prise  de  la  Mecque  ; 
d^autres -soutiennent  que  eelte  obUgation  ne  liait  pas  les  nmstdmms 
qui  avaient  abandoraié  la  Mecque  avant  la  prise  de  la  viUe;  enfin 
ils  s'accordeot  tous  à  dire  qu*elle  cessa  tout  à  fait  iqirès  la  mort  du 
Prophète,  époque  où  ses  Compagnons  se  di^ersèrent  dans  diverf 
peya.  Dès  lors  rien  ne  resta  de  cette  prescription,  excepté  l'avantage 
qu'on  retire  d'un  séjour  à  Médine,  ce  qui  peut  encore  compter  pour 
une  émigration.  Revenons  à  El-Haddjadj.  Ayant  rencontré  Selma,  ({ni 
était  allé  s'établir  dans  le  désert,  il  lui  adressa  les  paroles  en  question. 
Par  les  mots  :  >  Tu  es  retourné  sur  tes  pas!  tu  t'es  arabisé!  >  il  repro- 
chait à  Selma  d'avoir  cessé  d'habiter  Médine,  et  dans  ces  paroles  il 
frisait  allusion  à  la  prièra  si  Inen  connue  dont  nous-venoiia  de 
lûre  mention,  G*esl4-dira  :  «  Ne  les  fritee  pas  reloanier  sur  lenn 
pas.  •  En  lui  reprochant  de  s*ètra  arabisé,  il  voulait  dire  que  Selma 

■  DMakl«iiianlM,licMio.iltet  Mfs  saivaet:  ««JUtoiU^^ 
iarinr,  aînés  las  iBoto^rj^.  la  pas.  omiUj^jimU  OÙijéli 
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était  devenu  comme  les  Arabes  bédouins',  gens  qui  ne  se  souciaient 
pas  d'émigrer  à  cause  de  la  religion.  Selma  lui  fit  entendre  qu'aucun 
P.  iiH.  de  ces  reproches  ne  pouvait  l'attetadre,  ie  Prophète  lui  ayant  donné 
ia  permianoa  d'habiter  le  désert.  Ea  ce  ou,  ia  perniission  était  une 
ùtnm  toute  ipédale  oomme  celles  du  témoignage  de  Khoseima*  et 
du  chevreau  d*Aboa  Borda'.  On  peut  encore  auppoecr  qu'H-Hadd^dj 


'  Dtns  le  texte  arabe,  il 
le  moi         per  ul^VI. 

*  PonrooQfttaterun  fûtdevaat  la  justice 
iDUBulmane,  il  faut  la  déposition  de  deux 
léfnoin«r.  Molwmnipd .  dans  une  alTfiirc 
qui  le  conceroait.  déclara  que  le  léaioi- 
fotgt  de  KboHiiaa  U»  Thabet  rafisail. 

•  La  seule  déposition  de  Khoz<*înia ,  dit-il , 
soit  pour,  soit  contre,  est  suflisante. • 

i)jLù  ji  ii^jX  «I  i}Aa  Ce 
lîik  pew  cette  raison  que  Khwiin  feful 
le  sumora  de  jjOoIa^I  ji  •  l'Iioinme  au 
double  témoignsge.  •  (5ieref-iSe/^  manus- 
erildcla  BiUiodièqae  impériale,  siqiplé- 
■MBl  arabe .  n*  698 ,  fol-  70) . 

*  Nous  lisons  daos  le  Mowatta  (voj.  ci- 
dwrant,  p.  Sa,  note  b)  ce  qui  suit  ;  cMa- 
iék  (donne  la  tradition  »uitrantej  d'après 
Tah  js ,  qui  la  tenait  de  Bechir  :  Abou  Borda 
sauiûa  sa  victime  (au  jour  de  la  £ëte.  Je 
10  de  Dunl-Hiddja),  atant  que  le  Pra- 
pliclc  ei"it  «acrifié  la  sienne,  et  !e  Pro- 
phète lui  ordonna  de  sacrifier  de  nouveau. 

•  Je  ne  treave  rien  pow  Moffier,  »  l«i  dit 
Alwi  Botda,  «  excepté  un  chevreau.  •  — 

■  S'il  n'y  a  qu'un  chevreau,  répondit  le 

■  Prophète,  sacrifie-le.  •  (Hss.  de  la  Bibl. 
kup.  mpff,  n*  368.  foL  91  El-Bo- 

khari  rapporte  les  traditions  suivanfes  :  ■  Lp 
Prophète  dit  :  t  Aujourd'hui  nous  com- 

•  aMBOKOos  par  ftirela  prière,  pais  non* 

•  nous  en  retovrnorona  poar  inre  le  sacri- 

•  fiee.  Celai  qni  agit  aiiai  ae  < 


•rila4|aanoat avons  preecrîtiÀMU.  ljLb\, 

•  ealoi  q«i  sacrifie  avant  (la  prière)  a  bit 

•  WM  offrande  dont  la  chair  est  pour  sa 

•  propre  bmille,  maia  qui  ne  iâii  nuDe- 

•  mcnl  partie  du  rite.  »  AIkiu  Borda  Ibn 
Niar,  qui  avait  déjà  sacrifié,  lui  dit  :  «J'ai 
•id  «n  chevrean.*  —  ilmmole-ie,  lui 

•  répondit  le  Prophète .  mais,  dorénavant, 

•  une  pareille  chose  ne  sera  permise  à  per> 

»teiaittdo»i  <>^'  ^  ij^j.»— sLe 

Propliète  a  dit  :  •  Celui  qui  sacrifie  avant 

•  la  prière  snrrille  pour  lui-même;  celui 

•  qui  sacrifie  après  la  prière  a  rempli  son 
•devoir  religieux  et  a'est  eonftnnéev  rite 

•  des  musulmans.*  (Voj.  !•  Sak(h  ,  ms.  de 
la  Bibl.  imp.  supp',  an  chapitre  inlilulé  ; 
iu«VI  jo.  ^UYI  oUr*.)  De  ces 
tradilioni  on  peut  tirer  deux  conclusions: 
I*  que.  par  on  cas  exceptionel,  Abon 
Borda,  ajant  aacrilté  avant  la  prière,  ent 
la  penaiimioQ  de  répaiar  Mm  eiveiir  par 
un  sacrifice  fait  après  la  prière;  a*  qu'il 
fut  autorisé  (par  une  grèce  spéciale)  à 

la  viallaN  oïdiMiin  par  na 
au.  Ajoutons  que  deox  des  oeafar 
gnons  de  Mohammed  portaient  le  surnom 
d'Abou  Borda.  Celui  dont  nous  parlons 
est  Abon  Borda  NIar  ^Li;  ranlre,  Abon 
Borda  Amer  j-»Lc-  fil-.  d'Abon  Mouçn  Abd 
Allah,  remplit  les  fonctions  de  cadi  à 
Koub  et  monnrt  l'an  io3  {•Jil'^^*  de 
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lui  reprochait  seulement  d'avoir  quitté  Médîne,  car  il  ne  devait  pas 
ignorer  que  l'obligation  d'émigrer  avait  cessé  depuis  la  mort  du  Pro- 
phète; alors  Sclma  aurait  voulu  donner  à  entendre  qu'il  avait  dû  pro- 
fiter de  la  permission  du  Prophète,  qui  assurément  ne  l'aurait  pas 
accordée  saos  un  motif  connu  de  lui  seul.  Dans  tous  les  cas ,  les 
paroles  dont  il  s'agit  ne  pronvent  rioi  an  désavantage  de  la  vie 
nomade,  ou  de  ïanàko/iM,  oomme  H-Haddjadj  l'appelait.  Tout  le 
monde  recmnatt  que  le  devcnr  démigror  fut  presciil  par  la  loi  afin 
que  le  Prophète  eât  amei  de  monde  pour  l'aider  - et  le  prot^er,  et 
que  oet  ordre  ne  renfermait  auonn  reproche  contre  cens  qui  a'adon» 
nent  à  la  vie  nomade.  BlAmer  un  individu  de  s'être  soustrait  à  un 
devoir  pour  aller  s'établir  dans  le  désert  ne  signifie  pae  que  la  vie 
nomade  soit  répréhensible. 

Les  feat  4*  U  ampagM  mniI  phn  bnvw  ipn  eem  dm  «iUM.  ^ 

Les  habitants  des  villes,  s'étant  livrés  au  repos  et  à  la  tranquillité, 
se  ploEigeni  dans  les  jouissances  que  leur  offrent  le  bien-être  et  l'ai- 
sanee»  et  ils  bissenté  leur  gouverneur  on  à  IsarcommtndsBtle  soin 
de  les  prot^er  en  lenrs  personnes  et  leurs  Inens.  Rassurés  contre 
tout  danger  par  le  pvésenoe  d*nne  troupe  obaigéo  de  leur  défense, 
antonrés  de  murailles,  oouverts  par  dm  oovn^  avancés,  ils  ne 
s'alarment  de  rien ,  et  ils  ne  cherchent  pas  &  mûre  aux  peuples 
voisins'.  Libres.de  soucis,  vivant  dans  une  sécurité  par&ite,  ils  re- 
noncent à  l'usage  des  armes,  et  laissent  après  eux  une  postérité^  qui 
leur  ressemble.  Semblables  aux  femmes  et  aux  enfants,  qui  sont  à  la 
charge  du  chcl  de  la  famille,  ils  vivent  dans  un  état  d'insouciance  qui  P. 
leur  est  devenu  une  seconde  nature. 

Les  gens  de  la  campagne^,  au  contraire,  se  tiennent  éloignés  des 

catta  locntMQ  dma  las  Pftnutiti  ét^iift^ 

dani, 

'  Pour  jLa.1.  Umm  jU^^i. 
*  C'e*t4-<ltre,  les  nomades. 


*  GellelradiMlkNiat|MiraiiMilooBj«elii- 

raie:  le  texte  porl«  :  «^^<UM  ^  ■  pour 
lui .  le  gibier  ne  s'enfuit  pas  ;  •  ce  qui  peut 
■^nifier  il  oe  dusse  pis,  ou  bien,  il  ne 
Ail  DM  la  famé,  On  abwcba 
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grands  centres  de  population;  habitués  aux  mœurs  farouches  que  l'on 
contracte  dans  les  vastes  plaines  du  désert,  ils  évitent  le  voisinage  des 
troupes  auxquelles  les  gouvernements  établis  conlient  la  garde  de  leurs 
Irontieres,  et  ils  repoussent  avec  dédain  Tidée  de  s  abriter  derrière 
des  murailles  et  des  portes;  assez  forts  pour  se  protéger  eux-mêmes, 
ib  no  ogafimt  jamais  à  d^avtres  le  soin  de  le«r  défense  et,  tonjonn 
sous  les  annes,  ib  montrent,  dans  leors  expéditions,  mie  vigilanee 
extrême'»  Jamais  ib  ne  8*ab«ndonnent  au  sommeil,  oiceplé  pendant 
de  oomts  instants  dans  leurs  réonions  de  soir,  ou  pendant  qu*ib 
voyagent,  montés  sur  leurs  chameaux;  mais  ils  ont  toujours  Toreille 
attentive  afin  de  saisir  le  moindre  bruit  du  danger.  Aelirés  dans  les 
solitudes  du  désert  et  fiers  de  leur  puissance,  ils  se  confient  à  eux- 
mêmes  et  montrent  par  leur  conduite  que  Taudace  et  la  bravoure  leur 
sont  devenues  une  seconde  nature.  A  la  première  alerte,  au  premier 
cri  d'alarme,  ils  s'élancent  au  milieu  des  périls,  en  se  fiant  à  leur 
courage.  Les  citadins  qui  vont  se  mêler  à  eux,  soit  dans  le  désert,  soit 
dans  les  expéditions  militaires,  leur  aont  toujours  à  diarge,  étant 
incapables  de  rien  &ire  par  euiHnémes,  ce  dont  on  peut  a*assurer 
de  ses  propres  yeux.  Us  ignorent  la  position  des  lieux  et  des  abren* 
voira;  ib  ne  savent  pas  à  quds  endroils  les  ekemins  du  d^ert  vont 
I  aboutir.  Cette  ignorance  provient  de  oe  que  le  caractère  de  rhomne 
'  dépend  des  usages  et  des  habitudes,  et  non  pas  de  la  nature  ou  du 
tempérament.  Les  choses  auxquelles  on  s*accouturae  donnent  de 
nouvelles  facultés,  une  seconde  nature,  qui  remplace  le  naturel  inné. 
Examinez  ce  principe,  étudiez  les  hommes,  vous  reconnaitrei  qu'il 
est  presque  toujours  vrai.  Dieu  crée  ce  qu'il  veut;  il  etl  le  créateur,  l'être 
savant  {Coran,  sour.  xv,  vers.  86). 

tS».  La  MMuniukn  ma  «utariléi  constituées  nuit  k  la  bravoare  éai  dtadiosalIsBr  «niéia 

la  pensée  de  se  pniéger  eax-mêmw. 

Personne  n*est  maître  de  ses  actions,  é  TexiBeption  d^un  petit  nooK 
•bre  de  cheb,  c|ui  commandent  aux  autres  hommes.  On  est  presque 
*  UtléraLaibiavnintbanngudsdetowlMaMf.ffMlaidM^ 
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toujours  soumis  à  une  autorité  supérieure,  ce  qui  amène  nécessaire- 
ment (fun  ou  Taulre  des  deux  résultats  que  uous  allons  signaler). 
Si  l'autonté  se  dislingue  par  la  douceur  et  la  justice,  si  elle  ne  fait 
pas  trop  sentir  sa  force  et  sa  puissance  coërcitive,  ceux  qui  la  su- 
biss«Hiiioiitxeiitane^ritd*hid^eiidaiicequi  se  règle  d  après  le  de- 
gré de  leur  counge >.  Se  croyant  libres  de  tout  contoAle,  ils  montrent 
une  présomption  qui  est  devome  pour  eux  une  seconde  nature,  et 
ik  ne  connaissent  pas  autre  chose.  Si,  au  contraire,  Tantorité  s^ap- 
puie  sur  h  force  et  la  videnoe,  les  sujets  perdent  leur  énergie  ei 
leur  esprit  de  résistance;  car  Toppression  engourdit  les  âmes,  ainsi 
que  cela  sera  démontré  plus  loin.  Omar  (le  second  khalife)  défendit 
à  Saad  de  se  conduire  avec  violence  envers  ses  subordonnés,  et  voici 
à  quelle  occasion  ;  lors  de  la  bataille  de  Cadtciya  (un  de  ses  officiei-s 
nommé)  Zehra  Ibn  IJaouwîa  se  mit  à  la  poursuite  d'El-Djalénos^  et, 
l'ayant  tué,  le  dépouilla  (de  ses  habits  et  de  ses  annea).  Said  lui  re- 
procha dors  d'avoir  poursuivi  TenneBii  sans  y  être  autorisé,  et  lui 
eideva  ce  riche  butin ,  qui  valait ,  dit-on ,  soixante  et  quinae  miUe  pièces 
dTor.  n  écrivît  ensuite  à  Omar  pour  justifier  sa  conduite,  et  reçut 
une  réponse  ainsi  conçue  :  •  Tu  as  osé  traiter  de  la  aorte  un  homme 
comme  Zehra,  qui  a  déjà  afironté  les  feux  de  la  guerre,  tandis  que 
loi ,  tu  as  encore  beaucoup  à  faire  pour  le  distinguer.  Tu  as  donc  envie 
de  briser  son  courage  et  d'indisposer  son  cœur  conti  e  nous  Rends- 
lui  ces  dépouilles.  »  Sous  un  gouvernement  qui  se  maintient  par  la 
sévérité,  les  sujets  perdent  le  courage;  châtiés  sans  pouvoir  résister, 
ils  tombent  dans  un  état  d'humiliation  qui  brise  leur  énergie.  Si  le  P. 
souverain  travaille  à  b  réfonnation  des  mœurs  et  à  Tinstmction  du 
peuple;  sll  r^le  la  conduite  de  ses  siqets  dès  l'époque  de  leur  en- 
fance ,  cda  fait  une  certaine  impression  sur  leur  es|Nnt.  Un  peuple  élevé 
dès  sa  jeunesse  dans  la  crainte  et  la  soumission  ne  se  tai^e  pas  de  son 
indépendance;  aussi  trouvons-nous  chez  les  Arabes  à  demi  sauvages 
qui  s'adonnent  à  la  vie  nomade  un  d^é  de  bravoure  bien  supérieur 

'  LiUéral.  •  de  kur  fiomiBS  «l de  law        '  Voy.  sur  ce  général  pemn.  I'Cmi 
piuillanimiié.  •  de  M.  CauMin  de  Percevel,  I.  UJ. 
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'  à  celui  dont  les  hommes  policés  sont  capables.  Les  gens  quj,  depuis 
1  leur  première  jeunesse,  ont  vécu  sous  lo  contrôle  d'une  autorité  qui 
I  cherche  à  former  leurs  luœurs  et  ù  leur  euseiguer  les  arU.  lo«s<^ence« 
I  et  Im  pratiques  d«  ia  religion,  un  tel  peuple  p^rd  baineoup  de  son 
j  énergie  et  wCeas&y  e  pr esqu  e  j  a  ina»  de  risbler 4  roppieiaioii.  Voyez ,  pu 
esempb ,  les  jeunes  gen*  qui  étudicot  le  teite  du  Gonn  et  qui ,  voulant 
assister  aux  laçons  données  par  d'habiles  maîtres,  de  savants  ptofiM* 
seurs,  friquenteDt  des  assemblées  où  tout  inspire  le  recueillement  et 
le  respect.  Le  Iccteor  qui  aura  bien  compris  la  portée  de  nos  obser- 
vations, c'esl^dire,  que  le  contrôle  d'une  autorité  supérieure  affai- 
blit l'énergie  des  peuples,  se  gardera  bien  d'en  nier  la  justesse:  11  ne 
leur  opposera  pas  fexemj)le  ullerl  par  les  Compagnons  du  Prophète, 
qui,  tout  en  se  conformant  aux  prescriptions  de  la  religion  el  de  la 
loi,  con&erv*ieul  toujours  leur  force  dame  et  surpassaient  en  bra- 
voure tous  les  autres  hommes.  (11  ne  pourra  pas  se  prévaloir  de  cet 
ai]gumeDt,)  car  le  l^slaleor,  lorsqu'il  communiqua  la  vraie  religion 
nue  musnlnumi*  n*eut  pour  les  cimtrdler  qu«  Tinfluence  de  leurs 
pn^^  cottrsKMir  lesquels  les  promesses  et  lee  menaoes  renfermées 
dans  le  Coran  avaifnt  &it  une  vive  impression.  Leur  soumission  n*était 
pas  le  résultat  d'un  enseignement  systématique,  d'une  instruction 
scientifique^  #Ue  provenait  de  l'influence  de  la  religion  et  des  pré- 
ceptes oraux  qu'ils  avaient  pu  recueillir.  Ils  s'y  conformèrent  avec  em- 
pressement, parce  que  la  foi  el  la  croyance  aux  dogmes  dv  la  religion 
avaient  jeté  dans  leurs  cœur»  des  racines  profondes.  Leur  énergie  de 
caractère  demeura  intacte,  n'ayant  jamais  sourterl  les  atteintes  qu'une 
éducation  régulière  et  l'autorité  d'un  gouverueuienl  établi  auraient  pu 
P.  aSs.  kû  porter.  Le  khalife  Omar  disait  :  iCelui  que  la  k»  divine  n*«  pas 
corrigé.  Dieu  ne*  le  corrigera  pas.  >  Il  désirait  que  chacun  eût  pour 
momteur  son  propre  cosur,  étant  convaincu  que  le  l%islatenr  savait 
nuem  que  personne  ce  qui  convenait  au  bonheur  des  hommes. 
L'affaiblissement  progroBsif  du  sentiment  religieux  ayant  rendu  n^ 
ceaaaires  des  moyens  coërcitifs,  la  connaissance  de  la  loi  devint  une 
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seieilce  qu'il  fallait  acquérir  pr  Tétude;  on  adopta  volontiers  la  vi« 
des  villes  et  l'on  prit  l'habitude  d'obéir  aux  ordres  du  magistrat. 
Ainsi  se  perdit  l'esprit  d'indépendance;  il  céda,  comme  on  le  voit, 
devant  l'influence  du  gouvernement  et  de  l'éducation,  et  les  hommes 
se  laissèrent  alors  diriger  par  une  autorité  qui  est  en  dehors  d'eux- 
mêmes.  La  loi  divine  ne  produit  pas  cet  effet,  parce  que  sa  puissance 
directrice  réside  dans  nos  cœon.  I>Mtc  wie  tdmiiiiMniiûn  prtm* 
dée  par  on  prinee  el  un  système  d^édueetion  r^é  evec  méthode 
comptent  i»  nombre  dee  censés  qui  enlèvent  eux  habitants  des  villes 
leur  flonrsge  et  leur  énergie ,  sartoot  à  ceux  qui,  depuis  Tenbnce 
jasqQ*&  la  vieillesse,  ont  subi  ces  influences  oppressives.  H  en  est 
bien  autrement  cbes  les  habitants  du  désert;  ils  se  tiennent  en  dehors 
de  l'autorité  du  souverain  et  ne  s'occupent  pas  d'études.  Abou  Mo- 
hamed Ibn  Alii-Zeid'  avait  bien  pensé  à  cette  influence  des  écoles, 
lorsqu'il  inséra  le  passage  suivant  (l;ins  son  ouvrage  intitulé  Guide 
des  précepteurs  et  des  étadiants"^  :  •  Le  maître  qui  veut  forcer  un  enfant 
à  apprendre  sa  leçon  ne  doit  pas  lui  donner  plus  de  trois  coups  de 
oounoie.  »  B  rapporte  cMte  parole  du  IVopbète  sur  rautoiité  du  cadi 
Ghoreih'.  A  l'appui  de  la  même  tradition  on  cite  ce  qui  arriva  au 
Arophète  lors  de  la  première  révélation  i|ue  Dieu  lui  envoya;  Tange 
loi  sena  le  cou  trois  fois*.  Mais  ce  npprocbement  est  trop  bseardé 
et  ne  pnnive  rien  dans  le  cas  aelnel,  puisque  fade  de  serrer  le  con 


'  Voy.  ci-devant,  p.  aay,  note  i. 

*  cftMt}  L'ouvrage 

dont  Ibn  Klialilotin  donne  ici  le  litre  ne 
M  trmive  pas  indiqué  dans  te  Dictieiuinre 
bibliograpbique  de  Haddji  KKajily, 

*  Abou  Oméiya  Clior<!:ih  cNKiadï  ■  va 
des  ttthts  (disciples  des  Compagnons  de 
Mohammed),  fut  nommé  cadi  de  Kou£i 
par  Is  Ikalib  Otear.  I  noani»  fM  87 
(906  à»  J.  C). 

*  Roua  liaoïu  dana  1$  SMk  d  lU  Bo- 
UMri.aooomnenoeiiMntde l'euYnge: «  Le 
^cpbtle  ncoDla  ^«im  daee  k  |Mlie 


du  mont  Hira,  il  vit  approcher  un  ange 
q«i  lui  «nknaa  de  lira.  Sur  le  répoue 
qu'il  ne  savait  pas  lire,  l'ange  le  saisit 
à  lagoi^geatlaloi  Mm  pieeqaeau  point 
de  l'éUMfliv.  Troii  ftb  Feafe  ki  ifcain 
le  mime  ordra,  Inw  km  le  Prophète  fil 
la  ni^nic  r^[ion<ic ,  et  trois  fois  l'ange 
lui  serra  le  con.  Alors  le  métayer  cé- 
leeie  loi  dit  :  «Us.  a«  aon  de  Ion  8el> 

•  gneur.  qui  a  créé  toatt  fl  •  créé  fboaime 

•  d'un  caillot  de  aaog.  •  —  Cet  perolea 
font  perlie  du  Coran  (*oj*  eonr.  aevi), 
0»,  wloB  la»  inihMHiS.  «Hw  hnai 
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n^ft  aucun  rapport  nvec  les  pratiques  ordinaires  de  Téducation.  i)iea 
Ml  l'être  sage  qui  sait  tout.  {Coran,  sour.  vi,  vers.  i8.) 


P.  s3S..L«  fteulli  de  «in«  diiu  la  détart  D*«iiils  ^  dut  Im  tribus  «Biinéai  d*iui  fiift 

'  Dieu  a  implanté  le  bien  ei  le  mal  dans  la  nature'  humaine»  ainsi 
'qu*il  Ta  dit  fai-mémt  dans  le  Coran  :  «I  imnu  r««ew  iMg4  éau  h 

bien  et  le  mal*  la  perversité  et  ta  verta  arrivent  à  Tdaw  AflMÎRe  par 

^Vintpiration  de  Dieu'*.  De  toutes  les  qualités,  rhomme  contracte  celle 
du  mal  avec  !i  [  lus  de  promptitude,  surtout  lorsqu'il  s'est  habitué 
aux  jouissances  de  la  vie  et  qu'il  ne  se.  laisse  pas  contrôler  par  la 
religion.  Telle  est  la  disposition  de  tous  les  lionmios,  excepté  le  petit 
nombre  que  Dieu  a  favorisé  de  sa  grâce.  Chez  les  hommes,  le  mal 
M  montra  aons  phuîeiin  fermea,  dont  lei  ptns  évidentataoi^  rinjna- 
tioe  et  la  luûne.  Celui  qui  fixe  MS  yeux  Mir  le  bien  fTantnii  ne  man- 
queia  pas  d*y  porter  la  main,  à  moins*  qu*uae  autorité  supérieure 
ne  Fen  empèebe.  Aussi  le  poète  a-Vil  eu  raison  de  dire  : 

La  perversité  est  une  qualité  de  TAme  humaine;  s'il  se  trouve  un  homme 
qui  e*aliitient  (da  mal),  celuMk.  peiit4bre,  n*eat  pai  pervers. 

Dans  les  grandes  et  les  petites  villes,  Tinimitié  réciproque  des  ha- 
bitants n'a  pas  de  suites  graves  ;  le  gouvernement,  les  magistrats  sont 
là  pour  empêcher  la  violence  et  retenir  leurs  administrés  dans  l'ordre. 

iLa  force  matérielle  et  l'autorité  du  sultan  suffisent  i  contenir  les 
mauvaises  passions,  4  Texception  toutefois  de  la  tyrannie  du  chef. 
Si  la  ville  a  des  ennemis  au  dehors,  die  a  une  ceinture  de  murailles 
pour  la  |notéger,  soit  que  les  habitants  s'abandonnent  au  repos  pen- 
dant la  nuit  ou  qtt*ib  soient  trop  fiûbles  pour  résister  pmidant  le  jour. 


reçBt  d>     «nteBdn  dus  le  mtne  seos  qo*  le  < 

roenlateur  El-Beldaoni. 
,  ^U» ,  il  la  place  de  ^Lli.  '  Littéral.  ■  il  lui  a  inspiré  a«  penrcniU 

*  8onr.  xe.vers.  lo.  Lenol  i^iM^fl»     et  sa  plélé.  »  Ceei  est  eaeore  oua  pluete 


ici  par  le  bien  et  le  mal.  signifie  lil-       du  Coran.  (Voy.  sour.  xci,  veiS»  8.) 
lu  dnm  hatkm.  Nous  l'avons        *  Pour  «^t ,  lises  Jfl. 
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Ils  ont  d'ailleurs  pour  les  défendre  un  corps  de  troupes  entretenu 
par  le  gouvcrnemenl  et  toujours  prêt  h  combattre.  Chez  les  tribus 
du  désert,  les  hostilités  cessent  a  la  voix  de  leurs  vieillards  ci  de 
leurs  cImIs,  auxcjudt  tont  le  monde  montre  le  plus  profond  respect. 
Pour  protéger  leurs  campements  oontre  les  ennemis  du  delnm,  ^es 
ontchaeune  une  troupe  d'élite  composée  de  leurs  meilleuxs  gneniers 
et  de  leurs  jeunes  gens  les  plus  distingués  par  leur  bravoure.  Mais  p.  *U. 
cette  bande  ne  serait  jamais  assez  forte  pour  repousser  des  attaques, 
à  moins  d'appartenir  à  la  même  famille  et  d'avoir,  pour  ranimer, 
un  môme  esprit  de  corps.  Voilà  justement  ce  qui  rend  les  troupes 
composées  d'Arabes  (du  désert)  si  fortes  et  si  redoutables;  chaque 
combattant  n'a  qu'une  seule  pensée,  celle  de  protéger  sa  tribu  et  sa 
famille.  L'affection  pour  ses  parents  et  le  dévouement  à  ceux  aux- 
quels on  est  uni  par  le  sang  font  partie  des  qualités  que  Dieu  a  im- 
pbntibes  dans  le  cœur  de  Thomme.  Sous  l'influence  de  ces  sentiments, 
ils  se  soutiennent  les  uns  les  antres;  ils  se  porètent  un  mutuel  secours 
et  se  font  redouter  de  leurs  ennemis.  Voyes,  par  eiemple,  ce  que  le 
Gorsn  raconte  au  sujet  des  frères  de  Joseph;  ils  dirent  à  leur  père  : 
IVoas  sommes  BM  hmde  {(tamis  dévoués)  ;  nous  seria^  donc  bien  mépri- 
sables si  le  loup  parvenait  à  manger  [Joseph).  (Sour.  xir,  vers.  i4  )  Ces 
paroles  donnaient  à  entendre  que  la  confraternité  de  sentiments  ex- 
clut la  haine  et  la  jalousie.  Quant  aux  individus  qui  sont  les  seuls  de 
leur  famille,  ils  se  montrent  peu  disposés  ù  secourir  leurs  camarades 
dans  les  moments  de  danger;  au  jour  où  les  calamités  de  la  guerre 
obscurcissettt  le  dd,  diacun  d'eux  s'esquive,  dans  sa  terreur,  pour 
eherdier  son  propre  sdut,  et  ne  rougit  pas  d'abandonner  ses  compa- 
fpam  à  leur  sort  Aussi  des  gnns  de  cette  espèce  ne  sauraient  habi- 
ter le  désert  ;  ilsy  deviendraient  la  proie  de  toute  peuplade  qui  voudrait 
les  attaquer.  Pour  y  demeurer  ensemble,  on  doit  avoir  les  moyens 
de  se  défendre.  Quand  on  a  compris  cela ,  on  reconnaîtra  qu'il  doit 
en  être  de  même  des  hommes  qui  se  présentent  en  qualité  de  pro- 
phètes et  de  ceux  qui  entreprennent  de  fonder  un  empire  ou  d'établir 
une  secte  religieuse.  Pour  atteindre  leur  but,  ils  doivent  employer  la 
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force  des  armes',  aiin  de  vaincre  l'esprit  d'opposition,  qui  forme  un 
des  caractères  de  la  race  humaine.  Or,  pour  combattre,  il  faut  avoir 
des  partisans  animés  tous  d'un  même  esprit  de  corps,  ainsi  que  nom 
ravons  dit  vtn  1«  ooinineiieera«it  de  oe  chapitre.  Ced  est  une  rè|^ 
dont  ie  lecteur  verra  Tai^dication  dane  ce  qui  va  enivre.  Que  Dieu 
nom  smt  en  aide  1 

p.  a3S.  L'eapril  da  corp  ne  m  moatre  que  chn  ie»  gent  qui  lîeanml  eiis«inbia  par  fct  iÎM» 

du  aang  ou  par  quelque  chose  d'analogue. 

Les  liens  du  sanp  ont  une  force  que  presque  tous  les  hommes  re- 
onaissent  par  un  senliineiil  naturel.  Leur  iniluence  porte  à  ce  qu'on 
/''^t*.'*^^ -"^c  préoccupe  de  l'état  de  ses  parents  et  de  ses  proches,  toutes  les  fois 
^  qu'ils  subissent  une  injustice  ou  qu'ils  risquent  de  perdre  la  vie.  Le 

^  mal  qu'on  fait  A  un  de  noe  perania,  iee  oolnges  dont  on  raocaUe, 
noua  painiwent  autant  d'attaintea  portée»  à  noua-mêaie»;  de  aorte  que 
noua  voudriona  le  protjfer  en  noua  interposant  entre  lui  et  le  dan^. 
Dqmia  quilya  eu  desbonunea,  ce  acntinent a  toujouia  existé daaa 
leurs  cœurs.  Quand  deux  peiaonnaa  se  prêtent  un  secours  mutuel  et 
qu'elles  sont  assez  proches  parentes  pour  être  unies  de  cœur  et  de  sen- 
timent, c'est  l'influence  des  liens  du  sang  qui  se  manifeste  dans  leur 
conduite.  Les  liens  du  sang  sont  parfaitement  suffisants  pour  pro- 
duire ce  résultat.  Si  deux  individus  ne  sont  pas  liés  par  une  parenté 
très-étroite,  ils  pourront  en  oubher  les  devoirs  jusqu'à  un  certain 
point;  mais,  coaune  ils  savent  que  leur  parenté  est  généralement 
conmie,  ils  se  prêtent  un  seoours  nntnel,  dmenn  d'eux  voulant 
ter  le  déskonnenr  auquel  il  se  croirait  exposé  a*il  agissait  mal  envere 
^paelqu'un  qui,  au  vu  et  au  au  de  tout  le  monde,  était  ion  parent 
plna  un  moins  penche.  Les  clients  et  les  àifidés  dTun  grand  penoo- 
nage  peuvent  se  langer  dans  la  catégorie  de  ses  parents;  le  patron  et 
le  client  sont  toujours  prêts  à  se  protéger  l'un  l'autre,  par  suite  de 
ce  sentiment  d'indignation  qu'on  prouve  lorsqu'on  voit  maltraiter 

'  Noire  auteur  n'.<tvail  pn^i  pensé  aa  An^  *  Littérnl  «ils  ont  nuicné  cela  à  aïK 

dât«ur  de  la  religion  chréU^noe.  aeuls  et  par  leur  évidence.  • 
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son  voisin,  son  parent  ou  son  ami.  En  ellet,  les  liens  de  la  clientèle 
sont  presque  aussi  torts  que  ceux  du  sang.  Ces  observations  aideront 
à  faire  comprendre  ce  que  le  Prophète  a  voulu  exprimer  par  ces  mots  : 
•  Appreoei  mmk  de  vos  généalogie»  pour  eivoir  qui  êoiA  vos  proehee 
perenta.  >  EUoe  DOUi  doooent  à  eatendra  qœ  le  véritable  peranté 
ooiuiite  en  cette  union  dée  coaun  qui  fidi  vdoir  les  liens  du  sang  P- 
et  qui  porto  rhonune  à  prendre  la  défonse  de  oebi  qui  invoque  son 
secours;  autrement  la. parenté  n*a  qu  une  valeur  imaginaire  el  n'offre 
rien  de  réel.  Pour  être  utile  elle  doit  lier  les  aOectiona  et  unir  les 
cœurs'.  Si  cette  union  est  évidente,  elle  porte  les  âmes  vers  l'ardente 
sympathie  qui  leur  est  naturelle.  La  parenté  dont  l'existence  n'est  cons- 
tatée que  par  uti  ancien  souvenir  no  lire  aucun  avantage,  elle  perd 
même  l'importance  que  l'opinion  lui  assigne;  celui  qui  s'en  préoccupe 
se  donne  une  peine  gratuite  et  se  livre  k  un  acte  de  désœuvrement 
Uimé  par  la  loi.  Ce  qoe  nous  venons  de  dire  fera  eon^rendre  k  sens 
de  cette  maxime  :  •  Gtmnaitrasa  généalogie  ne,profite  pas;  Tignoter  ne 
nuit  pas.  >EUe  s^^eqne  les  rapports  de  parenté,  leraqu^ik  ont  cessé 
d'être  parfaitement  manifsstes  et  qu'ils  deviemmt  un  sujet  d'étude 
et  de  recherches,  perdent  jusqu'à  la  valeur  que  Topinion  publique 
y  attache;  aussitôt  qu'ils  cessent  de  réveiller  ces  sentiments  de  synui- 
pathie  et  de  dévouement  auxquels  on  est  porté  par  equnt  de  corps, 
ils  deviennent  tout  k  iail  mutiles. 

La  fmmé  de  née  ne  ae  Mtrouv*  qtnc  «bce  le»  Anhtt  donsdes  M  let  anira»  pea|ilM 
k  demiaanviigei  qui  habitest  le»  déwrts. 

La  pureté  de  race  eûste  dues  les  peuples  nomadsa  paras  qa'ils 
aubiasent  la  pénurie  e«  les  privations,  et  qu'ils  habitent  des  régions 
«tériles  et  iqgiates,  genre  de  vie  que  1»  sont  lew  m  imposé  et  que  k 
nécessilé  leur  si  kit  adopter.  Pour  se  procurer  les  moymt  d^eiislance, 

ib  se  consacrent  aux  soins  de  leurs  chameaux;  leur  seule  occupation 
est  de  leur  trouver  des  pâturages  et  de  les  faire  multiplier.  Ils  ont 
dû  adopter  la  vie  sauvage  du  désert,  parce  que  cette  région,  ainsi 
laUénL  «  «m  iiUUlé  o'eat  que  dan»  celle  anioD  et  cette  iiMor|Mfetioo.  ■ 
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que  nous  l'avons  dit,  est  la  seule  qui  offre  à  ces  animaux  des  arbris- 
seaux propres  à  leur  nourriture  et  des  endroits  sablonneux  où  ils 
puissent  mettre  bfts  leurs  petits.  Bien  que  le  désert  soit  un  lieu  de 
pénurie  et  de  &iiB,  ces  peuples  finiMant  par  s'y  helMtuer,  et  ib  y 
1S7.  tiAvent  une  nouvelle  génération  pour  laqa^  la  fiMnilté  de  sii^^rter 
le  jeûne  et  les  privations  est  devenue  une  seoonde  nature.  Ancim 
individn  appartenant  à  une  autre  race  n'a  envie  de  partner  leur  sort 
ni  d*ad(qpter  leur  manière  de  vivre;  bien  plus,  ces  nomades  chan- 
geraient eux-mômes  d'état  et  de  position  s'ils  en  trouvaient  l'occa- 
sion', î.eur  isolement  est  donc  un  sûr  garant  contre  la  corruption  du 
sang  qui  résulte  des  alliances  contractées  avec  des  étrangers.  Chez 
eux,  la  race  se  conserve  dans  sa  pureté,  ainsi  que  cela  se  voit  cher 
les  tribus  descendues  de  iModer  :  les  Coréich  par  exemple,  les  Ki- 
nana,  lesThakîf,  les  Béni  Aced,  les  Hodeïl,  et  leurs  voisins  de  latribu 
des  Khoiaâ.  En  effet,  ces  peuples  mènent  une  vie  de  privations  et 
habitent  un  pays  où  Ton  ne  trouve  ni  céréales  ni  bestiaux.  Une  grande 
distance  sépare  leur  temtoire  des  contrées  fextiies  de  la  Syrie  et 
llrac;  ils  n*a|qfirochent  pas  des  pays  qui  produisent  le  blé  et  les  as- 
saisonnements qui  relèvent  le  goût  des  mets;  aussi  four  race  est  de- 
meurée  pure  et  sans  soup^ion  de  mélange. 

Les  Arabes  établis  sur  les  hauts  plateaux .  i  éf^ions  qui  offrent  de 
■  riches  pâturages  aux  troupeaux  et  qui  fournissent  tout  ce  qui  peut 
i  rendre  la  vie  agréable,  ont  laissé  corrompre  la  pureté  de  leur  race 
f  par  des  mariages  avec  des  familles  étrangères.  Tels  sont  les  Lakhm, 
foc  Djodam,  les  Ghassan,  lesTai,  leeCodhaft,  les  Aiyad  et  les  autres 
tribus  descendues  de  Himyer  et  de  Kddan.  On  se  iqipeUe  les  con- 
troverses qui  ont  eu  Ueu  relativement  à  la  noblesee  de  leurs  grandes 
fiunilles  et  qui  ont  été  amenées  par  leurs  mariages  avec  des  étrangers 
et  par  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  mis  à  garder  le  souvenir  de  leurs 
généalogies.  Ce  que  nous  avoDs  dit  ne  s'applique  qu'aux  Arabes  (du 
désert).  Le  khalife  Omar  disait  :  ■  Apprenes  vos  généalogies,  et  ne 

'  Le»  mois  «..O  U  équivalent  à  «i^':       auteur  emploie  souvent  la  puliaife  ^ 
BOiu  avons  déjà  bit  olMerver  que  notre     d'une  maïuèrc  pléoaaabqiir. 
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soyez  pas  comme  les  Nabatéens  de  la  Bahylonic  (Es-Soiiad)  ;  quand 
on  demande  à  l'un  d'eux  d'où  il  sort,  ii  répond  :  de  tel  ou  tel  vil- 
lage. •  Mais  les  Arabes  établis  dans  des  pays  fertiles  et  possédant  de 
gras  pâturages  se  trouvaient  en  contact  avec  d'autn^s  peuples,  ce 
qui  amena  un  mélange  de  race  et  de  sang.  Aussi ,  dès  les  premiers 
temps  de  Tislamisme,  on  commençait  à  désigner  les  tribus  par  le 
nom  des pys  qu'elles  occupaient.  On  disait,  par  exemple,  le  ^ond  (co-  f. 
looie  milittire)  de  Kinoiarin,  le  c(fomf  de  Damas,  le  djond  d^Aoua»- 
lero.  Le  même  um^  »*mtroduiiit  en  Espagne.  Ce  n*eM  pas  que  les 
Arabes  eussent  renoncé  à  rhabitude  de  se  désigner  par  le  nom  de  la 
tribu  dont  ils  faisaient  partie;  ik  ne  prenaient  qu^un  surnom  de  plnst 
a6n  de  donner  à  Iciurs  émirs  le  moyen  de  les  distinguer  |das  &cile> 
ment.  Ils  se  mêlèrent  ensuite  avec  les  habitants  des  villes,  gens  dont 
la  plupart  étaient  de  race  étrangère,  et  de  cette  manière  ils  perdirent 
tout  à  fait  la  pureté  de  leur  sang.  Dès  lors,  les  rapports  de  famille 
s'affaiblirent  chez  eux  au  point  de  laisser  perdre  l'esprit  national, 
seul  avantage  qui  existe  dans  les  liens  de  la  parenté.  Les  tribus  elles- 
mêmes  s'éteignirent  ensuite,  et,  avec  leur  anéantissement,  disparut 
tout  e^t  de  corps.  Dans  le  désert,  an  contraire,  les  choses  restè- 
rent comme  elles  étaient.  Dm  mt  Fkiritûr  it  fa  lenrv  cf  ds  fssf  ce 

CounneDi  le»  aom»  pAlronjmiquea  de*  tribu*  perdent  leur  cxacutude. 

Un  hiMume  appartenant  à  une  triba  a  pu  entrer  dans  une  autre 
parce  qu'il  a  une  inclination  pour  elle  ou  qu'il  s'y  attache  en  qualité 
d'aSidé  ou  de  client.  11  peut  se  réfugier  dans  une  tribu  afin  d'éviter 
le  châtiment  dû  à  un  délit  qu'il  aurait  commis  dans  la  sienne.  Ayant 
alors  adopté  le  patronymique  commun  de  ses  nouveaux  hôtes,  il 
compte  comme  un  membre  de  la  tribu.  11  a  sa  part  dans  les  privi- 
lèges et  les  charges  que  cette  alliance  entraîne,  surtout  en  ce  cpii 
regarde  le  droit  de  protection,  l'application  du  talion  et  le  payement 
dn  fnt  du  sang.  Jomssant  des  avantages  que  procure  h  parenté,  il 
est,  pour  ainsi  dire,  le  parent  de  ses  protecteurs.  Peu  importe  dans) 
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jkpielle  tribu  un  homme  est  né,  il  n'appartient,  en  réalité,  qu'à  celle 
idoiit  il  [)arlage  le  sort  et  dont  il  consent  à  observer  les  règlements. 
Une  fois  incorporé  dans  la  tribu,  il  tâche  de  faire  oublier  qu'il  avait 
appartenu  à  une  autre,  et  il  y  réussit  au  bout  de  quelque  temps, 
Jonque  les  personnes  auxquelles  son  origiiM  élail  eonuie  ODi  ttmé 
I  de  vivre.  Sa  véritable  origine  est  alors  un  secret  ooDira  d«  trèa  peu  de 
personnes.  Cest  ainsi  «{ne  les  ptronymiqaes  n'ont  jaoïais  cessé  do  ae 
transporter  d*ttne  fionille  à  vm  antre ,  tant  avant  qa*aprés  fislamiaine  ; 
p.  s39.  chez  les  Arabes  et  chez  les  peuples  étrangers,  on  a  toujours  vu  des 
indivîdos  s'afBlier  à  des  tribus  qui  n'étaient  pas  les  leurs.  Que  le  lec- 
teur se  rappelle  les  discu.s.sions  qui  eurent  lieu  au  sujet  des  Monderites 
et  d  aulres  familles;  il  y  reconnaîtra  un  exemple  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire'.  Kn  voici  un  autre  :  le  khalife  Omar,  avant  nonuné  Ar- 
fadja  Ibn  Ilertliema  au  coniinandeiuunt  de  la  tribu  de  liedjila,  les 
personnes  dont  eUe  se  composait  le  prièrent  de  révoquer  cette  no- 
mination :  lArfadja,  disaientoils,  n*était,  cb«  nous,  q[tt'un  simple 
nez^,  c'est-à^lire  m  àtrat,  m  maén  pamnle;  donnes-nons  Ojerir 
pour  être  notre  dief.  ■  AiAidyat  étant  intemgé  par  Onur,  répondît 
en  ces  termes;  ■  Ils  ont  raison*  commandant  des  croyants,  je  suis  de 
la  tribu  d'Aid;  mais,  ayant  tué  un  de  mes  parente,  j'ai  dû  m'enfuir 
chez  ces  gens  et  m'attacher  à  eux.  >  Voyez  comment  Arfàdja  s'affiUa  aux 
Hcdjilifes;  il  s'assimila  à  eux,  adopta  leur  patronymique  et  prit  telle- 
ment pii'<l  (  Ih'7.  ce  peuple  ({u'il  était  sur  le  point  d'être  nommé  leur 
rhef.  Si  un  petit  nombre  d'entre  eux  n'avaient  pas  eu  connaissance  de 
son  origine,  ou  s  ils  ne  se  l'étaient  pas  rappelée,  le  souvenir  de  ce  lait 
se  serait  perdn  avec  le  temps,  et  Arfadja  aurait  bien  et  dûment  passé 
pour  un  Bcfljîlite.  Le  iedeur  qui  fera  attention  à  cette  anecdote  on 
comprendra  la  portée.  Cest  par  de  tels  moyens  caebés  «pae  Dienagit 
a«r  ses  créatures.  De  nominnax  Jàits  de  ceUe  nature  se  produisent 
encore  de  nos  jours,  M  il  en  a  été  de  mémo  dans  tous  les  sièdae 

'  Dém  b  teste  arabe ,  a  ftnl  lira  «dl3  ^  *^  Jl  J. 
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Le  droit  de  commander  no  sort  jamut  de  la  tribu;  il  reste  dans  U  famiUe  qui  s'a^poie 

•ur  de  nonibreax  pftrtisaat*. 

Chaque  tribu,  chaque  branche  de  Irilju,  ne  forme  qu'un  seul  (:urj)s. 
parce  que  les  membres  dout  elle  se  compose  descendent  d'un  même 
ancêtre;  mais  elle  renferaie  des  groupes  dont  les  individus  tiennent 
pini  fortoiient  eoflembie  que  cm»  dont  Tagrégatk»  fenne  la  trOni. 
Tels  «ont  les  proche»  parcsto ,  1m  fimiUes  individnellet  et  les  frère»  nés 
du  mAme  pèr».  Cette  parenté  intiaie  rend  knr  «ttadiement  mutnel  pins 
fort  que  edui  de»  cousins  gennÛM  et  des  comsiiis  issu»  de  germains. 
Unia  à  tous  les  autres  membres  de  k  tribu  par  I»  communaulé  ^ori- 
giae*  ils  peuvent  loujonis  compter  sur  leur  protection  uasi  que 

'  Ce  dnpilre  manque  dans  Tédilion  et 
dans  les  iiiantiscriu  de  Paris,  mais  il  M 
trouve  dao»  i'editiou  de  Boolac.  Naar  eU 
Hourtm*.  lecMM  qaidirigea  la  fMifalioa- 

lion  «le  relie  rilllion  ,  innis  npprend.par 

une  noie  marginale,  qu'il  le  trouva  dans 
wtMMneritTHwdaMfcll  Ulab: 

server,  et  avec  raison,  qoa  ea  dMipiln 

cadre  parfailement  avec  le  commencement 
du  chapitre  qui  suit.  J'ajoute  que  les  rai- 
a—to  «t  la  1^  do  fllMpilra  mrfi. 
sent  pour  démontrer  qu'Ibn  Kbaldoaa  (■ 
est  l'auteur.  En  voici  le  texte  : 


La^t  ^ttki  ^Ul  |tiy>ÀJ  : 

i^aXy  <_»f       ï_y^ljl  Jk^lj  xi^Sy 


l{j-sF  CjLdjJf  CsUj  (j^^aJ 
IL.L^'  |(>ô'j         i_>.LJl  t_>jL<uJl 

j.j-tà«Jt  oLaAil  cdUi  j  Jlyj-  ^ 

ss. 
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le  Mscours  des  individus  appartenant  à  la  même  branche  qu'eux.  11 
est  vrai  qu'ils  reçoivent  de  ceux-ci  un  appui  plus  efficace  que  des 
premiers,  parce  qu'ils  en  sont  plus  rapprochés  par  les  liens  du  sang. 
Le  droit  de  commander  (à  toute  la  tribu)  ne  réside  pas  dans  chacune 
des  branches;  il  n'appartient  qu'à  une  seule  iamille.  Pour  exercer  le 
commandeineiit,  il  fout  être  puiaiuitt  donc  cette  finniJlA  dint  mu- 
puMT  toutes  les  antres  en  force  et  en  esprit  de  corps.  Ssns  cela,  die 
ne  saurait  dominer  sur  eUes  ni  fiûre  respecter  ses  Ofdres.  On  vent  de 
Jà  que  le  commandement  doit  rester  toujours  dans  la  même  bmille; 
car,  s'il  passait  dans  une  autre  dmitle  plus  faible,  il  perdrait  sa 
force.  Le  commandement  peut  se  transporter  d'une  branche  de  la 
famille  dominante  4  une  autre,  mais  toujoiirs  à  celle  qui  est  la  plus 
forte.  Cela  arrive  par  Tinfluence  naturelle  du  pouvoir,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  faire  observer.  En  effet ,  la  réunion  des  hommes  en  société 
et  l'esprit  de  corps  peuvent  être  regardés  comme  les  éléments  dont 
se  compose  le  tempérament  du  corps  politique.  Dans  un  être  quel- 
conque, le  tempérament  sera  mauvais  si  les  éléments  dont  il  se  com- 
pose sont  en  équilibre;  il  laut  qn*iin  des  déments  prédomine  a6n 
que  la  constitution  de  Ftoe  soit  parfaite.  Voilà  pourquoi  la  puissance 
eM  une  des  conditicms  essentîdles  pour  le  maintien  de  Te^prit  de 
corps.  Donc  le  commandement  ne  sort  jamais  de  la  bmiUe  qui  r«xerce , 
ainsi  que  nous  Tavons  énoncé. 

Che>  les  peuple»  animés  d'un  même  espril  de  corps,  le  conimandemenl  ne  saurait 

appartenir  i  «n  élMager. 

Pour  arriver  au  connnandement,  il  faut  élre  puissant;  pour  obtenir 
la  puissance  il  faut  l'appui  d'un  parti  fort  et  bien  uni;  donc,  pour 
maintenir  son  autorité,  on  a  absolument  besoin  d'un  corps  dévoué 
au  mo^en  duquel  on  puisse  vaincre  successivement  tons  les  part»  qui 
tenteraient  de  résister.  Quand  le  chef  Mt  asses  fort  pour  les  dominer, 
ils  font  leur  soumission  et  s'empressent  de  lui  obéir.  En  principe  géné- 
ral, Télranger  qui  s'aflBlie  à  une  tribu  et  qui  en  a  pris  le  patronymiqne , 
n'obtiendra  jamais  la  même  sympatbie ,  le  même  appui ,  que  les  mon- 
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bres  de  cette  tnbu  s'accordent  les  uns  aux  autres.  11  reste  toujours 
ce  qu'il  était,  un  simple  parasite,  un  nezij^  ;  tout  au  plus  pourra-t-il  P. 
compter  sur  la  môme  protection  qui  se  donne  à  des  allidés  et  à  des 
clients.  Cela  ne  lui  procure,  en  aucune  façon,  la  puissance  de  se  faire 
obéir.  Supposons  qu'un  tel  homme  se  soit  parfaitement  incorporé 
duu  la  iriba,  4pi*E  ait  féuMÎ  à  fiôre  oublier  son  origine,  qu'il  te  aoit 
nnmilé  «n  toute  cfaoM  i  ses  proteeteun  et  qa*il  ait  adopté  leur 
comoum  patronymique  *  eda  lui  penuettra-t^il  d'arriver  au  eominaiip> 
dément?  Avant  de  «'élre  attaché  à  la  tribu  (U  ne  le  possédait  pas),  ni 
lui  ni  ses  aïeux.  Le  commandement  d*un  peuple  reste  toujours  dans 
la  Aimille  qui  s'en  était  assuré  la  possession,  grâce  à  Tappui  de  ses 
partisans.  Qu'un  étranger  s'introduise  dans  la  tribu,  il  ne  saurait  fiôre 
oublier  son  origine  ;  on  se  rappellera  toujours  qu'il  avait  été  reçu  en 
qualité  d'aflilié,  cl  cela  même  suHirail  pour  l'exclure  du  commande- 
ment. Comment  donc  pourrait-t-il  le  transmettre  à  ses  descendants, 
lui  qui  n'avait  jamais  cessé  d'élre  un  simple  dépendant  de  ia  tribu  ? 
Comment  aurait-il  pu  acquérir  ce  commandement,  héritage  qui  se 
transmet  à  cëux  qui  y  ont  droit,  aux  descendants  de  celui  qui,  le  |»«- 
mier,  »*en  est  emparé  avec  l'aide  de  ses  amis? 

Hua  d*un  chef  de  tribu  et  de  parti  a  tenté  de  s^attribuer  '  une 
antre  origine  que  la  sienne,  voulant  rattadier  sa  généalogie  à  edle 
d'une  fiuoaiOe  qui  s'était  distinguée  par  sa  bravoure,  sa  générosité  on 
par  quelque  autre  qualité  digne  de  renom.  On  se  laisse  entraîner  à 
prendre  un  patronymique  qui  a  de  si  grands  attraits,  puis  on  s'eflbrce 
de  justifier  ses  prétentions  cl  de  démontrer  qu'on  appartient  réelle- 
ment à  la  famille  dont  ou  a  pris  le  nom.  C'est  là  un  faux  pas  dont  on 
n'apprécie  pas  toute  la  gravité;  c'est  porter  atteinte  à  sa  propre  consi- 
dération et  à  la  noblesse  de  sa  race.  Encore  de  nos  jours  ou  voit  de 
nombreux  exemples  de  oes  folles  prétentions.  Glons  d'abord  ks 
Zeoata,  qui  se  donnent  tons  une  origine  arabe';  puis  les  Aonlad- 
Rebab,  surnommés  fer  Fh^ozwju ,  et  qui  forment  une  subdivision  des 

*  Vo|«ci4e«ras.  page  374.  *  Voy«>  MiaiÊm  itt  Bt/hm,  L  01, 

>*  La  bMM  lagoa  art  Qy^.  p.  iSS. 
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Beni-Amer,  branche  de  la  grande  tr)l)u  de  Zoghl»';  ils  prétendent 
appartenir  à  la  tribu  des  Cbérid,  hraoche  de  celle  des  Soleim.  S'il 
tant  les  en  croire ,  leur  aïeul  s'était  introduit  au  milieu  des  Beni- 
Amer  en  qualité,  de  menuisier,  et  fabriquait  (pour  leur  uuge)  de» 
bto  «k  GhanauL  Étant  parvenu  à  a*inooiporar  dans  la  triim^  il  finit 
p«r  m  devanir  le  ohef ,  et  ce  fiit  akn  qu*ea  hn  donna  le  «nnoaa 
^EI-Ba^K  Uê  deaeandanla  d'Abd  Maa^,  fila  d^-Abbaa.  tu- 
mant  nne  fionille  (trè»-distingiiée)  de  la  tribu  des  Toudjin,  préten- 
dent remonÉer  à  £i-Âbbas,  fils  d'Abd  cl-Mottaiib.  Ayant  confdMidta 
le  nom  de  leur  aïeul.  El-Ahhns,  fils  d'Atiya  et  père  d'Abd  el-Caouï, 
avec  celui  d'EI-Abbas  (i oncle  du  Prophète),  ils  s'attribuent  volon- 
tiers une  origine  des  plus  illustres.  On  n';i  cependant  jamais  entendu 
dire  qu  aucun  membre  de  la  famille  abbacide  soit  entre  en  Mauri- 
tanie, pays  qui,  depuis  ravénement  de  ealte  dynastie,  était  nali 
sons  b  denûnutioB  dea  daawindante  cFAli,  c'a8t4-dire,  daa  Idrieidaa 
et  dea  Fatemidea,  ennemis  jorés  de  la  ftmilla  dTEi-Abbaa.  Par  quel 
hasard  m  abbedde  aurait-il  pu  airiver  diei  nu  partisan  dea  Alidee  ? 
Voyei  encore  les  Beni-Zian,  princes  de  la  tribu  des  Abd  d^Ouad  (et 
souverains  de  Tlemcen).  Sachant  qu'un  de  leurs  ancêtres  ae  nommait 
El-Cacem ,  ils  se  donnent  pour  les  descendants  d'Ell-Caccm ,  l'Idricide. 
Dans  leur  langage  zénatien  (berber)  ils  se  désignaient  par  les  mots 
Ait  el-Cacem,  ce  qui  équivalait  à  la  dénomination  arabe  de  Jils  d' El- 
Cacem,  Ëosuita  ils  prétendaient  que  ce  Cacem  était  lîis  d'idris,  ou 
bie»,  fils  de  Mohannned  et  pelil>fila  didiis.  Tout  ee  qu'il  peut  y 
avoir  de  vrai  là^dedana  ae  réduit  à  peu  de  dioae:  va  princ* neouné 
Cacem  se  aérait  enfai  de  ses  éMi  pour  ae  réingier  cbm  le»  AbcM- 
Ooadites  ;  maia  comment  serait-ii  parvenu  au  commandement  (Pune 
tribu  indépendante  qui  se  tenait  encoee-daM  ses  déserts?  Le  nmn- 
d'£i-Caoem,  qui  a  donné  lieu  à  cette  erreur,  ae  préaante  trèMOuvent 


'  Lises  &u»^  daiu  U  lexie  mim.  On 

trouvera  dans  l'f/ùtoirr  iet  Bmhm  HM 
noiire  de  ch(qii«  tribu  drmt  \tt  IMMW  MHll 
mentionnés  dans  c«  chapitre. 


'  Le  noi  hfijazi  a,  panai  m»  divansi 
significaliaas.  cdb  de  fiibricant  4*«Bli«fw 
dachuM. 


Digitized  by  Gc^ 


D'IBN  KHALDOUN.  219 

dans  la  liste  des  desceDdants  d'Idris.  Les  Beni-Zian  ont  cm  y  rccon- 
naitrc  leur  aïeul,  mais  une  telle  orif^ine  n'était  pas  nécessaire  à  leur 
gloire  :  ils  devaient  leur  illustration  et  leur  empire  à  la  puissance 
de  l'esprit  de  corps  qui  régnait  dans  leur  tribu-,  se  donner  pour 
àuÊOOMÊmm  4fM  ou  dTEl-Abbiu  on  d«  tout  aotre  grand  penott- 
BBge  ne  leur  «unit  «wri  de  rien.  Ce  lurent  Ut  ODartimn  et  les  flafe- 
teun  de  la  d^fnaitte  Zlanide  qui  mirent  en  avant  TidAe  de  cette 
filiation,  et  lui  donnèrent  une  tdle  publicité  qu'on  aurait  beaucoup 
de  peine  à  en  démontrer  la  fausseté.  On  ni*a  raconté  que  Yagluiio> 
raoen,  fds  de  Zian  et  fondateur  de  leur  empire,  repoussa  cette  pré- 
tention lorsqu'on  la  lui  suggéra.  «  Non  !  disait-il  en  langue  zcna-  P 
tienne,  la  seulo  qu'il  parlût,  non!  je  ny  crois  pas.  C'est  à  nos  épées 
et  non  pas  à  une  pareille  origine  que  nous  devons  notre  fortune  et 
notre  empire.  Si  nous  descendons  d'Idris,  cela  peut  nous  ùtre  avan- 
tageux dan»  rmtre  vie;  mais  o*e8t  Dieu  qùe  cela  vagaMln.  •  0  tourna 
ensuite  le  dos  anflatteur  qui  lui  avait  suggéré  cette  idée.  Gtons  encore 
rexemple  des  Beni-Siftd,  fimtûUe  qui  donne  des  ehds  aux  Boni«Tesid, 
branche  de  la  tribu  des  Zoghba  :  ils  prétendent  descendre  d'Abou- 
Bekrie  véridique  (beau-père  de  Mohammed  et  premier  khalife).  Ajou» 
tons  à  cette  liste  les  Beni-Selama,  chefs  des  Idlelten  tribu  toudjinide; 
ils  veulent  rattacher  leur  généalogie  (berbère)  à  celle  des  !  Arabes) 
Soleïm.  Les  Douaouidn,  chefs  de  la  tribu  des  Riali,  prétendent  des- 
cendre des  Barmekides.  On  m'a  dit  qu  eu  Orient  les  Buni  Mohenna, 
émirs  de  ia  tribu  de  Tai*.  s'attribuent  une  origine  seuil)lable.  Nous 
pourrions  citer  encore  .phisienrs  enemiilns  de  ees  inepties.  Or,  puisque 
ces  bmillM  eseroent  le  suprême  commandement  dans  leum  tribus, 
ce  fiât  «enl  taffit  pour  renviner  de  pareillee  psétentsûns,  ainsi  que 
nous  l*awons  énoneé;  bien  plus,  il  démontre  que  It  sang  de  ees 

'  Dans  le  texte  imprimé  le  mot  Maitan  riela  bcrben  i»e  rormsiil  en  IM  ou  en  lan. 

porte  des  poioU  voyelles ,  bien  qu'ils  ne  jamais  eo  ton.  On  peut  Toîr  duu  VHilloin 

■nîiMil  ma  imBiwrfi  liiiii  lia  ——Mita  -  Jm  liaiiiw  mm  itfilhm  if  mlia  liiliM 
la  iomma  f\mcé  sur  le  t  de  U  tylinbe  ten         '  Voyei  VHiitÊinimBmtnt,i.hf,i% 

doîl  10  remplacer  par  un  /elka ,  le»  plu-  et  toiv. 
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familles  est  resté  sans  mélanf^'»-  cl  qu'elles  surpassent  toutes  les  autres* 
en  esprit  de  corps.  Le  lecteur  qui  voudra  hier»  peser  ces  observations 
ne  se  laissera  pas  induire  en  erreur.  On  ne  doit  pas  ranger  dans  cette 
liste  le  Mehdi  des  Almohades,  bien  qu'il  se  toit  donné  pour  on  des- 
cendant d*A]i.  Il  n^appartenait  pas  4  la  fiunille  qui  oommandait  4  sa 
tiibu,  les  Heigfaa,  mais  il  devint,  le  chef  da  oa  pauple  après  s*éCre 
illustré  par  aimsamirat  par  sooièle  pour  la  rdipon,  et  avoir  rallié  à 
sa  cause  toutes  les  branches  de  la  grande  tribu  diBS  Masmouda.  Il  était 
d'ailleurs  d'une  famille  qui  tenait  un  rang  nu^en  parmi  les  Heigba*. 
Dira  etaautit  c«  901  «s  cache  et  ce  qui  99  mantn. 

Cha  les  familles  qui  «ont  animéet  d'un  fort  Mpritde  oorpt,  la  noblesse  et  l'illuslration 
•Dt  mie  ealMence  réelle  et  bien  fondée;  ebee  lee  entres,  ellee  ne  présentent  que 
rapparence  elle  •emblant  dele  rédUlA. 

Ce  sont  les  belles  qualités  qui  procurent  la  noblesse  et  rillna> 
tration.  Par  le  mot  irâr  (aMtiMii,ybaulls  aoMs),  nous  entendons  une 
famille  qui  oorople  au  nombre  do  ses  aïeux  plusieurs  hommes  cTun 
rang  élevé  et  d*tme  certaine  célébrité.  Avec  de  pareils  ancéti^s ,  on 
jouit  d'une  haute  considération  dans  sa  tribu  avantage  qu'on  doit 
au  profond  respect  qu'on  a  su  inspirer  et  aux  nobles  qualités  par 
lesquelles  on  s'est  distingué.  L'iiomme  naît  et  propage  son  espèce; 
aussi  l'a-t-on  assimilé  à  une  mine  (qui  renferme  et  qui  produit  des 
choses  précieuses).  Notre  saint  i'rophète  a  dit  :  ■  Les  hommes  sont 
des  mines;  ceux  qui  étaient  les  meilleurs  avant  Tislamisme,  le  sont 
sous  rislamisme  ;  pourvu,  toutelbîs,  qn*ib  comprennent  (les  vérités 
de  la  religion}.  >  Nous  employons  le  mot  tHeHraiÎMi*  pour  indiquer 
rédat  qui  entoure  une  extraction  illustre.  On  a  déjà  vu  que  Tavan» 
tage  réd  d'une  ndde  origine  est  de  posséder  une  faenda  d'amis  sur 

'  Pour<jU.A«,  li«ei<jUydX.  *  En  irabe  u».'^.  hasb.  Ce  terme  si- 

'  Voja  ci^eTaiit ,       bS,  et  i'^ulem  gai&a  prapronaol  coiuMnitiMt  taù»  Ibo 

it$ Buitn.  t  II.  page  i6i.  KhaUtton  remploie  dane  «e  «hepitre  et 

*  Littérei.  «  chei  les  gens  reT^ius  de  la  dans  pimieurs  autres  endroits  de  son  ou- 

tnàme  peau  rpie  nni,  c'est-à-dire,  cbes  ]e«  vrage  oomuM  l'é^vaienl  de  ekmf  (no» 

gens  de  \a  iiiC-nic  race  que  soi.  •  UeMe). 
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U  sympathie  et  l'appui  desquels  on  peut  compter.  Une  famille  qui 
s'est  fait  refipecter  et  craindre  par  son  union  et  par  son  esprit  de  corps, 
et  qui  te  cempeee  Jmdmdns  appartenant  à  une  me  dont  le  sang 
est  pur  et  la  fépulalion  intacte,  se  place  par  cette  cooftaleniilè  de 
•entiroenla,  dane  une  poaUimi  trèa-avantagenae  et  obtient  de  grands 
enccès.  Si,  avec  cda,  elle  oonple  an  nomlm  de  ses  aïeux  plusien» 
penoonages  illustres,  elle  exerce  encore  plus  d'influence.  Ainsi  riilus> 
tration  et  la  noblesse  n'existent  que  dans  les  familles  puissantes  et 
unies,  line  famille  est  plus  ou  moins  '  considérée,  selon  la  force  ou 
la  faiblesse  de  son  esprit  de  corps  ;  c'est  en  se  faisant  respecter  qu'elle 
arrive  à  l'illustration.  Dans  les  villes,  les  habitants  vivent  chacun  de 
son  côté  et  ne  possèdent  qu'une  noblesse  de  convention,  bien  qu'ils 
s*iniaginent  le  contraire  et  quHb  essayent  de  donner  à  leurs  préten- 
tions nne  tdnte  de  probabilité.  Là  rhomme.  reqiectable  est  odui 
dont  les  alem  étaient  des  gens  de  bien,  qui  fréquente  les  hommes 
vertueus  et  qui  recbercbe,  autant  que  possible,  la  paix  et  la  tranquil- 
lité. Cela  diffère  beaucoup  de  l'esprit  de  corps  qui  se  développe  dans 
les  familles  vraiment  nobles  et  descendues  d'illustres  aïeux.  C'est  par 
une  espèce  de  métaphore  qu'on  reconnaît  pour  noble  une  famille 
établie  dans  une  ville  et  qui  aurait  eu  dans  sa  généalogie  une  série 
d'anoétres  habitués  à  suivre  les  sentiers  de  la  vertu.  Ce  n'est  pas  une 
telle  noblesse  qui  donne  tme  considération  réelle.  Une  &miUe  arrive 
au  premier  depé  de  nflnstradon  eu  moyen  de  son  esprit  de  corps  et 
des  belles  qualités  dont  elle  a  lait  preuve;  mais,  aussitôt  qu'elle  laisse  P. 
étouffer  ses  sentimenis  généreux  par  les  babitudes  de  le  vie  sédentaire , 
elle  perd  sa  considération.  ÉtaUîe  dans  une  ville,  elle  se  mêle  aux 
gens  du  peuple,  tout  en  conservant  Tidée  que  la  noblesse  lui  reste  en- 
core. Elle  s'imagine  être  au  niveau  de  ces  maisons  illustres  dont  tous 
les  membres  se  soutiennent  mutuellement,  animés,  comme  ils  le  sont, 
(l'un  même  esprit  de  corps;  mais  elle  n'y  a  aucun  droit,  parce  tjue 
l'esprit  de  corps  lui  manque  tout  à  fait.  Beaucoup  de  citadius  qui 
ont  passé  leur  enfance  sotis  la  tente,  soit  avec  les  Arsbes,  soit  avec 

'  Pour  oijUujj.  li»et  t^\Àjy 
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des  peuplades  d'une  autre  race,  écoutent  volontiers  le»  suggestions 
de  lamour-propre  et  se  figurent  qu'ils  sont  nobles.  C'est  suitout 
chez  les  Israélites  (jue  ce  sentaient' eat 'ti^-«mraoiiié.  Ils  apparu 
ticoOMit  èli  &BnHe-ia-|ilu8  iUuitve  d»lft  tenre,  H  «omptent  pami 
loun  «itux  Wm  les  prophAtas  «t  tom  Uê  apAtra».  à  partir 
hahêm  jiuqn*i  IfiAe,  le  fondatMor  da  lanr  loi.  L*aiprit  de  aaipa 
avait  été  lrèa»vif  diez  eux,  et  Tempira  laor  était  éàm  en  partage  « 
selon  la  promessr>  de  Dieu.  Plus  tard,  ils  perdirent. tout;  déchiu  de 
leur  rang,  abreuvés  d'humiliations,  ils  subirent  la  sentence  que  Dieu 
avait  portée  contre  eux;  exilés  de  leur  pays,  ils  sont  restés,  depuis 
des  siècles,  dans  la  servitude  cl  dans  l'oubli  des  hienCaits'  (dont  le  sei- 
gneur les  avait  comblés).  Ils  no  cessent,  cependant,  d'avoir  la  plus 
haute  opinion  de  la  noblesse  attachée  &  leur  race.  Ou  leur  entend  dire  : 
•  Un  tel  dasoand  d*Aaroii;  cdui-ci  aat  ds>Ia  poalènlé' da^Joiné; 
Gelni>là  tire  son  itàgm»  de  Galab;  cet-autre  apppntienttà  la  trifait  da 
Aida;  •  et  cela  i^rèa  avoir  pardui-  lenr  'aqpiât-das-corpa.et  wém  dans 
la  dégradation  pendant  de  lon^s  siècles.  Ces  folles  prétentaena  à-  b 
noblesse  existent,  noiwseulement  chez  les  mais  chez  an  grand 
nombre  de  citadins  appartenant  à  d'autres  rMiea  et  dool  les  famMU» 
n'ont  plus  le  moindre  esprit  de  corps. 

Relevons  ici  une  erreur  d'Abou'i-Oiiélid  Ibn  Rochd  (Averroès). 
Dans  le  traité  de  Rhétorique,  qui  fait  partie  du  coromeataire  moyen 
qu'il  composa  sur  b  science  p^calière^  il  parle  de  illlnttration  et 


'  On  Ucn  :  «dias  la  Mrvilude  et  flan* 

'  L'édition  d«  Boalac  porte  ^\  uUf' 
Jj^î;  dans  les  manawril»,  on  lit 
JjJfl         )|.  Cello  dernière  Ic^n  est  la 
booM;  il  •'•gU  de  reoMoiUe  eonplel  d«s 

toaWft  dont  se  rompo'c  l'Organon  d'Aria- 
Ma,  ainsi  que  du  traité  de  la  Logique, 
Mknea  A  laqadk  fl  lattavbe  la  Rbélarique 

Florence  le  trouve  un  exemplaire  du 
commentaire  mojen  (iMUt)  lur  TOiga- 


non,  pnr  Avenroè».  (Voyci  Ammu  de 
M.  Kenan,  p.  89  da  b  aeeonde  fdiliaa.} 
Le  passage  du  coousea taire  d'Aveivoti 
dont  Ibn  KLaidoun  s'occupe  dans  eSpa» 
ragraptie  se  rapportait  probablemaal  à 
en  parolM  de  la  rbéloiique  d'Arûtole. 

(1.  I,  c.  5):  iîii  Î£  cfjjfvsn  V  î-'ît'în«i» 
iwà  ywamûw,  x.  t.  A.  •  Un  particulier  est 
noble  par  las  honaniM  ou  par  les  fapaoaai. 
quand  il  descend  UfMflNnMnt  das  MBS 
et  des  autres  et  que  ses  premiers  auteurs 
se  sont  (ait  coonaitre  par  leur  vertu ,  leur* 
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dit  qu'une  lamille  noble  est  celle  qui  est  établie  depuis  loni,'tenipsdans 
uue  ville;  mais  la  vérité  que  nous  venons  d'exposer  lui  a  échapjie. 
Je  voudrais  savoir  qud  avantage  une  lamille  peut  retirer  Je  la  Ion-  p. 
gaaat  «n  ii<|WiHiiM»  nm  vtte,  li  étte  ae  poisède  pas  cet  esprit 
de  corps  qui  lui  aiiiirel«  respeol  ellV)béi•B■■c•^U■nl•nr  dont  non* 
parions  a  auu  doMloAH  coaHUtenl'illHlnaioo-tfiiiie  «Moa  dut  le 
aombre  de  ses  aîeus.  J*KjoulMifti  qM'Tort  «ntoire  '  sert  uniquemtBt 
à  convainan  kft  iMMunes  qu*«n  «oot  gagnor  à  ton  opaion,  c*e8l4- 
(iire,  les  )>er8onDes  qui  ont  le  pouvoir  en  main,  et  que  les  gens  pour 
lesquels  on  n'a  aucune  considération  ne  peuvent  exercer  la  moindre 
influence  sur  les  autres;  on  ne  cherche  même  pas  à  exercer  de  l'in- 
lluence  sur  eux.  Tels  sont  les  citadins,  habitués  à  la  vie  des  villes.  Il 
est  vrai  qu'Ibn  Roohd  avait  passé  sa  jeunesse  dans  une  viUe  et  an 
miliea  d'im  peuple  qui  at^onsamut  plus  le  mondra  esprit  de  corps 
at  qd  D*OB«omMi8Mtt  ai  haateeai  les  effrta.  Aumeat  éerivaia  i^aa 
aal'tMa  à  FopiaioD  aamoniae  ea  oa  4|aî  vagaorde  k^Dohiiaae  daa  fa- 
miHesret  k  ceaaidànitioa  ipii  leur  est  due;  il  adoaet,  comme  règle 
gMmlc,  que  ces  avantages  dépaadant  du  nombre  d'aîeai  dont  se 
compose  la  généalogie  d'une  maison;  et  il  ne  fait  aucune  attention 
à  ia  nature  de  l'esprit  de  corps  ni  à  l'influence  qu'il  eaerce  sur  les 
hommes.  Au  reste,  l^eu  sait  tout. 


Sî  ksdîenls  et  le«  créature»  d'une  famille  participeot  à  sa  not>lcs»e  et  à  »■  cootidératioD, 
îb  M  doitenl  pat  cet  avantage  k  leur  origine,  mais  à  la  répuUlion  de  leur  patron. 

Now  venpoa  de  faire  ohaenrer  que  la  noUeise  réelle  et  UaD  fondée 

Il  me  aemble  qu'il  doit  y  aroir  une  lacuna 
de  plusieurs  lignes.  Dons  l.i  Irnduclion 
arabe  de  la  lUiélorique ,  «ur  latjueile  A  Ycr- 
rôèe  travaiOnt.  1*  mol  tiyéimm  Aùt  pct>- 

biiblcmcnl  rrntlii  pari.^-^  fcotisiiiéralion). 
Quoi  qu'il  en  toii,  ia  réfutetien  d'ibn 
Khaldonn  •'•dreiM  tout  aetant  à  Aristote 
qu'au  commentateur  arabe: 

'  Cesl-à-dire,  la  Rhélorique.  à  leq— He 
le  passif  d'Avemcs  le  rapporta. 


1,-0*  par  qatiqm  anir»  de»  ckoacs 

que  les  homme*  bonorent,  et  quand  leur 
famille  compte  uo  grand  nombre  de  per- 
illmtree.  lioaiiMt  «t  femmw, 
jeunes  gvm  cl  vieillards.  •  (Tradnctioa 
de  M.  Bimafoui.)  —  Noua  a*«as  d'Ave»- 
roéa  me  paraphraia  de  le  rirflonipn, 
traduite  en  iafin  et  imprimée  dana  l'édi- 
tion dc-s  Junlea,  lome  II  :  mais  il  n'y  a 
rien  qui  réponde  à  ce  passage  d' Anatole. 
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n'appartient  qu'aux  grandes  maisons  dont  les  membres  sont  animés 
de  Teaprit  de  corps.  Une  famille  qui  admet  des  étrangers  dans  son 
sein,  <]ui  affirancbit  a»  «aclam  «t  frvonM  «m  dienta,  a*«n  £ût  dea 
partiaana  dévouéa.  Ds  8*aMiiBÎleiit,  par  kon  awitimiints  et  leun  ba- 
bHude8^  aax  membres  de  cétte  fiuoutte;  iU  p«rtld^ 
p.  ait.  wtp»t  devieDt  dora,  pour  umî  dire,  le  leur,  et  qui  lee  rand 
comme  des  enfants  de  la  maison.  Anaai  notre  saint  Prophète  a-t-il 
dit  :  •  Le  client  d'une  famille  est  un  membre  àe  cette  iamiUe;  qu'il 
soit  client  par  affranchissement,  ou  par  adoption,  ou  par  un  enga- 
gement solennel,  ce  droit  lui  appartient.  •  Quand  on  s'incorpore  dans 
une  autre  famille,  la  noblesse  de  celle  dans  laquelle  on  est  né  ne  compte 
pour  rien  ^,  car  les  intérêts  de  la  famille  dans  laquelle  on  entre  diffèrent 
de  ceux  de  la  frmifle  dont  on  eet  originaire.  Ainai  Tétranger  qui  s*eat 
affilié  à  une  tribu  oublie  les  liens  de  perenlé  et.  les  sentiments  qui 
f  avaient  attaché  à  la  aienne,  et  il  devient  eibelivement  un  membre  de 
la  maison  qui  a  voulu  laccueillir.  Si  le  clîent  ou  le  protégé  compte 
jdusieurs  générations  d'aneétres  attachés  à  eette- maison ,  il  paiticqpe 
à  la  noblesse  de  son  patron,  mais  jamais  au  même  degré  que  les  mem- 
bres-nés de  la  famille.  Tel  est  le  cas  avec  les  clients  et  les  serviteurs  de 
toutes  les  familles  souveraines;  ils  doivent  leur  noblesse  à  leur  état  de 
clients,  aux  emplois  qu'ils  remplissent  auprès  du  prince  et  au  nombre 
de  leurs  aïeux  qui  ont  été  au  service'  de  cette  maison.  Voyez,  par 
exemple,  lea Tores  qui  étaient  au  servioe  des  Abbacides;  voyes  encore 
leura  devanciers,  les  Béimekides  et  les  Beni-Noubakht  (fimiillee  visi- 
riemies)\  Aftiadiés  &  ime  maison  illnstarie,  ils  arrivèrent  aux  honneurs, 
à  une  considération  réelle  et  i  la  gloire,  parce  qu^ila  tenaient  inti- 
mement à  la  dynastie  régnante  par  les  liens  de  la  clientèle.  Djafer  le 
Barmekide,  fils  de  Yahya  Ibn  Khaled,  parvint  au  plus  haut  degré  de 
la  noblesse  et  de  l'illustration,  non  pas  à  cause  de  son  origine  per- 
sane, mais  parce  qu'il  était  client  du  khalife  (Haroun)  er-Rechid.  C'est 

'  Littéral.  <  ik  tê  fwtiMl  (k  la  wéam         '  Pour  Utet  IfUÛFj. 

pera^'eux.1  '  Pour  o^y.  liMi  (Voy.  ci- 

*  Pow^L.Iiwt^Ui-  dflvm.  p.  65.) 
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ainsi  que,  dans  toutes  les  familles  princières,  les  clients  et  les  do- 
mestiques obtiennent  la  noblesse  et  la  considération.  S'ils  appar- 
tiennent, par  leur  naissance,  à  une  famille  étrangère,  ils  s'empressent 
d'oublier  leur  origine',  de  la  répudier^,  et  de  ne  faire  aucun  cas  ni 
de  l'ancienneté  de  leur  maison,  ni  de  sa  noblesse.  Ce  qu'ils  apprécient,  P. 
4^«tt  f  espèce  de  parenté  que  rétat  de  cUent  <m  de  protégé  établi) 
entre  eux  el  leur  nonveile  fiuniUe;  iU  siveiit  que  la  ptrenté  est  Télé- 
ment  etientiel  de  Tequrit  de  corps,  et  que  les  grandes  maisons  doivent 
à  eet  eqnril  leur  coosistaiioe  et  lenr  iÛnstwlion.  Aussi  la  ndblesse  et 
la  considération  se  communiquent  du  patron  au  client;  Tédifice  (de 
gloire)  que  le  patron  s'est  érigé  devient  le  leur.  Une  origine  illustre 
ne  sert  de  rien  aux  clients  d'une  maison  souveraine;  c'est  à  leur  con- 
dition de  clients,  ou  de  protégés,  ou  d'élèves  de  la  famille,  qu'ils 
doivent  tous  leurs  honneurs.  Par  leur  origine^  ils  auraient  pu  jouir 
(dans  leur  pays)  des  avantages  qui  résultent  de  l'esprit  de  corps  et 
de  i  exercice  du  pouvoir;  mais  si  cet  esprit  vient  à  s'éteindre,  et  s'ils 
entrent  dans  une  autre  iiiniille  en  qualité  de  dients*  ou  de  protégés, 
e*est  de  lenr  nottveflo  fiuniOe  qu'ils  tirent  leof»  snrantages,  parce 
qii*dle  a  conservé  son  esprit  de  corps ,  tandis  que  randenne  a  perda  le 
sien.  Ces  observations  penvant  s'appliquer  aux  Bann^des  :  on  sait 
qtt*iU  appartenaient  à  une  fiunille  persane  chargée  de  Fintendance 
d'im  des  temples  où  l'on  adorait  la  ftn.  Lofsqu'ib  fiirent  entrés  dans 
la  eiienlèle  des  Abbacides,  personne  ne  tenait  compte  de  leurnoUe 
origine,  mais  on  leur  témoignait  la  plus  haute  considération  parce 
qu'ils  étaient  clients  et  protégés  de  la  famille  du  khalife.  (Nous  venons 
d'indiquer  quelle  est  la  véritable  noblesse);  toute  autre  n'est  qu'une 
vaine  illusion  capable  d'égarer  les  esprits  mal  réglés.  D'ailleurs  les 
faits  sont  là  pour  montrer  que  nous  avons  raison.  Le  plas  noble  d'entre 
vnuaaxymx  da S^gtmrut oslet f ai  le mmU  te  plot.  {Coran,  sour. XLIK, 
verSr  1 3.) 

'  Pour  4UMt,  listt  '  Pour  litex 

*  Peor  jL,iiNt«|iU  *  Feor  «jr^.  Uw  il^y. 
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Lm  BoUesie  aUdot  aon  point  cnlnimnl'  dam  qulre 

'  L«  flogocle  formé  de»  (quatre)  èMoMOts  «l  <€0^*îl  MafSMmft-MOI 
siij«tâ.  i  Ja  cariuption  tant  dani  Icnr.  ananca  ^na-^a  kim.aed- 
daau*^}  .auaai  laa  dioaaa  at  las  ètvaa  daa  ^livanai  olaMaa,  tala  qu» 
Ifttioiiiiéfmx,  laa  plantai  at  tons  laa  animam,  y  aoaafniai'lMiutta» 

changent  at  se  oonrompant  à  vue  d*oiiJ.>Il  ail<ait  4e  même  à  Tégard 
des  phénomènes  qiie  le  inonde  otfra  i  notre  obsemiioa.  Cala  se  voit 
P.  ats.  auilout  chez  Thomme  :  les  sciences,  aiosi  que  les  arts  et  toutes  les 
choses  de  cotle  nature,  naissent  pour  disparaître.  La  noblesse  et  l'il- 
lustration, siiiipics  iccidents  de  la  vie  humaine,  subissent  inévita- 
blement le  mèiuu  sort.  Parmi  les  hommes,  on  n'en  trouve  pas  un  seul 
dont  la  noblesse  remonte,  à  travers  une  série  non  interrompue  d'an- 
oètres,  jusqu'à  Adam.  Exceptons  toutefois  notre  saint  Prophète,  qui 
avait  taçu  aati>a4liafaiîaa.<iaaanwt  mtt  marque  d*h«UMiir  et  afin  que 
la  véiitabla  ad^aasa  Sà  aouanéa  dana  la  m<nMla.*.L*itat  qui  précèdf. 
calui  da  la  naUaaaa  paut  aa  détignar  pur  la  tama  d'aadbiÎMid'aala 
vavt.dira  i  élva  fbcé  an  dalMura  du  aommandaaa<t.at  ^aa  boananva. 
et  être  privé  d'égards  at  daaonsidérstion.  Noua  entendons  par  lAïqua 
L'esiatanee  da  Ja  noblesse  et  da  l'illiiitfatioM  aatpcéoidé*>da  aa  noa* 
existence,  ainsi  que  cela  a  lieu  pour  tout  ce  qui<a  «tttOwaaMMaiBBnt* 
La  noblesse  panicnt  à  mn  terme  en  pa&sant  par  quatre  générations 
successives,  ainsi  que  nous  allons  l'expliquer.  L'homme  qui  a  fondé 
la  gloire  de  sa  famille  sait  bien  par  quels  moyeas^il  y  est  parvenu; 

'  Atant  ie  mot         ,  ia*ém  uIaï.      et   Cm^      ^  ^  S  si- 

Le  UM         (ignifie  icrmt  ou  plu  haut     gnifieM,  chet  Um  Klialdoiin,  tmt  an  «m 


iigri,  st  MààmmM,  w  fai.  L'auteur  oa  fii*M  eeb,  ou  mHhauhmmt  m  mei 

pas  toujours  distingué  ces  deux  signiricri-  M  eafal.  Dans  J«  papp  3G-  du  tpxie  arabt'. 

tions;  ausM,  daiu  les  diapitres  suivatiU,  tan  la  fin,  se  trouve  encore  un  exemple 

aafloie44lhs4enns«  ë^iiti,  X^U  et  J^J".  àt  cet  flnpW  aatai  liegellw  te  note 


tantôt  dans  le  »ens  de  compléter,  achever,  ^ 
el  tantôt  dans  celui  de  finir,  i'iumdrc.  Df          '  A  l.(  place  de  «A»yîJl,  les  oiss.  A.  C 

là  résulte  que  ses  raisonnenients  portent  et  l'édiuoii  de  Boulac  portent  «a»  j^l.ik 

qaatquebia  k  bm.  têent  qui  était  a*  laj.*  La  l«(Ott  da  Vi- 

*  Las  «ipraMioas  lii/'^    ItitT^âf,  dition  de  Piari»  art oerlaia«iMnt  la  bonne. 
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aussi  coiiserve-t-il  toujours  iotactes  les  qualités  qui  lui  ont  procuré 
rillustration  et  qui  la  maintiennent.  âoB  ûis,  auquel  il  remet  le  pou- 
voir, a  déjà  appris  d»  loi  ûommttA  il  éoh  ae  oondnire;  mais  il  ne  le 
âÊÔt  pu  Smuà  niièM  complète;  cdni  ipà  ootond  raoMler  on  Sui 
«e  ià  cowpwd  pis  «mi  faion  le  témoûi-  oonlaive*  Le  petitfib 
anecAde  an.  oommandeoMnt  et  se  botM  à  meTChef  aor  lea  inma  de 
een  prédéceneur  «t  à  le  prendre  pour  modèle  unique;  iiiai8.il  iMkidt 
paa  les  choses  anssi  bien  que  lui;  le  simple  imitateur  reste  toujours 
au-dessous  de  celui  qui  travaille  sérieusement.  L'arrière  pctit-fils  suc- 
cède i  son  tour  et  s'arrête  tout  à  fait  dans  la  voie  suivie  par  ses  aïeux; 
il  ne  conserve  plus  rien  de  ces  nobles  qualités  qui  avaient  servi  à 
fonder  l'iliustration  de  la  famille;  il  ose  même  les  mépriser,  et  il  s  ima- 
gine qm  — Siii«HK.>*énieiit  èlowéa*  k^aiw  aanaeedenaotla-awiadre 
faine  eitime  fiiice-U'OMiindra  effort.  Se  figanot  que,  parla  leni  ftit 
do  leur  MiaMMe*  ila  avaieal  poasédé  la  pAiaMnee  de  tant  tenpa  <t  ifê 
lovte  néeeiMtè»  il>ae  iaiiie  trooiper  par  le  respect  qn.^  Im  lAoBoigiM^ 
at  M  vaut  pea  «oaMmnr  que.  m  linaîlle  soit  arrivée  au  pouvoir  p«r 
son  esprit  de  corps  et  par  ses  noUes  qualités.  Ne  sachant  pas  quelle 
est  l'origioc  de  la  grandeur  de  ses  aïeux,  il  en  mcconnail  les  vérita- 
bles causes,  et  croit  que  le  pouvoir  leur  éiait  venu  par  droit  de 
naissance  ;  aussi  se  met-il  bien  au-dessus  '  des  guerriers  dont  Tes-  P. 
prit  de  oocps  soutient  encore  la  dynastie.  Habitaé,  dis  son  enfance, 
à  leur  donner  deaiMedres,  il  demmira  «omainea  do  aa  aifériocilè  et 
il  na  ao 'doute  paa^uo-lourobéiiianoo  ait  eu  four  oanaa.les  graadea 
qualÎAéa  au  .moyen  diaqttdlea  sas  pfèdAaeaieuw  amiant  dompté  tous 
lae  eipril»  et  gagné  tous  les  ooran.  Sas  tronpoi,  indiapiBAea  par  ie 
pou.  de  fioosidécation  qu'il  leur  montre ,  commenowt  :pl^  lui  man- 
quer de  respect;  ensuite  elles  lui  (émoigenl  rin  môpris;  puis  elles  U; 
remplacent  par  im  nouveau  chcl ,  pris  dans  une  autre  brancbe  de  la 
même  famille.  Elles  montrent  par  là  que  la  famille  dominante  iiii]i08e 
toujours  par  son  esprit  de  corps',  fait  que  nous  avons  déjà  signalé; 


'  Ptonr  *^|^,  lïMi  Q^.  — *  Pour  f/uia/y^titÊa 
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mais  rindividu  qu'elles  choisissent  est  celui  dont  le  caractère  leur 
convient  le  plu».  Dés  lors  la  branche  fiivorifie  de  la  iàmille  prospère 
rapidement»  pendant  ifo»  Taiitre  m  iétrit  et  perd  font  ion  édiat*.  Gcb 
arrive  dans  tontes  les  dynasties,  dans  lea  fàmHles  qui  gouvernent  des 
tribos,  dansedles  dont  les  che&  ooeiipoat  de  grands aoamiand«nenl8 
et  ebei  tous  les  peuples  dont  l'esprit  de  corps  est  bien  prononcé. 
Qttant  aux  familles  établies  dans  les  viUea,  elles  tombent  dans  la  dé- 
cadence et  leurs  fniniHes  coUatérales  les  remplacent.  Si  Diea  voulait, 
il  vous  Jerait  disparaître  et  amènerait  [pour  vous  remplacer)  une  nouvelle 
génération;  pour  lui,  cela  ne  serait  aucunement  é^cile.  (Comii,  sour.  nr, 
vers,  lia.) 

I    La  ibèae  que  la  nobkiae  d^une  famille  demeure  pendant  quatre 
,  générations  est  généralement  vraie;  quoique  des  maisonB  soient  tom- 
bées en  décadence  et  aient  diqpani  avant  d'avoir  en  des  rsjeions  d« 
quatrième  d^é;  Vautres  en  ont  dn  cinquième  ou  du  siiième  degré, 

mais  elles  sont  déjà  en  décadence  et  sur  le  point  de  s'éteindre.  On  a 
I  posé  la  condition  de  quatre  générations ,  parce  que  ce  nombre  com- 
prend le  fondateur,  le  conservateur,  l'imitateur  et  le  (lostniclcur,  et 
qu'en  effet  il  ne  saurait  être  moindre.  Dans  les  clogcs  et  les  panégy- 
riques, on  trouve  encore  ce  nombre  de  quatre  employé  pour  désigner 
le  plus  haut  degré  de  la  noblesse  d'une  famille  :  notre  saint  Prophète 
a  dit  !  •  Le  noble,  fils  de  nobio,  fils  de  noble,  fils  de  nobk,  c'est 
Jos^,  fils  de  Jbcob»  fils  disaac,  fils  d*Abrabam.  •  Celte  parole 
indique  clairement  que  loeepb  avait  atteint  au  point  le  pbs  élevé* 
p.  iSo.  de  la  noblesse.  Dans  le  Pentattuque  se  trouve  un  passage  qni  siginfie  : 
>  Moi,  ton  Seigneur,  je  suis  puissant'  et  jaloux;  je  me  venge  des  pé- 
chés des  pères  en  punissant  les  enfiutts  jusqu'à  la  troisième  et  la 

'  Littéral.  •  l'édifice  de  sa  maison  («TmI-      (Um  la  vrr5ion  des  Septante ,  dans  la  tra- 
^•dire  de  sa  gloire  )  s'écroule.  •  dedion  arabe  ds  Sandtea .  dans  la  indue» 


*  Pbor  j^.Um^srfUl^,  tisnaidbtd'AknBMt. 

*  Ptar  (^«Us,  Bm  L'éqemIsBl  PcniaieuqiHt  piUîé»  par  Eipe- 
dsoe  mot  ne  «e  trouve  pat  le  texte  nius.etdatistroisautreslraductionsarabes 
hébruimicduvenetciléparlInKliaidoun.  ^^^^  trouve  des  eiempiairei  dans  la 
OiiMBaaaaiMidMialaiirisMnrilÉbi.  BiUiolMqM  jnpéritls  H  •>  a  ^  h 
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quatrième  génération  .  .  Cela  démontre  aussi  que,  dans  la  généa- 
logie d'une  famille,  quatre  générations  suffisent  pour  en  achever  la 
noblesse  et  la  considération.  Nous  lisons  dans  le  chapitre  du  Kitab 
d-Askam  où  se  ttouve  rfalstoire  d*Owatf  el-Caorafi*,  que  Kisra  (Nou- 
scbirwan)  demaoda  à  Noman  («m  phylanpie  anbe)  si,  parmi  Ias  tri* 
bus  arabes,  il  y  en  avait  qui  nupaasassent  les  autres  en  ilkutration? 
Cet  officier  ayantr^ndu  alTirmativement ,  le  roi  voulut  savoir  en  quoi 
cttuistait  cette  iliustratioa.  Nonaan  lui  répondit  en  ces  termes  :  <  La 
tribu  est  déjà  noble  qui  a  eu  successivement  pour  chefs  le  père, 
le  fils  et  le  petit-fds;  si  le  commandement  passe  ensuite  à  l'arrière- 
petit-fils,  rien  ne  manque  à  l'illustration  de  cette  tribu.  Or  c'était 
de  sa  propre  tribu  et  de  sa  propre  famille  qu'il  voulait  parler.  Le  roi, 
ayant  ordonné  des  redierohes,  apprit  que  le»  seules  femilles  jouis- 
sant de  cet  avantage  étaient  «Ue  de  Hodeifâ  Km  Bedr  el-Peiari,  de 
la  tribu  de  Gais;  cette  de  Ikdjeb  Ibn  Zotara,  de  la  tribu  de  Temtm; 
celle  de  DouU-Djeddeiia»  làmiUe  cbeïbanide,  et  celle  d!Ei-Achâtb  Dm 
Gaîs ,  de  la  tribu  de  Kinda.  Kiara  fit  venir  ces  chefs,  avec  tous  ceux  qui 
en  dépendaient,  et  chargea  une  assemblée  de  juges  d'apprécier  leurs 
droits.  Hodeïfa  8*y  présenta  d'abord  ;  El-Achâth  vint  ensuite,  vu  sa  pa- 
renté avec  Noman  ;  après  lui  on  introduisit  successivement  Bestam  Ibn 
Caïs  le  Cbeïbanide,  Hadjeh  Ibn  Zerara  et  Caïs  Ibn  Acem.  Tous  ces 
chefs  prononcèrent  des  discours  d'un  style  très-élégant,  et  le  roi 
déclara  que  diacnn  dTeux  étrit  un  véritable  seigneur,  digne  de  la 
position  qu*il  oeaqNÔt.  L'illustration  de  ces  familles  devint  prover- 
biale parmi  les  Arabes,  et  ne  le  céda  qu*à  cdle  des  Beni-Hadiem*. 

Vulgate  qui  le  donne.  Cela  me  fait  cnut  àdb  Ibn  Bcdr  cl-Fezttri.  On  lui  donna  le 
qu'lbn  Kbtidpun  aviùl  entre  let  mum      lobriquel  d'OtiM^ei-Caottii^î.  c'est-à-dire. 


nne  traduction  «nlw  do  Pvntoleiiqm  bile  .  bprlifilMsf  oo»  mm.  perce  qall  •*<tatl 
aur  le  texte  même  de  le  VQlglle>  vanté,  dans  un  de  ses  [K>éines,  de  bien 


'  Exoii,  iz,  5.  trouver  let  riioes.  Il  était  contemporain 

■  AonT.  fib  de  MMOide,  fit  de  RIhi.  da  célèbre  B  Haddjadj. 

appartenait  à  une  de«  plus  nobles  familles  ^  L.i  Ijimille  dont  Mohammed 

de  l'Arabie,  pui»qu'il  comptait  au  nombre  partie.  Hacbem  était  eoD  Uaueai. 
de  ses  aiettx  up  chef  iréft-renommé.  Kho- 


290  PROLÉGOMÈNES 

On  ajouta  à  cette  liste  les  Beni-Diyan,  famille  qui  formait  une  bran- 
che de  la  grande  tribu  yéménite  dont  l'aïeul  était  d'El-Hareth  '  Iba 
Kâb.  De  toutes  ces  iodications  il  résulte  que  (jualre  génération* 
aehftwDt  U  nobleMe  d'une  fiunffle.  Au  iMie,  Diea  k  niti 

p.  *fi.  îm  toilNV  k  daà  lauvagcs  sont  plus  capables  d'eflhcAiiar  dM  «iu|aélH 

que'  les  autres  peuples. 

I  Puisque  la  vie  du  désert  inspire  le  coursée,  ainsi  que  nous  Tavona 
dit  dans  notre  troisième  discours  préliminaire',  les  peuples  à  demi 

i  sauvages  doivent  être  plus  braves  que  les  antres.  En  effet ,  ils  pos- 
sèdent tous  les  moyens  qu'il  faut  employer  lorsqu'il  s'agit  de  faire 
des  conquêtes  et  de  dépouiller  les  autres  peuples.  Le  caractère  de 
chaque  tribu  (nomade)  varie  cependant  avec  letempa.  Qoaad  cea  tribua 
•*4taUiaMnt  dana  ba  tenitoim  fertilei  dea  hanta  pktaaax  et  qn'ettet 
a*luklntaent*  à  Faiboiidanoe  et  an  iMen-ètre  qoe  oaa  eontarias  Itur 
offrent,  akwa  leur  oouiage  a'afiaiUit  aniant  qn»  kor  SktotSuA  al  la 
grossièreté  de  moufa  qn*ila  avaient  contractée  dans  le  désert  Gonp*- 
lea  les  animaux  aanmges  avec  las  imiminr  donoestiquea*;  voyet  corn- 
aient les  bœufs  sauvages  et  les  onagres  perdent  leur  caractère  farouche 
et  violent  lorsqu'ils  se  sont  accoutumés  à  la  société  des  hommes  et  à 
une  nourriture  aliondante.  Ce  cliangcment  se  manifeste  jusfjue  dans 
leur  allure  et  dans  leur  pelage.  Les  peupl&s  sauvages  changent  égale- 
ment de  caractère  lorsqu'ils  sont  apprivoisé»  par  un  étal  de  civi- 
liaation  plus  avancé.  Gela  eal  dans  U  diapoeiliaa  cl  dana  la  natnra 
de  lluaune;  il  se  laisse  plio  à  tout  par  la  pniawnoe  de  lliaIntndaL 
Lea  conquêtes  ne  s'effectuent  qae  par  Tandace  ei  la  biavonre;  donc 
tontpeu^  habitue  à  la  vie  nomade  et  à  la  rudesse  de  raœnra  qoi  ae 
contracte  dans  le  désert  ponrra  vaincre  fiMulemoil  un  autre  peuple 
plus  civilisé,  bien  que  cdni-ci  soit  ausn  nombreux  que  lui  et  aussi 

*  Poaro3<.liHiO)l4.  v*ebii|iitradsl«aH(indaaMlMM.|i.a63 

*  Pour       liseï  de  ce  volume. 

'  Cette  iodicaiion  n'esi  pu  exacte;  l'en-  *  Pour  Ij5m«Jj,  lises  \j^Jkjy 

leur  e,  sins  doute,  voulu  remojer  ea  *  Pour          j ,  lises  ^^\^o^. 
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fort  par  l'esprit  de  corps.  Voyez  ce  qui  est  arrive  aux  tribus  (arabes) 
descendues  de  Moder,  iorsqu  elles  eurent  affaire  aux  Uimyarites  et 
aux  Kehlanites^  peuples  qui  étaient  parvenus,  avant  elles,  à  fonder 
des  ra^iimei  et  à  vivra  dtns  rdxmdaaoe.  Voyes  coim»«al  cUm  domp- 
tèrent les  Bfllitahi  élaUie  aur  les  lidies  plateau  de  l'faec  :  reelées 
dans  lenn  déserts,  pendast  que  les  Belitab  et  d'autres  peuides  étaient 
allés  jouir  de  f  aisance  dans  ces  régions  fortunées,  elles  les  attaqutoent  P* 
plus  tard  avec  une  vigueur  que  la  vie  nomade  seule  pouvait  coin- 
muniquer  *,  et  les  dépouillèrent  de  toutes  leurs  possessions.  La  même 
chose  arriva  aux  Bcni-Taï,  aux  Beni-Amcr  Ibn  Sâsâa  et,  plus  tard, 
aux  Beni-Soleïm  Ibn  Mansour.  Lors  du  départ  des  Modérites  et  de» 
tribus  du  Yémen,  ils  se  tinrent  dans  leurs  déserts  et  n'etu-ent  aucune 
part  aux  avantages  temporels  que  ces  peuples  avaient  acquis  (par 
leurs  eooquèlee).  La  vie  du  désert  leur  conserva  fe^prit  de  corps  et 
les  garantit  ooaira  nnfluenoe  déUlitaote  du  luse;  ausn  devinrent» 
ils  plus  puisBants  que  les  Modéiites  et  leur  edevèrenMls  rautorité*. 
Toute  tribu  arabe  qui  jouit  du  bien-4tre  et  de  l'aisance  à  Texclusi on 
des  autreB  tribus  sidiit  le  môme  sort.  Que  les  deux  partis  soient 
égaux  par  le  nombre  et  par  la  fon  e,  celui  qui  est  plus  habitué  à  la 
vie  nomade*  remportera  la  victoire.  Cela  est  dan»  lei  vous  de  Dim 
ewen  tes  créature». 

y«iidt  deeoii»  «boatH  à  riai«iiilio«  d»  U  Mo^ 

Nous  avons  déjà  dit  qu'au  moyen  de  l'esprit  de  corps  les  hommes 
peuvent  se  proléger  mutneilement,  repousser  leurs  ennenus,  venger 
leurs  injures  et  aeeompUr  les  projets  vers  lesquels  ik  dii%eat  leurs 
efforts  réuds.  Chaque,  société  d'hommes,  avons-nous  dit ,  a  besoin 
d'un  chrf  pour  j  mainlenir  l'ordre  et  pour  empêcher  les  uns  d'stta- 

*  B  s'agit  de  la  conquête  du  Yémen  par  aUMfaéBaap«rtidesGennalf;puiseDlfMi- 
lesUOMSBiodMtai.raDXidarUiin.  n»nk.VumYMiilek$iKBtiiÊn,Llda 
'  Liuéral.  iht^aoïsade  avaitaigsîié  la(radactiaii,raalniraeoaMeré|iliiaiMn 

leur  tranchant  pour  conquérir.  •  dMpitrea  à  cet  triboi. 

'  D'abord  en  Arabie,  où  ils  a'élaieni        *  Je  lia  i^JaxII. 
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qucr  les  autres.  La  nécessité  d  un  tel  njodérateur  résulte  de  la  nature 
même  de  l'espèce  humaine.  Ce  chef  doit  avoir  un  fort  parti  qui  le 
soutiemie ,  autrement  il  n'aurait  pas  la  force  de  maîtriser  le«  esprili. 
La  dominatioD  qu'il  eierœ,  cW  la  «onverameté,  antorité  biaorapé- 
rianre  à  celle  cTun  àuî  de  tribu,  puisque  oeluî-ci  ne  possède  ^'une 
pniasauee  mnale  :  il  peut  eirtriînwr  les  uem,  meis  il  n*a  pu  le  pou- 
voir de  les  ooutraindre  à  exécuter  ses  ordres.  Le  souverain  domine 
sur  ses  sujets  et  les  oblige  à  respecter  ses  volontés  par  la  force  dont 
P.  ï53.  il  dispose.  Si  le  chef  d'un  peuple  réussit  à  se  faire  obéir  quand  il  donne 
des  ordres,  il  entre  dans  la  voie  de  la  domination  et  de  remploi 
de  la  contrainte,  vole  qu'il  ne  quitte  plus,  tant  le  pouvoir  a  d'attraits 
pour  les  âmes.  Âfin  d'arriver  à  son  but,  il  s'appuie  sur  le  même  corps 
de  dépendants  i  Taide  duqud  il  s'était  asMué  Tobéiasance  de  son 
1  peuple.  La  souveraineté  est  donc  le  tenue  auquel  aboutit  Feqnit  de 
joorps.  Dans  une  tribu  composée  de  piusieurs  ^  grandes  famiOes,  ayant 
chacune  ses  intérêts  particuliers,  il  fiiut  qu'une  d'elles  femporte  sur 
toutes  les  autres  par  son  esprit  de  corps  et  les  réunisse  en  un  seul  fais- 
ceau. AkMrs  la  tribu  elle-même  ne  forme  qu'un  seul  parti.  Sans  cela  la 
désunion  se  met  dans  la  communauté,  et  de  l:i  résultent  des  contes- 
tations et  des  querelles  intestines  :  Si  Dieu  ne  contenait"^  pas  les  hommes 
les  ans  par  les  autres,  certes  la  terre  serait  perdue.  [Coran,  sour.  ii, 
vers.  35a.)  Un  peuple  que  son  chef  est  parvenu  à  dompter  en  se 
servant  de  l'influence  du  parti  qui  le  soutient,  ce  peuple  se  laisse 
porter,  par  un  mouvement  naturel,  4  dominer  sur  les  gens  qui  lui 
sont  étrangers  et  qui  ont  aussi  leur  ei^t  de  corps.  Si  le  pei^ 
qu'il  veut  attaquer  lui  est  égal  en  force  et  en  moyens  de  réustance, 
ils  demeurent  rivaux  et  antagonistes  i'im  de  l'autre ,  et  chacun  *  reste 
maître  de  son  territoire.  Cela  a  lieu  pour  toutes  les  tribus  et  pour 
tous  les  peuples  du  monde.  La  tribu  qui  parvient  k  en  dompter  une 
autre  ou  à  s'en  faire  obéir,  l'absorbe  dans  son  sein  et  augmente  ainsi 
ses  propres  forces.  Alors  elle  vise  à  un  but  plus  élevé  et,  dans  sa  cur- 

'  Variante  :  «*yJu.  — *  L«  Coran  porte  ^^^t  mais  Nafé,  un  des  oélibra  bclamn  du 
Coran,  lîiaii        comma  Ta  laîl  notre  «utaw.  —  *  Pour  liaeiUlb». 
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rière  de  conquêtes  et  de  domination,  elle  arrive  à  un  degré  de  puis- 
sance qui  le  met  en  étal  de  lutter  contre  la  dynastie  régnante.  Si  cette 
dynastie  coaunence  à  tomber  en  décadence  et  ne  peut  plus  compter 
sur  le  dévouement  des  chefs  du  parti  qui  la  soutient,  elle  suc- 
combe diBS  k  lutte  et  ahmdoiiiie  eu  vainquera*  k  poaaeMnon  de 
Tempire.  Si  cette  tribu,  après  avoir  acquis  toute  sa  forçai  se  trouve 
en  ftoe  d'une  dynastie  qui  ne  icasent  pas  encore  ks  atteintes  de  k 
caducité  et  qui  e  besoin  de  s*appuyer  sur  des  g^ans  qui  ont  de  Pee- 
prit  de  corps,  die  entre  au  service  de  cette  famille  et  l'aide  dans  p.  iM 
toutes  sas  entreprises*  Alors  se  fonne,  au-dessous  du  pouvoir  soove* 
rain,  un  nouveau  pouvoir.  Voyez,  par  exemple,  les  troupes  turques  qui 
étaient  au  service  de  la  dynastie  abbacidc;  voyez  les  Sanhadja  et  les 
Zenata',  qui  luttèrent  contre  les  Ketama  (principaux  soutiens  de  la 
dynastie  fatemide);  voyez  encore  les  Beni-Hamdan  (souverains  d'Alep), 
qui  combattirent  également  les  rois  chiites,  c'est-à-dire  les  Âlides 
(Falenidea  de  l'Égyptc}  et  ks  Abbactdes*  (de  Bagdad).  Tout  cek 
démontre  que  TaetioD  de  Fe^it  de  corpn  aboutit  à  k  conquête  dNm 
empire.  La  tribu  dies  kqnelk  ce  sentiment  domine  s'oiqpare  de 
Fautorité  souveraine,  soit  par  k  voie  de  k  conquête,  smt  en  se  met- 
tant au  service  de  k  dynastie  régnante.  CSek  dépend  de  Fétat  des 
choses  à  cette  époque.  Si  une  tribu,  devenue  forte,  trouve  des  obs- 
tacles qui  Tcmpèchent  d'arriverà  son  but,  ce  qui  peut  avoir  lieu,  ainsi 
que  nous  allons  l'indiquer,  elle  doit  rester  dans  la  position  qu'elle 
occupait,  et  attendre  jusqu'à  ce  que  Dieu  veuille  accomplir  ses  vo- 
lontés. 


'  Les  Zîridc»  ou  Badicidcs,  funille  sao- 
hadjienne  i  laquelle  les  Fatemides  avaient 
eooGé  1«  gouvernement  de  riCriàiy Qni- 
NBt  par  M  reodre  tadëfandaïUs.  Uoo^a 
Ibn  Abil-AFiâ,  émir  des  Mikné^a,  tribu 
ttoatienne,  fut  nommé  gouvernear  ds 
Fet  «t  da  Maghreb  ooddMtal  pv  ks 
Fataddatt  nMi,  ^pûpm  aanéit  pki 


tard,  il  embroaia  le  parti  des  Oméiedee 
espagnols.  Les  Beni-Kliazcr,  famille  d'ane 
autre  Ihbu  lenaiienne,  les  MagbraoM, 
m  fiwrilènni  aniH  eooire  h»  Falani- 
det. 

'  J'ai  déjà  expliqué  (page  a8.  note  a) 
pourquoi  Un  Khaldoma  nagé  1m  Abba- 
cidi»  panai  htCUliik 
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Um  trilia  qui  $t  livre  «m  jouiiMaoM  du  |um  w  vtét  àn  obtUàm  qui  TaaipédMOl 

d'iiftvtf  i  fflnpifB» 

Um  tribu  qui  •*«8t  acquis  mM  certains  ponaiiiot  pu  ton  «prit  de 
oorp6  parvÏMit  toujouc*  à  os  d^ré  d*aituice  qui  oorreqpond  an  pro> 
gréa  de  aon  autorité,  ffétant  placée  au  niveau  des  pwplea  cpii  vivent 
dans  f  aiaanoe,  elle  jouit  comme  eux  dee  cmumoditét  de  la  vie;  elle 
enire  au  aervicc  de  l'empire,  et,  plus  elle  devient  puissante,  plue 
elle  se  procure  de  jouissances  matérielles.  Si  la  dynastie  régnante 
est  assec  forte  pour  ôter  i  ces  gens  Tespoir  de  lui  arracher  le  pou» 
voir  où  d'y  participer,  ib  se  résignent  à  en  subir  raulorité,  se  con- 
tentant des  faveurs  que  le  gouvernement  leur  accorde  et  d'une  cer- 
taine portion  des  impôts  qu'il  veut  bien  leur  concéder.  Dès  lors  ils 
ue  conservont  plus  la  moindi^e  pensée  de  lutter  contre  la  dynastie  ou 
de  chercher  des  moyens  pour  la  renverser.  Leur  seule  préoccupation 
est  de  ae  maintenir  dans  raisance,  de  gagner  de  Taigent  et  â»  mo- 
p.  tss.  nernnevie  agréable  et  tftnqniUe  à  roiid»redo]ad^fBastie.Bsalièelent 
dors  les  aHttns  do  la  grandeur,  se  bfttieaaitt  dee  pdieis  et  sTiAiUMH 
des  élofles  las  plus  ricbes,  dont  ils  finit  une  gprande  psoviuon*.  A 
mcsiu'e  qu'ils  voient  augmenter  leurs  ricbeaees  et  leur  bien^tre,  ib 
rediefthent  le  luxe  avec  plus  d'ardeur  et  se  livrent  plus  volontiers 
aux  jouissances  que  la  fortune  amène  i  sa  suite.  De  cette  manière 
ils  perdent  les  babitudes  austères  de  la  vie  nomade  ;  ils  ne  conservent 
plus  ni  l'esprit  de  tribu,  ni  la  bravoure  qui  les  distinguait  autrefois  ; 
ils  ne  pensent  qu'à  jouir  des  biens  dont  Dieu  les  a  comblés.  Leurs 
enfants  et  leurs  pctits-cnfants  grandissent  au  sein  de  l'opulence.  Trop 
fiers  pour  se  servir  eux-mêmes  et  pour  s'occuper  de  leurs  propres 
aflbiree,  iU  dédaignenl  unit  travail  qui  pounnt  tsirtiamrcbes  chx 
Pesprit  de  trSm.  Cet  étst  de  nenchalanëe  devient  pour  eus  une  sc> 
oonde  nature,  qui  se  transmet  à  la  nouvdle  génération,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  ce  qno  f «ifrit  de  corps  s*éteigne  cbos  «n  ot  «ononoe 
ainsi  leur  ruine.  Plus  ils  s'abandonnent  am  habitudee  du  luxe,  pbs 
'  Afantfomot ^\iSLJH,  ionAmla  «onjooelioo  j> 
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ils  se  voient  éloignés  de  la  puissance  souveraine  et  plus  \]a  se  rappro- 
chent de  leur  perte.  Kn  elïet,  le  hue  et  ses  jouissances  amortissent 
complètement  cet  esprit  de  corps  qui  conduit  à  la  souveraineté;  la 
tribu  qui  Ta  perdu  n'a  plus  la  force  d'attaquer  ses  voisius;  elle  ne 
Mit  pw  même  n  défendre  m  protéger  eee  amie  ;  auni  detienVelle  h 
proie  de  quelque  «vtre  peuple.  Tout  dimoatre  que  le  fane,  s'éteat 
mtrodoit daiit  metribu*  rempèdiere  de  fonder  on  empÎM.  Dim  ae> 
confe  Ut  soRMrainetf  à     &  vmt.  (G»i«i,  tant,  n,  vers,  a^d.) 

Une  irilni  qai  ■  véea  daat  faviliMontnt  «t  dam  la  Mniliideeil  iaM|Mlila  de  findar  m 

L'aviliMenieiil  et  la  aervteide  fariaent  Péneigie  d^une  tribu  et  son 
eapiit  de  eoipe.  Cet  4lal  de  dégradation  indique  mime  que,  ehea 
die,  eet  espiit  n*eiiate  plua.  Ne  pouvant  eovtir  de  eon  aviliaaenient, 
eBe  n*a  plna  le  courage  de  se  défendrei  auaai*  à  pk»  forte  raieoB,  p. 
eet-dle  incapable  de  résister  à  ses  enoeana  on  de  les  ettaqner« 
Voyez  la  lâcbeté  montrée  par  les  Israélites  quand  le  eaiot  prophète 
Moïse  les  appela  à  la  conquête  de  la  Syrie  et  leur  annonça  que  le 
Seigneur  avait  écrit  d'avance  le  succès  de  leurs  armes;  ils  lui  répon- 
dirent :  Cest  un  peuple  de  géants  (jui  habite  ce  pays,  et  nous  n'y  entrv' 
root  pas  Jatqa'à  ce  ifu'il  en  sorte.  [CorcM,  aour.  v,  vers.  a5  et  suivant.) 
B»  vonlnent  dire  s  «  Jnafi*à  ce  que  Dien  lea  en  luee  aorlir  par  m» 
ooop  de  ae  pniaiaane  et  aana  que  non»  aoyona  obUgéa  d*y  oontii^ 
buer;  ce  aéra  là  un  de  tea  gnttda  mimclea,  à  MoiMl  »  PÎua  il  lee 
implonk,  plu»  ik  s'obstinèretti  dana  Im  déaobéiaaanoe  t  •  Vft«t*eny  faii 
dàent-ilsv  toi  et  ton  Seigneur,  et  combattes  (ponr  noua).  •  {Coran, 
sour.  V,  vers,  27.)  Pour  s'exprimer  de  la  sorte,  ces  gens-li  ont  dû  bie» 
sentir  leur  propre  faiblesse  et  reconnaître  qu'ils  étaient  incapables 
d'attaquer  un  ennemi  ou  de  lui  résister.  C'est  ce  que  le  passage  du 
Coran  nous  donne  à  entendre,  ainsi  que  les  explications  tradition- 
nelles que  les  commentateurs  ont  recueillies.  Cette  lécheté  était  le 
résullatde  la  vie  de  aervilude  que  ce  peuple  avait  menée  pendant  dao 
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«iècles;  il  était  resté  assez  longtemps  sous  la  domination  des  Egyptiens 
pour  perdre  complètement  tout  esprit  de  corps.  D'ailleurs  il  ne  croyait 
pas  shkcèreneoA  à  sa  fd^on  :  lonque  H<âe  annonça  aui  Jai&  que 
la  Syrie  devait  leur  a|ipartenir,  ainn  que  le  royanme  des  Amalécites, 
dont  la  capitale  se  nommait  Jéricho;  qne  ce  peufile  leur  serait  livré 
comme  une  proie  d'après  Tordre  de  IKeu,  ib  reodèrent  devant  Teo- 
treprise ,  étant  intimemoit  convaincus  qu^après  avoir  passé  leur  vie 
dans  les  humiliations,  ils  seraient  incapables  d'attaquer  un  ennemi. 
Os  osèrent  même  se  moquer  des  paroles  de  leur  prophète  et  résister 
à  ses  ordres;  aussi  Dieu  leur  infligea  la  peine  de  l'égarement ,  c'est-à- 
dire  qu'il  les  fît  rester  pendant  quarante  ans  dans  le  désert  qui  sé- 
pare rÉgypte  de  la  Syrie  (voyes  le  Coran,  sour.  v,  vers.  29).  Il  leur 
Int  impossiUe,  pendant  ee  temps,  de  se  retirer  dans  une  ville  ou  de 
s'arrêter  dans  un  lieu  hsbité,  parce  qu'ils  avaient  d'un  o6té  le  pou- 
voir des  Amalédtes  en  Sjrie,  et  de  Fantre  eelui  des  Coptes  de  ÏÈf 
gypte,  et  qu'ils  étaient,  sekm  leur  propre  déclaration,  incapables  de 
les  combattre.  Les  versets  qne  nous  venons  de  citer  ont  une  portée 
P.  «57.  qui  est  facile  à  comprendre  :  la  peine  de  l'égarement  avait  pour 
but  d'anéantir  toute  la  population  qui  s'était  soustraite  à  l'oppres- 
sion et  aux  humiliations  dont  on  l'avait  abreuvée  dans  la  terre  d'E- 
gypte ,  population  sans  énergie ,  qui  s'était  résignée  à  la  dégradation 
et  qui  avait  pavdu  le  sentiment  de  l'indépendaiiee.  Pour  remplacer 
cette  génération,  il  en  Allait  une  autre,  élevée  dans  le  dés«t,  qui 
n'eût  jamais  subi  des  humiliationa  et  qui  ignorât  la  domination  d'une 
dynastie  étrai^ère  et  la  puissance  du  deqxHisme.  Pkr  cette  diiqposi- 
tion  de  la  Providence,  un  nouvel  esprit  de  corps  naquit  chez  les  Israé- 
lites et  les  mit  à  même  d'attaquer  et  de  vaincre.  Tout  cela  fait  voir 
que,  pour  laisser  éteindre  une  génération  et  la  remplacer  par  une 
autre,  il  faut  au  moins  une  période  de  quarante  ans.  (jloire  à  l'Etre 
savant  et  sage  !  Ce  que  nous  venons  d'exposer  fournit  une  preuve  évi- 
dente de  l'extrême  importance  qu'il  faut  attacher  à  l'esprit  de  corps  : 
c'est  le  sentiment  qui  porte  à  résister,  é  reponsserfomenii,  à  proté- 
ger ses  amis,  à  venger  ses  injures.  Le  peuple  qui  en  est  dépourvu  ne 


Digitiztxi  by  LiOO^lC 


D  IBN  KHAI.DOUN.  297 

saurait  rien  faire  qui  vaille.  A  ce  chapitre  «b  rattache  natureilement 
celui  qui  suit  : 


Une  triba  •'•litil  qni  cotuenl  à  payar  de*  inpAU  at  dat  aoBlribalkm. 

Une  tribu  ne  consent  jamais  à  payer  des  impôts  tant  qu  elle  ne  se  j 
résigne  pas  aux  homiliations.  Les  impôts  et  les  contributions  sont  un  : 
ftrdean  déshonorant»  qni  répugne  aux  esprits  fiers.  Tout  peuple  qui . 
aine  mieux  pi^far  un  tribut  que  d'affironter  la  mort  a  beaucoup 
perdu  de  cet  e^rit  de  catps  qni  porte  à  oombatite  ses  ennemis  et  à 
fiiire  valoir  ses  droits.  Si  cet  e^irit  est  trop  faible  pour  lutter  contre 
l'oppression,  comment  pourra-t-ii  entraîner  la  trlhu  à  résister  aux 
attaques  et  à  venger  ses  injures?  Un  tel  peuple  s'est  déjà  résigné  à  la 
dégradation;  et  cela  suffît,  ainsi  que  nous  Pavons  fail  olisorver,  pour 
rempccher  {de  fonder  un  empire).  Nous  lisons  dans  le  Saliih  (d'FI- 
Bokliari),  au  chapitre  de  ragricullurc,  que  In  Proph»'-te,  avant  vu  im 
SOC  de  charrue  dans  ime  maison  appartenant  à  un  de  ses  partisans  p.  «5S. 
médinois,  prononça  ces  paroles  :  ■  CSes  choses  n'entrent  pas  dans  une 
maison  sans  que  Tavilissement  n'entre  dans  les  âmes  de  ceux  qui 
l'habitent.  •  Cda  prouve  clairement  que  les  impôts  d^radent  les 
peuples'.  Ajoutons  que  cette  humitiatâim  amène  avec  eÛe  les  habi- 
tudes de  fraude  et  de  tromperie  qui  naissent  sons  une  puissance 
coercitive.  Nous  lisons  dans  le  Sahih  que  le  Prophète  s'écria  :  »  Dieu 
nous  préserve  des  impôts!  >  On  lui  demanda  pourquoi  il  faisait  cette 
prière,  et  il  répondit  :  «  1.,'liomme  qui  paye  un  impôt"  parle  et  dit  des 
mensongi  s;  il  promet  pour  n<^  [>as  tcnii'.  ■  Toutes  les  fois  que  vous 
verrez  une  tribu  soumise  à  l'impôt  et  portant  le  colliei  île  la  servi- 
tude, soyez  assuré  qu'elle  ne  parviendra  jamais  à  fondt^r  un  empire. 
Les  indications  qui  précèdent  suffiront  pour  réfuter  l'assertion  que 


'  SdM  rMMvdu  JfidUhtf  «UroeUI  pMwr  de  s'adflWMr.  fMr  ttohaM 

(traduction  anglaise  du  capitaine  Mal-  travaux  agricoles.  Voyez  du  reste  les  Proi^ 

tbews,  vol.  II, page  49)1  le  Propbèle  a'eip  joimimi.  texte  ar.'^bi' .  a'  partie,  p.  39^ 

dé  poimer  SH  peilÎMiii  *  Pooroo^  J?>^i  o'<^'*«*ij^>'' o 


k  cnabeitre  poar  U  fin,  «t  de  Im  en*     o<>»  1^1. 
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les  Zenata  du  Maghreb  étaient  un  peuple  de  pasteuis  [chaouia]  qui 
pa^'ail  l'impôt  à  la  dynastie  régnante.  C'est  là  une  erreur  dont  la  fauA- 
wté  saule  aux  yeux.  Si  ce  peupla  avait  été  tributaire  .jamais  il  n*aunit 
réuMÎ^  à  porter  ses  cbeft  au  trdne  ni  à  fonder  un  empire.  Gonndém 
les  paroles*  que  Cbehiberai,  rot  d'QrBab,  aèrasaa  au  général  Abd- 
M^Bahman  Dm  Rabiab»  qui  était  venu  pour  f attaquer'.  Après  s*ètre 
engagé  à  le  servir  moyennant  une  amnistie  pour  son  peuple ,  il  lui  dit  : 
«  Dès  aujourd'hui,  je  suis  un  des  vôtres;  je  vous  donne  la  main;  nos 
sentiments  *  seront  désormais  identiques  avec  les  vôtres.  Soyez  le 
bien-venu,  et  que  la  bénédiction  de  Dieu  repose  sur  nous  il  sur 
vousl  Au  lieu  de  capitation,  nous  vous  donnerons  l'appui  de  nos 
armes  et  notre  concours  dévoué.  Ne  nous  soumettez  pas  k  l'humi- 
liaiion  de  payer  un  impôt;  vous  nous  Ateriei  la  farce  de  combattra 
vos  ennemis.  >  Les  observations  que  nous  vonona  de  présent»  suffi- 
vont  au  lecteur  intelligent 

siy.  Celui  qui  cherdie  à  se  distinguer  par  de  nobles  qualités  mon  Ire  qu'il  «t  capable  de 
régner.  Sans  vertns  on  oe  parvient  jamais  an  pouvoir. 

Nous  avons  dit  que  la  souveraineté  est  pourriiomme  une  institu- 
tion naturelle,  parce  quelle  est  conforme  à  la  nature  de  la  société 
I  humaine.  L'iiomme  est  porté  plutôt  vers  le  bien  que  vers  le  mai;  cela 
]  tient  k  la  disposition  qui  lui  est  innée  et  &  l'influence  de  ses  facultés 
;  rationnelles  et  intsUeetudlas.  Ses  mauvaises  qualités  dérivent*  de  sa 
]  nature  animale;  maie,  en  tant  qn'bowme,  il  est  porté  vers  le  bien. 


'  PoaroAÂ;^!,  lises  «^>xx«l. 

'  Pour  <JUu  tdA  j  piiU  lÎNt  ^1 

*  Dans  l'hislaln  du  règne  d'Omar,  le 
second  klmlife,  notre  auteur  dit  quelque» 
mots  de  la  conquête  d'El-i3«b  (Derbend). 
La  noB  du  prinea  ipi  gouvenuit  oaUs 

fortrreî«e  y  est  écril  CMMan  Dons  !e 
dictionnaire  géographique  da  Yaoout,  k 
raitide  oUt.  on  Ul  ddbyvw  8étm  IbD 


el-Ailiir,  dans  ses  Annales,  la  ville  d'EI- 
Bab  capitula  l'an  aa  de  l'iiégira  (643  da 
J.  C).  Yaeout  donne  Tan  ig  comme  la 
date  de  cet  éy^ncmenl.  Abd-er-nnhman 
Ibn  Uebioli  cummflndail  alors  l'avant  garde 
de  l'armée  musulmane  ;  Soraca  Ibn  Amr 
an  était  b  gfaéml  eu  dmT. 

*  Pour  ^sy^)'  i-fy^y 

'  l^wr^t,  liieiJJl. 
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C'est  en  sa  qualité  d'homme,  et  non  pas  en  celle  d'animal,  qu'il  peut 
exercer  le  commaDdenicnt  et  la  souveraineté.  Or  les  belles  qualités 
qui  «xistent  dam  f  homim  cmt*  im  grand  rapport  à  k  &eulU  ds  goo- 
venier  et  d'adminntrer,  car  y  •  une  rrittioii  intime  entce  le  bien 
et  le  droit  de  oommonder.  Nous  anrom  déjà  mentimmi  que  U  gloire 
et  la  puiaaaaee*»  pour  èbn  réelles,  doivent  avoir  Feaprit  de  triba  et 
de  famille  pour  racine  et  les  nobles  qnalKés  pour  branchée,  aof  vanA 
à  les  rendre  parfaites.  Or,  puisque  la  souveraineté  est  le  terme  au- 
quel aboutit  Tesprit  de  corps',  elle  est  aussi  le  terme  où  s'arrêtent 
les  influences  secondaires,  c'est-à-dire,  les  nobles  qualités  qui  servent 
A  le  compléter.  Sans  ces  qualités  complémentaires,  l'esprit  de  coi'ps 
serait  comme  Tbomme  à  qui  on  aurait  coupé  les  bras  et  les  jambes, 
OU  qui  parutndt  «U  milieu  du  peuple  dans  nnr  élal  de  nudité  com- 
plète. Ibe  maison  illnstre  qui  conserverait  aon  eaprit  de  coips  aane 
se  distinguer  par  des  qualités  louables  ne  jouirait  dTaucdne  consi- 
dération; jugez  donc  ce  qui  en  aérait  dNue  Amille  semblaMe  qui 
exercerait  la  souveraineté,  but  auquel  la  pm'seauce  et  le  renommée 
l'auraient  conduite. 

D'ailleurs  le  commandement  et  la  souveraineté  ont  *  été  institués 
pour  la  protection  des  hommes,  pour  représenter  sur  la  terre  l'auto- 
rité de  Dieu,  et  pour  exécuter  ses  ordonnances.  Or  le  Seigneur,  dans 
toutes  aes  dédaions,  a  en  vue  le  bien  de  ses  créatures  et  leur 
bonheur,  frit  dont  la  loi  divine  est  une  preuve  suffisante.  Les  déeip  p. 
sions  qui  amènent  le  mal  proviennent  de  Tignonmoe  et  du  démon, 
qui  cherche  toujoun  à  contrarier  la  puissance  «t  les  deeacine  de  la 
Providence.  Cest  Dieu  qui  est  Tauteur,  non-seulement  dn  bien ,  mais 
du  mal.  et  (jui  les  répartit  aÊkou  m  volonté;  aucun  agent  n'exiete, 
excepté,  lui  Un  homme  qui  possède  un  parti  assee  fort  pour  lui  assu- 
rer la  puissance  et  qui  déploie  les  vertus  requises  dans  les  individus 

'  Pour       Itm  *  VwÊt  %«»ll,  Kmé  «a^-mV. 

'*  Dans  cette  section,  l'auleur  emploie         '  Pùnrj»,  lÎMi 
iemot  iK^daiwleMntde^wMoiict.mlih        '  Vay.  ckdanMU,  p.  189,  note  a. 

M. 
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qui  ont  i  gouverner  les  autres  selon  les  lois  de  Dieu,  cet  homme 
Mt  tout  i  fait  digne  de  repréMnter  la  Providence  sur  h  tenre  et  de 
veiUer  au  bonheur  de»  mortek.  L*aigument  que  noua  pxéaentons  ici 
est  meilleur  que  le  précèdent  et  a*ofie  aoua  une  ferme  ph»  daire. 

De  ce  que  noua  venons  d'exposer,  il  résulte  que,  si  un  honimc  a 
pour  soutien  un  parti  trèS'fuisaant,  les  nobles  qualités  dont  il  don- 
nera des  preuves  témoigneront  de  son  aptitude  à  fonder  un  empire. 
Si  nous  examinons  l'histoire  des  chefs  de  parti  qui  ont  suhjugut'  des 
peuples  et  conquis  des  royaumes,  nous  trouverons  toujours  cliez  eux 
le  désir  de  $'illni>trer  par  les  «ju  iliies  le^  plus  iionorables.  lis  se  mon- 
trent généreux;  pleina  d'indulgence  pour  les  iàulea  d*aiilrui;  toujours 
prêta  à  aoutenir  lea  fàiblea,  à  bien  accueillir  leura  hàtea,  à  aouiager 
lea  opprimés  et  à  procurer  (aux  pauvrea)  ce  qui  (leur)  manqtie  *;pa> 
tienta  dans  radveraité;  fidèlea  à  leura  promeaaea;  prodiguée  d*aigent 
pour  la  défense  de  leur  honneur  et  pour  la  gloire  de  la  religion;  pleine 
d'ci^ai  ds  •  (  (  onsidéralion  pour  les  savants  (o/^ma),  qui  sont  les  sou- 
tiens <l'j  la  loi;  se  réglant,  dans  leur  conduite",  d'après  les  prescrip- 
tions de  ces  docteurs;  plaeanl  une  jurande  confiance  dans  les  hommes 
religieux  et  croyant  que  la  présence  des  dévots  et  leurs  prières  j)or- 
tent  bonheur;  pleins  d»  modestie  en  la  présence  des  vieillards, 
lea  traitant  avec  un  profond  respect;  toujours  prêta  à  aatbiaire  aux 
réchmationa,  à  rendre  justice  aux  fiùbles,  même  k  ceux  qui  auraient 
à  ae  plamdre  d*enx;  prodiguant  leur  aigent  pour  le  soulagement  dea 
malheureux;  écoutant  les  supplications  des  opprimés;  se  conformant 
aux  preacriptions  de  la  loi  divine;  remplissant  tous  les  devoirs  de  la 
religion,  qu'ils  soutiennent  de  toutes  les  manières;  s'abstenant  de  la 
p.  ibi.  fraude,  des  ruses,  des  perfidies  et  des  actes  de  mauvaise  foi.  (A  ce  ta- 
bleau) nous  pourrions  ajouter  encore  d'autres  traits.  On  reconnaît  à 
cette  description  des  hommes  laits  pour  commander,  non-seulement 
à  leur  propre  peuple,  tuais  au  monde.  Cette  disposition  heureuse  leur 
vient  de  la  part  de  Dieu  et  se  i  l  gK  d  après  la  force  de  leur  patrie- 

'  Variante:  ^o^l.  leçon  que  nout         '  LiUéral.  •  faisant  el  »'ab»(eoani.* 
■vont  adoptéOa 
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tîsme  et  rplendiiede  leur  aml)i(ioii.  I-a  .souvt  rainelt' ne  leur  arrive  pas 
par  hasard  ou  par  un  jeu  du  la  fortune;  de  tous  les  biens  et  de 
toutes  les  dictés,  dfe  aenle  oonvienl  le  miem.  k  Fesprit  qui  les 
■niroe.  Cela  montre  que  Dieu  leur  avait  destiné  Tempire  et  les  y 
avait  conduits. -D'un  autre  cAié,  lorsque  Dieu  veut  renvenerun  em- 
pire, il  porte  les  diefs  à  oomniettre  des  actes  blâmables,  4  con- 
tracter des  qualités  ignobles  et  à  suivn  le  sentier  de  l'erreur.  Alors 
la  d)-uastie  régnante  perd  toutes  les  vertus  qui  Tavaient  rendue  digne 
du  commandouienl;  elle  tomlie  en  (h'cadenre  et  finit  par  perdre 
l'empire.  Une  autre  famille  la  icniplaïc  clans  1  exercice  du  pouvou"  et 
rappelle,  par  sa  présence,  que  Dieu  a\ail  enlevé,  à  ceux  qui  gou- 
vernaient auparavant,  Tempire  et  les  biens  qu'il  avait  daigné  leur 
accorder:  «  Et  lorsque  nous  voulûmes  détruire  une  dté,  nous  adres» 
sèmes  nos  ordres  4  ceux  qui  y  vivaient  dans  le  faute,  et  ik  s'empres- 
sèrent d*y  commettre  des  abominations;  ainsi  se  trouva  justifiée 
notre  sentence,  et  nous  détruisîmes  la  ville  de  fond  en  comble.  ■ 
{Coran,  sour.  xvii,  vers.  17.)  Si  le  lecteur  veut  en  chercher  des 
exenij)les  dans  riiistoire  des  peuples  anciens,  il  trouvera  de  quoi  dé- 
montrer l'exacliludo  de  nos  assertions.  ■  Dieu  crée  te  qui  lui  plait  et 
il  choisit  (à  son  gré).»  {^Coran ,  soiir.  wvni,  vers.  68.)  Les  qua- 
lités qui  douaeut  la  perfection  (uu  caractère  d'un  homme),  et  que 
les  tribus  douées  d*eqprit  de  corps  recherchent  dans  un  chef,  se  lais- 
sent reconnaître  aux  égards  dont  il  honore  les  savants,  les  hommes 
saints,  les  descendants  du  ISropbéte,  les  personnes  respectables,  les 
négociants  des  diverses  classes  et  les  étrangers,  dont  il  traite  chacun 
selon  ses  mérites.  C'est  donc  par  un  sentiment  naturel  que  les  fie- 
milles  et  les  tribus  animées  de  cet  esprit  s'empressent  d'honorer  les 
gens  qui  les  égalent  en  noblesse  ou  qui  rivalisent  avec  elles  par  la 
puissance  de  leur  lamillo  et  par  l'étendue  de  leur  renommée.  Ces  té- 
moignages de  respect  .s'accordent,  en  général,  par  le  désir  de  s'illus- 
trer, ou  par  la  crainte  d'oifenser  la  famille  de  la  personae  qu'on  vient 
d'accueillir,  ou  bien  dans  l'espoir  de  recevoir  d'elle  un  traitement 
aussi  bienveillant  dans  une  antre  occanon. 
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Quant  aux  personnes  qui  n'ont  pas  une  puissante  famille  pour  se 
faire  respecter,  el  desquelles  on  ne  peut  espérer  aucun  avantage  pour 
soi,  elles  ^v«Dt  évidemnent  tovl  tnitCMA  hnuonUe  à  fuDMOw 
propre  de  U  AmiUe  qui  les  eceueille  :  die  vent  se  frire  une  belle  lé- 
pntttion,  montrer  qu'elle  possède  les  quelités  les  plus  peilaites  el  se 
rapprocher  daventage  (de  son  but),  la  domiiuitioii  uniferselle.  Avoir 
des  igards  pour  ses  égaux  et  ses  compétiteurs  est  un  devoir  pour  cdni 
qm  vent  régler  les  rapports  qui  existent  entre  les  autres  tribus  et  la 
sienne'.  Honorer  les  étrangers  qu'on  reçoit  et  qui  se  distinguent  par 
leur  mérite  et  par  leurs  l.ilents  indique  rju'oti  possède  tout  ce  qu'il 
faut^  pour  régner  sur  une  grande  nation,  lin  chef  puissant  traite 
avec  bonté  les  hommes  distingués  par  la  sainteté  de  leur  vie ,  parce 
qu'il  veut  montrer  son  respect  pour  la  religion;  il  reçoit  avec 
honneur  les  savants  docteurs,  parce  qu'il  a  besom  d'apprendre  de 
leur  bouche  les  prescriptions  de  la  loi;  il  fait  un  bon  accueil  aux 
négociants  pour  les  encourager  et  pour  &ire  jouir  le  peuple  des  avan- 
tages que  procure  le  commerce;  il  prot^  les  étrangers  par  géné- 
rosité, ou  parce  qu'il  a  des  motifs  pour  les  attirer;  enfin  il  traite 
tous  les  bommes  selon  les  règles  de  l'équité,  c'est-à-dire,  avec  justice. 
La  tribu  qui,  par  esprit  de  corps,  agit  de  la  sorte,  se  montre  digne 
d'exercer  une  domination  étendue,  c'est-à-dire,  l'autorité  souveraine. 
Dieu  a  permis  que  les  nobles  qualités  des  tribus  se  manifestassent  par 
ces  signes  est^ieurs;  aussi,  quand  il  vent  enlever  à  on  peuple  la  puis- 
sance et  l'empire,  il  commence  par  lui  làire  perdre  Tenvie  d'honwer 
les  personnes  appartenant  aux  dasses  que  nous  venons  de  s^;naler. 
Toutes  les  fois  qu'<m  verra  un  peuple  r^nidier  cette  noble  habitude, 
on  peut  être  assuré  que  ses  bonnes  qualités  commencent  h  diqia- 
raître  et  Ton  doit  .s'attendre  à  la  chute  de  son  empire.  •  Quand 
Dieu  veut  du  mal  à  un  peuple,  rien  ne  pourra  i'empècher.  •  (Conm, 
sour.  xrn,  vers,  i  a.) 

■  Poar  4^ ,  lues  aJU»-  —  '  Ptnir  l/^  liiet  JUT 
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L«  peuples  Im  moins  dvSiiét  foal  In  otmqoélM  h*  pins  étmdi^ 

Nous  avous  déjà  dil  que  les  nalioos  à  demi  sauvages  ont  tout  ce 
qa*il  &ttt  pour  conquirir  et  pour  dominer.  Ces  peuples  parvieimeiit 
à  soumettre  lee  antres,  parce  qu*ils  sont  asses  forts  pour  leur  faire  la 
goerre  ei  4{iie  le  reste-  des  hommes  les  regarde  comme  des  bètes 

firoces*  Tels  sont  les  Arabes,  les  Zcnata  et  les  gens  qui  mènent  le 
mémo  genic  de  vie,  savoir,  les  Kurdes,  les  Turcomans  et  les  tribus 
voilées  (les  Almoravides)  de  la  grande  famille  sanhadjienne.  Ces  races 
peu  civilisées,  ne  possédant  pas  un  territoire  où  elles  puissent  vivre 
dans  l'abondance,  n'ont  rien  qui  les  attache  à  leur  pays  natal;  aussi 
toutes  les  contrées,  toutes  les  régions  leur  paraissent  également  bon- 
nes. Ne  se  contentant  pas  de  commander  chez  elles  et  de  donuner 
sur  les  peuples  voisins,  dies  frandiissent  les  limites  de  leur  tenritoire, 
afin  d'ravabir  les  pays  lointains  et  d'en  snlijv^pMr  les  habitants.  Que  le 
keteur  se  rappelle  Tanecdote  du  khalife  Omar.  AnasitAt  qe^'A  lut  pro* 
damé  chef  des  musulmane,  il  se  leva  pour  haranguer  l'assemblée  et 
pousser  les  vrais  croyants  à  entreprendre  la  conquête  de  l'Irao.  •  Le 
Hidjaz,  leur  disait-il,  n'est  pas  un  lieu  d'habitation;  il  ne  convient 
qu'à  la  nourriture  des  troupeaux;  sans  eux,  on  ne  saurait  y  vivre.  Al- 
lons, vous  autres  qui,  les  derniers,  avez  émigré  de  la  ATft  qtie,  pour- 
quoi restez-vous  si  loin  de  ce  que  Dieu  vous  a  promis?  Parcourez 
donc  la  tara;  Dieu  a  dAdaré,  dans  son  livre,  quelle  aérait  votre 
héritage.  Il  a  dit  :  «  Je  le  ferai  afin  d'élever  votre  religion  au-deasus 
de  toutes  les  autres,  et  cela  malgré  les  faifidèles.  •  (Conn,  sour.  n, 
vers.  33.)  Voyes  encore  les  andens  Arabes^tda  que  les  Tdbhe  (du 
Yémen)  et  les  Hiniyérites;  une  fois,  dit-on,  ils  pissèrent  du  Yémen 
en  Mauritanie  et,  une  autre  Ibis,  en  Irac  et  dans  Tinde.  Hors  de  la 
race  arabe,  on  ne  trouve  aucun  peuple  qui  ait  jamais  fait  de  pareilles 
courses.  Remarquez  encore  les  peuples  voilés  (les  Almoravides); 
voulant  fonder  un  grand  empire,  ils  envahirent  la  Mauritanie  et 
étendirent  leur  domination  depuis  le  premier  climat  Jusqu  au  cin- 
quième; d'un  côté,  ib  voyaient  leurs  lieux  de  parooun  toucher  au 
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pays  (les  Noirs;  de  l'autre,  ils  tenaiont  sous  leurs  ordres  les  royaumes 
(musulmans)  de  l'Espagne.  Enlre  ces  deux  limites  tout  leur  obéis- 
sait. Voilà  ce  dont  les  peuples  à  demi  sauvages  sont  capables;  ils 
fondent  des  royaumes  qui  ont  one  étendue  énonne,  et  ils  font  sentir 
leur  eulorité  jusqu'i  une  grande  dislance  du  pays  qui  était  le  berceau 
de  leur  puissance.  Cesl  Dies  qui  a  rigU  h  œc0$tt(m  dtt  naUs  «f  dêt 
joan,  (Gdiua,  sour.  Lxzin,  vers,  ao.) 

Toutes  les  fois  que  l'aulorilé  souveraine  icluippc  dm  loaiit»  il'uo  peuple,  elle  paice  à  uo 
Bulre  peuple  de  U  même  race,  pourvu  que  ednî-et  «I  eomervé  m  «spril  de  eorpe. 

Un  peuple  qui  a  soumis  d'autres  peuples,  et  qui  a  fondé  un  empire 
parla  force  des  armes,  doit  avoir  des  chefs  pour  le  gouverner  et  pour 
soutenir  le  trône.  Cet  avantage  ne  saurait  appartenir  à  tous ,  %  u  (jue  le 
grand  nombre  des  concurrents  donne  lieu  A  des  rivalités  sans  bornes  et 
à,des  jalousies  qui  empêchent  bien  des  ambitieux  d'arriver  au  pouvmr. 
Le  chef  désigné  pour  administrer  l'État,  s*étant  ensuite  abandonné  aux 
plaisirs,  se  plonge  dans  le  luxe;  il  traite  ses  compatriotes  comme  des 
esclaves  et  les  oblige  à  épuiser  leurs  forces  dans  le  service  du  gon- 
vernemrnt.  Les  raniillcs  qui  se  voient  exclues  du  pouvoir  et  qui  n'ont 
obtenu  aucune  part'  au  commantloiucnt  demeurent  sous  la  protec- 
tion de  la  dynastie  régnante,  à  laquelle,  du  reste,  elles  se  rattachent 
par  les  liens  du  sang.  Se  tenant  loin  des  séductions  du  luxe,  elles  se 
garantissait  contre  la  décrépitude;  mais  la  finnille  qui  règne  subit  Fin- 
fluenoe  du  temps,  perd  sa  vigueur  et  tombe  dans  k  cadudté;  les 
P.  ass.  soins  qu*elle  doit  donner  à  Tempire  brisent  ses  forces;  eUe'devient  le 
jouet  de  la  fortune*,  parce  qu'elle  s'était  énervée  dans  les  plaisirs  et 
avait  épuisé  ses  forces  dans  les  jouissances  du  luxe.  VoiUi  le  terme 
de  sa  domination  administrative  et  de  son  progrès  dans  la  civilisation 
de  la  vie  sédentaire,  mode  d'existence  naturel  à  f espèce  humaine. 

Ainsi  rjiir  Ir  ver  à  aoie.  elle  file  son  ooeoo'  poar  j  moarir,  fnppée  d'un 

revers  du  lorluue. 

'  Pour  l^jC/T  lises  [^jfliT  —  *  LillénI.  •  la  (brlnae  y  Irouve  i  niaiiger  et  à  boire  • 
*  Pour  *4i)^,  lues  Mxi. 
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Les  familles  exclues  du  commandement  ronservent  pendant  ce 
temps  l'esprit  de  corps  et  {^ardent  intacte  la  supériorité  dont  elles 
ont  toujours  donné  des  preuves.  Ayant  la  conscience  de  leurs  propres 
lorccs,  elles  visent  au  pouvoir,  dont  elles  avaient  été  tenues  éloignées 
par  des  parents  plus  puissants;  mais  elles  sentent  trop  leur  infériorité 
pour  engager  avec  eox  une  hitte  prématurée.  Si  elle*  s*emparent  enfin 
de  rantorité  suprême,  dles  snbiasent  le  même  iùtt  qne  leurs  prédé- 
oeaaeiirs,  «près  «voir  tenu,  comme  eux,  leurs  parents  élo^;iiés  du 
pouvoir.  La  souveraineté  contiime  toutefois  à  rester  dans  la  famille 
régnante,  jusqu'à  ce  que  cette  fiunille  ait  perdu  tontes  ses  forces,  ou 
qu'il  n  y  ait  plus  de  collatéraux  pour  la  remplacer,  i  Tdle  est  la  voie 
de  Dieu  en  ce  qui  regarde  la  vie  de  ce  monde;  car  la  vie  future, 
ton  Seigneur  la  réserve  aux  pieux.  -  [Coran,  sour.  xi.iir,  vers.  34  ) 
Voyez  ce  qui  s'est  passé  chez  les  anciens  peuples  :  la  dynastie  dos  .Adites 
succombe,  et  leurs  frères,  les  Tliénioudions ,  la  remplacent  au  pou- 
voir. Ceux-ci  ont  pour  successeurs  leurs  frères,  les  Amalécites.  Les  Hi- 
myérites,  frères  de  ceux-ci ,  héritent  ensuite  de  la  souveraineté.  Des  Hi- 
myérites,  rautcnité  passe  à  leurs  frères,  les  Tobbà  ;  puis  ma.  Dhoa  ', 
puis  à  i«  race  modérite  (qui  venait  d'embrasser  Tislamisme).  En  Perse, 
les  choses  se  passèrent  de  la- même  manière.  Après  k  chute  des  C«î«- 
niens,  le  pouvmr  se  transmit  aux  Sassanides  et  resta  entre  leurs  mains 
jusqu  à  ce  que  Dieu  eût  permis  que  cette  dynastie  fût  renvmée  par 
l'idamisme.  D'un  autre  cdté,rempire  des  Grecs  tombe  au  pouvoir  de 
leurs  frères,  les  Romains.  Cher,  les  Berbers  de  la  Mauritanie,  les 
mêmes  laits  se  reproduisent  :  après  la  chute  de  leurs  premières  dy-  P.  «66. 
na.sties,  celle  des  Maghraoua  (à  Tlemcen)^  et  celle  des  Kelama  (à 
Cairouan),  l'autorité  passa  aux  Sanhadja  (Zirides),  puis  aux  peuples 
voilés  (les  Almoravides),  puis  aux  Masmouda  (les  Alinohades),  puis 
aux  peuples  seaatiens,  qui  flottnent  encore  (les  Abd-eM)uadiles  de 
Tiemeen  et  les  M erintdes  du  Maroc).  Telle  est  la  règle  que  Dieu  ob- 

'  DAm  était  un  litre  porté  par  pltMwan         '  Voyes  ÏUuUun  du  berben,  I.  Ui, 
priocM  biaiyérilet.  (Voyez  fBmt  dt     p.  aiyetniiv. 
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serve  à  l'égard  de  ses  créatiirps  et  de  sos  serviteurs.  Tous  ces  chan- 
gements dépendent  de  l'esprit  de  corps  qui  anime  chaque  peuple  et 
dont  l'intensité  varie  selon  les  races.  La  souveraineté  s'use  dans  le 
luxe,  et  c'est  le  luxe  qui  la  renverse.  Mous  aurons  plus  tard  l'occa^ 
flton  âè  fernnir  la  démoiutntioa  de  ee  principe.  Uqe  dynastie  au»- 
combe  et  laisse  sa  place  à  une  autre  bmille  qui  loi  tient  par  les  lims 
du  sang  et  par  le  même  esprit  de  eorps^  une  famille  qui,  m  moyen 
de  oe  sentiment  patriotique,  a  déjà  établi  son  ascendant  et  imposé  à 
tous  les  aiiircs  partis  la  soumission  et  l'obéissance.  (Lors  de  la  chute 
d'une  dynastie]  son  esprit  de  corps  reparait  dans  la  race  qui  s'en  rap- 
proche le  plus  par  les  liens  du  sang:  plus  cette  parenté  est  intime, 
plus  l'esprit  de  corps  est  fort,  el  vice  versa.  Mais,  si  une  grande  révo- 
lution vient  à  remplacer  une  religion  par  une  autre,  ou  à  anéantir  la 
civilisation,  ou  à  produire  tel  autre  elTet  que  Dieu  aura  voulu;  en  ce 
cas ,  Taotorité  souveraine  échappe  à  la  race  dominante  pour  devenir 
Fapanage  du  peuple  que  les  plans  du  Seigneur  ont  désigné.  Aind 
les  tribus  descendues  de  Rfodar  ont  subjugué  les  nationSf  renversé 
les  trtaes  et  enlevé  l'autorité  aux  antres  peuples,  aprèaqne  Dieu  les 
eut  retenues  dans  l'inaction  pendant  des  siècles. 

I       Le  peuple  vuiocu  lâche  toujours  d'ioiilcr  le  vainqueur  par  la  tenue,  la  manière 
i  de  alialMUMr,  la  opialoas  al  In  luagw. 

Les  hommes'  regardent  toujours  comme  un  être  supérieur  celui 
qui  les  a  subjugués  et  qui  les  domine,  bispirés  d'une  crainte  révéren* 
cidUe  envers  loi,  ib  le  voient  entouré  de  tontes  les  perfections,  ou 
p.  «67.  bien  ils  les  lui  attribuent,  pour  ne  pas  admettre  que  leur  assarriase- 
ment  ait  été  elFectaé  par  des  moyens  ordinaires.  Si  cette  ilinsioa  se 
prolonge,  elle  devient  pour  eux  une  certitude.  Alors  ils  adoptent 
les  usages  du  maître  et  tâchent  de  lui  ressembler  sons  tons  1ns  rap- 
ports. C'est  par  esprit  d'imitation  qu'ils  agissent  ainsi,  ou  bien  parce 
qu  ils  s'iiii.iginenl  que  le  peuple  vairupicur  doit  sa  supériorité  non 
pas  il  sa  puissance  ni  à  son  esprit  de  corps,  mais  aux  usages  et  aux 
'  LituU'al.  •  l'ame.  > 
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pratiques  par  lesquels  il  se  distinj^uc.  Celte  nianièie  de  se  dissiu)ulor  1 
sa  propre  infériorilc  a  pour  niolil  le  sentiincnl  que  nous  venons  de 
signaler.  Aussi  peut-on  remarquer  que  partout  les  poiq)les  vaincus  , 
tâchent  de  ressembler  à  leurs  niaîtres  par  riiabillement,  les  équi- 
pages, les  armes  et  tous  les  usages  <lc  la  vie.  Voye^:  comme  les  cnfanls 
tnr  leurs  pères,  et  cela  parce  qu'Us  les  regardent  comme 
des  ètret  aant  débat  Voyez,  dans  toutes  les  contrées  de  la  lerre, 
comme  les  populations  se  plaisent  à  porter  Thabillement  militaire, 
tant  dles  apprécient  la  supériorité  des  milices  et  des  troupes  du  sul- 
tan. De  même  tout  peuple  qui  demeure  dans  le  voisinage  d*im  autre, 
et  qui  en  a  senti  la  prééminence,  acquiert  cette  habitude  d'imitation 
à  un  haut  degré.  De  nos  jours  cela  se  voit  (chez  les  musulmans)  de 
l'Andalousie ,  par  suite  de  leurs  rapports  avec  les  Calices  (les  chré- 
tiens de  Léon  et  de  Castille);  ils  leur  ressemblent  par  la  inaiiièrc 
de  s'habiller  et  de  se  parer;  ils  ont  même  adopté  la  plupart  tle  leurs 
usages,  au  point  d'orner  les  parois  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
palais  avec  des  tableaux.  Dans  ces  faits  le  philosophe  ne  saurait 
méconnaître  no  indice  de  supériorité.  Au  reste.  Dieu  ordonne  ce  qui 
lui  plaît!  Ces  phénomènes  démontrent  la  vérité  de  la  maxime  popu- 
laire* que  diaque  peuple  suit  la  religion  de  son-  roi.  En  effet,  le  roi 
domine  sur  ses  sojelt,  et  ceiu-d  le  prenneirt  pour  un  modèle  telle- 
ment parfait'  qu'ils  s*eflbrcent  à  Timiter  en  tout.  Ccst  ainsi  que  les 
enfants  tâchent  de  ressembler  à  leurs  pères  et  les  écoliers  à  leurs  P.  *M. 
maîtres.  Die»  «si  Cétre  savaaf  et  sa^l 

\ 

lin  peuple  vunco  el  «laiiiit  dépérit  rapidenent. 

Lorsqu  nn  peuple  s  est  laissé  doponillcr  de  son  indépendance,  il 
passe  dans  un  état  d'abattement  qui  le  rend  le  serviteur  du  vaiu- 
queur,  finstrument  de  ses  volontés,  Pesclave  qu'il  doit Dourrir.  Alors 
il  perd  graduellement  Fespoir  d'une  meilleure  fortune.  Or  la  propaga- 
tion de  l'espèce  et  raccroissement  de  la  population  dépendent  de  la 
force  et  de  Factivité  que  Tespéranee  communique  k  toutes  les  facultés 

«9 
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du  corps.  Qnnnd  les  Ames  sengoiirdi'^spnt  dans  l'asservissement,  el 
perdent  l'espérance  et  jusqu'aux  inotils  d'espérer,  l'esprit  national 
s'éteini  sous  la  doiuinalion  de  l'étranger,  la  civilisation  recule,  l'acti- 
vitA  qui  porta  aux  tnvam  lucntib  cessa  tout  à  Cût,  le  peuple,  briaé 
par  roppmnoD,  n*a  plus  la  force  de  se  défendra  et  devient  Tesdave 
de  chaque  conquérant,  la  proie  de  chaque  ambitieux.  VoiU  la  soit 
'  qn*il  doit  subir,  soit  qu*il  ait  fondé  un  empire  et  atteint  ainsi  au  terme 
de  son  progrès,  soit  qnil  n'ait  rien  accom|di  encore.  L'état  de  servi- 
tnde  amène,  si  je  ne  me  trompe,  un  autre  résultat  :  l'homme  est 
maître  de  sa  personne,  grâce  au  pouvoir  que  Dieu  lui  a  délégué;  s'il 
se  laisse  enlever  sou  autorité  et  détourner  <lu  l)ut  élevé  qui  lui  est 
posé,  il  s'ahaudunne  tellement  à  l'insouciance  et  à  la  paresse,  qu'il 
ne  recherche  pas  inènie  les  mojreus  de  satisfaire  aux  exigences  de 
la  iûm  et  de  la  tmf.  Cest  là  un  fidt  dont  les  exemples  ne  manquant 
dans  aucune  classe  de  Tespèce  humaine.  Un  changement  semUaUe 
a  lien,  ditnm,  ches  les  animaux*  camasMers  :  ils  ne  s*aooouplent  point 
dans  la  captivité.  Le  peu|de  asservi  continue  ainsi  à  perdre  son  éner- 
p.  169.  gie  et  à  dépérir  jusqu'à  ce  qu'il  disparaisse  du  monde.  An  reste  l'exis- 
tence éternelle  n'appartient  qu'à  Dieu  seul.  Considérez,  par  exemple, 
hi  race  persaue,  dont  la  nombreuse  popidation  avait  rempli  un  pays 
immense'.  Lorsque  la  Perse  eut  perdu  ses  armées  en  combattant  les 
Aral)es,  elle  conservait  encore  une  population  énorme.  On  rapporte 
que  Saad  (Ibn  Abi  Oueccas,  le  général  musulman],  ayant  ordonné  le 
dénombrement  du  peuple  qui  habitait  au  delà  d'El-Héda&i',  apprit 
qu*il-y  avait  cent  trente-sept  mille  individus,  dont  trente-sept  mille 
étaient  chefs  de  làmille.  Or  la  race  persane,  ayant  été  vaincue  par  les 
Arabes  et  forcée  de  subir  leur  domination,  ne  se  conserva  que  peu  de 
temps;  elle  finit  par  disparaître  sans  laisser  une  trace  de  am  ens> 
tence*.  On  ne  saurait  attribuer  son  anéantissement  à  la  tjrÊaaù»  du 

'  INNirolil^.liMiolii^  J.  parleTigre.  — *  nartApabtnéGMMM 

*  Littéral.  «  l'uniTcri.  •  de  relever  tout  09 «pi'fl  j  «  d'iosnel  dant 

*  Bs'l^lprtiliablcmcnliicNchr-Cbehr,  celte  «Mttlîoa. 
finboaig  d'£i-Ucdain,  doal  il  e»t  «éparé 
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nouveau  gouvernement  ni  à  l'oppression  flonl  on  rnumil  accablée; 
on  sait  assez  combien  i'adininisliation  imisulmanc  est  équitable.  Ln 
véritable  cause  se  trouvait  dans  la  nature  nicmc  de  riiommc;  privé  de 
son  ind^ndance  et  forcé  de  subir  la  volonté  d'un  maître  (il  perd 
toute  800  énergie).  11  est  mi  que  la  plupart  des  nègres  s'habituait 
&cilement  à  la  servitude;  mais  cette  disposition  résulte,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit  ailleurs*,  d'une  infcriorité  d*orgimsati<m  qui  les  rap- 
proche des  animaux  brutes.  D'autres  hommes  ont  pu  consentir  à  entrer 
dans  un  élat  de  servitude,  mais  cela  a  été  avec  Tcspoir  d'atteindre  aux 
honneurs,  aux  richesses  et  à  la  puissance.  Tels  furent  les  Turcs  (au 
service  des  khalife.s  abbacides  et  fatcniidcs)  de  TOrient;  lois  furent 
aussi  les  Galiciens  et  les  français  qui  prirent  du  service  sous  les  gouver- 
nements musulmans  de  i'Ëspagne.  Voyant  que  les  souverains  de  ces 
pays  leur  témoignaient  hdûtuellement  une  préférence  marquée, 
ils  ne  dédaignèrent  pas  de  s^en  faire  les  serviteurs  et  les  esclaves, 
et  cela  dans  Tespoir  d'arriver  à  la  puissance  et  aux  honneurs,  par  la 
faveur  du  gouvernement. 

Les  Ar.ibes  ne  peuvent  établir  leur  domination  que  dans  Icii  pays  de  plaines.  ^ 

Le  naturel  faroucbc  des  Arabes  en  a  fait  une  race  de  [)illards  et 
de  brigands.  Toutes  ds  lois  (jifiis  peuvent  enlever  un  bu  lin  sans 
courir  un  danger  ou  soutenir  une  iutlc,  ils  n'hésitent  pas  ù  s'en  em- 
parer et  à  rentrer  au  plus  vite  dans  la  partie  du  désert  où  ils  font 
paitre  leurs  troupeaux.  Jamais  ils  ne  marchent  contre  un  ennemi  pour 
le  combattre  ouvertement,  è  moins  que  le  soin  de  leur  propre  défense  P. 
ne  les  y  oblige.  Si,  pendant  leurs  expéditimu,  ils  rencontrent  des 
emplacements  fortifiés,  des  localités  d'un  abord  diflicile,  ils  s'en  dé- 
tournent pour  rentrer  dans  ie  plat  pays.  Les  tribus  (berbères)  se  tien- 
nent à  l'abri  d'insultes,  sur  leurs  montagnes  escarpées,  et  défient  l'es- 
prit dévastateur  qui  anime  les  Ar^djcs.  En  cllel  ceux-ci  n'oseraient  pas 
les  y  attaquer;  ils  auraient  à  gravir  des  collines  abruptes,  à  s'engager 
dans  iies  chemins  presque  impraticables  et  à  s'exposer  aux  plus 
'  Voy.  ct^evani,  p.  169. 
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grands  dangers.  Il  en  ot  aulrcmciit  dans  les  plaines;  s'il  n'y  a  pas 
de  troupes  pour  les  garder,  et  si  le  gouvernement  établi  montre  de 
la  faiblesse,  elles  deviennent  la  proie  des  Arabes,  la  curée  dont  ils 
se  repaissent.  Ces  nomades  y  renouvellent  leurs  incursions,  et,  comme 
ils  peuvent  en  parcourir  tonte  Tétendue  très-lacUement,  ils  s*y  livrent 
au  pillage  et  aux  actes  de  dévastation,  jusqu'à  ce  que  les  habitants  se 
résignent  à  les  accepter  pour  maîtres.  La  possession  de  ces  mdbeu- 
reuses  contrées  passe  ensuite  d*nne  tribu  ft  une  autre;  tout  s  y  dému^ 
gani8e«  et  la  civilisation  en  diquralt  tout  à  fait.  Dieu  seul  a  du  pou- 
voir sur  ses  créatures. 

Tout  f&p  ctnqiài  p*r  Im  Anbat  ni  Imaldl  ruiné. 

Les  habitudes  et  les  usages  de  1 1  vie  nomade  ont  fait  des  Arabes 
^  un  peuple  rude  ét  farouche.  La  grossièreté  des  mœurs  est  devenue 
pour  eux  une  seconde  nature,  un  état  dans  lequel  ils  se  complaisent, 
parce  qu*il  leur  assure  la  liboté  et  rindépendance.  Une  tdie  dispou» 
/  tîon  s'oppcMe  an  progrès  de  la  civilisation.  Se  transporter  de  lien  en 
lieu,  prcourir  les  déserts,  voilé,  depui5.  les  temps  les  plus  reculés, 
|leur  principale  occupation.  Autant  la  vie  sédentaire  est  favorable 
au  progrès  de  la  civilisation,  autant  la  vie  nomade  lui  est  contraire. 
Si  les  Arabes  ont  besoin  tle  pierres  pour  servir  d'appuis  à  leurs  mar- 
mites, ils  dégradent  les  bâtiments  alin  de  se  les  procurer;  s'il  leurfaut 
du  bois  pour  en  iaire  des  piquets  ou  des  soutiens  de  lente ,  lis  dé- 
p.  S71.  truisent  les  toits  des  maisons  pour  en  avoir.  Par  la  nature  même  de 
leur  vie,  ils  sont  hostiles  à  tout  ce  qui  est  édifice;  or,  eonttruire 
des  édifices,  c*est  fiiire  le  premier  pas  dans  la  civilisation.  Tek  sont 
les  Arabes  nomades  en  général;  ajoutons  que ,  par  leur  disposition 
naturelle,  ils  sont  toujours  prêts  à  enlever  de  force  le  bien  d'aotcui, 
à  chercher  les  richesses  les  armes  à  la  main  '  et  à  piller  sans  mesure 
et  sans  retenue.  Tontes  les  fois  (|u'ils  jettent  leurs  regards  sur  un 
beau  troupeau,  sur  un  oliji  t  d'ameublement,  sur  i\n  ustensile  quel- 
conque, lis  l'enlèvent  de  iorce.  Si,  par  la  conquête  d'une  provioce 
Littéral.  •  à  l'ooibre  de  leun  lancei.  > 
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ou  par  la  fondatiou  d'une  dynastie,  ils  se  sont  mis  en  élat  d'assouvir 
leur  rapacilc ,  ils  méprisent  tous  les  règleraentâ  qui  servent  à  protéger 
las  propriétés  et  1m  ridiMSM  é»  habitants.  Sous  leur  doounatioiit 
k  raine  envahit  tonl.  ils  imposent  ma  gens  de  métier  et  aux  artisans 
des  corvées  pour  lesquelles  ils  ne  jugent  pas  convenable  d'o&ir  une 
rétribution.  Or  Teiercioe  des  arts  et  des  métiers  est  la  véritable 
source  de  ridiesses,  ainri  que  nous  le  démontrerons  plus  tard.  Si  les 
professions  manuelles  rencontrent  des  entraves  et  cessent  d'être  pro- 
lllalilns,  on  perd  l'espoir  du  gain  cl  l'on  renonce  au  travail;  l'ordre 
établi  se  dérange  el  la  civilisation  recule.  Ajoutons  tjue  les  Arabes 
négligent  tous  les  soins  du  gouvernement;  ils  ne  cbcrchent  pas  à  em- 
pêcher les  crimes;  ils  ne  veillent  pas  à  la  sûreté  publique;  leur  unique 
sond  c'est  de  tirer  de  leurs  sujets  de  l'argent,  soit  par  la  violence,  soit 
par  des  avanies.  Pourvu  qu'ib  parviennent  k  ce  but,  nui  autre  soud 
ne  les  oooqpe.  Régulariser  l'administratimi  de  l*État,  pounnur  au 
bien-être  du  peuple  soumis,  et  contenir  les  malfaiteurs  sont  des  oc- 
cupations auxquelles  ils  ne  pensent  même  pas.  Se  conformant  à 
l'usage  qui  a  toujours  existé  chez  eux,  ils  remplacent  les  peines  cor- 
porelles par  des  amendes,  afin  d'en  tirer  profit  el  (raccroitre  leurs 
revenus.  Or  de  simples  amendes  ne  .sulFisent  pas  pour  empêcher 
les  crimes  et  pour  réprimer  les  tentatives  des  malfaiteurs;  au  con- 
traire, elles  encouragent  les  gens  mal  intentionnés,  qui  regardent  une  P. 
peine  péciunaire  *  comme  peu  de  dbose,  pourvu  qu'ils  accomplissent 
leurs  projets  criminels  ;  aussi  les  sujets  d'une  tribu  arabe  restent  à 
pm  près  sans  gonvcniement,  et  un  td  état  de  choses  détruit  égale- 
ment la  population  d'un  pays  et  sa  prospérité.  Nous  avons  dit,  vers 
le  oommenoeinent  de  cette  section,  que  le  gouvernement  monar- 
chique convient  d'une  manière  spéciale  à  la  nature  de  l'espèce  hu- 
maine; sans  lui,  la  société  et  même  les  individus  n'ont  qu'iuic  exis- 
tence bien  précaire.  Ajoutons  encore  que  les  nomades  sont  avides  du 
pouvoir  et  qu'à  peine  en  trouvera-t-on  parmi  eux  un  seul  qui  consen- 


•  foar  «Wl.  Usez  ^yJl. 


312  PROLKCOMÉNFS 

tirait  à  remettre  l'autorité  entre  les  mains  d'un  autre;  un  Arabe,  exer- 
çant un  «  otnniandement  ne  le  céderait  ni  à  son  père,  ni  à  son  frère, 
ni  au  chef  de  sa  famille.  S  il  v  consentait,  ce  serait  à  contre-cœur  et 
par  égard  pour  les  convenances;  aussi  trouve-t-on  chez  les  Arabes 
beaucoup  de  chefs  et  de  gens  revêtus  d'une  certaine  autorità.  Tmif 
ces  personnages  s'occupent,  les  uns  apris  les  autres,  à  pressurer  la 
race  conquise  et  à  la  tyranniser.  Cela  suffit  pour  miner  la  civiliaatioii. 
Le  khalife  Abd-el-Mélek  (Ihn  Merouan)  demanda  un  jour  ii  un  Anbe 
du  désert  en  quel  état  il  avait  laissé  El-Haddjadj,  pensant  qu'il  en- 
tendrait réloge  de  cet  officier,  dont  Texcellente  administration  avait 
maintenu  la  prospérité  de  la  province  qu'il  gouvernait.  Le  Bédouin 
lui  répondit  en  ces  termes:  ■  Quand  je  le  quittai,  il  faisait  du  tort 
'  à  lui  seul  '.  »  Voyez  tons  les  pays  que  les  Arabes  ont  conquis  depuis 
les  siècles  les  plus  reculés  :  la  civilisation  en  a  disparu,  ainsi  que 
la  population;  le  sol  môme  parait  avoir  changé  de  nature.  Dans  le 
Yémen,  tous  les  centres  de  la  population  sont  abandonnés,  à  l'ex- 
ception de  quelques  grandes  villes;  dans  rirac  anbe,  il  en  est  de 
même;  toutes  les  belles  cultures  dont  les  Perses  ravalent  couvert 
ont  oessé  d*«ûster.  De  nos  jours,  la  Sjfrie  est  minée;  rifrikiya*  ét 
le  Maghreb'  souffrent  encore  des  dévastation»  commises  par  les 
Arabes.  Au  cinquième  siècle  de  l'bégire,  les  Beni-Hilal  et  les  Soleîm 
y  firent  irroptimi,  et,  pendant  trois  siècles  et  demi ,  ils  ont  continué 
à  s'acharner  sur  ces  pays*;  aussi  la  dévastation  et  la  solitude  y  ré- 
gnent encore.  Avant  cette  invasion,  toute  la  région  qui  s'étend  de- 
puis le  pays  des  Noirs  jusqu'à  la  Méditerranée  était  l)ien  habitée:  les 
P.  173.  traces  d  une  ancienne  «  ivilisation .  les  débris  de  monuments^  et  d'édi- 
fices, les  ruines  de  villes  et  de  villages   sont  là  pour  l'attester.  Dieu 

'  Cest'à-dire,  il  De  profilait  pas  de  M  '  Voyn.dana  VHittoire  Jet  Berhen,tl 
position  pour  s'enrichir  aux  dépens  du  de  la  traduction  frençaite ,  le  rédt  des  dé- 
peuple. ViitMiaili  commises  par  ces  IfiiNH. 

'  Ce  pays  forme  mainlenaril  les  ré-  '  Pour  ^l^dl,  lises  ^Ulf. 

gences  de  Tunis  et  de  Tripoli,  cl  la  pro-  •  Pour y  fjil . lises ^I«jil.  (Vojci ci- 


vincc  da  CouUnliM. 
*  L'Algérie. 


devant,  p.  bit,  note  1.) 
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est  héritier  de  la  terre  el  de  tout  ce  qu*eDe  porte;  i7  eif  I»  wuiUev  éu 
hiniwn.  (Carcw*  eour.  xxi,  ver»  89.) 

Ed  principe  généfd.  1m  AnbM  MMt  inwiptMw  dt  feoder  an  «npira,  â  moim  qa*ib  ' 
n'aioit  K{n  d'an  praplièto  on  dToii  iiiat  ans  laintiira  icligiitaM  ptm  ««  mont  fort». 

De  tous  les  peuples,  les  Arabes  sont  les  moins  disposés  à  la  su- 
bordination.  Ifcneiit  une  vie  presque  sauvage,  ib  ac(}iiitoent  une  - 
grossièreté  de  mœurs,  une  fierté,  une  anrogence  et  mi  eqprit  à»  je- 
bune  qui  les  indiq»osent  contre  toute  autorité.  Aussi  le  bon  aecord 
se  trouve  l»en  FBrement  dans  une  tribu.  SHls  acceptent  les  croyances 
religieuses  qu'un  prophète  ou  un  saint  leur  enseigne,  la  puissance 
<|ui  doit  les  maintenir  dans  la  bonne  voie  se  trouve  alors  dans  leurs 
propres  cœurs ,  leur  esprit  hautain  et  jaloux  s'adoucit ,  et  ils  se 
laissent  porter  facilement  à  la  concorde  et  à  robéissance.  C'est  la  reli-' 
gion  qui  elFectue  ce  changement  :  elle  fait  disparailre  leur  humeur^ 
fière  et  insolente;  elle  éloigne  leurs  cœurs  de  Tenvie  et  de  la  jalonsie.  ' 
Si  le  prophète  ou  saint  qui  les  invite  à  soutenir  la  cause  de  Dieu,  à 
remplacer  leurs  habitudes  blâmables  par  des  usages  dignes  de  louange, 
4  combiner  leurs  efforts  afin  de  lain  triompher  la  vérité;  si  cet 
homme  appartient  à  leur  tribu*  Tunaniroité  la  fdus  complète  *  s*éta> 
falit  parmi  eux  et  les  met  en  mesun  d'effectuer  des  conquêtes  et  de 
fonder  un  empire.  Au  reste,  les  Arabes  ont  surpassé  tous  les  peuples 
per  leur  empressement  à  recevoir  la  vraie  doctrine  et  è  suivre  la 
bonne  voie.  Cela  tenait  à  la  simplicité  de  leur  nature,  qui  ne  se  lais- 
sait pas  corrompre  par  de  mauvaises  habitudes  et  qui  ne  contractait 
jamais  des  qualités  méprisahlcs.  On  ne  pouvait  pas  même  leur  faire 
un  reproche  du  caractère  sauvage  par  lequel  ils  se  distinguaient  na- 
guère; ce  naturel  farouche  les  disposait  au  hien;  il  leur  était  inné,  et 
n  avait  jamais  contracté  l'immoralité  ni  la  déloyauté  dont  les  âmes 
reçoivent  si  lacilemoit  remprunte.  Notre  Prophète  a  bien  dit  :  «  Tous 
les  hommes  naissent  avec  un  bon  natnrd.  «  Nous  avons  déjà  eu  foc-  p. 
easion  de  dter  cette  parole. 
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>  D«  loo*     pauplM,  Iw  Afvbas  mml  le*  noiw  mpdiln  de  gotminer  un 

Les  Arabes  sont  plus  habitués  à  la  vie  nomade  c^ue  les  autres  peu- 
ples; ils  pénètrent  plus  loin  qu'eux  dons  les  profondeurs  du  désert» 
et,  étant  «ccootuniéB  4  vivre  dans  la  misère  et  4  sonfirir  des  priva- 
tions, ils  se  passent  fitôlement  des  céréales  et  des  aiAres  prodnits  des 
(pays  cultivés.  Indépendants  .et  bronches,  ib  n*  «oa^leni  que  sur 
euK-mémes  et  se  plient  difUcilement  4  la  subotdination.  Si  leur  chef 
a  besoin  de  leurs  services*  e  ert  presque  toujours  pour  employer  contre 
un  ennemi  l'esprit  de  corps  qui  les  anime.  En  ce  cas,  il  doit  ménaf»er 
leur  fierté  et  se  garder  bien  de  les  contrarier,  afin  de  no  pas  jeter  la 
désunion  dans  la  communauté;  ce  qui  pourrait  amener  sa  perte  et 
celle  de  la  tribu. 

Dans  un  empire,  les  choses  se  passait  autfamait;  le  roi  ou  sul- 
tan doit  employer  la  force  et  la  contrainte  afin  de  maintenir  le  bon 
ordre  dans  fÉtst.  D'aillonis  les  Anbes,  absi  que  nous  Tavons  dit, 
sont  naturellement  portés  4  dépouiller  les  autres  hommes  :  voilé 
\  leur  grand  souci  Quant  aux  soins  qu'il  faut  donner  au  maintien  du 
|gonveroement  et  au  bon  ordre,  ils  ne  s'en  occupent  pas.  Quand  ils 
jsubjiig^ient  un  peuple,  ils  ne  pensent  qu'à  s'enrichir  en  dépouillant 
'les  vaincu.s;  jamais  ils  n'essayent  de  leur  donner  une  bonne  admi- 
nistration. Pour  augmenter  le  revenu  qu'ils  tirent  du  pays  conquis, 
ib  remplacent  ordinairement  les  peines  corporelles  par  des  amendes. 
Cette  mesure  ne  saurait  empêcher  les  délits;  bien  au  contraire,  si  un 
homme  a  des  motife  asset  forts  pour  se  pofrler  an  crime,  il  ne  se 
laîssen  pas  arrêter  par  la  crainte  d'une  anMode,  qui  serait  pour  lui 
peu  de  chose  en  comparaison  des  avantages  que  raccomplisseroent 
de  son  projet'  pourm  lui  procurer.  Aussi,  sous  la  domination  des 
Arabes,  les  délits  ne  cessent  d'augmenter;  la  dévastation  se  propage 
partout;  les  habitants,  abandonnés,  pour  ainsi  dire,  à  eux-mêmes, 
s'attaquent  entre  eux  et  se  pillent  les  uns  les  autres;  la  prospérité  du 
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pays,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  ne  tarde  pas  à  tomber  et  à  s'a-  P.  175. 
néantir.  Cela  arrive  toujours  chez  les  peuples  ahandonnos  à  eux- 
mêmes.  Toutes  les  causes  que  nous  venons  d  indiquer  éloignent  l'es- 
prit arabe  des  soins  qu'exige  radministration  d  un  Etat.  Pour  les 
dédder  à  s*tta  occuper,  il  faut  que  rmAnonce  ê»  la  religion  change 
leur  curactère  et  fasse  disparaître  leur  insonciaace.  Ayant  alors  daiis 
leurs  cœurs  tm  sentiment  qui  les  contrôle,  ils  travaillent  i  maii»- 
tenir  leurs  sujets  dsm  Tordre,  en  les  contenant  les  uns  par  les 
autres.  Voyez-ies  à  Tépoque  où  ils  ibndèieot  un  empire  sous  l'in- 
fluence de  l'islamisme  :  se  cfmformant  aux  prescriptions  de  la  loi 
divine,  ils  s'adonnèrent  aux  soins  du  gouvernement  et  mirent  en 
œuvre  tous  les  moyens  physi(|ues  et  moraux  qui  pouvaient  aider  au 
progrès  de  la  civilisation.  Comme  les  (premiers)  khalifes  suivirent  le 
même  système ,  l'empire  des  Arabes  acquit  une  puissance  immense. 
Rostem  ayant'  vu  les  soldats  musulmans  se  rassembler  pour  làire  la 
prière,  8*éaria  :  •  Voilà  Omar  qui  me  met  au  désespoir';  il  enseigne 
aux  daiens  la  ctviliflationi  • 

Plus  tard,  quelques  tribus  se  détachèrent  de  Ten^ire,  rejetèrent 
la  vraie  religion  et  né^igèrent  Tari  du  gouvernement;  rentrées  dans 
leurs  déserts,  elles  y  demeurèrent  si  longtemps  insoumises  qu'elles 
oublièrent  comment  on  fait  régner  la  justice  parmi  les  hommes  et  ne 
se  rappelèrent  plus  que  leurs  aïeux  avaient  soutenu  la  cause  de  l'em- 
pire. Devenues  aussi  sauvages  qu'auparavant,  à  peine  se  rappelèrent- 
elles  la  signitication  du  mot  empire;  elles  savaient,  tout  au  plus,  que 
le  ithaliie  en  était  le  chef,  et  qu'il  appertenait  A  la  même  raee  qu'elles. 
Lorsque  les  demièrss  traces  de  la  puissance  des  khalifes  eurent  dîs^ 
para\  le  pouvoir  échappa  aux  rauns  des  Arsbes  et  passs  entre  celles 
d'une  rare  étrangère.  Depuis  lors,  ils  sont  restés  dans  leurs  déserts, 
sans  avoir  la  moindre  idée  de  ce  qu'est  un  royaume  ou  une  adminis» 
tration  politique  ;  la  plupart  d'outre  eus  ne  savent  même  pas  que  leurs 


'  Le  général  qui  commandait  fmnaém         *  LîttinL  «qai  me  muige  le  foi*.  ■ 

penane  à  la  botaille  de  f  adecivu  *  Poer  *  Sr\j,  Ibtt  ii\y 

*  A  la  place  de  U,  les  nus.  portenl  I  ji. 
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ancêtres  avaient  fondé  des  empires  ;  et  cependant  aucun  peuple  du 
monde  n  a  jamais  produit  tant  de  dynasties  que  la  race  arabe.  Le 
royaume  des  Àdites,  ceux  des  Themoud,  des  Amalécites,  des  Himyé- 
rites  6t  de$  Tobba,  en  «ont  la  preuve.  L*einpire  des  Anbes  deaoen- 
9. 176.  dus  de  Modcr  parut  ensuite  avec  llslainisine,  et  se  maintint  sous  les 
Oméîades  et  les  Âbbaeides.  Ayant  oublié  leur  religion,  ils  fioirent  par 
ne  plus  conserver  le  souvenir  du  puissant  empire  qu  ils  avaient  fondé  '  ; 
ils  reprirent  leurs  anciennes  habitudes  de  la  vie  nomade,  et,  s'il  leur 
arrivait  quelquefois  de  s'emparer  d'un  royaume  tombé  en  décadence, 
ils  ne  le  faisaient  que  pour  miner  le  pavs  et  en  détruire  la  civilisation, 
ainsi  que  cela  se  voit  encore  de  nos  jours  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale. Dieu  est  le  meilleur  des  héritiers, 

Lm  peiipl>dt>  «l  lai  Iribot  (tgricolet)  qui  liabitaot  U»  ctÊupuga»  sobiiMBt  raaiorilé 

des  babitonU  de*  vIUm. 

La  civifisalioD  des  campagnards  est  inférieare  à  celle  des  habi- 
tants de  villes;  tous  les  objetsde  prcmit  rc  nécessité  se  trouvent  cfaes 
cenx-ti,  et  manquent  très^ouvent  chez  les  autres.  Les  campagnes  ne 

peuvent  pas  fournir  aux  cultivateurs  les  divers  instruments  agricoles, 
ni  leur  offrir  tous  les  moyens  qui  facilitent  la  culture  de  la  terre;  les 
i  arts  manuels  surtout  n\  exislenl  pas.  On  n'y  trouve  ni  menuisiers, 

j  <J  l  j  ' 

jni  tailleurs,  ni  forgerons.  Tous  les  .arts  qui  fournissent  aux  premiers 
besuns  de  k  vie  et  qui  uÊÈnaA  k  l'agriculture  les  objets  les  plus  in- 
diqiensables  nViislent  pas  en  dehinrs  des  villes.  Les  campagnards 
n*ont  pas  de  monnaie  d^or  et  d'aigent,  mais  il  en  possèdent  Téquiva^ 

.  lent  dans  les  produits  de  leurs  terres  et  de  leurs  troupeam.  Le  lait 
ne  leur  manqué paa«  ni  la  laine,  ni  le  poil  de  chèvre  et  de  chameau, 
ni  les  peaux,  ni  d'autres  choses  dont  les  babiunts  de  villes  ont  bfr* 
soin.  Ils  échangent  ces  matières  contre  des  dirhems  et  des  dinars. 
Faisons  toutefois  observer  que  le  campagnard  a  besoin  du  citadin 
lorsqu'il  veut  se  procurer  les  objets  de  première  nécessité,  tandis 

*  Pour       /o^>  f'*^ 
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que  celui-ci  peut  se  passer  du  campagnard  tant  qu'il  ne  recherche 
pas  les  choses  qui  lui  sont  d'une  nécessile  secondaire,  ou  qui  peuvent 
contribuer  à  son  bien-ttre'.  Un  peuple  qui  continue  à  habiter  le 
pays  ouvert  sans  être  parvenu  à  fonder  un  empire,  ou  à  conquérir 
des  villes,  ne  saurait  se  passer  du  voisinage  d'une  population  urbaine.  P 
Il  doit  travailler  pour  les  cittdins,  se  conformer  aux  ordres  et  aux 
rèquintions  de  leur  gouvernement.  Si  la  ville  est  commandée  par  on 
roi,  les  gens  de  la  campagne  8*bumilient  devant  la  puissance  du  mo- 
narque. Si  elle  n*a  pas  de  roi,  elle  doit  avoir  pour  la  gouverner  un 
chef  ou  bien  une  espèce  de  conseil  formé  de  citoyens  qoî  se  sont 
emparés  du  pouvoir;  car  une  ville  sans  gouvernement  ne  saurait 
prospérer.  Ce  chef  détermine  les  habitants  de  la  campagne  à  lui  obéir 
et  à  le  ser\'ir.  Leur  soumission  peut  être  volontaire  ou  contrainte. 
Dans  le  premier  cas,  elle  s'obtient  par  de  l'argent,  et  par  le  don  de 
ces  objets  de  première  nécessité  qu'une  ville  seule  peut  fournir.  Un 
peuple  campagnard  dont  on  achète  ainsi  les  services  ne  cesse  de  pros- 
pérer. Dans  le  second  cas,  le  chef  de  la  ville,  s*ii  est  assez  puissant, 
emploie  la  force  des  armes  contre  les  insoumis,  ou  bien  il  IravatUe  i 
semer  la  désunion  parmi  eux  et  à  s'y  faire  un  parti,  à  Taide  duquel 
il  .pourra  réussir  à  les  dominer  tous.  Ib  font  alors  leur  sonmisaion 
pour  éviter  la  deviruction  de  leurs  propriétés.  5*ib  voulaient  aban- 
doiiuer  cette  localité  pour  en  occuper  une  antre,  ils  ne  pooiraîent 
guère  eUectuer  leurs  projets,  car  ils  trouveraient  ordinairement  que 
celle-ci  est  déjà  tombée  au  pouvoir  d'un  peuple  nomade  qui  est 
bien  décidé  h  h  garder.  Dans  l'impossibilité  de  trouver  un  asile,  ils 
doivent  se  résigner  à  subir  rautoiitc  de  la  ville;  ils  ne  peuvent  que  se 
soumettre  et  obéir.  Diea  est  le  tnailre  absolu  de  ses  créatares;  il  est  le 
Seiijneur  uni^ae,  le  seal  être  adorable. 


'  Vofcilaiwltèhftiidu  vddiM. 
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TROISIÈME  SECTION. 

son  tes  DYNASTIES,  LA  nOVM'TK,  IC  KHAtlFAT,  FT  I 'OBDRK  t)KS  DICMITis  DAHS  LS  SDLTANAT 
P.  tf%.       (GOU?EltNBMniT  TBMFOniL).  —  INDlCATlOil  OB  TODT  CB  QUI  STÏ  nitM»n  M  MUAft- 

«DABLi.    raiMtns  nmMKWMn  ir  nénionranni. 


I  Oa  ae  pvot  établir  une  domination  ni  fonder  une  dynastie  MU  l'appoi  do  prapll 

J  f  et  de  l'espril  de  corp»  qui  l'anime  '. 

Dans  la  jirenii^re  section  de  ce  livre,  nous  avons  posé  en  principe 
qu'un  peuple  ne  saurait  eflectucrdes  conquêtes  ni  même  se  défendre, 
é  moins  d*ètre  uni  par  l'influence  d'un  fort  esprit  de  corps,  de  cette 
sympathie  et  de  ce  dévouement  qui  portent  chaque  individu  k  risquer 
sa  vie  pour  le  lalut  de  aes  amis.  A  cele  nous  pouvons  ajouter  mainte» 
nuit  d'enlrea  considérations:  la  dignité  de  souverain  est  aussi  noble  • 
qu*aUngfsiile.  Avee  die*  on  se  procore  les  jouissances  mondaines,  tout 
oe  qui  peut  satisfaire  les  sens  et  chaimcr  Tesprit.  Celui  qui  la  possède 
est  presque  toujours  un  objet  d'envie,  et  il  s'en  dessaisit  rarement, 
à  moins  d'y  être  contraint  par  la  force.  La  jalousie  qu'on  iui  porte 
amène  des  luttes  qui  aboutissent  à  la  guerre,  aux  combats  et  au 
renversement  du  trône  ;  mais  rien  de  cela  n'arrive  que  par  i'eflel  d'un 
;  fort  esprit  de  corps.  Voilà  ce  que  ia  grande  majorité  des  individus 
'  (aoumisà  une  autorité  souveraine)  ne  saurait  comprendre;  ils  n^  son- 
gent même  pas*,  parce  qu'ib  ont  oublié  de  quelle  manière  leur  em- 
pire a  été  fondé  et  qn^ils  ont  en  des  demeures  fixes  pendant  pluuenrs 
I  générations.  Us  ignorent  comment  Dieu  a  fait  pour  élever  la  dy- 
<  nasiie  qui  les  gouverne;  ils  voient  une  souveraineté  bien  établie, 
une  autorité  qui  se  fait  obéir  et  qui  maintient  l'ordre  dans  l'État, 
sans  avoir  besoin  de  l'appui  que  l'esprit  de  famille  et  de  tribu  pourrait 
lui  fournir.  Ils  ne  savent  pas  comment  leur  empire  prit  son  origine; 
I  ib  n'ont  aucune  idée  des  difficultés  que  leurs  ancêtres  eurent  à  sur- 

'  Il  but  supprimer  iiS^\y  phrti«  plus  r^lière,  ii  iâat  iaténr  k 

*  Pour  rendra  la  eoMinMiîoa  d«  U      pnonom  >  «hIkj  et  fc^»Luu. 
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monter  avant  darriver  au  pouvoir.  C'est  surtout  chez  lea  musulmans 
de  l'Espagne  que  l'on  méconDait  Timporlance  de  Tesprit  de  corps; 
depuis  trè&-loiiglemp  ils  ont  cessé  d'apprécier  rinfluence  qu'il  peut 
eieroer;  ils  ne  le  connaissent  plus  depuis  la  dévastation  de  leurs  pro-  P- 
nnces  et  reitinctioD  des  tribna  et  des  fitmilles  qui  avaient  conservé 
ce  noble  aentimei^  Dùa  fut  ee  qu*U  vMf. 

Une  djDutie  qui  porrient  n  j'éublir  d'une  maaièrc  lolide  oc«se  do  •appujer 

rar  le  parii  [|ui  l'avait  portée  au  pouvoir. 

Le  souverain  qui  vient  de  fonder  un  grand  empire  a  devant  lui  une 
tàdie  bien  difficile,  celle  d'amener  tous  les  esprits  à  la  soumission. 
Pour  y  parvenir,  il  doit  agir  (contre  ceux  de  son  propre  parti)  avec 
autant  de  vigueur  qu'il  mettrait  &  subjuguer  un  peuple  étranger. 
Sens  Fem^oi  de  la  force,  il  ne  aauiait  réduire  k  Tobéiasanoe  des 
gens  qui ,  juiqu^abrs,  n'en  avaient  pu  l'habitude.  Plus  tard,  lorsque 
Tautorité  de  Tenipire  est  bien  étsblie,  et  que  le  baut  commande- 
ment est  resté,  comme  un  héritage,  dans  la  même  famille,  pen- 
dant plusieurs  générations  et  à  travers  les  diverses  vicissitudes  de  la 
fortune,  h  peuple  oublie  comment  la  dynastie  s'est  établie.  Habitué 
à  voir  la  mcnie  famille  exercer  toute  l'autorité,  il  Unit  par  croire, 
comme  un  article  do  foi ,  qu'il  doit  obéir  toujours  et  coiubatlrc  pour 
cette  famille  avec  autant  de  zèle  ^e  pour  le  maintien  de  la  religion. 
Dès  lors,  le  chef  n*a  plus  besoin  dTim  fi»rt  parti  pour  1«  soutenir, 
Tobéissanoe  étant  devenue  comme  un  devoir  imposé  par  Dieu  et 
dont  personne  ne  songe  4  s*écarler.  Ensuite  il  profite  de  la  ptemière 
ooeasira  pour  fiûre  ajouter  aux  dogmes  de  la  loi  f obligation  de  recon- 
naître an  souverain  la  qualité  de  <duî  ^irituel  et  tendrai.  A  partir 
de  ce  moment,  Tautorité  du  prince  et  de  l'empire  a  pour  soutiens 
les  nombreux  afFranchis  et  les  clients  de  la  famille  régnante,  les  gens 
qui  ont  vécu  sous  la  protection  de  la  maison  royale  et  à  l'ombre  de 
sa  puissance^;  ou  bien  elle  s'appuie  sur  des  bandes  armées  appar- 
tenant à  une  autre  race  et  quelle  admet  dans  sa  clientèle.  Nous  en 
*  Pour  ^j^^,  ^7*>• 
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»Bo.  avons  «n  exemple  dans  l'histoire  des  Abbacldcs:  sons  le  rc^ne  d'El- 
Motacem  et  sous  celui  de  son  lils  El-Oualhec,  l'esprit  national'  des 
Arabes  avait  presque  disparu,  cl  les  khaliles  ne  purent  soutenir  leur 
puissance  qu'à  laide  de  leurs  clients  persans,  turcs,  déilemites, 
seldjoukides  on  autrei.  Cet  étrangers'  finirent  par  s'emparer  âm 
provinces  de  Fempire  et  ne  hissèrent  rien  au  khalibt,  eioepté  le 
territoire  de  Baghdad'.  Ensuite  les  Déilemites  marchèrent  contre 
cette  ville,  s*en  emparèrent  et  tinrent  les  UiaUfes  sous  leur  tutelle. 
Cette  usurpation  ne  dure  pas,  les  Seldjoukides  leur  enlevèrent  le 
pouvoir,  et  le  perdirent  ensuite;  puis  vinrent  les  Tartars,  ^pii  tuè- 
rent le  khalife  et  firent  disparaître  jusqu'aux  dernières  traces  de 
l'empire.  Dans  le  Maghreb,  l;i  puissance  des  Sauhailja*  eut  un  sort 
analogue.  Depuis,  ou  mémo  avant  le  v'  siècle  de  l'hégire,  l'esprit 
de  corps  qui  avait  animé  ce  peuple  s'était  presque  éteint;  rien  ne 
leur  restait  d'un  vaste  empire,  excepté  El-Mchdiya,  fiougie,  El-Calà* 
et  quelques  autres  places  fortes  de  rifrSkiya.  Leurs  souverains  eureitt 
même  k  soutenir  des  sî^es  dans  ces  lieux  de-  retraite,  tout  en  con- 
servant les  honneurs  de  la  royauté;  mais  Dieu  permit  enfin  la  chute 
de  cette  dynastie.  Les  Aimohades,  soutenus  par  Teqirit  de  corps 
qui  régnait  alors  parmi  les  tribus  masmoudiennes,  détruisirent  com- 
plètement le  royaume  des  Sanhadja.  En  Espagne,  la  dynastie  des 
Oméiades  succomba  aussitôt  qu'elle  eut  perdu  l'appui  des  Arabes, 
dont  le  dévouement  l'avait  soutenue.  Les  chefs  des  villes  et  des  pro- 
vinces secouèrent  le  joug  de  la  subordination,  et,  s'étant  jetés  à  fenvi 
sur  l'empire,  ils  s'en  partagèrent  les  débris.  ( chacun  d'eux  s'arrogea 
l'autorité  suprême  dans  le  lieu  on  il  conniiandait  et  se  posa  en  .sou- 
verain. Sachant  comment  les  chels  étrangers  qui  servaient  le  gouver- 

'  Oii  bien  :  la  force  des  Arabes ,  le      rétrécit  au  point  de  ne  pM  dépMaer  l«  ter- 
parli  arabe.  Notre  auteur  ne  distingue      ritoire  de  Baghdad.  • 


pM  MM^oof*  bien  la  dovbk  atgailMaticNi  *  Ceal^-dira.lwZiridMcllM  Hamna- 

du  mot  <L«A.aj  .qui  .signifie  ëgdiBIIItlIlM»  dîde».  (Voj.  Histoire  des  Brrhm.  t  II  ) 

prit  da  corps ,  el^ort  /xir/i.  *  £1-Calà,  appelée  aussi  la  Calâ  des  Ikni 

*  LiUéral.  lie»  Peruna  et  le*  diaola.  >  Hvnmai,  éiailatioét  i  one  jounrftMcd- 
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nement  abbacide  s^élaient  conduits,  ik  usurpèrent  les  titres  et  les  em- 
blèmes de  la  souveruneté,  croyant  que  personne  n*oseralt  s*y  opposer 
ni  leur  en  faire  un  reproche'.  £d  eliei,  rËspsgoe  était  alors  un  pa^jfs 

où  l'esprîl  de  tribu  et  de  corps  avait  cessé  d'eiîsfer,  ainsi  que  nous  P.  s8 
l'indiquerons  plus  tard.  Cet  é<at  de  choses  se  prolongea  et  donna  au 
pocte  Ibn  Chéref^  l'occasion  de  dire: 

J'ai  pris  TEspagne  eo  dégoûi,  à  cause  de  ces  noms  de  Motacem  et  Motaded, 
Titres  impif-i  iniix  liien  mal  placés;  cela  fait  penser  au  duit  qui  M  gooita  pOttr 

aUeindrc  la  taille  du  lioo. 

soutenir  leur  autorité,  ils  eurent  leurs  afoncbis  et  Uturs 
clients,  les  serviteurs  qu*ib  s*étaient  «ttacbéspar  des  bienfaits,  les 

Berbers,  les  Zénaticns  et  d*autires  aventuriers  venus  de  la  Maurita- 
nie. Ils  suivirent  ainsi  le  SjfStème  que  les  derniers  Oméiades  avaient 
adopté,  lorsque  la  puissance  arabe  s'était  afTaiblic  dans  le  pays  et  que 
Ibn  Abi  Amer  (el-Mansour)  s'élnil  emparé'  de  l'administration  de 
l'empire.  Dans  plusieurs  parties  (U-  i'Kspagiie,  ces  usiirp.ilcurs  fon- 
dèrent des  royaumes  considt  i  aijios,  à  1  instar  de  celui  dont  ils  s'étaient 
partagé  les  provinces.  lis  régnaient  encore  quand  les  Almoravîdcs  de 
la  tribu  des  Lemtouna,  peuple  dont  l'esprit  de  corps  était  alors  très* 
puissant,  traversèrent  le  détroit,  les  dépossédèrent  et  renversèrant 
leur  pouvoir.  Les  roitelets  espagnds  n*avaient  pas  la  force  de  se 
défendre,  parce  <ju*il  leur  maoqnait  Tappui  de  cet  esprit  de  race  et 
dfi  corps  qui  seit  A  fonder  et  à  protéger  les  empires.  Torlouchi  * 
s*est  imaginé  que,  dans  tous  les  temps',  la  force  des  empires  oonsi»> 
tait  uniquement  dans  des  corps  de  troupes  qui  recevaient  une  solde 
mensuelle.  Il  le  dit  dans  son  ouvrage  intitnié  Siradj  el-Moloak;  mais 
sa  théorie  n  explique  pas  comment  les  grands  empires  (d*autrefois) 

'  Lt  bonne  leçon  est         ;  celle  du      ces  vers  furonl  composés  par  le  vUir  ll>n 
Mtl6  imprinrf  B*oiÏR«  aneai»  MO».  .  Aannar  al  lui  wAlinol  la  vie. 


*  Ibn  Qieref  cl-Cairouani  mourut  en  '  Pour  o>*^l,  lîseï  o-^a-^y 

46o  (loSy-i  068  de  J.CJ.  Selon  Ibn  Khal-  *  Vojei  ci-devant,  p.  8a,  note  a. 
«km  («ol.  m.  p.  i3i  de  s»  tiwlMlioa).       *  Pour  f»:^.  lisn 
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ont  foodé. leur  autorité;  elle  n^est  exacte  qu'à  Tégard  des  dynasties 
modernes,  dont  l'autorité  est  déjà  bien  établie,  et  dont  le  gouverne- 
ment appartient  à  une  seule  famille,  habituée  depuis  longtemps  à 
l'exercice  du  conmiandement.  Cet  auteur  n'avait  vu  que  des  d^'nasties 
P.  s8i.  tombées  en  décadence,  après  avoir  épuisé  toutes  les  faTeurs  de  la 
fmluiie,  el  qui  a*étaiail  maintomM  cTâbonl  pu*  le  jd^youement  de 
leurs  créatures  el  de  leurs  dienis,  puis  en  s*appuyant  sur  des  troupes 
mercenaires.  11  n*avut  vu  que  les  petits  royaumes  qui  «^étaient  fermés 
après  la  chute  des  Oméiades,  quand  les  Arabes  de  TE^a^ie  avaient 
perdu  le  sentiment  de  leur  nationalité,  et  que  chaque  gouverneur 
(de  ville  et  de  province)  s'était  déclaré  indépendant.  Il  avait  vécu  à 
Saragosse,  sous  El-Mostaîn  Ihn  Houd  et  KI-ModliaiVer,  fils  d'Ill-Mos- 
taïn.  Or  ces  princes  ne  pouvaient  pas  s'appuyer  sur  l'esprit  national 
de  la  race  arabe,  car  ce  peuple  s'était  abimé  dans  le  luxe  depuis  trois 
siècles.  Tortouchi  ne  voyait  qu'un  prince  revêtu  de  rantorité  souve- 
raine •  à  resduaioa  des  atttretf~^mombres  de  la  même  fînnîUe,  et  une 
dynastie  habituée  au  commandement  depuis  Tori^e  de  l'eminre, 
depuis  le  tempe  où  les  derniers  restes  de  Te^mt  de  tribu  esislaient 
encore.  L'autorité  d'un  tel  souverain  est'  admise  sans  contestation 
tant  qu'elle  a  pour  Aj^ui  un  corps  de  troupes  soldées.  Cet  écrivain 
a  donc  parlé  d'une  manière  trop  absolue,  n'ayant  pas  pris  en  con- 
sidération l'état  des  choses  qui  eut  lieu  pendant  le  premier  éta- 
blissement de  la  d\nasiie.  Or  une  dynastie  ne  peut  se  fonder 
sans  le  concours  d'un  peuple  animé  d'un  même  esprit.  Le  lecteur 
voudra  bien  prendre  en  considéniion  le  principe  que  nous  venons 
d*exposer;  il  y  reconnaître  encore  ime  de  ces  votes  secrètes  par 
lesqndlas  Dieu  dirige  sa  pniasanoe.  Dkm  éonm  U  seavanmistf  à  ^ 

.  De»  penooiuges  ipparteiunt  à  uae  famille  rojaie  parviennent  quelquefoù  à  fonder 
no  empire  tui  arair  eu  Fappoi  de  lenr  propre  parti. 

f 

Cela  peut  arriver  si  le  parti  qui  avait  soutenu  la  familLj  du  prince 
était  déjà  parvenu  à  subjuguer  uu  grand  nombre  de  peuples.  Dans  les 
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provinces  situées  sur  les  frontières  de  Tempire,  les  oheTs  Ji  tfm  eette 
frmilit  avait  confié  des  commendements  conservent  toujours  pour 
elle  un  profond  sentiment  de  dAvonement  Aussi,  lorsqu'un  prince 
appartenant  à  cette  illustre  maison  et  nourri  au  sein  de  la  puissance 
est  oblige  (le  se  réCugier  auprès  d'eux,  ils  se  i-allient  autour  de  lui 
pour  le  protégtM-  et  pour  soutenir  sa  cause.  Dans  l'espoir  qu'il  re-  P.  »si. 
prendra  sa  haute  position'  el  qu'il  enlèvera  le  pouvoir  à  ses  parents', 
ils  travaillent  à  fonder  son  autorité  sur  une  base  solide,  et  ne  songent 
même  pas  k  partager  le  pouvoir  avee  1«.  Bt  «s  dévoneot  à  la  eanae 
de  leur  protégé,  parce  que  le  prestige  du  cominandeaeatf entoure, 
lui  et  lee  siens*,  et  perce  qu*iis  regardait  comme  un  artide  de  loi 
qu'une  obéiwaiice  entière  leur  est  due.  S*ib  cherdiaient  à  partager 
rautorité*  avec  lui  ou  à'  Teseroer  à  son  exclusion,  ils  perdraient  la 
cause  qu'ils  voulaient  défendre ^  Ce  fut  ainsi  que  les  Idrîcides  fon- 
dèrent un  empire  dans  le  Maghreb>el-Acsa  *  et  que  les  Fatéraides 
ctaMirent  leur  domination  en  Ifrikiya  el  en  Egypte.  Ces  descendants 
d'Ali  llin  Ai)i  Talch  (gendre  de  Mohammed)  avaient  ahandoiiné  l'O- 
rient pour  se  réfugier  dans  les  pioviiK  es  les  plus  eloigut^es  du  siège 
du  khahfat,  et  entrepris  d'arracher  le  pouvoir  aux  mauis  des  Ab- 
bacides.  Cela  eut  lieu  après  que  la  souveraineté  des  descendants 
d*Abd<Ménaf  eut  passé  des  Oméiades  dans  la  famille  de  Hadiem. 
(Les  Idiiddee  et  les  FatAmide*,)  s'étant  refegiés  dans  le  fond  du 
Mag^ueb,  prirent  lee  nrjnes  (oontre  la  d^astie  dibadde)  et  ral- 
lièrent plusieurs  fois  les  peuples  berbères  autour  de  leurs  dra- 
peaux. Les  Auréba^  et  les  Maghila  ombrassèreut  la  cause  des  Idri- 


'  Liuérai.  «  ils  espérai«iU  le  ralicruime- 
ment  de  8«s  raeinM.  • 

'  Ses  partntt ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui  l'ont 
détrôné  nu  à  qui  il  veut  enlever  le  pou- 
voir. Le  mol  i^^^i* .  au  |jlurif  1  j<>^^l  >  e«t 

ricalion  de  parent  «Tn  MWMWW,  ftmet 
d'aM JumUU  royale. 
*  Idtténl.  <  parce  que  h  Isîniara  lia  ]■ 


domiiMÙOB  Mir  le  moade  e»l  lolide  eu 
lui  et  an  «on  peuple.* 

*  Pour         liin  1*^1;. 

*  Littéral,  iclle  (c'ctt-lKlirc.  U  irrre) 
Uimblerail  de  wa  UetsUenoenl.  *  {Corm. 
MHV.  actx.  VM^  I.) 

'  La  ])artie  scptentfknele  à»  royaume 
aciad  de  Uaroc 

4i. 
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cides;  les  Kotama,  les  Sanhadja  et  les  Hooilara  se  rallièrent  autour 
des  Obéidites  (Fatémides).  Soutenus  par  ces  bandes,  les  princes 
Alides  réussirent  à  fonder  des  (iMiast:fs,  et  à  délacber  le  Ma- 
ghreb entier  du  royaume  des  Abbaci<les.  l'Lnsuite  ils  enlevèrent  l'I- 
frikiya  à  l'autorilé  de  la  même  famille.  Pendant  que  la  domination 
des  Abbacides  reculait,  celle  des  Fatémides  prenait  de  rexteDsion; 
attsai  ces  derniers  finirent  par  soumettre  l'Egypte,  la  Syrie  et  le 
Hidjas.  De  cette  manière,  >rempire  se  trouva  partagé  également  entre 
les  deux  dynasties  rivales.  Les  Beriiers,  qui  avaient  établi  et  soutenu 
Tempire  des  Fatémides,  ne  cessèrent  de  leur  montrer  un  dévonement 
sans  bornes,  leur  seule  ambition  étant  d'obtenir  des  cbarges  hono- 
rables à  la  cour  de  celte  famille*.  Us  cédèrent  ainsi  au  prestige 
dont  l'exercice  du  pouvoir  avait  entouré  les  descendants  de  Hachera  ^, 
et  à  la  renommée  que  les  Coréichides  et  les  tribus  modéridcs  avaient 
con(juise  en  subjuguant  les  autres  peuples.  En  effet,  la  souveraineté 
P.iHi.  resta  dans  la  lignée  de  Hacbem  jusqu'à  la  ruine  totale  de  l'empire 
des  Arabes.  Dieu  décide,  et  penome  ne  peut  contrôler  ses  décisions, 
{Coran,  sour.  uii,  vers,  ài-) 

\  La  nUgion  enseignée  par  un  prophète  ou  p*r  un  prédicateur  de  la  vérilé  est  la  Mula 
'  bue  sur  lat^uelle  oo  puii««  ionder  ua  grand  «t  puîasanl  empire. 

I    Cest  par  la  conquête  que  se  fondent  les  empires  ;  pour  conquérir, 

■  il  Ikut  s*appuyer  sur  un  parti  animé  d'un  mtooe  esprit  de  coips  et 
I  visant  à  un  seul  Jbut.  Or  l'union  des  cœurs  et  des  volontés  ne  peut 

■  s'opérer  que  par  la  puissance  divine  et  pour  le  maintien  de  la  religion. 
Dieu  lui-même  a  dit  :  «  Tu  dépenserais  toutos  les  richesses  de  la  terre 
avant  de  pouvoir  réunir  les  couurs.  »  [Coran,  sour.  viii,  vers.  6/t.)  Ce 
verset  fait  entendre  que  les  homiues,  lorsqu'ils  livrent  leurs  cœurs 
aux  vaines  passions  et  au  désir  des  biens  mondains,  deviennent  jaloux 
les  uns  des  autres  et  que  la  discorde  se  met  entre  eux.  Si,  au  cod- 
traire,  les  cœurs  se  tournent  vers  la  vérité  et  rejettent  le  monde  et 

*  Fbw  ^0^,  lisez  i^jJkc.  —  '  Les  Alides  descendaient  de  Hadiem  ainsi  que  Im 
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aes  vanités  pour  Tamour  de  Dieu,  ils  prennent  tous  une  bonne  direct 
tion;  les  jalousies  disparaissent;  la  discorde  s'éteint,  les  hommes 
s*entr'aident  avec  dévouement;  leur  imion  les  rend  plus  forts;  la 
bonne  cause  fait  un  pro<^rtîs  rapide  et  aboutit  a  la  fondation  d'un 
grand  et  puissant  empire.  Plus  iom,  nous  revieudrons  là- dessus. 

Um  dljMsti*  qui  ooonMiee  m  earrièn  en  t'appayaot  sw  ta  nligioa  doubla  la  tan»  j 
de  rei|wit  de  corpa  qui  aide  à  son  élablisMuenl.  ' 

Lft  raison,  avonft-nons  dit,  esl  une  teinture  eu  moyen  de  laquelle 
on  frit  diqMnitre  les  sentimeiits  de  jalousie  et  d*eavie  qui  régnent 
ebes  les  peuples  animés  d'un  fort  esprit  de  corps.  Elle  donne  ii 
tous  les  oœnrs  la  même  direction,  celle  de  la  vérité.  Aussi,  lorsque  P. 
un  pareil  peuple  vmt  s'occuper  de  ses  intérêts,  rien  ne  peut  lui  ré- 
sister: il  agit  avec  un  ensemble  parfait,  visant  toujours  au  même  but 
et  s'exposant  à  la  mort  pour  parvenir  à  ses  fins.  Les  habitants  de 
l'empire  dont  ce  peuple  cherche  à  elVectuer  la  conquête  peuvent  être 
bien  plus  nombreux  rjue  leurs  adversaires,  mais  ils  forment  plusieurs 
partis  dont  chacun  travaille  follement  pour  ses  intérêts  privés  et 
s*ali8tient,  par  lAcheté,  de  porter  secours  à  ses  concitoyens.  Sien 
qu*3s  surpessent  en  nombre  le  peuple  qui  vioit  les  attaquer,  ils  ne 
sauraient  lui  résister.  Vaineus  dans  la  lutte,  ils  s'éteignent  rapide- 
ment; suite  inévitable  de  ramollissement  des  mœurs  et  de  la  d^ra- 
dation.  Ce  fut  ainsi  que,  dans  les  pratniers  temps  de  rislamisme,  les 
Arabes  effectuèrent  leurs  grandes  conquêtes  :  Tannée  musulmane, 
forte  de  trente  etquelquesmille  guerriers,  combattit  à  Cadcciya  toutes 
les  forces  de  la  Perse,  composées  de  cent  vinn;t  mille  hommes;  à 
Yermouk,  elle  se  mesura  avec  les  troupes  qu'Héraclius  y  avait  ras- 
semblées, et  dont  le  nombre,  s'il  faut  en  croire  Kl-Ouakcdi mon- 
tait à  quatre  cent  mille  hommes.  Dans  ces  deux  batailles,  rien  ne 
résista  aux  Arabes;  ils  mirent  Tennemi  en  pleine  déroute  et  s*eanpa- 
rèrent  de  ses  dépouilles.  Voyes  encore  les  mêmes  &its  se  reproduire 
quand  les  Lemtouna  (les  AÎnoravides)  et  les  Almohades  fondèrent 

*  Voyasp.  S,  aola  4> 
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leurs  empires.  Il  y  avait  alors  dans  le  Maghreb  bien  des  Iribus  asset 
fortes  par  leur  nombre  et  par  leur  esprit  de  corps  pour  résister  aux 
envabisseurs  et  même  pour  les  vaincre;  mais  elles  avaient  pour  adver- 
saires des  peuples  dont  Tesprit  de  corp  s  était  fortifié  par  une  doo- 
truM  re^^enso  qui ,  ramaBint  tout  kt  «nus  vers  ua  niAiiMlMtt,  leor 
enseiginit  à  mépriser  la'  mort  et  les  rendait  invînciUes.  On  voit  par 
là  comment  une  nation  s*affiûl>iit  lorsqa'dle  ne  suibit  plus  {Influence 
du  sentiment  rdigieux  et  <|n*dle  s*appaie  uniqunnent  sur  son  es- 
prit de  corps.  Une  dynastie  maintient'  dans  fobéissance  des  peuples 
aussi  forts  qu'elle,  et  môme  plus  forts,  pourvu  qu'elle  les  ait  vaincus 
après  avoir  doid)lé  ses  forces  par  rinflucnce  de  la  religion.  Elle  les 
asservit,  quand  même  elle  leur  est  inférieure  en  esprit  de  corps  et 
quoiqu'elle  ait  moins  qu'eux  les  babitudes  de  la  vie  nomade.  Rc- 
P.  i8C.  marquez,  par  exemple,  ce  qui  arriva  aux  AlmoUades  avec  les  Ze> 
nata.  Ceux-ci  étaient  plus  hahitnéa  4  la  vie  nomade  *  ;^e  les  Mas- 
mouda  ^les  Almohades);  ils  les  surpassaient  aussi  par  Téprelé  de 
leurs  nuBun  ;  mais  les  Màsmouda  combattrieut  pour  leur  idi^^on 
sous  la  conduite  du  Mehdi,  et  ils  avaient  pris  une  teinture  de 
natisme  qui  doubla  la  force  de  leur  esprit  de  corps.  Aussi  les  Z»- 
nata  succombèrent  tout  d'abord,  et  durent  obéir  au  gouvernement 
aimohade,  bien  qu'ils  fussent  plus  forts  que  leurs  adversaires,  tant 
par  l'esprit  de  tribu  que  par  leur  habitude  de  la  vie  nomade.  Mais,  aus- 
sitôt que  le  sentiment  religieux  eut  cessé  d'agir  sur  le  vainqueur,  les 
Zenata  se  révoltèrent  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  et  finirent 
par  s'emparer  du  pouvoir.  iMm  ne  rinsU  à  le  wdnii  d»  Dm* 

IUna  flaln|MiM  qoi  a  pour  but  le  triomphe  d'un  principe  lelIpeiUM  pailt  riuMb' 
si  elle  n'a  pat  un  fort  parti  pour  U  »outeiiir. 

Nous  avons  déji  frit  observer  que,  pour  rallier'  les  hommes  à  une 
entreprise  quelconque ,  on  doit  avoir  l'appui  d'un  peuple  dévoué.  Selon 
la  tradition  déjà  citée,  •  Dieu  n'envoie  jamais  un  prophète  aux  hommes 

'  Ponr  vJUa*,  Umk  s^iéiA.  —  *  Pour  t«»«i.  Um  tSinl  —  '  Prar  J*4;»  Vam 
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à  motiia  qae  ce  meMi^er  divin  n  ait  des  protecteun*  du»  Mm  propre 

peuple.  »  Puisqu'il  en  est  ainsi  à  Tégard  des  prophètes,  hommes 
les  plus  capables  d'exécuter  des  choses  extraordinaires,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  des  individus,  sans  être  prophètes  et  sans  Tappin 
d'un  fort  parti,  essayonf  en  vain  d'efiecluer  des  conquêtes  tout  & 
fait  en  dehors  de  l'onire  commun.  Voyez,  par  exemple,  la  tenta- 
tive d'ihn  Cassi  ^  chef  des  soafn  (espagnols)  et  auteur  d'un  livre  de 
dévotion  mystique  intitulé  Discalceatio^.  Ayant  pris  les  armes  en 
E^gne,  il  se  posa  comme- prédîealeiir  de  la  vérité  et  donna  à  aea 
partisans  le  nom  de  mmUtn  (oyj^ihmft)*.  Cela  eut  lieu  peu  de  temps 
avant  la  prédication  du  Mebdi  (des  Almdiades).  Son  entr^iûe  eut 
d*dM>rd  <{udqae  succès  :  les  Lemtouna  (Almimmdes)  8*étaient  laissé 
accabler  par  les  Almohades,  et  TEspagne  ne  renfermait  plus  ancun 
parti,  ancmie  tribu  capahic  de  lui  résister.  Mais  à  peine  les  Almo- 
hades eurent-ils  subjugué  ^  l'Afrique  septentrionale  qu'Ibn  Cassi  leur  Gt 
sa  soumission.  Du  château  d'Arkoch  (los  Arcos),  place  forte  où  il  s'était  P.  187. 
installé,  il  leur  envoya  un  acte  d'hommage  et  s'empressa  de  leur 
remettre  sa  forteresse.  Aussi  fut-il  le  preujier  partisan  que  les  Almo- 
hades trouvèrent  en  Espagne.  La  révolte  d'ibn  Cassi  fut  appelée  U 
$9ttHvement  des  aspirants 


'  Pour  uiÀJua,  iiset  ijùJt, 

*  VojexJÏMlNraJMlt«riOTr.t.It.p.  18I 
•tniiv. 

*  Lillcral.  •  raclion  d'àler  ir.i  deux 
Milliers.  •  Haddji  Khalib  fait  rnentioa  de 
cet  ouvrage  dan*  m»  «Hclûnuuiiv  IhUh»- 
gnphiqae. 

*  Totu  les  manuMnta  et  le»  deux  édi- 
tioiis  imprimées  portent  y^^ia^ijkl  [Al-M»- 
nktdH),  ceat-i-dira,  manhoatt,  AhuoTa.' 
w&j;  singulier  nom  pour  désip^ncrun  parti 
qai  combattait  l'antorité  des  Almoravidcs. 
PIm  loin  M  aèHW  Bom  M  MtaOHVOs  Bti» 
dam  un  de  nos  mannscrib  i!  est  écrit 
I^ji^d4(^i,  mot  altéré  par  le  copiste  et 

fiwl  aana  doalo  lire  ^.Or»J^  (£1- 


Morldin,  c'est-à-dire,  UtaspiraHU.)  On  lit 
im  ta*  IfoHcH  nr  qm^^utt  tuauuentt 
arabes,  par  M.  I\.  Do/ y  ,  p.  199,  qu'A- 
bou'I'Cncent  Aliined  Ibii  el-lloceiii  Ibn 
Cassi  élail  un  des  premiers  cbcis  qui 
profilé  wpt  dota  dntte  iflaninenlo  de  Fen^ 

pirf'  nlm'irivffle  pntir  prfTulre  les  artncs 
et  se  déclarer  indépendants.  Il  donna  à  aaa 
partÎMm  le  nom  itBI-MifiUtn  ^o>,t^l. 
Ces  indications  se  trouvent  clans  la  bîo» 
graplijp  il  llm  Cassi ,  extraite  de  l'ijuvrape 
d'Ibn  et-Abbar  intitulé  El-HolUl  aSyara. 

'  Je  lis  eneofo  ,^tf)i|tf  h  la  flme» 
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On  peut  ranger  dans  cette  catégorie  les  tentatives  de  plusieurs 
individus,  appartenant  les  uns  à  la  basse  classe  et  les  autres  au  corps 
des  légistes,  qui  prirent  les  armes  avec  i'inienliou  de  supprimer  les 
abus  et  de  rélonner  les  mœurs.  Tour  accomplir  cette  tâche  et  mériter 
la  fiiveQr  de  Dieu,  bien  des  gvnt  qui  f*adioiment  à  la  vie  religieuse  et 
aux  pratiques  de  la  dévotion  s'insurgent  contre  le  gonvcrnement- 
tyrannique  de  leurs  émirs.  S'étanl  entourés  d*une  feule  de  partisans^ 
et  d'aventuriers  appartenant  tous  à  la  lie  dn  peuple,  ils  se  mettent  à 
.  commander  le  bien  M  à  défendre  le  mal  ;  mnis  la  plupart  d'entre 
eux  courent  à  leur  perte  et  succombent  dans  leur  entreprise,  sans 
avoir  mérité  la  faveur  divine,  car  Dieu  ne  leur  avait  pas  prescrit  le 
devoir  de  réformer  les  mœurs  :  il  ne  donne  cette  commission  qu'aux 
bonnnes  qui  ont  le  pouvoir  de  la  remplir.  Notre  saint  Prophète  a  dit: 
«  Si  quelqu'un  d'entre  vous  remarque  des  abus,  qu  il  les  fasse  dispa- 
raître en  y  portant  la  main  ;  s'il  ne  le  peut  pas  aVec  la  main,  qu'il  y 
emploie  la  proie,  et,  si  la  langue  est  trop  faible,  quil  y  travaille 
avec  son  «osur.  •  La  puissance  des  rois  et  des  em|»res  ne  saurait  être 
ébranlée  ni  renversée  que  par  un  homme  ayant  pour  soutien  une 
puissante  tribu  ou  un  peuple  animé  d'un  fort  esprit  de  corps.  Les 
.  prophètes  ont  accompli  leur  mission  parce  qu'ils  s'appuyaient  sur  le 
dévoueineiit  de  leurs  tribus  et  de  leurs  familles.  Voilà  ceux  qui 
réussissent  avec  l^iidc  de  Dieu.  Si  Dieu  l'avait  voulu,  il  aurait  pu 
les  soutenir  avec  les  forces  de  l'univers  entier;  mais,  dans  sa  haute 
sagesse,  il  ne  changea  rien  à  la  marche  ordinaire  des  événements. 

Un  homme  peut  avoir  toute  l'aptitude  nécessaire  pour  remplir  les 
devoirs  de  réformateur  ;  mais  s'il  ne  se  lait  pas  soutenir  par  un  puis» 
sant  parti,  il  court  à  sa  ruine.  S'il  revêt  le  masque  de  la  rdigi<m 
dans  le  but  d'arriver  à  un  haut  rang  dans  le  monde,  il  mérite  bien  de 
p.  »S8.  voir  frustrer  ses  projets  et  d'y  perdre  la  vie.  On  ne  saurait  faire 
triompher  la  cause  de  Dieu  sans  son  approbation  et  son  assistance, 
sans  le  servir  avec  un  cœur  dévoué  et  sans  avoir  un  zèle  sincère  pour 

'  \  ariaiite  :  ^j^m.UIj.  Cetle  ie{«i  «kt  à  préierer. 
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le  bonheur  des  vrais  croyants.  Ccst  là  une  vérité  dont  aucun  muAil- 
roan,  aucun  liorame  raisonnable  ne  saurait  douier. 

Le  premier  mouvement  de  ce  genre  qui  eut  lieu  dans  l'empire 
musulman  se  fit  à  Baglidad,  lors  de  la  guerre  civile  dans  laquelle 
Taher  tua  El-Amîn.  El-Mamoun,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  Kho- 
nçan,  tardait  beaucoup  k  se  rendre  en  Irac  ;  puis  3  daigna  comme 
son  sncoeu«ur  dan»  le  khaliCit  AU  Ibn  Mouça  er>Rida,  un  descendant 
d*EI4]oceûi  (petit-fik  de  Ifobammed}.  Les  autre»  membres  de  la  fii- 
mille  abbadde  condamnèrent  hautement  ce  choix  et,  8*étant  déddéa 
à  prendre  les  annes,  il»  répudièrent  Tautoriié  d*El-Mamoun  et  le 
remplacèrent  sur  le  tràne  par  Ibrahim,  fds  d*Ei-Mebdi.  Pendant 
que  Baghdad  se  trouvait  ainsi  m  proie  à  la  sédition,  la  populace, 
les  brigands  et  la  soldatesque  se  jetèrent  sur  les  bons  ci  lovons,  les 
hommes  paisibles  ;  ils  dévalisaient  les  voyageurs  et  vendaient  osten- 
siblement dans  les  marchés  les  fruits  de  leurs  rapines.  Gomme  les 
magistrats  ne  pouvaient  empêcher  ce  scandale  ni  intervenir  en  faveur 
des  personnes  qui  se  plaignaient  d'être  volées,  tous  les  hommes 
pieux  et  les  gens  de  bten  se  cmonttoent  afin  de  mellre  un  tatme 
aux  brigandages.  Un  derviche  nommé  Khaled  parut  abrs  dans  Bag^ 
dad  et  ^omma  le  peuple  de  Taider  à  raraenOT  f  ordre.  Beauoovqp  de 
monde  répondit  à  son  appel;  il  combattit  les  bandits,  les  vainquit  et 
les  châtia  avec  la  dernière  sévérité.  Peu  de  temps  après,  un  homme 
de  la  populace  de  Baghdad,  nommé  Abw-Fhlem  StU  ièa  SiJma  el- 
An$«uri,  se  montra  avec  un  Coran  suspendu  à  son  cou  et  somma  le 
peuple  de  mettre  fin  aux  abus*,  de  rétablir  l'ordre  et  d'agir  selon 
les  prescriptions  du  livre  de  Dieu  et  l'exeniple  du  Prophète.  Sou- 
tenu par  les  Har.hcnndes  (les  Abbacides  et  les  Alides)  de  tout  rang  1'. 
et  de  toute  classe,  il  s'installa  dans  i'bolel  de  ialicr,  y  organisa  des 
bureaux  de  recrutement  et,  s*étant  mis  k  parcourir  la  ville,  il  châtia 
les  malAûteurs  qui  dévalisaient  les  passants  et  défendit  à  qui  que 
ce  iîAt  de  payer  aux  brigands  un  droit  de  sauf<onduit.  Khaled 
le  derviche  ayant  dit  qu*il  ne  rqwochait  nullement  an  sultan  les 

*  Ptar  (juJI,  Um  i^lj. 
iVol%iMteM.  4i 
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malheurs  qui  étaient  arrivés,  Sclil  lui  repondit  :  «Eh  bien!  moi, 
je  comballrai  quicorujue  ngira  contre  les  prescriptions  du  Coran  et 
de  la  sonna;  peu  m'importe  que  ce  soit  le  sultan  ou  tout  autre.  • 
Ceci  se  passa  en  Tan  301  (816*7  ^'  ^')*  Vaincu  par  les  troupes 
qu*]braliini  Ibn  el-Mehdi  avait  expédiéet  contra  lui,  il  tomba  «itre 
leurs  mains  et  éut  beaooot^  de  pdiie  è  s*évader  ^  inslant  avait 
suffi  pour  rainer  sa  puissance. 

Dans  la  suite,  plusieurs  individus  à  Tcsprit  exalté  suivirent  les 
mêmes  ecrementt;  îli  entreprirent  de  maînlrair  la  vérité,  sans  se 
douter  que  pour  y  réussir  ils  devaient  s'appuyer  sur  \m  parti  très- 
puissant,  et  sans  prévoir  les  résultats  de  leurs  tentatives.  Envers  les 
gens  de  celle  espèce,  il  faut  eniployer  les  moyens  de  la  douceur, 
dans  le  cas  où  ils  ont  Tesprit  déraugé  ;  s'ils  excitent  des' séditions,  il 
ùnA  iea  mettre  à  mort  00  let  fustiger;  on  bwn^  il  &at  les  rmdre 
ridicules  aux  yeux  du  public  et  les  traiter  comme  des  bonlToos^ 

Quelles  hommes  se  sont  donnés  pour  le  FalAmds  afftndk  *,  ou 
pour  des  agents  chargés  de  rallier  le  peuple  à  sa  cause;  mais  aucun 
d'eux  ne  savait  qui  était  ce  Fatémidc  et  ce  qu'il  devait  faire.  La  plu- 
part de  ces  individus  ont  été*  des  gens  à  esprit  faible,  ou  des  insen- 
sés, ou  hicn  des  imposteurs rpii .  en  émettant  dépareilles  prétentions, 
cherchaient  à  saisir  le  commandement  qui  était  l'objet  de  leur  ambi- 
P.  ago.  tion.  Ne  trouvant  aucun  moyen ^  ordinaire  pour  parvenir  au  pouvoir, 
ils  se  servaient  de  celui-ci,  sans  prévoir  le  malheur  qui  les  attendait  ni 
les  suites  làtalee  de  leur  révolte  et  de  leur  imposture.  Ce  futainsi  qu'au 
commencement  de  ce  siéde  (le  huitième  de  lliégtre)  un  nommé  Et' 

'  Pour  L»iJ>J ,  li'er  'L'J*-». 

'  11  faut  lire  ^jacUl^JI.  Ce  mot,  qui  est 
le  pluriel  de  (jUk.*,  dMgne  celle  duae 
de  parasites  qui  recevaient  volontiers  des 
coops  et  (les  aoulUeu,  pourvu  qu'on  leur 
donnll  en  mène  Unpi  an  boa  dtner.  Il 
y  en  av:iii  nm-i  cliez  les  rtomaim:  Piaule, 
dans  tes  Cnplifi,  v.  4o6,  les  appelle  pht- 
gipadda  (soulVie^oumiadeiJ. 


'  C'eJl-à-dirc ,  le  douiième  imam.  El- 
Melidi,  qui  disparut  du  monde  dans  son 
enhnce  et  qui  reperrfin  on  jour  pour  y 
faire  régner  U  justice.  Dans  la  deuxième 
perlie  de*  Rroiégomènes  te  Irgave  oa  ioof 
dtepilre  tarie  FeUmido  «Uendo. 

*  Variante: 

*  Pùut       liiat  j^. 
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TooFzcn ',  qui  laisnit  profession  de  soufisme,  porut  dans  la  province 
de  Sous  et  alla  s'installer  dans  le  Mcsdjid  (ou  rnos(jné('|  de  Massa-, 
lieu  situé  sur  le  bord  de  la  mer  [atlanlK^uc).  S'claul  donne  pour  le 
FatémiJk  athniu,  il  sèdaisii  Im  g«os  du  peuple,  dont  Te^prit  étah 
déjà  frappé  par  des  prédictioltt  aimoB^iit  qae  ce  penonnage  allait 
paraître  et  qu'il  fwait  .de  celte  moaquée  son  quartier  général.  De 
eette  manière,  il  rassendila  autour  de  lui  une  foule  de  fierber»,  qui 
ae  précipitèrent  à  sa  rencontre  ainsi  que  les  papillona  se  laiaeent 
attirer  par  la  lumière  d'une  hougie.  Leurs  chefs  iiuirent  par  reciMQ- 
naître  que  celle  lenlativc  de  rébellion  pourrait  prendre  une  grande 
extension,  et  Omar  es-SekçîouP,  celui  d'entre  eux  qui  commandait 
à  toutes  les  tribus  masmoudiennes,  aposta  des  émissaires  qui  assassi- 
nèrent rimposleur  dans  sou  lit. 

Veca  la  même  époque,  un  autre  intrigant,  nommé  El'Abku,  se 
montra  chea  les  ^ioman%  en  se  donnant  auari  pour  le  Fatémée  aUenét. 
Les  imbéciles  et  les  mauvais  sujets  de  eette  tribu  s'étant  empressés 
de  répondre  à  son  appel,  il  se  vit  bientôt  aases  fort  pour  merdier 
contre  la  ville  de  fiadis*  et  l'Mnportmr  d'assaut  ;  mais  quarante  jours 
seulement  après  avoir  commencé  sa  carrière,  il  subit  le  sort  de  ses 
devanciers  et  perdit  la  vie. 

Nous  pourrions  citer  encore  un  f^rand  nombre  d'exemples  de  ces 
folies  tentatives.  On  s'y  laisse  entraîner  facilement  parce  qu'on  ignore 
combien  lappui  d'im  parti  puissant  est  nécessaire  dans  une  entre- 
prise de  celte  nature.  Si  fou  s'y  jette  avec  le  seul  dessein  de  tromper 
le  peuple,  on  mérite  de- ne  pea  réussir  et  de  subir  le  cbâtiment  de 
son  cnrae. 


'  Ce  ïurnom  »!  le  diminutif  de  Tou- 
uri,  c'est-à-dire,  oalif  deTouier,  ville  du 
Djsrld  imbiM. 

*  Voyez  ci-devant,  page  laS,  IMIA  5: 
'  Um  UiakUmn  (wri*  de  et  cbef  dam 


son  Histoire  iet  Bmém,  I.  Il,  p.  170  ds  I* 
traduction. 

*  Triba  berbiradn  Rif  miroaûn.  (Voy. 
YHittoirt  des  Berben ,  t.  Il ,  p.  1 33  fll  suiv.) 

'  Le  Vdn  de  Gonén  de  no*  certee. 
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P.  t9i.  I  Une  djfiUMlM  ne  peut  étendre  son  «utorilé  que  lur  un  nombre  iiseité  de  rojaumei 
1  «tdeoontito. 

En  eflet,  les  |)arli5ans  de  la  dynastie,  le  peuple  qui  Ta  établie  et 
qui  la  soutient,  doivent  se  distribuer  par  bandes  dans  les  divers 
royaumes  •t  forteresses  dont  ils  ont  obtenu  la  possession.  II  fiint  oocn- 
per  le  pays  afin  de  pouvoir  le  prot^[er  contre  Tennenii  et  y  faire  res- 
pecter Tautorité  dn  gonvemement  central.  Panni  leurs  attribatioos« 
ces  détadiemenls  ont  pour  missicn  de  prtiever  TimpAt  et  de  con- 
tenir les  vaincus.  Ott  quand  un  empire  a  éparpillé  ses  forces  de  cette 
nianiàret  il  épuise  ses  moyens  d'action,  et  les  limites  (extérieures) 
des  provinces  {'["'il  a  conquises)  deviennent  la  frontière  de  son  lerrî- 
'toire  et  manjuent  toute  l'élendue  qu'il  est  capable  de  prendre.  Si 
le  souverain  voulaii  essayer  d'augmenter  ses  possessions,  il  n'aurait 
,  plus  assez  de  troupes  pour  tout  garder,  et  donnerait  à  ses  ennemis 
I  et  au\  États  voisins  une  occasion  favorable  de  l'attaquer.  La  crainte 
qu'il  leur  inspirait  d*abord  ne  les  retiendrait  plus,  et  leurs  tentatives 
audaeiettses  porteraient  un  grand  préjudice  à  son  autorité.  Si  les  forces 
de  Tempire  sont  très^ombreuses*  si  Ton  ne  les  aflbiblit  pss  en  les  di^ 
tribuant  par  détachements  dans  les  places  fortes  et  sur  les  frontières, 
Fempire  a  le  moyen  de  s'emparer  des  régions  situées  eo  dehors  de 
ses  limites  et  d'acquérir  toute  l'étendue  qu'il  peut  recevoir. 

Cela  est  dans  la  nature  même  des  choses.  L'esprit  de  corps  est 
une  puissance  naturelle;  chaque  puissance  produit  des  résidtals,  et 
I  c'est  aux  résultats  quDn  la  reconnaît,  l  ne  dvnaslie  est  bien  plus  puis- 
'  sanle  dans  le  siég^e  do  son  gouvcrneuicnl  qu'aux  extrémités  et  aux 
frontières  de  son  empire.  Quand  elle  a  étendu  son  autorité  jusqu'aux 
P.  ifij  firontières,  elle  ne  saurait  la  porter  plus  loin.  C'est  ainsi  que  s'aOai- 
blissent  les  rayons  de  lumière  qui  émanent  d*ttn  point  central,  et 
les  OQ&iations  ârculaîres  qui  s*étendent  sur  la  surface  de  feau  lon- 
\qtt*on  la  frappe.  AnssitAt  que  l'empire  subit  les  premières  atteintes 
|de  la  vieillesse  et  de  la  décrépitude,  il  rétrécit  ses  fr<mtières,  tout  en 
conservant  sa  capitale,  et  il  continue  è  diminuer  fétendue  de  son 
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territoire  jus(ju*au  moment  où  il  doit  succomber,  d  après  la  volonté  ) 
de  Dieu,  et  perdre  même  sa  capilalc.  Une  dynastie  qui  se  laisse  i 
enlever  le  siège  de  sa  puissance  a  beau  conserver  encore  ses  pro- 
vinces frontières,  elle  disparaît  du  monde  '  i  Tiiistanl  nu'me.  I^a 
capitale  d'un  Ltat  est,  pour  ainsi  dire,  le  cœur  de  Tcmpire;  à  l'instar 
du  cœur  des  animaux,  il  transmet  les  esprits  vitaux  dans  tous  les 
manfarei  du  corps  ;  si  Ton  Misit  le  oœnr,  on  met  toutes  les  extrémités 
en  désarroi. 

Voyes,  per  exemple,  la  Pene:  enssitAt^e  les  musulmans  se  furent 
emparés  dTl-Medaîn,  capitale  de  cet  empire,  toute  la  puissanee 
des  Perses*  lut  anéantie.  Les  provinces  frontières  étaient  cependant 
restées  au  pouvoir  de  Yczdeguird;  mais  cela  ne  lui  servit  de  rien.  11 

en  fut  tout  le  contraire  de  la  domination  de  l'empire  grec  en  Syrie: 
lorsque  les  musulmans  eiireiil  enlevé  ce  pays  aux  Grecs,  ceux-ci  se 
retirèrent  vers  Conslantinople,  siège  de  leur  empire;  aussi  la  perte 
de  la  Syrie  ne  leur  miisil  pas.  Kn  elïet,  leur  puissance  se  maintien- 
dra jusqu'à  ce  que  Dieu  veuille  en  permettre  la  chute.  Voyez  aussi  les 
Arabes  dans 'les  pramers  temps  de  Tisiamisme.  Gonune  ils  étaient 
très-nombreux,  ils  s*emparérent  fiMàlement  des  pays  voirins  :  la  Syrie, 
flrae  et  l*^ypte  toi<ibérent  promptement  entre  leurs  mains.  Alors 
ils  portèrent  leurs  armes  plus  loin  et  envahirent  le  Sînd,  FAbyssime, 
rifrikiya  et  le  Magbrd>;  ensuite  ils  pénétrèrent  en  Espagne.  S^étant 
fractionnés  en  bandes,  afin  d'occuper  ces  royaumes  et  de  garder  ces 
frontières  étendues,  ik  Hnircni  par  perdre  de  leur  force  et  se 
trouvèrent  dans  rimpossibililé  de  faire  de  nouvelles  conquêtes;  aussi 
l'islamisme  se  trouva-t-il  arrêté  dans  son  progrès  et  n'alla  pas  plus  loin. 
Parvenue  à  celte  limite  extrême,  la  domination  musulmane  commença  l*. 
un  mouvement  rétrograde  qui  doit  continuer  jusqu'à  ce  que  Dieu 
permette  la  mine  de  cet  empire.  Tel  a  été  le  sort  des  Etats  qui  se 
sont  formés  depuis  (l'établissement  de  fislamisme)  ;  qu'ik  aient  eu  à 
leur  disposition  beaucoup  de  troupes  ou  peu,  aussitôt  quHIs  les  eurent 
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distribuées  dans  les  provinces,  ils  ne  purent  plus  efiectucr  des  con- 
quêtes. 

LagrtBdeariTunanpintioii^ndnc  ct»a  durée  *oat  en  rapport  dinal«vee  h  nooifara 

d«  c«ux  qui  l'ont  fondé. 

I  Cest  avec  Taidè  (Tmi  corps  puÎMant  qa*on  pnient  h  fonder  un 
l  empire.  Ce  corps  se  corapoM  de  troupes  que  foD  doit  distribuer 
ensuite  dans  les  Etats  et  les  provinces  dont  l'empire  se  compose,  afin 
d'v  tenir  garnison.  Plus  la  tribu  et  le  peuple  qui  ont  fondé  un  grand 
empire  sont  nombreux,  plus  cet  empire  est  fort,  et  plus  il  possède  de 
provinces  et  de  territoires.  Nous  eu  voyons  un  exemple  dans  Tempire 
islamique:  lorsque  Dieu  eut  rallié  tous  les  Arabes  à  la  religion,  le 
nombre  des  miuulmans  qui  prirent  part  à  l'expédition  de  Tebonk, 
'  derniire  campagne  entreprise  par  le  Fropbète,  romitait  k  cent  vingt 
mille,  tant  cavaliers  que  fantassins.  De  ces  gatttiers  les  ims  apparte- 
naient à  la  grande  tribu  de  Hoder  et  les  autres  à  celle  de  Cahtan. 
Ajoutes  4  cette  masse  les  gens  qui  embrassèrent  l'islamisme  pendant 
le  temps  qui  s'écoula  depuis  cette  expédition  jusqu'à  la  mort  du  Pro- 
phète. Lors<|ue  ces  Arabes  se  mirent  en  marche  pour  conquérir  des 
royaumes,  aucune  forlere.sse,  aucun  pays,  quelque  bien  protégé  qu'il 
fût,  ne  put  leur  résister,  ils  envahirent  le  territoire  des  Perses  et 
celui  des  Grecs,  de  ces  deux  peuples  qui  finmsient  alors  les  pins 
puissantes  nations  dn  monde.  Ik  attaquèrent  les  Tùrcs  en  Orient,  les 
Francs  et  les  Beibers  en  Occident  et  les  Gollis  en  Espsgne.  S'étant 
p.  agi.  portés  d^Hib  le  Hidjaz  jusque  dans  le  Sous  El-Acsa,  et  depuis  le 
Yémen  jusque  chez  les  Turcs,  dans  la  région  la  plus  reculée  dn 
nord,  ils  étendirent  leur  domination  sur  les  sept  climats.  Voyez  en* 
suite  l'empire  des  Siinbadja  (Zîrides)  et  celui  des  Ainiohades,  com- 
parés à  celui  <les  Fatémides,  qui  précéda  ceux-ci.  Comme  la  tribu  ties 
Ketama,  celle  qui  avait  établi  la  dynastie  fatémide  sur  le  trône, 
était  plus  nombreuse  que  les  tribus  des  Sanbadja  et  des  Masmouda 
(Almohades),  elle  les  surpassa  aussi  par  Tétendoe  de  Fempire  qu'elle 
fonda.  Lïfrlkiya,  le  Magbrab,  la  Syrie,  ITgypte  et  le  Hidjas  leur 
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étaient  soumis.  Après  ciw  on  vil  s'élever  l'empire  des  Zenata.  Ce 
peuple,  depuis  le  commcnrcmont  de  sa  carrière,  avait  toujours  été 
moins  nombreux  que  les  Ma.smouda  ;  aussi  leur  clait-il  inférieur 
quant  à  l'étendue  de  son  empire.  Le  même  lait  se  reconnaît  encore 
qiiand  on  considère  Tétat  des  Zeoatiens  '  du  Maghreb  :  celui  des  Méri* 
uidAS  (en  Maroc)  et  celui  des  Béni  Abd  eM)ited  (iHemcen).  LontfM 
les  Mérinides  commencèrent  à  &ire  des  congèles,  ils  étaient  |diis 
iiombfettx  que  les  Beni  Abd  el-Ouad;  aussi  les  surpassèrenUib  par 
la  puissance  et  Tétendue  de  leuis  possessions;  ib  les  vaimpiireiit 
même  à  plusieurs  reprises.  On  assure  que  les  Mérinides  avaient  d'abord 
trois  mille  hommes  sous  les  armes,  et  que  les  Beni  Abd  el-Ouad 
n'étaient  que  mille  t  11  est  vrai  que  ces  nombres  augmentèrent  plus 
tard ,  avec  le  progrès  du  bien^tre  général  et  par  radjoaction  d'une 
foule  do  partisans. 

Donc  l'étendue  d'un  empire  et  sa  puissance  sont  en  rapport  direct 
avec  ic  nombre  de  ceux  qui  l'ont  fondé.  11  en  est  de  même  de  la 
durée  des  empires»  La  durée  de  toute  chose  qui  a  eu  un  commence-  • 
ment  d^nd  de  la  force  du  tempérament  de  cette  chose;  or  le  ! 
tempérament  des  empires',  c*est  Tetprit  de  corps.  Plus  cet  esprit  est  ] 
fort,  plus  l'empire  se  distingue  psr  la  v^ueur  de  son  ten^^érameat  ' 
et  par  sa  durée.  Cest  dans  les  masses  nombreuses  que  reqnit  de  j 
corps  se  développe  le  mieux,  ainsi  que  nous  Tavoiis  déjà  dît. 

Ce  que  nous  venons  d'exposer  dépend  d'une  cause  réelle.  Quand; 
un  empire  commence  à  perdre  de  son  étendue,  c'est  aux  frontières 
que  ce  rétrécissement  a  lieu*.  S'il  se  compose  d'un  grand  nombre  de  P. 
provinces,  ses  frontières  seront  très-éloignécs  de  la  capitale  et  auront 
un  vaste  développement.  Chaque  perte  de  territoire  a  lieu  dans  un 
certain  temps.  Si  les  provinces  sont  nombreuses,  ces  époques  de 
diminution  s«roiit  mmibrenies  aussi  ;  «»  chaque  province  a  un  temps 
pour  se  maintenir  et  pour  ftiblir*  (Donc  un  empire  ranTermant  besn> 
coup  de  provinces)  aura  mie  kuigae  durée. 
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Voyoz,  par  exemple,  comment  l'empire  des  Arabes  musulmans 
8*étail  inaiiilcnu  plus  longtemps  que  foui  aulre.  Nous  ne  parlons  pas 
ici  seulement  de  la  dynastie  abbacidc,  qui  siégeait  au  centre  même  de 
l'empire ,  mais  ausai  de  celle  des  Om^iades  qui  s*élaiflnt  retiré  en 
Espgne;  toutes  les  deux  avaieol  duré  jusqu'au  commencement  du 
V*  ttècle  de  l*h^re.  Celle  des  Fatémides  se  matnttnl  pendant  près 
de  deux  cent  quatre^ingls  aps.  Celle  des  Sanhadja,  ipii  fdenh  de 
l'empire  fatémidc,  &  partir  de  Tépoque  où  Maadd  el-Moêzz  investit 
Bologguîn  Ibn  Zîri  du  gouvernement  de  riPriklya,  se  maintint  depuis 
l'an  '  358  jusqu'à  Tan  5Ô7,  époque  ou  les  Almohades  lui  enlevèrent  la 
CalaA'  cl  13oiij^ie.  I^'empire  alnioliado  (liafside)  de  nos  jours  a  subsisté 
plus  de  deux  cent  soixante  et  dix  ans;  ainsi  la  durée  des  empires  est 
en  rapport  direct  avec  le  nombre  des  guerriers  qui  les  avaient  fondés; 
règle  ^ue  Dieu  lui-même  a  suivie  dans  sa  conduile  envers  les  hommes, 
[Coran,  sour.  zl,  vers.  8Ô.) 

Du  enpirs  t'étaldit  diScîlamenI  dut  ud  pays  oeeapé  pw  dt  nanliranM»  triboi 

ou  peuplade*. 

)  Gela  provient  de  la  diversité  d*opinions  et  de  sentiments  qui  règne 
chex  ces  peoples.  Chaque  opinion,  chaque  sentiment,  trouve  un  parti 
pour  le  soutenir;  aussi  les  révoltes  sont-elles  très-fréquentes  contre 
Tautorité  de  l'empire  (que  l'on  vient  d'y  fonder).  L'empire  a  beau  s*ap> 
puyer  sur  le  dévouement  de  ses  partisans  ;  les  peuples  qu'il  tient  en  sou- 
196.  mission  ont  aussi  un  esprit  de  corps,  et  cha(jue  peuple  se  croit  assez 
fort  pour  rester  indépendant.  Voyez,  par  exemple,  ce  qui  .s'est  passé 
en  Ifrikiya  et  en  Maghreb  depuis  le  commencement  de  1  islamisme 
jusqu'à  nos  jours.  La  population  de  ces  contrées  est  composée  de 
Beribers,  peuple  organisé  en  tribus  demi  diacune  est  animée  dHu 
vif  esprit  de  corps.  Ibn  Abî  Sarb  leur  fit  éprouver  une  première  débite 
ainsi  quVux  Francs  (qui  étaient  avec  eux);  mais  cela  n'eut  awenn 
résultat;  ils  prirent  l'habitude  de  se  révolter  et  d'apostasier;  à  chaque 
instant  ils  se  mettaient  en  insurrection ,  sans  se  laisser  contosir  par 
*  Ftonr  fiU.liMBfiu     —  *  Vojei  ei-émnl,  pa|s  3so,  nois  6. 
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les  cliAtiments  que  leur  iiilli<:;eaient  les  armées  musulmanes.  Lorsque 
1  islamisme  cul  pris  pied  chez  eux,  ils  relomhérent  daus  leurs  habi- 
tudes de  révolte  et  embra^sèreot  les  opinions  j  eligieuses  des  Kbare- 
djites.  Ces  numvtments  eurent  lieu  à  plunenss  reprises.  «  Lee  Betbers 
du  Maghreb,  ditibn  Abi  Zeïd  >,  aposlaMèrent  jusqu'à  douse  fois,  et  la 
doctrine  de  Fisiamisnae  ne  s^étsUit  définitivement  dans  leurs  coeurs 
qtt*4  pertv  de  Tadministration  de  Mouça  Ibn  Noceir.  •  Omar  (le  kha- 
life), voulant  désigner  cet  état  de  choses,  disait  que  Tlfirikiya  semait 
la  dis(  <>t  dc''  dans  les  cœurs  de  ses  habitants.  Parées  paroles  il  donnait 
à  entendre  que  celte  contiôe  «ifait  remplie  de  tribus  et  de  peuplades; 
ce  <j>ii  portait  les  babitiuits  a  la  cle^^obélssancc  cl  à  l'insubordination. 

Dans  i'irac,  à  ia  même  époque,  ainsi  qu  en  Syrie,  un  pareil  élat  de 
choses  n'existait  pas.  L'un  de  ces  pays  avait  des  troupes  perses 
pour  le  garder,  et  Tautre,  des  troupes  grecques.  Ces  années  conais- 
taient  en  un  mâsnge  de  gens  de  toute  e^ce,  habitanls  des  villes. 
Quand  les  musulmans  eurent  eSeclué  la  con(|uète  de  ces  deux  paya, 
il  n*y  eut  plus  de  résistance  ni  de  révoltes  à  craindre.  Dans  le  Maghreb, 
au  contraire,  les  tribus  berbères  étaient  innombrables;  elles  s'adon- 
naient toutes  à  la  vie  nomade,  et  chacune  d'elles  avait  pour  se  sou- 
tenir un  vif  esprit  de  corps  et  de  famille.  Chaque  fois  qu'une  de  ces 
peuplades  venait  à  s'éteindre ,  une  autre  la  remplaçait  et  en  adoptait 
les  habitudes  de  révolte  et  d'apostasie;  aussi  les  Arabes  durent  tra- 
vailler longtemps  avant  de  pouvoir  établir  l'autorité  de  l'empire  mu- 
sulman dans  nfrtkiya  et  dans  le  Maghreb. 

En  Syrie,  les  Israélites  trouvtoent  des  tribus  composées  de  Vbir  P. 
listins,  de  Canaanéena,  de  descendants  dxisatt,  de  Hadianitea,  de 


'  Pour  Zetd  joj,  ii  faut,  «ans  «Joute 
lira  Yratf  OJt'y».  Aboa  MoliaiiuiMd  Aloob 

Ibn  Al)i  Yo/ul,  nis  (lu  célèbre  Abou  Yeiid 
qui  lit  une  guerre  ti  acbarnée  à  la  djf aa»lie 
ftlteide,  était  (rès-vené  du»  la  oonuit. 
noce  dc^  génénlogics  berbère*.  Il  demean 
pendant  quelque  lemp»  k  k  «ovr  de  Cor- 
dooe,  auprès  da  célèbre  miaislfa  Om  Abi 
Pnié^sPikiiM, 


Auicr,  .surnuiuinù  tll-Mantoar,  {Vow  l'Iii*- 

imred*AbouYeild,v(iy«l'J7MiMr»ii»ll«<- 
hvrs .  t.  n.p.  SSoeltaiv.  «tt  m.p.  aoiel 

•uiv.) 

*  il  j  ■  id  mw  Mpèoe  d'dindoB  é^fOM* 
logique  :  les  mola  IJHkiya  «i  mafimut 
parant)  peuvent  ta  nmam  k  une  ntaw 
ncine. 
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dflocendants  de  Lot  (les  Moabites),  d'Edomites,  d'Araméens,  d*Aiim- 
lècitês,  de  Gergésécn.s  et  de  Nabatéens;  ceux-ci  se  tenaient  du  côté 
de  la  Mésopotamie  et  de  Mosul.  Le  nombre  de  ces  tribus,  ainsi  que  la 
divensifé  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  intérêts,  était  immense.  Les 
Israélites  éprouvèrent  donc  de  grandes  diflicullés  avant  de  pouvoir  éta- 
blir leur  dominatioii  cbn«  ce  pay»  ét  y  fonder  un  empÎTe.  Leur  autorité 
fut  «ouvent  ébranlée  par  des  révolte»,  et  ib  «e  Inaeérent  kiCKIer  em- 
mènes par  reqpnt  de  désordre  ifâ  ammait  lews  snjels.  Aussi  se 
mireotHlB  aoavent  en  insurveetkn  cmrtre  lents  rois,  et  ils  n*eiu«nl 
jamais  on  empire  si^dement  établi.  Vaincus  par  les  Pems,  pais 
par  tes  Grecs,  ils  fîmnt  enfin  subjugués  et  dispersés  par  les  Romains. 

n  en  est  totit  autrement  des  pays  où  fesprit  de  corps  et  de  tribu 
n'existe  pas.  On  peut  y  fonder  un  empire  facilement;  le  souverain 
est  toujours  sans  inquiétude,  parée  que  les  souièveuients  et  les  ré- 
vohes  y  sont  Irés-rares.  Cet  empire  n'a  pas  besoin  de  s'appuyer  sur 
une  foule  de  partisans  animés  d  un  même  esprit  de  corps.  Telle  est 
l'Egypte,  ainsi  que  la  Syrie  de  nos  jours;  il  n'y  a  pas  de  tribus  ni 
de  peuplades  organisées  en  bandes;  on  pourrait  même  croire  <fas  ce 
dernier  pays  n'avait  jamais  été  une  pépinière  de  tribus.  Le  snhan 
d'Egypte  vit  dans  une  tranquillité  parfiiite,  tant  est  rare  dans  eette 
contrée  Peqirit  de  Action  et  de  révolte.  Là  on  ne  trouwe  qu*Qn  sowe- 
rain  et  des  sujets  obéissants.  Le  gouvernement,  dirigé  par  un  |Hines 
d'origine  turque  et  sootenn  par  des  bandes  (de  mamlouks)  apparte- 
nant à  la  même  race,  passe  d'un  souverain  à  un  autre,  de  famille  en 
famille.  Il  s'y  trouve  aussi  un  khalife  que  l'oo  intitule  TAbbocide  et 
(jui  descend  des  kliaiifes  de  Baghdad. 

De  nos  jours,  le  même  état  de  choses  se  voit  en  Espagne,  pays 
198.  gouverne  par  Ibn  ei-Ahmer.  Quaud  la  dynastie  de  ce  prince  commen- 
tait à  s'établir,  elle  n*était  pas  très-forte  el  n'amst  pas  beaucoup  de 
troupes.  Les  Benil-Abmer  appartiennent  i  une  de  ces  frasiflee  snbes 
qui  avaient  été  au  service  des  Qméiades  et  dont  il  ne  restait  qu'un 
très-petit  nombre.  Lorsque  le  gouvetnemoit  des  Arsbes  fut  renversé 
en  E^pi^e  et  que  les  Beibers  lemAouniena  (almonvides)  et  les  A^ 
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mohades  eurent  cfifeclué  (successivement)  la  conquête  de  ce  pays,  les 
musulmans  espagnols  lurent  tellement  opprimés  et  maltraités  par  les 
vainqueurs,  que  leurs  cœurs  en  furent  remplis  de  haine  et  d  nidigna- 
tion.  A  répoque  où  le  gouvernement  des  Almohades  tirait  vers  sa 
tin ,  les  Cids  '  (ou  princes)  de  celte  dynastie  cédèrent  au  roi  chrétien 
vu  grand  nombn  d«  faianmei,  duM  V^ofmt  d^obtaavde  Im*  dos 
leooiin  qui  lei  OMUnieni  en  memm  d'entreprendre  ia  oooqnéte  de 
lluroc,  capitde*  de  Tempire.  Toutee  les  ancienne»  fiunillee  enbet 
étaient  reatée»  en  Eapagne  et  qui  oonaervaient  encore  leur  eaprit 
national  se  réunirent  alors  ;  peu  disposées  par  leur  ori^|ine  k  rester 
dans  des  villes  et  à  séjourner  dans  des  ^ablissements  fixes,  elles  s'4» 
taient  consacrées  à  la  vie  militaire  et  servaient  dans  les  milices  de 
l'empire*.  Ibn  Houd  (roi  de  Saragosse),  Ibn  el-Alime.r  (le  Nasride, 
sultan  de  Grenade),  et  Ibn  Merdenîch  (chef  de  l'Andalousie  orien- 
tale) appartenaient  chacun  à  une  de  ces  familles.  Le  premier, 
ayant  «Û»i  le  commaudeuieul,  lit  proclamer  eu  Espagne  Tautorité 
qnritiràle  de»  Uudife»  abbecides,  souleva  le  peuple  contre  les  AJU 
mohadei,  doitt  il  venait  de  répudier  la  aouveraineté,  et  parvint  à  les 
ei^nlser  dn  p^.  Eneuite  Ibn  eiAluner  ai|iira  au  pouvoir  et,  ne  vour 
lant  paa  reconnaitre  pour  chef  religieux  le  Idialife  abbadde»  ûnai  que 
l'avait  fait  Ibn  Houd,  il  fit  prononcer  la  prière  publique  au  nom  dlbn 
Abi  Ha£s ,  chef  almobade  et  souverain  de  rifrikiya.  Pour  s'emparer 
du  pouvoir,  il  neut  besoin  que  d'un  trèa-faible  parti,  composé  de 
membres  de  n  propre  famille,  qu'on  nommait  les  Koea^a  (lea  riis 

'  Le»  princes  de  la  famille  royale  de«  nides  avaient  alors  enlevé  aux  Almohadr* 

AlmoUade»  et  de  c«lie  de«  Ualiude»  fw  U  viUe  d«  Matoc  et  le>  pcovincM  qui  en 

laiflot  le  titre  de  CU,  En  arabe,  ce  mot  dépendml. 

aigaîfia  mgÊêur  ou  mattn  et  s'écrit  seiyid;  *  Pour  l^^j^,  je  ii»  lye^^  a«w  le  na- 

la  prononciation  vulgaire  el  usuelle  <le  ce  nuscrit  C  et  l'édition  de  Boulac, 

mol  est  cld.  Rodri^e  de  Bivar,  en  aiiup-  '  La  nom  Mtrduuch  u'esl  ui  arai>c-  ci 


tant  «s  tilre,  n!awit  fait       wivre  on     iMifaer;  Mnitjl       alléntmi  «nlw  da 

usage  UKfnmit  ■"«■"fcMiia      rOe»      nom  Martintu?  \hn  Klmldoun  a  coiivtcré 


deat  une  nolioe  à  lirn  Mçcdemcb  dao>  sou  Uu- 


*  Ptour  A|,  Km*  a«.  100*4» B«rèm. 
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ou  chefs).  H  pouvait  se  passer  d'un  corps  plus  nombreux  parce  que 
Tesprit  de  Irihu  existait  à  peine  parmi  les  populations  du  pays.  Là 
aussi  il  ny  avait  qu'un  souverain  et  des  sujets.  Plus  tard,  il  prit 
l«s  amnes'  contre  le  roi  dirètim  et,  »*étaat  attaché  les  princes  le- 
natiens',  qui  avaient  tnversi  le  détroit  pour  se  rèiî^er  chei  lut, 
il  en  forma  un  ooipe  de  troupes,  amyteHes  il  confia  la  garde  de  ses 
P*  iM^  ferleressea  et  de  ses  firontières.  Le  souverain  lenatîen  (mérnûde)  qui 
régnait  sur  le  Maghreb  avait  conçu  Tespoir  de  8*eniparer  de  l'Espagne; 
mais  ce  corps  de  réfugiés  seconda  Ibn  el-Ahmeravec  dévouement,  et 
le  soutint  jusqu'à  ce  qu'il  pût  rètahlir  ses  affaires,  concilier  les  esprits 
et  se  mettre  k  l'abri  de  toute  attaque.  L'autorilé  reste  encore  dans 
sa  famille. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'Ibn  el-Abmer  ait  pu  fonder  un  empire 
sans  6tre  soutenu  par  un  parti  animé  d'un  certain  esprit  de  oorpa. 
Lorsqu'il  commença  sa  carrière  il  avait  un  parti,  aaseï  faible,  il  eet 
vrai,  mais  par&itement  suffisant  pour  rexéention  de  see  projets.  En 
effet,  Tesprit  de  tribu  et  de  corps  n'était  pas  îorl  en  Espsgne;  ce 
prince  n'avait  donc  aucun  besoin  d'un  nombreux  corps  de  partisans 
I  afm  de  faire  la  conquête  du  pays.  Dten  tnU  peut  tê  pamr  de  tofpm 
de  tes  créatnns. 


,  la  Howrâ  wl  nalardlaBart  porté  4  w  rfMm  iQola  raelorilé*  ;  m 
s'y  ahudaniie  hi  hua,  à  l'iRdolaaea  al  an  repw*. 

[    Commençons  par  l'esprit  d'autocratie.  Cest  par  rinfluenoe  de 
I  l'eqprit  de  corps  que  se  fondent  les  empires*,  ainsi  que  noua  l'avons 
dit.  Or  un  peuple  animé  d'un  vif  sentiment  de  sa  dignité  se  compose 

'  Pour  ,  ti^ct^  I  h  *  Littéral.  «  i«  gloire.»  L'eiprewion 

*  Ilm  Rbaldooa  a  conHcré  phnieim  ^lytiJ^t  «M  amployéa  ptr  noira 


chapitre»  de  son  Histoire  des  llrrhen  au       avlaurdans  le  sens  lYuulorralie. 
oorp*  du  Voloniairet  J«  la  foi ,  donl  It»         *  Dana  réditioo  d«  BouIac  et  dam  deox 


dBoiera  et  la  plupart  dea  aoldala  étaient  da  oot  namiaerita ,  M  «iiapiira  ae  fimaa 

d«s  réfugié*  Abd-el-Ouadite»  et  Mérinidn.  troii. 

(Voy.  Vffiiloire  det  Berbert,  t.  VI,  p.  4&9  '  Pour  ^v^l  liseï  <Mi]  yl  (Aii^ 

et  saiv.  de  U  traduction.)  avec  les  manuicrît»  et  1  édition  deBoulac. 
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d'un  grand  nombre  de  tribus  dont  une  seule  est  plus  lorte  que  toutes 
les  autres  ensemble,  et  les  domine  au  point  de  les  rtumir  et  de  les  ab- 
sorber. Cest  ainsi  que  se  forment  des  associations  capables  de  sou- 
mettre les  mitres  peuples  et  de  conquérir  des  empires.  Povrédaireir 
ce  pnncipe,  Dout  ferons  observer  que  Tesprit  de  corps  dans  une  tribu 
est  comme  le  tempérament  dans  les  êtres  créés.  Le  tempérament  est 
un  mélange  des  (quatre)  éléments,  ainsi  que  nous  f avons  «posé 
ailleurs.  Or  un  mdai^  d'éléments  qui  se  neutralisent  ne  saurait 
former  un  tempérament  ;  pour  que  cet  effet  se  produise,  il  faut  ah- 
solimienl  que  l'un  des  éléments  prédomine  sur  les  autres.  Il  en  est  de 
même  pour  un  nombre  de  familles  réunies  en  tribu  et  aminées  d'iui 
même  esprit  de  corps  :  une  de  ces  familles  doit  être  assez  forte  pom 
tenir  ensemble  les  autres,  les  absorber,  les  combiner  en  uu  seul 
corps  et  conoentrw  en  elle-même  tous  les  sentiments  patriotiques  qui 
les  animaient.  L'esprit  de  corps,  porté  de  cette  mamére  à  son  plus 
haut  degré  d'intensité,  ne  se  trouve  que  dans  les  familles  illustres 
qui  ont  l'habitude  du  commandement.  Dans  une  telle  maison,  il  faut 
qu'im  des  membres  ait  le  pouvoir  d'imposer  ses  volontés  aux  autres. 
Cet  individu  doit  à  la  supériorité  de  sa  naissance  l'avantage  de  com- 
mander en  cbef  à  toutes  les  '  familles  de  la  confédération.  Connue  la^ 
hauteur  et  la  fierté  sont  des  sentiments  naturels  à  l'espèce  buuiauie 
le  chef  d'un  peuple  ne  consent  jamais  à  pui-tager  son  pouvoir  avec/ 
un  autre,  ni  à  lui  permettre  de  commander  ou  d'administrer.  Ainsil 
se  développe  Tamour-propre,  sentiment  qui  est  dans  la  nature  de- 
rhomme;  ainsi  s'établissent  las  principes  que  la  nécessité  de  gouver-\ 
ner  rend  indiapeneaUes.  Le  chef,  par  exemple,  doit  être  unique;' 
avec  plusieurs  surviendraient  des  conflits  très-nuisibles  à  la  commu- 
nauté. Et,  s'il  y  avait  dans  {le  ciel  et  sur  ia  terre)  planean  diaac,  cet 
deux  [réfjions]  auraient  déjà  péri.  {Coran,  sour.  xxi,  vers.  9.7.) 

Un  chef  suprême  réprime  l'ambition  des  familles  placées  sous  .^es 
ordres;  il  courbe  1  audace  des  autres  chefs  et  ne  leur  laisse  aucun 
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espoir  de  partager  le  pouvoir  avec  lui.  11  dompte  Tardeur  des  autres 
familles  qui  aspirent  au  commandement  et  les  empêche  d'y  arriver; 
autant  que  possible,  il  se  réserve  toute  l'autorité  et  n'en  laisse  à 
personne  la  moindre  portkm  '.  Gardant  pour  Ini-mème  tout  1a  poo- 
I  voir,  H  ne  consent  junus  4  le  partager.  Le  fondateur  dVnm  empire 
'  possède  toute  fiutorité;  son  sucoeasear  en  perdm  probahlamentuiie 
pertie,  oa  bien  ce  aem  le  ttoiaïènie  touverain  de  h  dynaelie.  Cda 
dépendra  de  fe^rit  d'indépendance  qui  aninie  ses  subordonnés  et 
de  leurs  moyens  de  résistance.  Ce  que  nous  venons  d'indiquer  doit 
nécessairement  arriver  dans  tous  \es  empiros:  c'est  une  des  lois  obser- 
t<ées  par  Dieu  à  l'cgard  de  ses  créatures,  [(joran,  soiir.  xi. ,  vers.  85.) 

Passons  aux  causes  rpii  amènent  les  habitudes  du  luxe.  Un  peuple 
qui  un  a  vaincu  un  autre  et  qui  a  enlevé  l'autorité  souveraine  à  ceux 
qui  l'exerçaient  parvienA  à  un  Innii  d^*é  de  Inen-èlre  «t  Stàmmoè. 
Les  habitudes  du  Inie  se  dévdoj^pent  nqpidaneot  cImb  lai  et  il  aban- 
donne la  vie  dure  et  fj^oanèro  qn*il  avait  nenée  jnsqa*dkMs,  afin  d» 
jouir  du  superflu  et  de  tous  les  platsiv*  délicats  qui  font  le  charme 
de  Tenstence.  11  adopte  les  usages  du  peuple  qu*il  vient  de  remplacer 
P.  3oi.  et  commence  bientôt  à  s'apercevoir  combien  le  superflu  est  indis- 
pensable. Se  laissant  entraîner  vers  toutes  les  jouissances,  il  déploie 
«ne  grande  recherche  dans  sa  table,  ses  vêtements,  son  mobilier 
et  sa  vaisselle.  Les  individus  rivalisent  à  qui  aura  les  choses  les  plus 
belles,  et  ils  tâchent  de  surpasser  les  peuples  voisins  par  l'excelience 
de  leur  cuisine,  la  ridiesse  de  leurs  habits  et  Fél^anoe  de  lem* 
montaires.  Gela  sert  d^exempie  à  leurs  descendants  et  ne  disoonlinne 
pas  jnsqu*à  la  fin  de  Terainre.  Le  degré  d'aisance  dont  ils  jouissent 
est  eu  rapport  avec  Tétendue  de  leur  dominaticm;  dies  eux  le  luxe 
atteint  une  limite  qui  est  déterminée  par  la  grandeur  de  l'empire, 
par  sa  force  et  parles  habitudes  du  peuple  auquel  ils  ont  succédé. 

Quant  à  l'amour  de  l'indolence  et  du  repos,  nous  dirons  qu'un 
peuple  ne  parvient  pas  à  posséder  un  empire,  à  moins  d'en  entre- 

'  LtUéral.  >  ni  cbaïucau  ni  cliameUe.  • 


Dlgltized  by  Google 


D'IBN  KHALDOLN.  543 

prendre  U  concpiéte.  Les  fatigues  qu'il  consent  i  subir  aiin  dy  par- 
venir ont  pour  terme  le  triomplie  de  ses  armes  et  racquisitioD  du 
po«votr.  Parvenu  au  but,  il  discontinue  ses  efforts. 

J'ai  admiré  comment  la  forlane  a  travaillé  pour  me  tenir  séparé  de  m*  bien* 
aimée,  «t  comment,  après  notre  anioo,  elle  a  oeaaé  ses  eflorls. 

Apiis  raoqniaitioa  de  Tempire,  les  vainqaeiin  reBoneent  ans  tr*- 
vaux  et  aux  &t%iies  qn'ib  «'élaîent  volomairemeDt  imposéB  et  ib 
cherobent  k  r^oa»  b  tnaquillité  et  le  désœuvremeat.  Os  a^occiipeiit 
Jt  goûter  les  firnîta  de  la  donûnatioa,  4  se  bâtir  de  beau  édifices, 
de  belles  maisons  et  4  ae  procurer  de  riches  habillements.  Ils  élèvent 
des  palais,  ils  coostruisent  des  fimlainea,  ila  plantent  des  jardina  et  se 
livrent  à  la  jouissance  des  biens  mondains.  Préférant  le  repos  aux 
fatigues,  ils  ne  s'occuf>ent  que  de  beaux  habits,  de  mets  recherchés, 
de  vaisselle  el  de  tapis.  S'otant  accoutumés  à  ce  genre  »le  vie.  ils 
en  transmettent  l'habitude  à  leurs  descendante.  Le  luxe  ne  cesse 
de  croître  ches  eux,  jusqu'à  ce  que  Dieu  fasse  connaître  sa  volonté 
définitive. 

Lonqo'OB  empire  »  acquis  sa  l'ormo  iiatarells  par  réiabiiuement  de  rantacntie  | 
et  par  l'introduction  du  iuse,  îl  tcad  vera  sa  décadence.  ' 

Ce  principe  peut  se  démontrer  de  plusieurs  manières  :  d*abord, 
rétablissement  de  l'empire  entraîne  aéceiiairement  celui  de  Pauto- 
cratie.  Tant  que  les  familles  (dont  se  compose  la  tribu)  participent  am 
pouvoir  et  qu  elles  travaillent  avec  ensemble  pour  le  maintenir,  leur 
désir  de  vaincre  et  leur  ardeur  à  se  défendre  servent  de  Ireui  u  leur 
insubordination  et  à  leur  orgueil,  en  le»  portant  toutes  à  la  recherche 
de  la  gloire.  Pour  élever  l'édifice  de  cette  gloire,  elles  alirontent  la 
mort  avec  joie  et  pvéfibent  le  tvépaa  as  dédiooDear.  Si  un  membre  de 
la  tribu  parvient  4  a*eaiparer  de  tonte  Pantorilé  •  il  réprioie  leur  insu- 
bordiaatioB,  ka  tient  en  bride  et  a^attribne  tout  le  butin  à  leur  eadu- 
rion.  Dèa  le»,  leur  ardeur  pomr  la  ghin  ae  refroidit»  leur  courage 
fléchit  et  dles  aliabitneiit  à  rabaÎMamonl  «t  à  la  aoumÎMion.  La  géné- 
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ration  qui  les  remplace,  ayant  été  élevée  dans  la  tlé^M-adation,  se  figure 
que  la  solde  dont  le  sultan  la  gratifie  est  la  juste  rétribution  du  service 
qu'elle  lui  rend  en  le  soutenant  par  les  armes  et  en  protégeant  le 
territoire  de  l'empire.  Elle  ne  le  comprend  pas  •utrement.  Dans  cette 
race  déchue,  on  trouve  rarement  un  individu  qui  accepte  une  adde 
avec  la  penaée  que  cela  FoUige  à  risquer  sa  rie;  aussi  fempire  s*af- 
laiblit  et,  en  perdant  les  Ibrees  qu'il  tenait  de  Tesprit  de  corps,  il  . 
s'engage  dans  une  voie  qui  mène  à  la  décadence  et  à  la  déorépitude. 
'  En  second  lieu,  il  est  dans  la  nature  des  choses  que  le  luxe  s'in- 
troduise dans  un  empire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  exposé.  On 
prend  de  plus  en  plus  les  habitudes  du  faste,  on  dépense  au  delà 
des  traitements,  le  revenu  devient  insulFisant,  les  pauvres  meurent 
d'indigence,  les  riches  dissipent  leurs  émoluments  en  dépenses 
P.  Soi,  de  luxe,  et  cet  Atat  de  choees  sWpi'e  de  génération  en  génération, 
jusqu'à  ce  que  les  traitements  deriennent  insuffisants.  On  com- 
mence alors  à  sentir  les  atteintes  du  besoin;  le  sultan  ordonne  aux 
ofTicicrs  de  réserver  leurs  moyens  pour  les  frais  des  expéditions 
militairee,  et,  comme  ils  ne  le  peuvent  pas,  il  les  punii,  saisit  les 
revenus  assipics  à  la  plupart  d'entre  eux,  se  les  approprie,  ou  les 
donne  à  ses  enfants  et  h  ses  protégés.  Cela  rend  impossible  aux  ofli- 
ciers  de  remplir  leurs  devoirs  et  ailaiblit  ainsi  la  puissance  du  mailre 
de  l'empire. 

De  plus,  lorsque  le  hue  a  fidt  de  grands  progrès  dans  une  nation 
et  que  les  traitements  deriennent  insuffisants,  le  dief  de  TÉtat,  c'est- 
à-dire,  le  sultan,  se  voit  forcé  de  les  augmenter,  afin  de  tirer  d'em- 
barras ses  employés  et  de  réparer  les  brèches  &ites  à  leur  fortune.  Or 
l'impôt  produit  une  somme  fixe  que  l'on  ne  saurait  augmenter  ni  dimi- 
nuer, et  l'accroissement  que  Ton  voudrait  lui  donner  en  établissant  des 
impôts  extraordinaires  a  aussi  ime  limite  infranchissable.  Si  l'on  veut 
consacrer  les  revenus  de  TEtat  h.  la  .solde  de  rarnuM'.  et  qii  on  aug- 
mente cette  solde  alin  de  remédier  aux  cnil)arras  dans  lescjuels  les 
militaires  se  sont  jetés  par  leurs  habitudes  de  luxe  et  de  dépense,  on 
commencera  par  dimimier  le  nombre  des  troiqws. 
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L'augmenUtion  accordée,  le  luxe  fait  de  nouveaux  progrès,  une 
nouveUe  augmentation  devient  nécessaire  ot  le  nombre  des  troupe» 
continue  à  diminuer;  cela  se  répète  une  troisième  et  une  qua- 
trième lois,  jusqu'à  ce  que  l'armcc,  étant  maintenant  très-réduile, 
ne  suilit  plus  à  la  garde  '  du  pays.  L'empire  montre  sa  faiblesse;  les  ; 
natitHis  voiaines,  ou  bien  les  peuplades  et  les  tribus  soumises  à  son 
■ntorité,  s'enhardiaaeiit  au  point  de  f attaquer;  enfin  il  di^panit  dn 
monde,  avec  la  peimianon  de  Dieu»  dont  la  volonté  a  preacrit  un 
sort  aemblable  à  tout  ee  qu'il  a  créé. 

Ajoutona  que  le  luxe  oanoni|itle  peu|de  en  portant  lea  esprits  vers  ' 
le  mal  ol  la  dépravation,  ainsi  que  nous  l'expliquerons  dans  la  section  P.  3«é. 
qui  traite  de  la  vie  sédentaire.  On  perd  alors  les  nobles  qualités  qui 
servent  à  désigner  une  race  digne  de  commander,  et  Ton  se  fait 
remarquer  par  des  vices  qui  annoncent  le  mouvement  rétrograde,  la 
ruine  de  l'Etat.  Tel  est  le  sort  que  Dieu  réserve  à  toutes  ses  créatures. 
L'empire  tombé  en  décadence  voit  disparaître  sa  prospérité,  et  subit 
périodiquement  les  attaques  de  la  décrépitude  jusqu'à  ce  qu'il  suc- 
combe. 

Troisièmement,  dans  un  empire,  on  est  porté  natorellement à  ai>  | 
mer  la  tranquillité  etie  repos.  Comme  toutes  les  habitudes,  l'indolaioe  ' 
devient  pour  le' peuple  une  seconde  nature.  La  génération  suivante, 
ayant  été  tievée  au  sein  de  fabondanee  '  et  dans  le  luxe ,  n'a  fkoB  cette 
rudesse  de  mœurs  qui  se  contracte  dans  la  vie  nomade;  ollc  a  perdu 
cette  bravoure  qui  mène  aux  conquêtes,  elle  a  oublié  ses  habitudes 
de  brigandage,  elle  ne  sait  plus  ni  voyager  dans  le  désert,  ni  se  di- 
riger dans  les  lieux  .solitaires.  (Jn  tel  peuple  ne  se  distingue  de  la  vile 
popxdace  que  par  .sa  finesse  d'esprit  et  par  son  habillement;  il  devient 
incapable  de  garder  le  pays,  il  perd  son  énergie  et  sa  vigueur.  Tout 
cela  retombe  sur  Tempire,  revêtu  déjà  de  la  robe  de  la  vieillesse. 
Ces  gens  continuent  à  prendre  de  nouvelles  habitudes  de  faixe  en 
jouissant  de  la  vie  sédentaire;  ib  s'abandonnent  au  repos,  à  Tin- 

•  Pour  LsJÂ,  Km  «^UL  —  •  Pmu-  S^U*.  liM  î,U». 
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doience  et  à  ia  mollesso;  plus  ils  s'y  plongent,  plus  ils  s'éloignent  de 
la  simplicité  de  la  vie  nomade  et  plus  ils  se  dépouillent  de  la  rudesse 
P.  3o5.  de  mœurs  qui  naît  dans  le  désert;  ils  perdent  ce  courage  au  moyen 
dnqiul  îb  tvaîtnt  protégé  Tempire ,  et  flt  dtwkaniMrt  une  telle  duige 
pour  le  gonvememoit  qiills  aunieut  eux-oiêinae  beioiD  de  traupes 
pour  les  protégw.  Le  lecteur  en  trooma  «ssee  d'weiaples  dans  f  hia- 
loin  des  diverses  «fynasdes^;  qu^  oonsdte  cas  voluinies*  et  il  con- 
viendra que  nous  avons  raisoii. 

Il  arrive  quelcjuefois  que,  dans  un  empire  atteint  de  la  faiblesse 
que  jTroduisenl  lo  repos  et  les  jouissances  du  luxe,  le  souverain  prend 
des  jwrtisans  et  des  défenseurs  chez  les  autres  peuples;  il  choisit  des 
hommes  habitués  à  mener  ime  vie  rude  et  il  en  forme  un  corps  de 
milices  bien  plus  vaillant  que  les  anciennes  troupes,  bien  plus  capable 
de  soutenir  les  latïgnes  de  b  guerre,  la  fiùin  et  las  privations.  De 
cette  manière,  il  remAdie  à  la  décrépitude  qui  allût  atteindre  ron^ 
pire.  Cela  est  arrivé  en  Orient  pour  Tempire  des  Tbrcs  (namionks); 
la  majeure  partie  de  Tannée  se  compose  des  dépendants  et  des  cUenIs 
des  chefs.  Le  sultan  choisit  parmi  les  esdaves  que  Ton  importe  dans  le 
pays  un  certain  nombre  d'hoaomes  pour  en  (aire  des  cavaliers  «t  des 
fantassins.  Ces  nouvelles  troupes  sont  plus  braves  et  plus  endurcies  aui 
fatigues  que  leurs  prédécesseurs,  les  lils  des  mamlouks,  gens  élevés 
dans  les  délices,  au  sem  du  pouvoir  et  sous  Tabri  de  la  souveraineté. 

ËQ  Ifrikiya,  le  même  fait  s'est  reproduit;  le  sultan  almobade  cboi- 
sit  ordinairement  aes  troupes  parmi  les  tribus  aenstiennas  et  arabes; 
il  en  aug^MOle  le  nombre  tous  les  jours  et  laisse*  de  càté  les  Al- 
mobsdes,  peuple  énervé  par  le  hue.  De  culte  manière,  Tanqure 
reçoit  une  nowelle  vie  et  se  garantit  contre  ks  atteintes  de  la  déeré» 
pitnde.  Dita  «il  Fkirilitr  de  la  (im  et  dê  toaf  es  fa'sMs  porte/ 

'  Poor  slydJt.  lim  J^oJt.  mU*.  oavngs  dont  la»  PnUjmèm  kit- 

*  Par  CM  moU,  l'auteur  renvoie  le  lec-      ment  rinlroduclion. 
à  aon  «iMMiiioB  de  l'hiiioira  wiver.        *  Çoat  <^>^).  lÏMi  *^^y 
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Lu  «Bpiiw   aiMi      1«  boianiM,  ont  kor  vie  propre. 

Selon  les  médecins  et  les  astrologues,  la  vie  naturelle  de  rhomme 
est  de  cent  vingt  ans,  de  l'espèce  que  ceux-ci  nomment  grandes  an- 
•Aas  lunairat.  Lft  vm,  «iaas  chaque  raoe  d'homme»,  est  Miette  à  des 
«uktiooe,  <e  durée  était  détemioée  per  les  coijoiietîôiie  (des  c(»ps 
eéleatee)  Elle  dépmeqwelqiiefob  oe  nombre  d*amiAeset  quelquefois, 
elle  ne  les  atteint  pet;  «imi  lee  hommes  nés  sous  cerleiaee  conjoaiO* 
lions  vivent  jusqu^à  eent  tue,  d'autres  jusqtt'à  cinquante  et  d'autres 
jusrpi'à  qnalre-vint»t.s  ou  soixante  et  dix.  Selon  les  observateurs  (des 
corps  cciestcs),  tout  cela  dépend  des  indications  fournies  par  les  con- 
jonctions. Pour  la  race  actuelle  des  hommes,  la  durée  <le  la  vie  est 
dé  soixante  ou  soi&anle  et  dix  ans;  ainsi  que  cela  se  trouve  mentioui^ 
dins  wm  des  perolee  ettrihuéei  «u  Plro|Aète.  Le  \ne  natnrdle  de 
rhomme,  tàh  dont  la  durée  est  de  oent  iriugt  eus,  ne  se  prolonge 
que  <rès  rsremem  au  delà  de  œs  limites;  cela  dépeud  de  certaines 
poeitioQs  extraordinaires  de  la  sphère  céleste.  Nous  en  vf^ona  uu 
euniple  dans  Noé,  ainsi  que  dans  un  petit  nombre  d^Adites  et  de 
Tbémoudites.  La  durée  de  la  vie  des  empires  varie  aussi  sous  rio»l 
fluence  des  conjonctions,  mais,  en  général,  elle  ne  dépasse  pas  trois 
générations.  La  vie  d'une  génération  est  de  la  même  longueur  que 
l'âge  moyen  de  l'homme;  à  savoir,  quarante  ans,  période  à  laquelle 
la  croissance  du  corps  est  parvenue  à  son  terme.  Diieu  a  dit  :  Lorsqt'U 
fuavimt  à  /e  matmiÊè  (de  l*âge)  ef  a^mt  ^ëanaiie  mtj  ele.  *  Voilà  pour- 
cpioi  nous  avons  dit  que  la  vie  d'une  génération  est  égale  à  Tàge 
moyen  de  rhoaune,  et  noire  assertion  se  trouve  juatÛiée  per  oe 
trait  de  la  sagesse  divine  qui  .fixa  à  quarante  ans  Tespace  de  temps 
que  les  Israélites  devaient  passer  dans  le  désert.  Ce  terme  fut  choisi 
afin  de  faire  disparaître  du  monde  la  génération  qui  vivait  alors  et 
de  la  remplacer  par  une  autre  à  laquelle  rhumiliation  de  Tesdavage 

'  Pour  iiy}i\,  liseï  J^o^'.  des  planète»  et  «ur  HnAuenoe  que  les  aa- 

*  On  trouvert,  dans  la  seconde  partie,       trologues  leur  attribuaient. 
qndlqaeB  observations  sur  les  oonjonciioiu         '  Corwi ,  »our.  xlvi  .  vers.  t4- 
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éiiùt  inconnue,  (icia  nous  porte  à  regarder  l'espace  de  quarante  ans, 
qui  est  l'dge  (mo^en)  de  Thomme,  comme  égal  à  la  vie  d'une  gé- 
nération. 

\  ^ous  avons  dit  que  la  durée  d'un  empire  ne  dépasse  pas  ordinai- 
feroant  tnk  générations.  En  rfbt,  U  première  génénliim  oonscrv» 
/son  eanictife  de  peuple  nomade,  les  mdes  habitudes  de  k  vie  sau* 
p.  307;  vage,  ia  sobriété,  la  bravoive,  la  passion  chi  bi^andage  et  rhabitade 
de  s*entre-p«ttager  raiit<nité;  aussi  TtBpik  de  tribu  dans  cette  géné- 
ration reste  en  vigueur;  son  glaive  est  toiqours  affilé,  son  voisinage 
redoutable,  et  les  autres  hommes  se  laissent  vaincre  par  ses  armes.  La 
possession  d'un  empire  et  le  bien-être  qui  s'ensuit  influent  .sur  le 
caractère  de  la  seconde  génération;  chez  elle,  les  habitudes  de  la  vie 
nomade  se  remplacent  par  celles  de  la  vie  sédentaire,  la  pénurie  est 
changée  en  aisance  et  la  communauté  du  pouvoir  en  autocratie.  Un 
seul  individu  exeree  tonte  rautorité;  le  peuple,  trop  iaddent  pour 
f  essi^er  de  la  reconquérir,  échange  l'amour  de  la  domination  contre 
Tavilissement  et  la  soumission.  L*eiprit  de  ooipe  qui  l'anime  s*affiuUit 
à  un  certain  degré;  mais  on  aperçoit  que  cette  génération ,  malgré 
son  abaissement,  en  a  conservé  encore  une  portion  oonaidéraUe 
qu'elle  tenait  de  la  génération  précédente.  Elle  en  a  connu  lesmOMin, 
la  fierté,  l'amour  de  la  gloire,  l'ardeur  h  rnponsser  l'ennemi  et  à  se 
défendre;  au.ssi  ne  peut-elle  perdre  cet  esprit  tout  à  fait.  Elle  espère 
même  reprendre  uu  jour  tous  ces  traits  de  caractère  ;  peut-être  pense- 
t^ile  qu'elle  les  possède  encore. 

La  troisième  génération  a  oublié  complètement  le  rie  nomade  et 
les  mœurs  agrestes  du  désert;  elle  ne  reconnaît  plus  les  douceurs  de 
la  (^re  et  de  Teqprit  de  corps,  habituée,  comme  elle  Test,  à  subir  la 
domination  d'un  maître  et  plongée,  parrinfluencedu  fane,  dans  toutes 
les  délices^  de  la  vie.  Des  hommes  de  cette  espèce  sont  une  charge  pour 
•  l'empire  ;  à  l'instar  des  femmes  et  des  enfants,  ils  ont  besoin  de  protec- 
teurs; chez  eux  l'esprit  de  corps  s'est  éteint,  le  courage  de  se  défendre. 

Pour ^aJCI,  luet yiSSOl.  —  '  Pour  ïjLàM ,  lise»  ï^Ui. 
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de  repousser  un  ennemi  ou  de  l'attaquer  leur  manque ,  et,  malgré  cela, 
ils  cherchent  à  en  imposer  au  public  par  leur  équipement  (militaire), 
leur  habillement,  leui's  airs  d'Iiabiles  cavalinrti  el  leur  ton  présomp- 
tueux. Mais  cela  n'est  quun  faux  vernis;  car  ils  sout,  eu  général, 
pluA  lâche»  que  des  femmes',  et  si  on  les  attaque ,  ils  sont  incapables  P. 
de  rMiter.  Le  eouvenin  s^aj^e  abn  sur  des  étrangers  d'âne  bra- 
voure recomme ,  et  s'entoure  d'aflranchîs  et  de  elientaen  nombre  à  peu 
près  solEsant  pour  la  défense  du  pays.  Dieu  permet  enfin  que  cet 
empire  succombe  avec  tout  ee  qui  en  dépend.  Cela  fiût  voir  que ,  dans 
f  espace  de  trois  générations,  les  empires  arrivent  à  la  décrépitude 
et  changent  entièrement  de  nature.  Dans  la  quatrième  génération, 
nUustration  dont  la  nation  s'ét,iit  entourée  disparaît  tout  à  fait, 
ainsi  (|ue  nous  l'avons  indiqué  ailleurs.  Nous  disions  alors  qu'une 
tribu  doit  sa  gloire  et  sa  distinction  à  quatre  générations  d'illustres 
aïeux  et  nous  en  avons  donné  une  preuve  tirée  de  la  nature  des 
choses,  preuve  parfaitement  claire  et  basée  sur  des  principes  que 
nous  avons  étabUs  dans  noe  discours  prWminaires.  Si  le  lecteur  veut 
bien  les  euminer,  il  ne  manquera  pas  d*en  reoonnaitre  le  justesse, 
pourvu  qu'il  soit  sans  préjugés. 

La  durée  de  tnûe  générations  est  de  cent  vingt  ans,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  pins  baut,  et  les  dynasties  se  maintiennent  ordi- 
nairement pendant  cet  e^paoe  de  temps.  Cela  est  un  terme  approxi- 
matif qui  peut  cependant  arriver  plus  tôt  ou  plus  tard.  Si  l'existence  | 
de  l'empire  se  prolonge  davantage,  c'est  parce  qu'on  ne  songe  pas  à 
l'attaquer;  mais  cela  est  un  cas  purcnieiU  accidentel;  la  décrépitude 
lui  survient  toujours,  bien  que  personne  ne  l'ait  menacé.  Qu'un  en- 
nemi se  fût  présenté,  l'empire  aurait  été  incapable  de  lui  résister.  Enfin 
arrive  rhenre  de  sa  chute,  heure  que  personne  ne  sauiwt  avaneer  ni 
reculer.  Donc  les  empiree,  comme  les  individus,  ont  une  existence, 
une  vie  qui  leur  est  propre;  ils  grandissent,  ils  arrivent  à  Tige  de 

'  Le  (este  porte  de  plu»  :  ^^jf^  .  s'exprime  ici  d'une  manière  peu  précise  : 
rwmiBwr.  «La  gloire,  dit«U. «t  !•  eoaiîdénUoB  ae 

*  VaycBci-daviiit',!».  sM.  ««-L'mttBr     IfoovvBldiM  qattreitoat.* 
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lia  maturité,  pïiis  ils  comiDencent  à  décliner.  On  comprendra  main- 
tenant la  Justesse  du  dicton  p<^ulaire  qui  assigne  aux  empires  une  vie 
de  cent  ans. 

Le  lecteur  qui  um  apprécié  bm  observations  possédera  vue  tè^j^ 
au  moyen  de  hHjueUe  il  pourra  recounaitre  eombioi  d'aieox  se  trou- 
vent dans  une  dhafne  généalogiqoe  pendant  un  oerlain  iaiervdie, 
pourvu  qu*it  saciie  le  nombre  d'ann^  dont  cet  inlarvalle  se  compose. 
Cette  règle  est  pour  le  cas  où  l'on  soupçonne  que  le  nombre  d'aïeux 
p.  309.  n'est  pas  exact.  Pour  chaque  centaine  d'années,  il  comptera  trois  gé- 
nérations; cette  proportion  établie,  si  le  nombre  d'aïeux  qui  en  ré- 
sulte s'accorde  avec  celui  que  donne  I  arbre  génoalogicjue ,  il  peut 
regarder  les  indications  de  cet  arbre  comme  vraies.  Si  le  calcul  donne 
une  génération  de  moins  que  Farbre,  cela  montre  que  Ton  m  inisi^ 
calé  le  nom  d*un  deul  dm  la  liste  généalogique.  Si,  an  contraire, 
le  talcnl  fonmft  un  aienl  de  pins,  on  doit  conciuinqnNm  nom  a  di^ 
para  de  la  liste.  On  peut  employer  le  même  procédé  pour  obtenir  le 
nombre  d'années  quand  on  connaît  avec  «ertitnde  eelni  des  aiens. 
iH0u  règle  la  •Ut^atm'  dm  mnli  tt  du  /ewv. 

•  Dhw  iw  «mpini,  ks  habitudw  de  i*  vie  aMtotaire  remplacent  gradoeUemeat 

eaUw  de  h  vie  nemede. 

Ce  changement  arrive  nécessairement  dans  tous  les  empires.  Ëo 
effet,  la  Ikculté  de  conquérir  et  d'atteindre  à  la  aouverainelé  dérive 
de  Tesprit  de  coi|»  et  de  ce  qui  s'y  rattache,  tt^esté-dire  de  Templei 
de  la  force  joint  ma.  haMtndes  de  n|iine.  Ces  «anses  ne  «auraient 
avoir  tout  leur  effet  que  ches  un  peuple  nomade-;  ausâ  ie.  nouvel 
eaqHre  a  d'abord  une  période  pendant  laquelle  les  conquérants  con- 
servent encore  les  usages  de  la  vie  eirante  ;  ensuite  arrivent  le  bien-être 
et  raisatice.  Or  le  caractère  le  plus  remarquable  de  la  vie  sédentaire, 
c'est  l'empressement  qu'on  met  à  varier  ses  jouissances  et  à  cultiver 
les  arts  qui  s'emploient  dans  les  diverses  voies  et  les  divers  modes  que 
le  luxe  se  plait  à  suivre.  On  s'occupe  de  la  cuisine,  des  vêtements,  des 
'maisons,  deslapis,  de  la  vaisadie  et  detont  le  reste  derameuMwnent 
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qui  convient  à  une  belle  habitation.  Pour  que  chacune  de  ces  choses 
soit  d'une  quahlé  l)onne  et  recherchée,  le  concours  de  phisieurs 
arts  est  nécessaire.  Uu  genre  de  luxe  en  entraine  un  autre;  les  arts 
M  nnihipliaiit  itkai  b  variété  dei  faiiluneft  qui  portant  les  esprits  tm 
les  volupté»,  les  plaisin  et  Uê  jouimnees  du  luxe  duu  tous  «m  mo- 
das  et  aotts  toutes  Ms  Ibfmes.  IjOs  habitttdw  de  U  vie  flédentai 
placent,  dans  Teaipira,  cellea  de  la  vie  nomade,  de  même  que  Tai- 
aance  autt,  de  toute  nécessité,  la  possession  d'un  empire  et  se  répand 
parani  tous  les  fonctionnaires  de  l'Etat.  Dans  les  habitudes  de  la  vie 
sédentaire,  ces  gens  prennent  pour  modèle  le  peuple  qu'ils  viennent  de 
remplacer;  ils  ont  sous  les  yeux  tous  les  usages  de  leurs  prédéces- 
seurs et,  en  général,  ils  se  plaisent  à  les  adopter.  Voyez,  par  exemple, 
ce  qui  arriva  aux  Arabes  iors  de  leurs  premières  conquêtes.  A  cette  P 
épo<}ue,  ils  vainquirent  les  Pensas,  défirent  les  Grecs  et 
en  ceptivilé  leiùe  fils  et  leurs  filles;  unis  ib  n'eurent  pas  la 
hahitude  de  la  vie  sédentaire*.  On  raconte  qu'ib  prirent  pour  des 
ballots  de  drap  les  coussins  qu'on  leur  présentait  èt,  qu'ayant  trouvé 
dans  les  magasins  de  Ghosroês  une  quantité  de  camphre,  ils  le 
mirent  au  lieu  de  set  dans  la  pâte  dont  ils  faisaient  leur  pain. 
Lorsqu'ils  eurent  soumis  les  habitants  de  ces  contrées,  ils  en  prirent 
plusieurs  à  leur  service  el  choisirent  les  plus  habiles  pour  être 
leurs  maîtres  d'hôtel.  Ce  fui  d'eux  qu'ils  apprirent  tous  les  détails 
de  Tadministration  domestique.  Se  trouvant  dans  une  grande  aisance, 
ils  se  livTsient  aux  plaisirs  avec  une  ardeur  extrême  et,  entrés 
dans  la  période  du  luxe  et  de  h  vie  sédentaire,  ils  recberchèrentUnit 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  fiât  de  comestiUes,  de  boissons*,  de 
vêtements,  de  logements,  d*armes.  de  chevaux ,  de  vaisselle,  de  mu- 
sique, de  meubles  et  dTusIensiies  de  cuisine.  Leur  amour  du  luxe 
dépassait  toutes  les  bornes  et  se  UMNotrait  surtout  aux  noces,  aux 


'  Duu  le  iKia  anba  dt  rédHion  ds  lo^l  iJy)JV  J^f,  uUJI  «J^Jl 

Paris,  !l  faut  iotérar.  apiêt  las  moto  l'^L^^^  j  py>JU,i 

iyL.AJi'  ^  ^Ldu» .  le  ptuage  suivant  :  *  Pour  ï^l^.  lÏMi  ï^LÂJl. 

■j^jj^          •^lo>-Jl  yyi'          i^mt  '  Pour  (^jUi I. lisez «^jUilj. 
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fêtes  et  aux  festins.  Voyez  ce  qiio  Tnberi ,  Masoudi  et  autres  historiens 
racontent  au  sujet  du  mariage  d'EI-Mamoun  (le  khalife)  avec  Bouran, 
fille  (l'EI-Hacen  Ibn  5chel.  El-Mamouii  s'étant  rendu  en  bateau  à  Feni 
es-SIlli  '  pour  demander  à  El-Hacen  la  main  de  sa  fille,  celui-ci 
combla  de  dons  toutes  les  personnes  qui  foriuaienl  le  cortège  du  kha- 
iifo.  Lors  du  mariage ,  il  dépensa  d«s  sodhimb  énormes  et  Elpliamonn 
assigna  à  Boaran  une  dot  magnifique.  Pandant  le  repas  des  fiançailles 
El-Hacoa  distribua  de  riches  cadeaux  aux  serviteurs  d'IS-llamoun  : 
devant  ceux  de  la  première  classe  il  fit  répandre  des  boules  de  musc 
p.  iii.  dont  chacune  renfermait  un  bulletin  portant  le  nom  d*une  fenne  ou 
d'un  autre  immeuble.  Ils  ramassèrent  les  boules  et  chacun  d'eux 
obtint  possession  de  la  propriété  que  la  chance  et  la  fortune  lui  avaient 
assignée.  Aux  gens  de  la  deuxième  classe  il  distribua  plusieurs  hedra 
d'or;  une  bedra  se  compose  de  dix  mille  dinars.  Ceux  de  la  troi- 
sième classe  recevaient  chacun  une  hcdm  de  dirhems;  tout  cela  sans 
compter  les  sommes  énormes  qu'il  dépensa  pendant  qu'EI-Mamoun 
séjournait  chez  lui.  Dans  la  soirée  où  Ton  conduisit  la  mariée  auprès 
du  khalife,  celui-ci  lui  présenta  mille  rafais  comme  don  nuptial;  des 
flandieaux  d*ambre  gris,  pesant  chacun  cent  nenn,  —  à  une  livre  et 
deux  tiers  de  livre  le  meim,  —  brûlaient  dans  la  salle.  Le  matelas  du 
lit  était  en  drap  d*or,  brodé  de  perles  et  de  rubis.  En  le  myukU 
El-Mamoun  s'écria  :  •  On  dirait  que  ce  maudit  Al>ou  Nouas  *  avait 
ceci  sous  les  yeux  lorsquHI  composa  ce  vers  où  il  parie  du  vin  : 

•  Les  ifraodet  et  les  petites  bomles  qui  se  ferment  tor  sa  surface  lestembleot 
à  do  gravier  de  pcrics  sur  un  champ  d'or.  • 

Pour  la  nuit  de  la  fèfe  de  noces  on  avait  amassé,  dans  le  bâtiment 
où  l'on  faisait  la  cuisine,  une  quantité  de  bois  énorme;  trois  fois  par 
jour,  pendant  l'espace  d'une  année ,  on  y  avait  apporté  cent  quarante 

'  Le  canal  de  Fem  C5-Silli ,  situé  à  moi-  Haeen  Dm  Sdid  l'âevait  k  Yminil  où 

lié  distance  entre  Baghdad  et  Ba&ra ,  p«-  ce  conn  d*«ni  eonnonqiuiit  «tac  b 

latl  rnnit  réuni,  duos  les  temps  anciens.  Tigre. 

le  Tipe  et  l'EaphnIa.  La  bmisod  ^EL-        *  Vo|«i  dpdavaiit,  p.  SA.  noie  5. 
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charges  de  mulet.  Tout  cet  amas  de  fagots  iùt  consiinH'  dans  la 
même  nuit'.  On  v  hrûla  aussi  des  feuilles  de  daltior  ann.séi  s  <riiiiil(' 
El-Haccn  avait  lait  ordonner  auv  bateliers  de  teuii'  toutes  Kmus  em- 
barcations prêtes,  afiû  de  trausporter  sur  le  Tigre,  depuis  Baghdad 
jusqu'au  pakû*  impérial,  ntoéi  Madlnat  el-liuiidiin',  les  penonnes 
(pli  devaient  anialer  à  la  fdie.  On  rémût  pour  cet-objet  trente  mille 
ehaloupes,  et  Ton  employa  wie  journée  entière  k  faire  passer  tout  ce 
monde;  nous  mnettons  dWtres  détails  de  la  même  nature.  Un 
luxe  semblable  se  déploya  à  Tolède  quand  El-Mamoun  Ibn  Dhi^n- 
Noun  *  célébra  son  mariage.  L'historien  Ibn  Ilaïyan  ^  en  fait  men- 
tion, ainsi  qii'Ibn  B<?ssam dans  son  Da/iV/tVa.  Or  ces  mêmes  Aiahes, 
dans  la  première  période  (de  leur  donunation),  ne  connaissaient  que 
les  usages  du  désert  et  n'auraient  pu  rien  faire  de  semblable.  Menant  P. 
aiori»  une  vie  simple  et  grossière,  ils  ne  possédaient  ni  les  moyens,  ni 
les  artistes  pour  monter  de  pardiles  fôtes.  On  ractmte  qn*£l-Haddjadj , 
voulant  célébrer  la  eirooncision  d'un'  de  ses  fils,  envoya  chercher  un 
dikcm  *  afin  d'apprendre  de  lui  comment  étaient  les  fttes  des  Perses. 
•  Veux«tu  m'informer,  lui  dit  El-Haddjadj ,  comment  était  la  plus  belle 
tèie  que  tu  as  vue?  —  Oui,  seigneurl  lui  retondit  le  dihcan.  Un  des 
KÊWz^Mm*  de  Chosroës  donna  un  grand  repas  aux  Persans.  On  y  vit 


'  noiro  niilcur  oublie  un  principe 
sur  lequel  il  a  cependant  bcaacoup  imulé. 
(Voyet ci-devant,  p.  lA) 

'  Les  naonicrils  et  l'édition  de  Bouiac 
l'orlent  loas  jymiil.  Ut  ehàttaux  ou  lu 
palais. 

*  UWIkd'E14laiii0aa(JIUiiMti<-Mi- 

flWunj  était  un  lieu  de  plaiMUM  Htoé 
vb-A  vis  de  BaglidacL 

*  Yahja  «I>llaiiioiui,  second  «onvenin 
de  fa  djneatie  âm  Dhi'n-Nnun,  régna  A 
Tolède  depub  l'an  435  (  i  o  A3  de  J.  C.  )  jot- 
qu'i  l'an  A69  (  1077  de  J.  C). 

*  Voyez  ti-dcvanl,  p.  7.  note  ». 

'  Abou'i  llaccii  Ali  Ibn  Bc9»an),  his- 
torien biographe  et  auteur  d'un  ouvrage 


intitulé  Fd-DiiLhtni  fi  m^hacen  ahl  el-Dje- 
t(ra,  •  Le  TrcKor,  *ur  les  beaux  traits  du  ca- 
raolère  espagnol  • ,  mounit  en  bh^(iiàjS 
de  J.  C.}.  Haddji  Klialifa,  dans  son  Die* 
lionnnire  bililiriprnpliiqde,  l'n  confondu 
avec  un  auteur  du  même  nom,  qui  mourut 
«a  3o9  (9f4  de  J.  C).  (Voje>,  mr  1*0 
vrage  d'Ibn  Brssam,  le  /euiMl 
de  février-mar» ,  1861.} 

'  Atant  h  ont  »oJy  inséret  jan^. 

*  Grand  prapriAtaire  de  terres ,  repré- 
sentant d'ans  «oGÎsaM  et  noUe  iiuniUe. 
(  Voy.  I«  lim  iu  tbm  de  Peidoun;  tnd. 
do  M.  MoU, lomcl,  préface,  page  viii  ) 

'  Gouverneur  d*  la  imtcIm  m  (ron- 
iière;  satrape. 
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des  plats  d'or  sur  des  plateaux  d'argent';  cliaque  plateau,  chargé  de 
quatre  plali>,  étnit  porté  par  quatre  jeunes  esclaves.  Quatre*  convives  se 
mirent  à  chaque  table,  et  lorsquib  eurent  Uni  de  manger  et  qu'ils 
«liaient  s*en  retomner  chei  eax,  leur  liAte  envoya  après  eia  la  table, 
les  plats  et  les  eedaves  qui  les  avaient  servit.  •  —  «  Garçon,  s*éeria 
B-Haddjadj,  ^<ovge  les  diameani  et  fris  manger  notre  mondç  (à  la 
manière  arabe).  ■  11  sentait  bien  que  de  pereilles  magnifioenoes  étaient 
au-dessus  de  ses  moyens.  Mentionnons  ici  les  cadeaux  faits  par  les 
Oméiadcs  ;  eliaque  eadoau  consistait  ordinairement  en  chameaux, 
selon  l'usage  des  Arabes  bédouins.  Sous  les  dynasties  des  Abbacides, 
des  K.iténiifles  et  de  leurs  successeurs,  les  dons  étaient  magniGqucs, 
ainsi  que  chacun  le  sait.  Ces  princes  envoyaient  à  leurs  amis  des 
bêtes  de  somme  chargées  d'or,  des  ballots  reafermaat  des  objets 
dliabillement;  ils  leur  drainaient  aussi  des  dievanx  richement  har- 
nachés. 

Les  Kelaroa  ignoraient  les  habitudes  du  luxe  i  Tépoque  où  ib 
eurent  affaire  aux  Aghlebides;  en  ^;ypte,  lesBeni  Toghdj'  avaient 
des  mœurs  très-simples;  les  Lemtouna  (Almoravides)  n^étaioit  guère 

avancés  dans  la  civilisation  quand  ils  s'attaquèrent  aux  petites  dy- 
nasties qui  régnaient  en  Espagne;  il  en  fut  de  même  des  Almohades 
(avec  les  Almoravides),  ainsi  que  des  Zenata  (Mérinides)  quand  ils 
combattirent  les  Ahuohades,  et  c'est  ainsi  que  cela  se  passe  toujours 

Les  usages  de  la  vie  sédentaire  se  transmettent  de  la  dynastie  qui 
précède  à  celle  qui  la  remfdace.  Les  Perses  communiquèrent  les 
habitudes  du  luxe  aux  Qméiades  et  aux  Abbacides.  Les  Oméiades 
eqpagnds  transmirent  les  usages  de  la  vie  sédentaire  aux  souverains 
almohades  et  zenaticns  du  Nfaghreb,  et  ceux-ci  les  conservent  jusqu'à 
P.  SiS.  ce  jour.  Les  habitudes  de  la  vie  è  demeure  fixe  passèrent  des 

*  four  lisrz  iU^t.  des  KeUma  dans  leur*  rapports  avec  le« 

*  Four  Mfjl  ,liia  M^y.  AgUebidcs,  aie.  •  II  m  rattache,  p«r  le 

*  Lm  lUcbldM.  Le  mot  Toghdj,  MaciKRipMMi  paragraphe  qui  le  préeèd* 
se  prononce  à  peu  près  flOftoie  Ibr^.  ianédiatanint,  mais  i  calai  oè  il  Wt 

*  Dans  le  tcxie  arabe,  ce  paragraphe  ymlÎBa  d'BMaddjaiii. 
commence  ainsi  :  «Il  en  fut  de  même 
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AUlMciëes  aux  Déilémitcs,  puis  aux  Turcs  scidjoukidcs ,  puis  aux 
Turcs  mamlouks'  d'Égypte,  puis  aux  Tarlars  dans  l'Irac  arabiqtie  et 
rirac  persan.  Plus  une  dynastie  est  puissante ,  plus  se  (It'vlojjpcnt 
chez  elle  les  usages  de  la  vie  sédentaire.  En  eilet,  ces  usages  nais- 
sent du  luxe;  le  luxe  suit  la  po.s.session  des  rirlicsses  et  du  bieu-ëtrc; 
ceux-ci  s'acquièrent  par  la  conquête  d'un  royaume  et  sont  (toujours) 
«a  itppait  wec  f élMidiie  des  pays  aoanns  à  fantorité  du  gouverne- 
ment.  Le  luxe  eel  donc  en  rapport  direet  avec  la  grudenr  de  Tem- 
fnre.  Eiamines  ce  principe  et  €om|nenei4e  bien;  vous  le  trouveras 
exact  en  ce  4|ui  regarde  les  empires  et  la  civilisation.  Diem  esf  PUrùiêr 
de  la  tan  ei  i»  feaf  ee  ^«'«/J^  porte/ 

L'aisanw  du  peuple  ajoute  d'abord  a  la  force  de  l'empire.  * 

Dans  une  tribu  qui  parvient  à  fonder  un  empire  ot  5  se  procurer  f 
le  bien-être,  le  nombre  des  naissances  prend  un  «rrand  accroissement,  I 
les  liens  de  parenté  se  multiplient  et  le  corps  de  ses  guerriers  devient 
plus  considérable  ainsi  que  le  nombre  des  affranchis  et  des  clients. 
La  nouvelle  génération,  élevée  au  sein  de  Topulcnce,  contribue  à 
grossir  la  force  armée,  vu  qu'à  cette  époque  le  nombre  des  troupes 
s'accroit  avec  la  population.  Quand  la  premiéra  et  la  seconde  géné- 
ratioD  viennent  à  s'éteindre,  l'empire  ressent  les  pramitoes  atteintes 
de  la  vieillesse;  les  dioats  et  les  affiwichis  sont  incapsUes  de  le  sou^ 
tenir  ou  d'y  maintenir  Tordre,  parce  qu*ils  n'ont  aucune  part  dans 
les  affaires  publiques.  Au  contraire,  ils  sont  devenus  une  charge 
et  un  fardeau'^  pour  la  nation.  D'ailleurs,  quand  la  racine  de  l'arbre 
dépérit,  les  branches,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  tombent  et  se 
meurent.  La  puissance  d'aucun  empire  ne  reste  invariable.  Voyez,  | 
par  exemple,  ce  qui  est  arrivé  au  premier  empire  fonde  par  les  Arabes 
musulmans.  Ce  peuple,  ainsi  que  nous  Tavous  dit,  formait,  du  temps  p. 
de  Mohammed  et  des  (premiers)  khalifes,  une  population  d*emnroD 
cent  vingt  mille  bommes,  les  uns  descendus  de  Moder  et  les  autres 

'  Après  le  mot  uiyil,  iiuor»  cUUt         '  Pour  s^yu>,  Um 
<t  rappriiMi  Im  BBOIa  «^1  BuiciîlD.leNuJqDidoinwcaUalitoo. 
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«If  r,aliian.  Lorsque  la  prospi'rilé  de  Teinpire  eut  atteint  son  phis 
haut  degré,  i'armée  augmenta  avec  raccroisscincnt  du  bien-être  gé- 
néral; elle  se  doubla  même  par  radjoaction  des  clients  et  des  «ffiran* 
du*  que  les  khalifoi  avaient  à  leur  aervioe.  On  dit  qu'à  la  prise  d'Am- 
nouriya '  par  El<Molacem,  ce  prince  avait  dans  son  camp  neof  cent 
mille  hommes.  On  n'est  pas  éloigné  d'admettre  Teiaetibide  de  oe 
chifte«  quand  on  pense  au  grand  nomlirc  de  troupes  que  le  gourer* 
nement  employait  alors  pour  b  garde  de  ses  frontières  les  plus  rap- 
prochées et  les  plus  éloif^nccs .  qui  s'étendaient  depuis  l'orient  jusqu'à 
l'occident.  Ajoutez  à  cela  It;  corps  des  milices  chargé  de  soutenir  le 
troue,  et  celui  des  affranchis  ot  des  clients.  «  Sons  le  régne  d'El-Ma- 
nioun,  dit  Masoudi.ou  lit  lu  dénombrement  des  nieuibres  d'une  .seule 
famille,  celle  des  Abbacides,  afin  de  lem-  assigner  des  pensions,  et 
Ton  trouva  qu'die  se  oomposaiide-trente  miUe  individus,  tant  hommes 
que  femmes.  ■  Voilà  comment  une  fiuniUe  augmente  en  moins  de  deux 
oenU  ans.  Cela  provient  de  la  prospérité  de  f  empire  et  de  raisance 
dont  on  a  joui  pendant  plusieurs  générations;  car  les  Arabes,  lors 
de  leurs  premières  conquêtes,  étaient  loin  d'étrenombreni.  Dim,  h 
créatêv,  tait  touil 

Indicalion  de»  phase»  par  lex|ueile»  (oui  empire  doit  pasier,  el  de»  cfaangeiiteolA  qu'elles 
produisent  don  la  habiUide*  oonlmliM  par  le  peuple  pendant  m»  tl^am  dans  le 
(Miert*. 

j    Chaque  empire  passe  par  plurieumphasu et  aon état  fuint  dtvenes 
/  altération».  Ces  changements  influent'  anr  le  caractk«  de  ceux  qui 
soutiennent  l'empiie  et  leur  comrnnmquent  des  sentiments  qn*ib  ne 
connaissaient  pas  aupnravant.  En  effet,  le  caractère  d'un  peuple  dé- 
pend nattirellement  de  la  nature  de  la  position  dans  laquelle  il  se 
.  trouve.  Les  ])hascs  ou  changements  qui  ont  lieu  dans  l'état  des  em- 
P.  itb{  pires  peuvent  ordinairement  se  réduire  à  cinq.  Dans  la  première, 

'  Amoriim.  «n  GaUlie;  cette  ville  fut        '  Pour  «yoJf  j  L^t  Jt^l.  lim 
prisa  par  ks  n>nilm>ns.  l'an  laS  (838     L^JL*I  ï^ljo^  ùjl^t. 
da  i.  C).  '  Varianle .  y  ■oCj^ 
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la  tribu  a  obtenu  tout  ce  qu'elle  souhaitait  elle  a  résisté  aux  attaques,  \ 
rcpouss»^  ses  ennemis,  conquis  un  roy-Tumo  et  enlevé  le  pouvoir  à 
une  dynastie  qui  l'oxcrrait  avant  elle,  fendant  la  durée  de  celte  pbase,  i 
le  souverain  partage  l'autorilo  avec  les  membres  de  la  tribu;  il  le» 
associe  à  sa  puissance  et  travaille  avec  eux  pour  faire  rentrer  les  un- 
pAls  et  prot^r  le  territoire  de  Tempire.  Il  ne  s'attribue  exclusivement 
•uciiB  avantage,  car  Te^rit  de  corps,  qui  awit  conduit  le  peuple  à 
h  victoire  et  qui  se  maintient  encore,  Tobtige  k  borner  son  ambition. 
Dans  la  seconde  phase,  le  sonverain  usurpe  tonte  raiitorité,  il  en  | 
prive  le  peuple  et  rqiousse  les  tentatives  de  ceux  qui  voudraioit  ' 
partager  le  pouvoir  avec  lui.  Tant  que  dure  cette  phase,  il  s'occupe 
i  gi^er  par  des  bienfaits  l'appui  des  hommes  influents,  à  se  faire 
des  créatures,  à  s'attachei-  des  ciient.s  et  des  partisans  en  j:;rand  nombre, 
afin  (ir  pouvoir  réprinin  Tespril  d'insubordination  qui  anime  sa  liibu 
et  ses  parents.  Bien  rpic  loiis  res  f»ens  soient  descendus  du  même 
ancêtre  que  lui  et  qu'ils  aient  eu  leur  j)arl  de  pouvoir,  il  finit  par  les 
exclure  de  toute  autorité  et  à  les  en  repousser,  aiin  de  se  la  réserver 
en  entier  pour  luinmAme.  La  haute  pontion  qa*il  s'est  laite  donne  4 
sa  fiimille  une  influence  exeeptionndle;  ausn  se  trouve*t<-il  dans  la 
nécessité  de  contenir  Tambition  de  ses  parents,  même  par  l'emploi 
de  la  force.  Cette  tAche  est  souvent  plus  difficile  que  celle  de  ses 
prédécesseurs,  dont  les  eflorts  se  bornèrent  à  conquérir  un  empire. 
Ceux-ci  n'avaient  à  combattre  qu'un  peuple  étranger  et  ils  s'étaient 
assuré  Paide  de  toute  une  population  animée  d'un  même  esprit  de 
corps,  tari(lis  que  maintenant  le  souverain  floit  combattre  ses  proches 
parents  sans  avoir  d'autres  auxiliaii  es  qu'un  petit  nombre  d'etranj^ers. 
Il  a  tlonc  de  grandes  dillicullés  à  vaincre  pour  réussir  dans  le  rlcssem 
qu'il  a  formé.  La  troisième  phase  est  une  période  de  désœuvrement 
et  de  repos.  Le  souverain  jouit  nuiintenani  des  fruits  de  ses  eflorts; 
maître  de  l'empire,  il  peut  se  livrer  à  la  passion  qui  entraîne  les 
hommes  vers  la  recherche  des  richesses,  qui  les  porte  A  laisser  des 

'  Api«>le  motyJJI,  iméM  i^mJ^h 
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monnmonts  durables  de  leur  oxistonco  ol  à  se  faire  une  haute  re- 
P.  3i6.  nommée.  Il  consacre  ses  efforts  au  .soin  de  laire  rentrer  les  impôts, 
de  bien  constater  les  revenus  et  les  dépenses,  de  tenir  compte  de  tous 
ses  déboursés  et  d'employer  son  argent  avec  prévoyance.  Il  fait  cons- 
truire de  veates  édifices,  des  bâtiments  immenses,  de  grandes  vâias, 
des  monuments  énonnes.  Il  comble  de  dons  les  cbeb  de  tribu  et  les 
gnucids  persmmages  étnmgenqui  viennent  le  ccnnidimenler,  il  enrichit 
ses  parents  et  prodigue  For  et  les  honneurs  k  ses  créatures  et  4sn  ser- 
viteurs. Il  a  smn  de  fiiire  la  revue  '  de  ses  troupes  et  de  leur  donner 
r^ttiièrement,  chaque  mois  lunaire,  une  solde  convenable.  Aussi 
voit-on,  aux  jours  de  fête,  les  bons  résultats  de  celte  conduite  :  l'ha- 
billement du  soldat,  son  équipement  et  ses  armes,  tout  est  en.  excellent 
état.  Par  la  beauté  de  ses  troupes,  il  excite  l'admiration  des  nations 
amies  cl  impose  à  celles  qui  ont  |)our  lui  des  sentiments  hostiles.  Pen- 
:  dant  cette  phase,  le  chef  de  l'état  exerce  lue  autorité  absolue  et  agit 
d'après  ses  propres  inspirations  ;  jusqu'alors  îï  n*stveit  travaillé  qna 
pour  la  gloire  commune  et  pour  tracer  un  chemin  que  ses  successeurs 
;  devaient  suivre.  La  quatrième  phase  est  une  période  de  contentement 
jet  de  repos.  Le  souverain  se  montre  satis&it  de  la  gloire  que  ses  pré- 
(déoesseurs  lui  ont  transmise';  il  vit  en  paix  avec  les  princes  capables 
de  r^;sler  ou  de  rivaliser  avec  lui  en  puissance;  il  imite  avec  une 
attmtion  scrupuleuse^  la  conduite  de  ses  prédécesseurs,  et,  bien 
convaincu  de  la  jurande  habileté  qu'ils  avaient  déployée  en  travaillant 
pour  la  gloire  de  la  nation,  i!  croirait  se  perdre  s'il  cessait  de  suivre 
.  leur  exemjjle.  I.a  (  inquiéme  phase  amène  le  ga.spillage  et  la  prodi- 
,  galité.  Le  souverain  dépense  en  fêtes  et  en  plaisirs  les  trésors  amassés 
par  ses  prédécesseurs;  il  en  distribue  une  partie  à  ses  courtisans  sous 
le  titre  dlionorûres,  et  il  emploie  le  reste  à  mainimir  Féclat  de  ses 
réceptions  et  à  s*entouTer  de  &nx  «mis  et  d'întri^ts  %  eusquds  il 


*  Lt  leçon  ^  ijS-  '  est  préférable. 

*  LMéniL  «ce  <|u«  ae»  pK-déce«««urs 
oatbllLi 

*  IdttM.  •comm  va  MMiEer  «onw. 


pond  à  un  autre  »  —  '  L'expression 
0*o-i^  désigne  l'herbage  qui  pousse  sur 
Al  bBMr:  a  •  on  bd  Mpact.owis  il  0*611 
boBàrin. 
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confie  des  charges  rpi'ils  sont  incapables  de  remplir  et  dans  lesquelles 
ils  ne  savent  comment  se  conduire  '.  Il  iroisse  l'arnour-propre  des  chefs 
de  la  nation;  il  offense  les  gens  qui  doivent  leur  fortune  à  la  honté 
de  ses  prédécesseurs,  et  en  fait  ainsi  des  ennemis  qui  ualtendent, 
pour  ie  trahir,  que  le  moment  opportûn.  Il  gâte  Tesprit  de  l'année 
en  employant  pour  ses  plaints  Tergent  qui  devait  servir  à  la  solder; 
jamais  il  ne  s'entretient  avec  ses  sddals,  jamab  il  ne  les  interroge  sur 
leurs  besoins.  De  cette  manitee,  il  détruit  Tédifice  fondé  par  ses  pré- 
décessenrs.  Pendant  cette  piiaie,  Fera^re  tombe  en  décadence  et 
ressent  les  attaques  d'une  maladie  qui  doit  l'emporter  et  qui  n*admet 
aiicmi  remède.  £nlin  la  dynastie  succombe  d'une  manière  dont  nous 
eiposeroos  ailleurs  les  détails,  ûùu  est  ie  meUhor  du  hétitien*. 

Li  gimndaiir  âu  momuamià  UnAt  par  une  dyniHk  Ml  ea  r«p|K>rl  Anaot  avec  I 
la  poinance  dont  oalla  flynailic  awil  diipoié  Ion  d»  m»  étaMimmant 

Les  monuments  laissés  par  une  dynastie  doivent  leui  origine  a  la 
puissance  dont  cette  dynastie  diqiosaK  k  l'époque  de  son  étaUissement  > 
Plus  celte  puissance  lut  grande,  |^  les  monuments,  tels  que  les  édi- 
fices et  les  temples,  sont  vastes.  Nous  disons  qu'il  y  a  un  rapport  in- 
time «itre  U  grandeur  des  monuments  et  la  puissance  de  la  dynastie 
nabsanle.  En  effet,  il  frut,  pour  les  achever,  le  concours  d*une  mul- 
titude «Touvriers;  il  faut  réunir  beaucoup  de  monde  pour  aider  aux 
travaux  et  pour  les  exécuter.  Si  l'empire  a  une  vaste  étendue  et  ren-) 
ferme  beaucoup  de  provinces  ayant  une  nombreuse  population,  on 
peut  tirer  de  toutes  les  parties  du  pays  une  foule  immense  d'ouvriers. 
Alors  on  parvient  A  élever  des  bâtiments  énormes.  Songez  aux  cons- 
tructions laissées  par  les  Adiles  et  les  Tliémoudiles,  et  sou\eiiez-vou» 
de  ce  que  le  Coran  eu  raconte.  On  voit  encore  debout  (à  Ctésiphon} 
le  palais  de  Qiosroês  {Ehm  fora),  qui  offre  une  preuve  frappante 
de  la  puissance  des  Perses.  On  sait  que  le  khalife  (Haroun)  Er> 
Rechfd  f<»nna  la  résolution  de  Tabattre,  et  qu*après  quelque  hési* 


■  Uiiénl«oaqa'i1sdon«rtpi«iidraoalaiiMr.«~*Po^ 
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tation  '  il  fil  commencer  le  travail;  il  n'eut  eependant  pas  assez  de 
muyuDs  pour  accomplir  son  projel.  On  connaît  ce  qui  se  passa  a  ce 
sujet  entre  lui  et  Yahya  Ibn  Kbaled  le  barmekide  ^.  Cet  e&emple 
notu  montre  q^wam  dynasUe  est  quelquefois  capeUe  de  bfttir  ce 
qu*une  autre  dynastie  est  tnteapaMe  de  renveraer;  «t,  cependant,  il 
est  bien  plus  ftcile  d'abattre  que  de  construire.  On  voit  par  1&  quelle 
différence  il  y  avait  entre  les  deux  em|Mres.  Voyes  enc<»«  le  Belat 
«/-One'ASi  \  k  Damas,  la  mosquée  fondée  à  Cordone  par  les  Oméiades 
et  le  pont  qui  traverse  la  rivière  de  cette  ville.  Mentionnons  encore 
Taqucduc  de  Cartilage,  dont  les  arcades  portent  un  conduit  par  le- 
quel passait  l'eau.  Indiquons  aussi  les  anciens  monuments  de  Cber- 
chel,  en  Mauritanie,  et  les  pyramides  d'Egypte,  sans  parler  d'autres 
constructions  qui  se  voient  encore  deliout.  Ces  édifices  montrent 
que  les  dynasties  ne  se  ressemblent  pas,  les  unes  étant  fortes  et  les 
autres  faibles.  Pour  construire  ces  temples  et  ces  monuments,  les 
andens  employaient  les  secours  de  la  mécanique  et  une  Ibnie  d'ou- 
vriers*. On  doit  bien  se  garder  d'adopter  l'opinion  du  vulgaire,  qui 
prétend  que  les  hommes  de  ce  tempe-là  avaient  des  corps  et  des 
membres  beaucoup  plus  grands  que  les  nôtres.  Entre  la  taille  des 
anciens  et  cdle  des  modernes  il  y  a  bien  moins  de  différence  qu'entre 
les  monuments  laissés  par  les  premiers  et  les  édifices  construits  par 
les  peuples  de  noli'e  lipoque.  La  fausse  idée  que  nous  avons  signalée 
a  cependant  donné  naissance  à  bien  des  fables  extravagantes  :  ou  a 
écrit,  au  sujet  d'Ad,  de  J  lu  uioud,  des  Amaiéciles  et  des  Cananéens*, 
des  histoires  d  une  fausseté  insigne.  Une  des  plus  étranges  est  celle 
d'Og,  liis  d'Enac,  l'un  des  Auialécites  que  les  enfants  d'Israël*^  com- 


'  Pour  ^LO,  lisci  jACv 

*  Ibn  Kbaldoun  raconte  celle  anecdote 
dantleqmlriAnwdHpitn  de  fai«{iMtiièns 
■eelioa  de  cet  ouvnge.  (  Voyez  la  seaniide 
perlie,  p.  ao8  du  texte  arabe.) 

*  Peul-étre  une  de»  nefs  [la-^  Mat) 
éûM  M  eooipoMit  h  grande  OKwqaée  dé 
DuaM.  liAlie  per  lé  khdifc  Oniisde  El- 


Ouélîd.  Selon  notre  auteur,  les  Arabes 
(bédouios)  désignaient  cette  mosquée  par 
le  nom  de  Békt  tt-OtOl  (Voycsh  le- 
oonde  partie,  p.  336  du  lexle  arabe.) 

*  Pour  ^tlci^Li^,  lisez  ^Ui^!^. 

*  Ce  nom  ne  se  trouve  ni  dans  1  édition 
de  Boehe,  ai  deu  Im  nimiacrili  C  «I D. 


i^i^iu^ud  by  Google 


D*IBN  KHALDOUN.  301 

btttirent  en  Syrie.  Sdoii  ces  ooiiliiin»  Qg  était  »  grand  qtt*U  saisissait 
des  p<»ss«»s  dans  la  mer  et  les  tenait  aiqprès  *  da  soleil  pour  les  fiôre 

cnîre.  Ils  connaissaient  aussi  peu  la  nature  des  corps  oékstes  que  la 
constitution  de  Tespèce  humaine,  puisqu'ils  croyaient  que  le  soleil 
était  chaud  et  que,  plus  on  se  rapprochait  de  cet  astre,  plus  la  cha*  P.  3i 
leur  augmentait;  ils  ne  savaient  pas  que  la  chaleur  c'est  la  lumière, 
et  que  la  lumière,  dans  le  voisinage  de  la  terre,  est  plus  intense  qu'ail- 
leurs. Ce  phénomène  a  pour  cause  la  réflexion  des  rayons  solaires, 
qui,  ayant  touché  le  sol,  s'en  retournent  à  i'cnconlre  des  autres 
rayons  et  ajoutent  encore  à  leur  chaleur.  Lorsqu'on  dépasse  la  limite 
jusqu'à  laquelle  les  rayons  réfléchb  peuvent  Htdttdre,  on  n^y  trouve 
plus  de  chaleur;  dans  les  régi<»s  parcourues  par  les  nuages,  il  fait 
froid.  Quant  au  soleil,  il  n*est  ni  chaud  ni  froid,  c*est  un  corps 
simple,  lumineux,  sans  tempérament  distinctif.  Selon  les  méoMs 
individus,  Og,  C3sd*Enac,  appartenait  à  la  nation  amalécite  ou  &  la 
nation  chananéenne,  races  qui  devinrent  la  proie  des  Israélites  lors  de 
la  conquête  de  la  Syrie.  Or  la  taille  des  Israélites  était  alors  à  peu 
près  comme  la  nôtre;  ce  qui  est  démontré  par  les  dimensions  des 
portes  de  Jérusalem.  On  a  bien  pu  abattre  ces  portes  et  les  relever, 
mais  on  n'a  jamais  changé  leur  forme  ni  leur  grandeur.  Comment  donc 
serait-il  possible  que  la  taille  d'Ûg  eut  dépassé  à  un  tel  point  celle 
de  ses  eontemponuM.  L*«reur  que  nous  signalons  provient  de  Téton- 
nement  que  Ton  ressent  k  Taspect  des  monuments  anciens.  Ne  sachant 
pas  que  les  dynasties  dTalors  pouvaient  réunir  des  ouvriers  en  foule 
et  se  servir  de,  madiines  dans  la  construction  des  grsnds  édifices,  on 
attribua  ce  résultat  aux  forces  énormes  qu  tme  taille  gigantesque  avait 
données  aux  anciens  peuples;  mais  la  chose  est  bien  loin  d'être  ainsi. 

Masoudi  rapporte,  sur  l'autorité  des  philosophes  (grecs),  une 
opinion  de  cette  nature;  mais  elle  est  sans  fondement  et  tout  à  fait 
arbitraire.  Ils  disent  qu'à  l'époque  de  la  création  le  corps  de  l'homme 
était,  par  sa  nature,  aussi  vigoureux  que  parfait.  Grâce  à  cette  per- 
fection ,  les  hommes  vivaient  jusqu'à  un  âge  très-avancé ,  et  les  corps 

■  Pour  j  .  liaa  Jt. 

PraléRpniMt.  4C 
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p.  390.  jouissaient  d'une  grande  force.  ScAon  eux,  la  mort  aurvient  pw  mite 
de  la  désorganisttioD  des  forces  natnreiies;  ph»  ces  force»  sont  in- 
tenses, phis  la  vie  se  prolonge.  Au  commencement  du  monde,  la 
durée  de  la  vie  elait  à  son  maximum  et  le  corps  humain  était  dans 
toute  sa  perfection.  Ces  avantages  diminuèrent  graduellement,  avec 
la  diminution  du  la  malièro  constituante,  et  ils  se  trouvent  à  présent 
dans  l'état  d  amoindrissement  que  nous  voyons.  Cette  diminution 
(disent^ils)  doit  eontinuer  jusqu'à  l'époque  de  la  déaoï^ganiiaiion  gé> 
nirale  et  de  la  mine  de  runrren.  Oo  vdt  combien  cette  opinion  est  fan- 
tastique; elle  n*a,  poar  se  soutenir,  aucnne  preme  tirée  de  la  nature 
dea  choses,  aucune  déin<»istration  fournie  par  le  raisonnement.  Nous 
pouvons  examiner  de  nm  ymix  lea  habitations  des  anciens,  les  portes^ 
(de  leurs  villes),  les  nies  qui  passent  auprès  de  leurs  édifices,  leurs 
toniple^i,  leurs  maisons  et  lieux  d'habitation,  tels  que  les  demeures 
(jue  les  l'hémoudites  sVtaleiil  taillées  <lans  le  roc;  nous  y  verrons 
des  maisons  assez  petites  et  des  portes  très-étroites.  Le  Prophète  lui- 
même  nous  a  fait  savoir  ^e  ces  excavations  servaient  de  demeures 
aux  Thémoudites.  D  ordonna  de  jeter  la  pâte  qa*on  avait  pétrie  avec 
Teau  de  cette  localité,  de  ne  pas  employer  cette  ean,  mab  de  la  ver- 
ser par  teire.  •  N'entrez  pas,  dit-il,  dans  la  demeure  des  gens  qui  ae 
sont  fint  toit  k  eux-mêmes,  ou  bien  entrez-y  en  jdeurant,  afin  de 
ne  pas  éprouver  un  malheur  semblable  à  celui  qui  les  a  frappés.  • 
Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  également  aux  monu- 
ments du  pays  des  Aditos.  de  la  Syrie,  de  l'Égypte  et  de  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  depuis  l'orient  jusqu'à  l'occident.  Ce  que  nous 
venons  d'énoncer  à  ce  sxijct  est  l'exacte  vérité. 

On  peut  compter  au  nombre  dea  souveoif*  qui  attestoM  la  piiia- 
sance  des  anciennes  dynasties  les  deacriptîons  dea  fêtes  et  des  ma- 
riages. Voyes  ce  que  nous  venons  de  raconter  au  sujet  de  Bouran,  du 
repas  donné  par  El-&ddja^*  et  de  la  munificence  d'Ibn  DU-Yesen*. 
Une  autre  dasee  de  souvenirs,  ce  sont  les  indications  au  sujet  des 

'  Pour  ^îyl.  lûet  *  Tin  peu  plm  loin,  i'nutcur  raconta 

*  Va;.  tH^mwl.  p.  35a .  353.  l'aneedole  à  iâq utile  il  lait  ici  alluaioii. 
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dons  qiip  les  princes  se  plaisaient  à  prodiguer.  La  valeur  de  ces  dons 
e«t  en  rapport  direct  avec  la  grandeur  de  l'empire;  cela  s'observe 
même  dans  les  empires  qui  approchent  de  leur  décadence.  Les  sen- 
timents généreux  qui  auiiDeut  les  princes  se  mesurent  d'après  la 
puissance  de  leurs  royaumes  et  rétendue  de  leur  domination.  Ces 
BoUas  inspirations  ne  Im  abandonaMit  pas,  jusqu'à  ce  que  leur  pour 
voir  amt  renvené.  GouidëiieB,  pu  exemple,  la  manière  dont  Ibn 
Dhi-Yeien  tmU  k  d^mlation  dbs  Coréichidea  qui  t'était  rendue 
auprès  de  hii*  s  il  leur  fit  cadeau  de  {Jusieurs  livres  pc!>ant  d*or  al 
d'axgent;  à  chaque  raembw^  la  députation  il  donna  dix  jeunes  es- 
claves  et  un  sachet  d'arulire  j*ris;  il  décupla  ce  présent  pour  Al)d  el- 
Mott.ilol).  Et  cependant  le  royaume  de  ce  prince  ne  se  composait 
alors  que  de  la  capitale  du  Yémen,  et  il  .subissait  lui-même  la  domi- 
nation de  la  Perse.  11  se  laissa  porter  à  cet  acte  de  gcncrositc  par  sa 
noUe  disposition  et  par  FasempledaMaanoAtree,  les  Tobba,  qui  pos- 
sédaient un  grand  royamne  et  qui  avaiwit  subjugué  les  habitants  des 
ému  Kracs,  de  FlMle  et  du  Hi^hreb.  htê  Snhadja  .de  nfrtkiya*  se 
distinguèrent  aussi  par  leurgénérosité  :  chaque  fois  qtt*une  dé|>atatioo 
composée  de  chefs  zenatiens  arrivait  à  leur  cour,  ils  donnaient  à  chacun 
de  ces  émirs  plusieurs  charges  d'ai^ent,  plusieurs  paquets  de  vête- 
ments et  un  grand  nombre  de  bètes  de  somme  très  bien  dressées. 
La  chronicjue  d'ibn  er-Uekik  renferme,  à  ce  sujet,  une  ioule  d'anec- 
dotes. N'oublions  pas  comment  les  Burmékides  prodiguaient  les  ca- 
deaux et  les  gratifications.  S'ils  se  chargeaient  de  soulager  un  pauvre, 
ils  ne  ae  oontentûent  pas  de  lui  offirîr  de  qnoi  le  soutenir  pendant 
la.moitié  dVme  jouiBée.oa  une  journée  entière;  ils  lui  donnaient  une 
propnélé,  «ne  place  dans  radminisinition  on  les  moyens  de  vivre 
dans  Taisance  pendant  le  reste  de  ses  jours.  Ou  trouve  dans  les  livres 
un  grand  nombre  de  traits  de  générosité  par  lesquels  lesBarmâddes 


'  Vojei  l'hùloue  de  Madi  -  tUrib  SûT 
lkaDy.Y«n.dsMr&MÎ4sM.  Cmmm 

dsPercPïal,  l.  I,  p.  i54  et  suiv. 

'  (j'est-à-dire,  la  priacvs  Zirides  qui 


gOttvernér«al  k  Mauritanie  orientale  au 
MB  4h  Faléaiidtt.  UialiiH  qni  répMieiit 
«Ion  SB  Ég|F*s> 

«S. 
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s'étaient  illustrés.  1^  valeur  de  MS  dons  était  en  rapport  avec  la  splen- 
deur de  l'empire.  A  cette  liste  nous  pouvons  ajouter  '  Djouher  TE»- 
clavon,  secrétaire  d'état  et  chef  de  l'armée  fatémide  :  lorsqu'il  quitta 
'  Cairouan  pour  faire  la  conquête  de  l'Eg>'pte,  il  emporta  avec  lui  mille 
charges  d'or  et  d'argent.  Or  rieu  de  semblable  ne  pourrait  arriver 
sous  une  de  nos  dynasties  modernes.  Un  état'  écrit  de  la  main  d'Ah- 
med Ibn  Mohammed  Ibn  Abd  ei-Hamîd,  renferme  riadication  de 
toutes  les  redevances  que  les  provinces  à»  Tempire  envoyaient  au 
trésor  publie,  à  Baghddl,  sous  le  règne  dTS-Mamoun;  je  Taî  extraite 
de  Touvrage  intitulé  Ijy'traft  «d'Dmaia  (RenosrMt*  de  f  JSa^pwv),  et  je 
la  reprodub  ici. 

Redevance»  de»  provinces  de  l'Empire. 

P.  Sis.     Le  Souad,  37,780,000  dichema*;  de  plus,  en  contributions  di> 
verses,  1 4,800,000  dirhems;  300  manteaux  de  Nedjran;  a^o  livres 

de  terre  sigillée  [bol  d'Arménie). 
Kesker,  1  1,600,000  dirhems. 
Les  districts  du  Tigre,  20,800,000  dirhems. 
Holouan,  4>8oo,ooo  dirhems*. 
Ahouas,  35,000  diriieiiia';  3o,ooo  lima  de  ancre. 


'  Pour  Ij^j,  je  Us  Ij^.  L'édMim  da 
Bodae  et  1m  mmoMilsC  «I D  poftaot 

*  Dus  le  Imt»  it  iimpàl.  composé 
par  Codsine.  ta  mot  J*b  porte  U  «ignip^ 
fication  que  je  )u!  attribue  ici. 

*  Littéral.  :  «  Sac  à  provisions.  • 

*  En  arabe,  povr  désigoer  nn  mOHoa, 
on  écrit  ^jS\  (mille  mille);  pour  dé- 
signer mille  millions.  00  écrirait  <>il 

Pour  empêcher  le  copiste  de  se  trom- 
peTi  aoîi  an  i^onlaiit,  soU  an  sBppnauMt 
un  j^},  on  t^crit,  -l'i!  «'agît  de  noSle,  la 
mol  iy.  (c'est-à-dire  une  fois):  s'I  t'afft 
d'un  BiSlion,  on  ajoute ,  après  ha  dent 


ûXt,  h  mot  tidV'  °" 
encore  'jtr^  (c'est-i-dire. 

doubla,  répété  dtax  fois).  Après  les  trois 
4^1,  on  met  les  mois         o<^  (Iroit 

*  Cet  article  est  omis  dans  l'éditinn  de 
Paris ,  mais  il  se  IroaTC  dans  celle  de  Bou- 
ke  tl  dam  laa  mamneriti  C  ot  D.  En 
voieî  le  texte:  «jJt  <_i^î  «lju^I  (0(9^) 

'  Le  mot  iiy*  indique  qu'il  a  y  a  ici 
^*wa  ■•al  Jfit  il  fini  doiie  «apprimr 

laaaoond,  qui,  du  reste,  ne  se  trouve  ni 
dans  l'édition  de  Boulac ,  ni  dans  les  nw- 
■■MiilaCelD. 
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Le  Fars,  37,000,000  dirhems;  3o,ooo  flttOODS  «feau  de  fOM; 

ao,ooo  livres  de  raisins  secs  noirs. 

Le  Kerman,  4i3oo,ooo  dirhems;  ôoo  pièces  d'étoile  du  Yémen; 
ao,ooo  livres  de  dattes;  1,000  livres  de  cumin. 

Le  lidnn,  Aoo.ooo  diHMmt. 

Le  Sind  et  les  pays  voinns,  1 1,600,000  dnlMOM';  i5o  Imes 
de  bois  d*aloèe  indUen. 

Le  Sdjistaii,  4«ooo,ooo  ^ilieins;  3oo  pièees  dTétofle  de  soie 
rayée'  de  divenes  oooleim;  30,000  livres  de  sucre  raffiné. 

Le  Khoniçiii,  a8,ooo,ooo  dirbems;  1 ,000 '  lingots  d'ai^ent  :  4,ooo 
bêtes  de  somme;  1,000  esclavet;  97,000  timides*;  3,ooo  livres  de  P.  Si3. 
myrobolans  [fruit  médicinal). 

Le  Djordjan,  1  a, 000, 000  dirhems;  1,000  pièces  de  soie. 

Coumis,  i,5oo,ooo  dirhems;  1,000  lingots  d'argent. 

LeTeb«iitan,IkniîuietNibaoiiend,  6,3oo,ooodiriiein8;  600  tapis 
de  Taberiatan';  900  babtla;  Ôoo  tuniques  {ihoab)\  3oo  serviettes; 
3oo  taaeee  d^aigent. 

Rm,  19,000,000  difbems;  ao«ooo  livrée  de  mieL 

Hamadaii,  11,800,000  dirhems;  1,000  livres  de  confitures  de 
grenades;  13,000  livres  de  mieL 

La  région  située  entre  Basra  et  Koufa,  10,700,000  dirhems. 

Masébédan  et  Reban  ^  4,ooo,ooo  dirhems. 

Chehrezour,  6,000,000  dirhems. 

Mosul  et  ses  dépendances,  a4,ooo,ooo  diihems;  ao.ooo  livres 
de  mid  Uanc. 
L*Aderibeidjan,  4  ,000,000  duhems. 

La  Mésopotamie  et  les  districts  de  l'Eopbrete  qui  en  dépendent, 
34,000,000  dirberoa. 


'  Aprts  |i»^.>tiir^MMnMinMriU  *  Lm  aamierilt  C.  D.  et  l'édite  da 

ajoutent  ici  tjijy.  BooUe  portent  (^^aUI,  le<;on  qui  me  p^ 

*  £0  anbe,  allait         C'est  i'espèoe  ntt  fhu  ooolbnae  k  la  srammaire. 

da  laftlat  ^  s'appelle  en  Aançaie  Uàù.  *  Varirale  f^^\,  Jijl  Le  tnàao- 

'  Variante  ■  a. 000.  lev  Ine  a  b  ^^1^1. 

*  Variante  ^Lll  («^«a,  4t9j«$). 
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El-Keredj,  ftoo,ooo  dirimni. 

Guilan.  5,000,000  Hirhems;  i,ooo  odavtB;  i9,0oo  ontrcs  de 
P.  3»4.  miel,  10  faucons:  ao  habits. 

L'Arménie,  i  .S.ooo,  >oo  dirhems;  20  lapis  (de  l'espèce  nouimée) 
mahfoura^y  ôÔo  livres  de  recom^\  10,000  livres  de  mtûk  soarmaài^i 
1 0,000  Kvres  de  petits  poÎMOiif  ««iiimure   a  00  amleU;  3o  faucons. 
Kinmirîii,  490,ooo  '  dinars;  1,000  diaiges  de  «aiaiiis  secs. 
Baflus,  Aao,ooo  dinan. 
L'Ordomi  (IwTctoâv  da  /ranEoni),  96,000  iEHvs. 
La  PalestiM,  3 10,000  dînais;  3oo.ooo  liwes  dlnik. 
L'£{(jpte,  3,9^0,000  dinars. 
Barca,  1,000,000  dirhems. 
L'Ifrlkiya,  i3, 000, 000  dirhams;  120  tapis. 
Le  Yémen,  870,000  dinars,  sans  compter  les  éto&s. 
Le  Hidjat,  3oo,ooo  dinars  ^ 

En  ce  qui  regarde  l'Espagne,  nous  dirons, sur rantorilé dts  liillo- 
riens  de  les  plus  dignes  de  foi,  qa*àla  aioit  ^  d'En-Nacer  Abd 

erlVahman,  le  huitième  somenia  de  la  dynastie  oméiade,  celui 
prit  le  titre  de  khalife,  on  trouva  dans  les  chanubres  où  il  renfermait 
ses  trésers  cinq  millions  de  dinam*,  et  que  cet  amas  dk>rfesait  dnq 


'  Uttl^oura  signifie  ortsM.  Ce  terme, 
«aplojé  m  paiiaot  d'an  ^rii,  p«at  àgai- 

fier  coimerf  de  dettelns  en  relief. 

*  Variante  'zocom).  Ce  mot-ci  pa- 
rait im  une  «létralion  de  jf»y^  [zoccoim) 
9X  si^ifier  fàta    kmare  tt  i»  daOa. 

'  La  sigiùfjcttlioii  de  l'adjectif  relatif 
êourmahi  m'est  inconnue,  aiiui  que  celle 
du  mot  nuiA  et  de  la  variaote  ^L^l  (m«- 

*  Jelis^pj|ileit«riaiilCBaoBt^y*n, 

,  Le  traducteur  taie  a  onk 
Ml  iilide  et  le  pvkédeot. 


'  Variante  :  4oo,ooo. 

*  Lee  nuBoacritoel  l'édition  de  Boidac 

portent  ici  (JUjI  {Jîn).  Comme  celte  liste 
eil  incomplète  «j'en  donnerai  dans  ieioor- 
neletîAliyee  de  i86s  nni  enln  èeneoop 
plus  détaillée. 

'  Dans  les  manuscrits  C,  0,  et  l'édilioa 
de  Boulac,  i^jj  est  remplacé  par  ci^, 
«IleenMaUyII  «1»  ■ontMppWe.Cda 
ne  change  rien  au  sens  du  passage. 

*  L'édition  de  fioulao  et  un  de  nu 
aonrili  peM 

ts>\y  jUj^.c'eel  èidiftcinq 

miUe  auUioW'de  dinan. 
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ctnts  quintaux.  Tai  lu  dans  une  hàstturt  àè  (Haroun)  Er-R«dild  que, 
sous  le  r^jne  de  celui-ci,  une  soimne  de  sept  mille  cinq  cent»  quin- 
taux d'or  monnayé  entra,  tous  les  ans«  au  trésor  publie. 

[Passons  à  l'empire  Fatémide  K  Tai  lu  dansTouvrage  historique  (et  P.  3aS. 
biographique)  d'ibu  KhaUikan,  à  rarticle  où  il  parle  d'Ei-Afdel,  fils 
d'Amîr  el-Djoïouch  Bedr  el-Djemali  ^  chef  qui  avait  tenu  les  khaUfes 
(fatémides)  en  tutelle,  qu'après  son  assassinat  on  trouva  dans  son  tré- 
sor six  cents  millions  de  dinars  deux  cent  cinquante  boisseaux  de 
dniiems,  sans  oompler  les  pienee  fines,  les  perles,  les  étolEM,  les 
effets,  ki  scUes  et  les  litières ,  qui  étaient  en  quantité  immense.  Qaant 
ain  empires  de  nos  jou»,  le  plus  puissant  est  edni  des  Torea,  en 
Égyple.  U  était  dana  toute  aa  feroe  pendant  le  r^ne  d'En-lfocar  Mo- 
hammed  ,  fils  de  Calaoun.  Lorsque  ce  prince  fut  monté  sur  le  trône, 
les  émirs  Bibsns  (El-Djachn^uir)  et  Selar  le  tinrent  en  tutelle.  Bi> 
bars  le  déposa  ensuite,  s'empara  du  trône  et  prit  Selar  pour  lieute- 
nant ,  mais  En-Nacer  parvint  à  lui  enlever  le  pouvoir.  Quelque  temps 
aj^rès,  co  prince  s'empara  des  trésors  de  Selar,  qui  était  tombe  en 
disgrâce  '.  J'ai  vu  l'inventaire  de  ses  richesses  et  j'en  ai  extrait  les 
articles  suivants  : 

Quatre  livres  et  demie  de  rubis  indiens  *  et  de  rubis  balais  ; 

Dimeuf  livres  d'éoMFMdeat 

Trois  cents  grw  diamants  et  «ails-de-chat; 

Deux  lims  de  pieiree  fines  de  divenes  espèeee,  pour  monter  en 
bagne»; 


'  Ce  paragraphe  et  le  suivant  mnnquent 
dam  les  au.  C,  D,*  el  dans  l'édition  de 
Boalae;mdiîlaseln)ttv«ntdainlein«.  A. 
Fis  sont  évidemment  d'Ibn  KJialdoun. 

'  Ibn  Klialdoun  a  donné,  panuégarde, 
le  titre  d'Andr  el-Djoioiuh  à  £1-Ald«l:  ce 
Sa  iSK  pèie  B«dr  ^  Is  porta.  Drae  la 
traduction,  j'ai  corrigé  cette  erreur.  (Voy. 
ma  traduction  d'il»  Kbaliikan,  toi.  1, 
p.  6ia.) 


'  Cela  fcrnit  «it  mille  millions  de  francs. 
Avant  de  reproduire  ce  diiilre  énorme, 
■ofare  aaleor  «unit  Uaa  dâ  ae  rappeler 
les  principes  de  critique  qu'il  avait  poaéi 
Iiii-m>'m<>  dans  la  première  MCtkiD  da  «on 
ouvrage. 

*  VoyeideGv^,  ffuftm  ém  0w>. 

l.  IV,  p.  189.  igo.  aoo. 

*  Le  texte  porte  brakmmùiu. 
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Mille  cent  GiiiC[uante  parles  de  forme  ronde  et  de  divers  poids, 

depuis  un  grain  jusqu'à  un  milhcal  '  ; 

Un  million  quatre  cent  mille  dinars  en  or  monnayé; 

Un  jet  d'eau  jaillissant  d'un  bassin  fondu  en  or; 

Une  quantité  innombrable  de  bourse«  remplies  d'or;  ou  les  avait 
trouvées  dans  tme  cachette  ménagée  entre  deux  murs; 

Deux  miUioiis  soixante  et  onse  miUe  diiiieais; 

Qmtre  qnintavx  d*objel8  de  Ujontene. 
p.  SiS.  f   La  quantité  d*étoffes,  d*eflfals,  de  hamab»  de  chevaux  et  de  mu- 
lets, était  dans  la  même  proportion ,  ainsi  que  le  produit  des  domaineSi 
les  troupeaux,  les  mamiouks,  les  filles  esclaves  et  les  immeubles. 

Ensuite  les  Beni-Mcrîn  fondèrent  un  royaume  dans  le  Maghreb 
el-Acsa  (le  Maroc  actuel).  J'ai  trouvé  dans  la  bibliothèque'  de  ces 
princes  un  document  écrit  de  la  main  du  grand  trésorier,  Hassoun 
Ibn  el-Bouac,  qui  nous  apprend  qu'à  la  mort  du  sultan  Âbou-Said  le 
trésor  impérial  renfSntnait  plus  de  sept  cents  quintaux  de  dinars  dTor, 
et  que  le  reste  de  sa  propriété  penonndle  était  dans  la  mêoie  pro- 
portion. Son  fils  et  suoeesseur,  le  soHan  *  Aboul-Haoen  était  encore 
plus  riche.  Lorsqu'il  s'empara  de  Tlemem,  il  trouva  dans  le  trésor 
d'Abo»>Tachefîn  TAbd  el-Ouadite,  souverain  de  cette  ville,  plus  de 
trois  cents  quintaux  dW  en  lingots  et  d'or  monnayé,  sans  compter 
les  autres  objets  de  prix  qui  y  étaient  en  quantité.  Passons  aux  Al- 
moliades  *  (Hafsides),  souverains  de  l'Ifrîkiya.  (Abou-Yahya)  Abou 
Bekr,  prince  que  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer,  et  qui  était  le  neu- 
vième sultan  '  de  cette  dynastie,  ayant  disgracié  son  générai  en  chef*. 
Mohammed  Ibn  el-Hakhn  \  lui  eideva  quarante  qmntanx  de  dinars 


'  UnmitlMsl|iteeovinniu«dnchiBe 
el  demie. 
*  On  lré*or. 

'  Pour  Q[LXJ]M%ez^\liLj:.K  nyant 
pas  le  moyen  de  tuiilrâler  le  tcxic  ilu  ce-i 
deux  paragraphes,  je  le  corrige  par  conjec- 
ture. 

PMir  Usez  Oj<»»yil 


*  Lises  le  douzième. 

*  Je  supprime  ici  les  mots  et  l'utaM 
4»  m  mrném,  dent  le*  éqvWdenls  m 

troiivrnt  darn  If  trxlc  ara 
giiiiie  tuteur  d»  prince.  L'auteur  ne  doOM 
jam«»  ce  litra  à  Iba  eMIalta  dan$  THh- 
loir»  du  Beiiert. 
'  Ce  génértl  iîat  mit  à  nwrl  l'ao  7M 
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(for  et  un  boûsMu  de  peiles  fines  et  de  pierreries;  au  pillage  de  son 
hâtd,  on  emporta  une  quanthA  énorme  de  tapis  et  d'effets.  Je  me 
trouvais  en  Égypie  sous  le  règne  du  sultan  Et-Mélek  ed-Dhaber  Bar- 
oottc.  Ce  prince  ayant  destitué  son  majordome,  Témir  Mabmoud,  le 

fit  mettre  à  la  torture  afin  de  lui  arracher  ses  richesses.  L'oflîcier 
chaigé  de  cette  opération  m'assura  qu'il  avait  tiré  du  prisonnier  la 
somme  d'un  million  six  cent  mille'  dinars,  et  qu'il  s'était  emparé 
d'unr  très-grande  quantité  d'clofTes,  de  harnais,  de  troupcaux,  de 
produits  agricoles,  de  clievairx  et  de  mulets. J 

Cela  se  comprend  ^  lorsqu'on  sait  apprécier  la  diflérence  des  ra(>-  P 
ports  qui  existent  entre  les  empires'  (en  ce  qui  regarde  leur  gran- 
deur et  leur  puissance).  Llmmme  qui  nierait  la  possibilité  d'un  fiiit 
parce  qu*il  n'en  a  pas  été  tkama  ooilaire,  ou  parce  que  rien  de  sem- 
blable ne  serait  arrivé  de  son  temps,  cet  bomme  serait  incapable  de 
reconnaître  les  dioses  possibles.  La  plupart  des  personnages  baut 
placés  s'empressent  de  repuder  comme  fausses  toutes  les  anecdotes 
de  ce  genre  qoe  Ton  raconte  au  sujet  des  anciennes  dynasties.  Ib  ont 
cependant  tort,  car  la  nature  de  k.  civilisation  et  de  tout  ce  qui  existe 
éprouve  des  variations.  Celui  qui  comprend  seulement  les  plus  sim- 
ples de  ces  phénomènes,  ou  même  ceux  qui  sont  d'un  ordre  moyen, 
ne  saurait  saisir  ceux  d'un  ordre  plus  élevé.  Iixaminons  ce  qu'on 
raconte  des  Abbacides,  des  Oméiades  et  des  Falémides;  comparons 
les  faits  doot  la  réalité  n'admet  aucun  doute  avec  ce  que  nous  ob- 
servons dans  Isa  dynasties  qui  existent  de  nos  jours  et  qui  sont  biett 
moins  considérsbles  que  cdles^là;  nous  reconnaîtrons  que  la  diffé- 
rence entre  les  empires  dépend  de  leur  puissaïuse  primitive  et  de  la 
ptqndation  de  leurs  provinces.  Donc  les  monuments  d*un  empire) 
sont  toujours  en  rapport  avec  sa  puissance  primitive,  ainsi  que  nous* 

(l34S-i3&4  de  J.  C).  (Voj.  YEUtoirt  des         '  Ce  que  l'auteur  dit  iciM  n|iporte  aux 

Btrttn,  t.  m  el  IV  de  la  Irad.  française. ]  lndicntion«  qui  précèdent  Im  putfiapbes 

'  Daoa  l'édition  de  Paria  noua  lisons  :  mis  outre  pareathèsea. 
^L».»  ci^f  (3^1.  Le  flutt      ndique        *  Amu  liMi 

ituffisamiueiil  qu'il  v  a  ici  un        de  trop,       i^l  ftt 
(Vo^.  ci-des9u.'>,  p.  364.  note 4.) 
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Tavons  dit.  Nous  m  devons  pu  ngarder  conmie  fkanes  toutes  ces  anec- 
dotes, o«r,  le  plus  eouTent,  elles  concernent  des  faits  leUement  mani- 
festes et  notoires  que  nous  sommes  obligés  de  les  eonuriHir,  et,  dans 

certains  cas,  elles  se  rangent  parmi  les  récits  les  mieux  connus  et  les 
plus  authentiques.  Nous  voyons  encore  de  nos  yeux  les  monuments 
que  CCS  dynasties  ont  laissés.  Étudiez  riiisione  dos  empires,  observe* 
s  ils  étaient  puissants  ou  faibles,  grands  ou  petits;  rapprochez  en- 
suite ces  notions  de  Taneedote  aaaes  carieme  que  noua  allcms  tecou- 
ter  (et  jugez  si  nous  avons  raiion). 
Sous  le  règne  du  sultan  mérinid^  Abon  EËaan*,  un  membre  du 
p.  Sas.  corps  des  cAsiftib'  de  Tanger,  nommé  Ibn  ItairaieA,  reparut  dans  le 
Maghreb.  Une  vingtaine  d'années  auparavant  il  s*était  rendu  en  Orient, 
où  il  avait  parcouru  Tlrac ,  le  Yémen  et  Tlnde.  Dans  le  cours  de  ses 
voyages,  il  visita  Dehli  rapitale  de  l'Inde,  et  fut  présenté  à  Moham- 
med (^hali,  sultan  de  rot  empire*.  Ce  prince  raccueillil  avec  bonté 
et  lui  coiilirt  la  charge  de  grand  cadi  malckitc.  Revenu  dans  le  Ma- 
ghi-eb,  Ibn  liatuutah  fut  reçu  par  le  sulun  Abou  Eînao  et,  s'étant  mis  à 
raconter  les  merveilles  qu*il  avait  vues  pendant  ses  voyages  dans  les 
divers  empires  du  monde,  ii  parlait  surtout  du  royaume  de  l'Lide  et 
racontait,  au  sujet  du  suhan  de  ce  pays,  des  aneodotes  qui  rempUs- 
aaient  d*étonnement  tout  Tauditoira.  H  disait,  par  tiemple,  que  le 
souverain  de  Flnde,  toutes  les  fois  qu'il  allait  entreprendre  une 
campagne,  fiiiaait  faire  le  dénombrement  des  habitants  de  la  capitale, 
bommes, femmes  et  enfants,  et  qu'ensuite  il  leur  assignait  à  tous,  sur 
ses  propres  fonds,  de  quoi  se  nourrir  pendant  six  mois.  Revenu  de 

'  Voya  rilïMotiv  dm  B»iim,  t  m.  ^\  J  (jU^  sy^, c Mt4-dirt,  «b  otfiith 

*  LaflOrp''  it'^   I  eikhs  (fluc&fMa)  était  du  souverain  de  l'Inde,  du  sultan  Mo- 

iine  espèce  de  stuai,  ou  ooDieil  mania-  hanimed  Chah,  et  il  fut  présenté  au  roi, 

p«l ,  qui  gouvernait  la  viUe.  Ftroux  Djouh.  qui  l'accueilUl,  elc.  •  CeUe 


Poar  J.»,  Km  Jm.  viriarttwt haJwiwiHa; j« — tww tim 

•  A  II  plirf"  (le  ce  pasMgp,  un  Hp-i  f|ni  pui<ie  la  justifier.  fVoyez  les  Vovagft 

maaittcrits  etredition  ôr  Boulac  porti-nt:  i^'i&A Ailoitlaà,par MM. UefrÊnier^ et itao- 

•U  «u^  i^lUJl  y>j  0^1  Jl.  ïj^\^  gaaMà.  voL  lit.) 
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reipédition,  il  entrait  dans  sa  viUe  au  milieu  d'une  multitude  to^ 
menée.  Les  habitants  sortaient  en  masse  au-devant  de  lui,  et,  l'ayant 
rencontré  dans  la  plaine,  Tentouraient  de  tous  les  côtés.  On  voyait, 
en  tète  du  cortège,  plusieurs  balistes  portées  à  dos  (d'élépliMit), 

et,  avec  ces  engins,  on  lançait  au  milieu  des  spectateurs  une  quan- 
tité de  bourses  remplies  de  monnaies  d'or  et  d'argent,  et  cela  du- 
rait jusqu'à  ce  que  le  sultan  fût  entré  dans  son  palais.  Les  cour- 
tisans mérinides  causaient  entre  eux  de  ces  étranges  réciu$  et  se 
diiudent  à  voix  basse  que  le  voyageur  racontait  des  mensonges.  Un  de 
ces  jouis-là,  je  rencontra  Parés  Un  Ouedrar,  le  célèbre  viiir  \  et 
Tayaut  entretenu  de  ces  histinresi  je  Im  donnai  à  entendre  que  je 
partagea»  Topinion  publique  au  ai:get  de  leur  auteur.  A  cette  obser- 
tion ,  le  viiir  répondit* :  ■  Garde4oi  bien  de  considérer  comme  frueses 
les  anecdotes  extraordinaires  que  Ton  raconte  au  sujet  d'autres  na- 
tions; tu  ne  dois  jamais  démentir  un  fait  pour  la  seule  raison  que 
tu  n'en  as  pas  été  témoin.  Si  tu  persistes  dans  cette  voie,  tu  seras 
comme  le  fds  du  vi7Îr  qiii  avait  vécu  dans  une  prison  depuis  sa 
naissance.  Je  vais  te  raconter  cette  histoire  :  •  I  n  vj/.ir  fut  mis  en 

•  prison  par  l'ordre  de  son  sultan,  et  v  resta  plusieuis  années  avec 

•  son  enfant.  Celui-ci,  étant  parvenu  à  l'âge  de  raison,  demanda  k  son 

•  père  quelles  étaient  les  viandes  qu'on  leur  donnait  à  manger.  Le 

•  pére  lui  répondit  que  e*élait  de  la  «bair  de  mouton*  et  il  fit  la  de»- 

•  cription  de  cet  animaL  Mon  cber  père,  lui  dit  le  fils,  cda  doit  être 

•  semblable  à  un  rat,  n'esH»  pas?  —  Abl  lui  répinidit  son  pére,  il 

•  y  a  une  ^ande  différence  entre  un  mouton  et  un  rat.  —  Le  même  dt»> 

•  cours  se  répétait  quand  on  leur  servait  de  la  cbairde  bœuf  ou  de  cbâ- 

•  meau.  L'enfant,  n ayant  jamais  vu  d'autres  animaux  dans  la  prison 

•  que  des  rats,  croyait  que  tous  étaient  de  cette  espèce*.  * 

Gela  arrive  très-souvent  aux  hommes  qui  entendent  parler  de 
choses  nouvelles;  ils  se  laissent  influencer  aussi  iacilenient  par  leurs 
préventions  à  l'égard  des  faits  extraordinaires  que  par  la  manie  de  les 

'  i'arf's  Ihn  ML-inuiiin  Uni  Uuedrw  était  fiùr  du  Milten  mérinîda  Aboa  Einui.  — 

Avant  le  inol __>j^_jJi,  instiret  ij. 

*47. 
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eugérer,  afin  de  les  reodre  plus  surprenants ,  ainsi  «pie  nous  Tavons  dit 

au  commencement  de  ce  li\Te;  aussi  doit-on  toujours  rccliercher  les 
principes  des  clioses  et  se  tenir  en  garde  contre  ses  premières  impres- 
sions; on  pourra  alors  distinguer,  par  le  simple  bon  sens  et  par  la 
justesse  de  l'esprit,  ce  qui  entre  dans  le  domaine  du  possible  et  ce 
qui  n'y  entre  pas;  on  reconnaîtra  ensuite  pour  vrai  toul  récit  ifù  ne 
dépassera  pas  les  bonaes  du  possible.  Par  œ  mot*  aoos  n'entendons 
pas  la  possilnlilé  absolue,  notion  parement  intiUectuelie,  dont  le  do- 
maine est  immense  et  n'assigne  aneune  limite  à  la  contingence  des 
événements;  le  possible  dont  nous  parions  est  celui  qui  dépend  de  la 
nature  des  choses.  Lorsqu'on  aura  reconnu  le  principe  d'une  chose, 
son  espèce,  sa  différence  (uvec  d'autres),  sa  grandeur  et  sa  force,  on 
pourra  j)arlir  de'  là  et  porter  un  jugement  sur  totit  ce  qui  s'y  rattache. 
Si  elle  dépasse  les  limites  du  possible,  on  ne  doit  pas  l'accucilUr. 
Dis  :  Seigneur!  augmente  ^  mon  savoir.  {Coran,  sour.  \x,  vers.  1 13.) 

P.  S3e.  Le  lomcnni  «pi  «'«ogaga  dam  une  latte  avec  m  tribu  ou  avec  les  membm  de  M  JantHIe 

•e  bit  «ppojer  par  m  effruclui  et  les  clients. 

^    Le  soQverain  doit  son  antmité  s.ux  eflRnts  des  hommes  de  sa  iriba, 
'  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  exposé.  C'est  avec  leur  aide  qu'il  réussit  à 
Imaintenir  son  pouvcnr  et  à  réprimer  les  révoltes.  11  choisît  parmi  eui 
ses  vizirs,  ses  pereeptetjrs  et  les  gonvernenrs  de  ses  provinces,  pour  les 
récompenser  de  Favoir  .soutenu  dans  sa  carrière  de  conquêtes,  de 
.s'ë(re  inléres-sés  à  tous  ses  projets,  et  parée  que ,  dans  toutes  les  affaires 
importantes,  ils  ont  les  mêmes  intérêts  que  lui.  Tel  est  l'état  des 
choses  pendant  que  Tempire  est  dans  la  première  phase  de  son  eiis- 
'  tenoe.  Dans  la  seconde  phase,  le  souveraro  manifiMte  des  intentions 
.  despotiques;  il  enlève  ans  membres  de  sa  tribu  Tautorité  qn^  eier- 
I  çaient  et  les  repousse  vigoureusement'  quand  ils  essayent  de  la  res- 
'  saisir.  Gomme  il  se  fait  de  ses  compatriotes  de  véritables  ennemis  par 
cette  manière  d'agir,  il  se  trouve  obligé  4  chercher  des  amis  ailleurs. 

'  fan  J,  liMi      —  *  Pwr  U      Iïmi  *  liUénl.  •«rac  b  peanM  de  b 

maie.» 
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C'est  à  des  étrangers  qu'il  confie  alors  le  soin  de  sa  défense  et  fad- 
ministration  de  ses  Etats.  Bientôt  ces  g;cns  parviennent  à  jouir  de  la 
faveur  spéciale  du  souverain;  ils  se  voient  comblés  de  bienfaits,  tle 
richesses  et  d'honneurs,  parce  (pi'iis  s'exposent  volontiers  à  la  mort 
pour  le  protéger  contre  les  tentatives  de  sa  tribu,  toujours  prête  à 
raaaainr  le  pouvoir  et  A  regagner  U  hatite  pontioo  qu^dle  avait 
occupée.  S*étaiit  ainsi  assurés  de  toute  la  confiance  du  prince, 
ils  tiennent  de  nouvelles  faveurs,  de  nouveaux.  Iionneurs.  Les 
emplois,  réservés  jusqu'alors  aux  membres  de  la  tribu,  les  grands 
commandements,  les  charges  de  vizir,  de  général  en  cbefyde  rece- 
veur d'impôts,  tout  est  distribué  à  ces  élran«»ers.  I.e  souverain  leur 
accorde  même  1^  permission  de  prendre  les  titres  honorifiques  que, 
jusqu'alors,  il  s'était  spécialornent  réservés.  Ces  gens  sont  devenus 
en  eilet  les  favoris  les  plus  intimes  du  prince,  ses  amis  les  plus  sin- 
cères et  les  phu  dévoués.  Crt  état  de  choses  annonce  PabaiMomeni  p. 
de  Tempire  et  rapproche  de  la  mahdi^  lente  qal  doit  priver  la  tribu 
de  son  eaprit  de  corps,  de  ce  sentiment  qui  favait  conduite  4  oon> 
quérir  un  royaume.  L*hostilité  que  le  sultan  montre  envers  les  grands  | 
personnages  de  la  nation,  et  les  avanies  dont  il  les  accable,  Gnissenti 
par  les  indi^ser  contre  lui;  ils  n'attendent  qu'une  occasion  favo- 
rable pour  se  venger,  et  leur  mécontentement  devient  fatal  à  l'em- 
pire; c'est  1.^1  un  mal  qui  n'admet  pas  de  guérison.  En  effet,  le  chan- 
gement qui  vient  de  s'opérer  laisse  une  profonde  impression,  qui  se 
propage  dans  les  générations  suivantes,  jusqu'à  ce  que  l'empire  ait 
cessé  d'exister.  Begardei  la  dynastie  des  (kotiades  (dY>rient)  :  ces 
princes  se  taisaient  soutenir  dans  leurs  guerres  et  dans  l*adminis>- 
tration  de  leurs  provinces  par  les  grands  cbe&  arabes,  tels  qu*Amr, 
fib  de  Saad  Ibn  Abi  Oueccas;  Obéid-Allah,  fils  de  Ziad  Ibn  Abi  So> 
fyan;  El-Haddjadj,  fils  de  Youçof;  El-Mohelleb,  fils  d'Abou  Sofra; 
Khaled ,  fils  d'Abd  Allah  el^Casri  >  ;  ibn  >  Uobéira .  Moufa  Ibn  Nocéir; 

'  Pour  tSyS^,  Um  tSyJiil  (Voy.  le  idiMrlhnUuMoooaaratiadwiedled» 

Bintjrapk.  Dirlion.  d'Ibn  Khallilan  .  voLI,       la  dYnastîc  oméîade  «I  ait  1 

p.  488.)  L'bUloire  des  généraux  nommés        '  Pour  ^i^lj,  lim  ^^\y 
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Bellal,  fîis  d'Abou  Borda,  fils  d'Abou  Mouça  El-Àcbari,  et  Nanr  Ibn 
Séiyar.  Ensuite  les  khalifes  s'emparèrent  de  toute  rautoritc  et  ré- 
primèrent Tambilion  des  Arabes,  qui  recherchaient  toujours  les  liants 
commandements.  Alors  le  vizirat  passa  entre  les  mains  d'étrangers  et 
de  créatures  du  souverain,  tels  <jue  les  Barmekides,  les  Beni  Sehel 
fin  Noubdilit  at  1m  Banî  Taher;  puis  il  ae  tmiiimt  an  Boindat  at 
à  daa  affranchis  tares,  à  Bogba ,  &  Ouésif,  à  Atameob,  à  Bakyak,  à  Um 
Tonloun  «t  à  leuts  enfimts.  Des  gras  qui  n'avaient  rien  6it  pour 
tabliMemant  et  pour  la  ^oire  de  la  nation  obtinrent  ainsi  tont  le  pou- 
voir. Cela  est  conforme  A  la  régit  qu*  Um.  ekiatt  dont  ta  eondmte  emwn 
Ut  kmmet.  (Gofwi.) 

« 

p.  93a<  De  U  conditiaik  des  •Srundiù  et  de»  diento  lona  l'empire. 

Dans  les  empires,  une  grande  différence  existf  cnirt'  les  nouveaux 
clients  et  ceux  d ancienne  date,  en  ce  qui  regarde  les  lien&  qui  les 
attachent  au  souverain.  Le  sentimoBt  qui  porte  4  se  défendre  et  à 
vaincre  feit  partie  de  Tesprit  de  coipe,  et  ne  peut  atteindre  toute  sa 
force  que  par  rinfluence  des  liens  du  ssng  et  de  la  parenté.  On  est 
alors  disposé  à  secourir  se»  paraits  et  ses  proches  et  à  refuser  son 
appui  aux  étrangers.  Mais  la  familiarité  et  l'intimité  qui  nai.ssent  du 
rapport  de  maître  et  d'esclave,  ou  du  serment  (qui  lie  le  client  au 
son  patron),  peuvent  aussi  tenir  lieu  d'esprit  de  corps.  Kn  ell'et,  bien 
que  les  inppoi-ts  de  parenté  soient  établis  par  la  nature.  Ws.  n'ont 
qu'une  importance  de  convention,  tandis  que  le  véritable  attachement 
résulte'  d'un  sentiment  réel,  fondé  sur  l'habitude  de  se  voir,  de  se 
tenir  compagnie,  de  travailler  de  concert;  il  se  foraie  entre  ceux 
qu'on  a  ^evés  ensemble,  ceux  qu'on  a  nourris  au  même  sein,  ceux 
qui  ont  été  compagnons  inséparables  dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  et  de  la  mort. 

Cette  confraternité  dispose  les  hommes  à  se  soutenir  mutuelle- 
I  ment  et  à  s'entr'aider,  ainsi  rpie  <  ela  se  remarque  partout.  Voyez,  par 
exemple  ^,  ce  que  produisent  les  bienfaits  :  celui  qui  les  accorde  et 
Après  «^1.  imértt  iiiUL  —  *  Aprèa  j^x»!^,  iotéres  «it*. 
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celui  qui  1m  leçoit  •'■tUidieDl  riin  à  Tautre  par  dm  liena  d'un 
parlicdier,  fient  <fû  recaplaccnt  eeux  du  sang,  et  qui  conaolident 
Tunion  des  dena  parlîea.  Ainai  lea  lieoa  du  aang*  peuvmt  manquer; 
maîa  leun  avantages  le  retrouYent  ailleurs.  Si*  rattacheoient  qui 
existe  entre  }uie  tribu  et  ses  di^ita  a  pria  naiiaanfie  avant  que  cette 
tribu  fût  devenue  maîtresse  d'un  empire ,  il  pousse  des  racines  très- 
profondes;  considéré  sous  deux  points  do  vue  que  nous  allons  indi- 
quer, il  est  plus  sincère  et  mérite  plus  de  confiance  (que  l'attache- 
ment formé  après  rétablissement  de  Tempire). 

1°  Avant  cet  événement,  les  membres  de  la  tribu  et  leurs  clients 
participent  également  à  la  même  fortune;  très-peu  de  personnes  font  ; 
alors  une  diitinctiw  entre  lea  liena  de  la  olienlàle  «t  eeux  du  sang; 
on  conridère  lea  dienta  comme  des  parenta  et  des  frères;  mais,  apréa 
rétabliasement  de  Tempire,  les  dignités  et  lea  honneurs  deviennent 
le  perti^  du  seignetur  et  de  ses  parenta,  à  readnai<m  dea  nouveaux  p.  »s. 
clienlta^  des  affianchis  et  des  créatures  du  souverain.  Pour  com-| 
m^nAar  ef  gouverner,  il  faut  nécessairement  établir  une  distinction 
de  rangs  dans  la  nation.  Dès  lors  les  clients  (nouvellement  adoptés)' 
se  trouvent  placés  au  niveau  des  étrangers,  les  liens  fjui  les  attachent 
au  seigneur  sont  très- faibles  et  leur  dévouement  est  peu  certain; 
aussi  jouissent-iU  d'une  moindre  considération  que  les  clients  d'an- 
cienne date. 

3*  Si  b  tribu  a*est  attachée  des  dienta  avant  la  fondaition  de.fem>  : 
pire,  le  aouvenin  etaes  miniatrce  ignorent*  ordinairement  la  nature  ' 
de  eetle  liaison,  tant  il  aW  écoulé  de  temps  depuia  cette  époque. 
On  croît  ordinairement  qu*ila  y  tiennent  par  lea  liens  de  la  perenté, 
et  cda  sert  à  fortifier  cbes  etu  Tesprit  de  corps.  Si  Tadmission  des  ■ 
dienta  a  eu  lieu  aprèa  la  fondatioB  de  Tempire,  le  fait  est  géné- 
ralement connu,  vu  le  peu  de  temps  qui  e*est  écoulé  depuis  loit; 

'  tout  ^«^«  lÎNI  (ffoi»  t^  deux  leçons  offrent  le  même  aeos  Sl 

*  Bemphw»  <^U,  par  bU.  loiit  égilement  aduii»iibles. 

r,i?s  aMBOtcrits  C  cl  1)  et  l'cdtlion  de  '  Pour  Â^^oJl  ^  (Mi^,liMid>**|) 

Boôkcportwtti^l.à  la  place  d«  «i|^l.  JjoJi  J*l  ^  «o-**. 
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auMi  se  gardc-t-on  de  croire  qu^ils  tiennent  à  la  trilm  par  les  liens 
du  sang.  L'esprit  de  tribu  est  donc  piu«  faible  (chet  ceux-cî)  que  cher 
les  clients  d'ancienne  date.  Si  l'on  examine  bien,  on  trouvera  des 
exemples  de  ce  lait  dans  tous  les  empires,  et  dans  toutes  les  nations 
gouvernées  par  un  seul  chef.  Ceux  qui  se  sont  fait  admettre  dans  la 
tribu  '  avant  l'établissement  de  l'empire  montrent  un  grand  dévoue- 
ment an  cbef  qui  leur  a  raida  ce  aarvioe;  rapprochés  de  lui  par  la 
vive  affection  qu'ils  lui  portent,  ib  se  refirent  comme  ses  «fimis, 
ses  fipfcres,  ses  parents.  Les  clients  adbplée  par  un  chef  déjà  parvenu 
au  commandement  de  Tempire  se  montrent  bien  moins  dévoués,  bien 
moins  attachés  à  leur  patron.  C'est  là  un  fait  rjui  frappe  tous  les  yeux; 
aussi ,  quand  l'empire  se  trouve  dans  la  dernière  période  de  son  exis- 
tence ,  !c  souverain  cherche  à  s'entourer  d'étrangers  ;  mais  ces  hotnines 
ne  parv  iennent  pas  à  jouir  d'une  considération  égale  à  celle  dont  on  ho- 
nore les  clients  aililiés  à  la  tribu  avant  l'établissement  de  Tempire.  Cela 
tient  à  deux  causes  :  leur  introduction  dans  la  tribu  est  trop  récente 
pour  qu*on  Foublie,  et  Yeaifme  se  trouve  sur  le  point  de  sncoomber; 
aussi  se  voient-ils  privés  de  toute  oonsidéntiom.  Ce  qui  porte  le 
p.  334.  sultan  à  s*en  fidre  des  créatures  et  à  les  préférer  aux  anciens  clients 
et  affranchis,  c'est  Farrogance  avec  laqodle  ceux-ci  se  conduisent 
envers  lui,  et  leur  audace  à  le  regarder  avec  les  mêmes  yeux'  que 
ses  parents  et  les  membres  de  sa  tribu.  Les  familles  des  anciens 
clients,  incorporées  dans  la  tribu  depuis  longtemps,  élevées  par  les 
soins  du  prince  ou  de  ses  aïeux,  placées  sur  le  même  rang  que  les 
maisons  les  plus  illustres  de  l'empire,  s  habituent  à  traiter  le  souverain 
avec  une  &miliarité  dioquante  et  une  insolence  extrême;  aussi  init- 
il  par  las  éloigner  de  sa  personne  et  prendre  des  étrangers  à  son  ser- 
vice. Gomme  Tépoque  où  il  choint  ceux-ci  est  asses  récente,  ils  ne 
.  psrvÎMineni  jamais  à  jouir  de  la  cmisidératioii  piMblique  et  ils  con- 
servent toujours  leur  caractère  d'étrangers.  Cela  a  lieu  dans  tous  les 
empifM  qui  penchent  v«r»  leur  chute.  Pour  désigner  les  anciens 
clients  on  emploie  ordinairement  les  termes  oaéîi  >  proche*  ami,  >  et 
'  Piam  ««LL»!,  lÏMK  «bUik*!.  —  '  Pow  «Um*  «tW»  il  but  Urt  «let**  *l  •j^* 
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sanîah  •  favorisé  ;  »  quant  aux  nouveaux ,  on  les  appelle  khaïkrn  -  ser- 
viteur, •  ou  aoun  «  aide.  »  Diea  est  le  ouéli  des  vrais  croyanls.  [Coran, 
sour.  III,  vers  61.) 


De  ce  qui  «rive  i  un  empira  fond  k  «ullan  est  lent  en  UitaU* 
et  n'enrev  ■aeiue  entorili. 


Ausutât  que  la  souveraineté  commence  à  résider  dans  une  oertaine 

branche  de  la  tribu  soutient  Tempire,  et  dans  une  certaine  fà^ 
mille  de  cette  branche,  (ceux  qui  gouvernent)  gardent  tout  le  pou- 
voir pour  eux-mêmes  et  empêchent  les  autres  membres  de  la  tribu 
d'y  prendre  part.  Leurs  enfants,  élevés  h  l'exercice  des  hauts  comman- 
dements, héritent  de  l'autorité  et  se  la  transmettent  les  uns  aux  autres, 
quelquefois  cependant  l'un  des  vizirs  ou  des  courtisans  parvient  à  domi- 
ner le  souvenJn.  Cela  airive  ordinairement  quand  un  enfimt  en  bas  âge 
ou  un  prince  d'un  caractère  foible  a  été  désigné  par  son  père,  ou  par 
■es  amis  et  ses  parents  \  comme  héritier  du  pouvoir  souvenin.  Ans- 
sitât  monté  sur  le  tr6ne,  le  jeune  prince  se  montre  incapable  de  gou- 
verner; al<ws  son  tuteur,  personnage  choisi  ordinairement  parmi  les  p.  355. 
vizirs  ou  les  courtisans  de  son  père,  ou  parmi  les  clients  du  sultan 
ou  (ie  la  tribu ,  s'empare  du  gouvernement  de  l'empire  en  déclarant 
qu  il  le  remettra  au  souverain  aussitôt  que  celui-ci  se  montrera  capable 
de  s'en  charger.  S  étant  ainsi  fravc  le  chemin  du  pouvoir,  il  tient  le 
jeune  prince  dans  une  réclusion  complète  et  l'habitue  à  goûter  de  tous 
les  plaisirs  que  ie  luxe  ponirn  fournir;  il  hû  permel  de  sa  vautrer 
dans  toutes  les  voluptés,  afin  de  lui  ôler  la  pensée  de  s*occuper  des 
soins  du  gouvernement,  et  il  finit  par  le  tenir  sous  sa  dominsAion. 
Le  sultan,  accoutumé  aux  plaisirs,  se  figure  que  les  devoirs^  d'un  sou- 
verain se  bornent  à  s'asseoir  sur  son  trône,  k  recevoir  de  ses  o£B<> 
ders  le  serment  de  fidélité,  à  s'entendre  appeler  Voire  Majesté^,  à  res- 
ter enfermé  et  à  vivre  au  milieu  de  ses  femmes.  Quant  au  droit  de 

'  Pour«Mfl  OMf.UieiW  •lAiif.etnm-  *  Lemol  jLi^' «monscignearijeriesl 

placez  ^yo  par  ^r^f-i.  d'action  de  JJ«  ,  verbe  dérivé  da 

*  Pour  La.,  li-iex  La,.  rool  Jj*.  par  un  procédé  anormal. 

Prolègomène*.  4S 
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lier  et  de  délier,  d'ordonner  et  de  prohiber,  de  diriger  les  affaires 
de  l'empire  et  de  surveiller  l'état  de  l'armée,  du  trésor  ot  des  for- 
teresses, il  s'imagine  que  tout  cela  a|)partient  naturellement  au  vizir 
et  le  lui  abandonne.  Ce  ministre  consolide  ainsi  son  autorité,  prend 
une  forte  teinture  de  Tesprit  de  commandement  et  de  domination , 
«t  finit  par  exercer  une  puiinnoe  ebiolue,  qu'il  tnattmel^  à  sas  fib  * 
«tt  à  ses  parents.  Ceet  anut  qutt  firent,  en  Osient,  les  Booides,  les 
Turcs  (qui  étaient  au  serviee  du  khaliiat),  Kafour  el^khebidi  tt 
d*aatres,  et  qaïl<Manaour  Dm  Abi  Amer  s'empara  du  pouvmr  en 
Espagne.  Quelquefois  le  souverain  que  Ton  retient  en  tutelle,  ssns 
lui  laisser  la  moindre  influenoe,  cherche  à  se  dégsgef  des  filets  où  il 
se  trouve  pris,  et  à  saisir  le  commandement  qui  lui  appartient  de 
droit.  H  songe  d'abord  à  châtier  l'usurpateur,  soit  en  lui  donnant  la 
mort,  soit  en  le  destituant;  mais  des  tentatives  de  cette  nature  réus- 
sissent très-rarement  :  une  fois  le  pouvoir  tombé  entre  les  mains  des 
vizirs  et  des  courtisans,  il  y  reste  presque  toujours.  La  séquestration 
du  sultan  est  amenée  ordinairement  par  les  pro^s  du  luxe  :  les 
enfiurts  du  sooversin,  ayant  passé  leur  jennease  dans  les  plaisirs, 
sas.  oublient  le  sentiment  de  leur  dignité  dliomme*  et,  halntués  à  vivre 
dans  la  société  de  nourrices  et  de  servantce,  ils  conlnGtent,  en  gnni' 
dissant,  une  mollesse  dâme  qui  laa  lend  incapablae  de  rrssaigir  le 
pouvoir;  ib  ne  savent  même  ps  la  (Kfféfenoe  entre  commander  et  se 
laisser  dominer.  Satisfaits  de  la  pmnpe  dont  on  les  entoure,  ib  ne 
cberchent  qu'à  varier  leurs  pbisirs  sans  se  soucier  d  autre  chose. 
Aussitôt  que  la  famille  impériale  est  parvenue  à  enlever  l'autorité  au 
reste  de  la  nation,  les  alTrancliis  et  les  clients  s'emparent  de  l'esprit 
du  sultan.  Cela  arrive  nécessairement  dans  tous  les  empires,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  fait  ol)server.  (La  mollesse  du  souverain  et 
runlntion  de  son  entourage,)  voilà  les  deux  maladies  dont  un  em- 
pire ne  se  guérit  que  tris-rarement.  Disk  dMRt  i$  pommit  à  f  ai  1/ 
waf.  [Cenm,  sour.  n,  vers.  aA8.) 
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La  mioMtre  qui  tiaot  on  tommm  tn  laldb  M  girde  bien  <U  ftmdn  1m  lilrw 
•t  1m  altrOml»  ds  la  royMité. 

Depuis  l'établÎ8Mmeilt  4e  Pempire,  les  aieux  du  souverain  régnant 
avaient  exercé  Tautorité  aouverame.  Ils  la  devaient  au  sentiment  de 
iMtioaBlHé  qui  ammait  sa  famille,  au  patriotume  qoi  la  distinguait 
el  qui  lui  avtii  acquis  le  dévouement  de  toute  la  nation.  Ueaprit  de 
oommandemeot  et  de  domination,  e^t  dont  la  làroiUe  royale  a 
contracté  une  liMie  tenture,  se  conserve  dans  sa  postérité  et  garan- 
tit la  durée  de  lempire.  Si  le  fonctionnaire  qui  parvient  à  tenir  le 
souverain  dans  sa  dépendance  a  un  fort  parti  dans  cette  famille,  ou 
dans  le  corps  des  clients  et  des  affranchis,  ce  parti,  peu  habitué  au 
commandement ,  se  laisse  entraîner  par  celui  des  grands  et  se  confond 
avec  lui;  aussi  le  ministre,  tout  en  s'eniparant  du  j)Ouvoir,  ne  laisse 
pas  percer  son  désir  d'usurper  le  trône;  il  se  contente  des  avan- 
tages de  la  royauté ,  c'est-à-dire ,  du  pouvoir  d'ordonner  et  de  prohiber, 
de  lier  et  de  délier,  de  décider  tH  d*annider.  Par  cette  conduite*  il 
amène  les  grands  de  Feropire  à  croire  qu^il  agit  d  après  les  instructions 
que  le  souverain  lui  transmet  de  son  csbinet*,  et  qu*il  ne  fait  qu'exé-  P.  Hj. 
enter  les  ordres  du  prince.  Bien  qu'il  se  soit  emparé  de  toute  Tauto- 
rité,  il  évite*  d^usnrper  les  marques,  les  emblèmes  et  les  titres  de  la 
souverameté,  afin  de  ne  pas  faire  soupçonner  ses  projets  ambitieux. 
La  portière,  qui,  depuis  le  commencement  de  Tempire,  dérobait  le 
sultan  et  ses  aïeux  à  la  vue  du  pulilic  *,  sert  aussi  à  cacher  les  empié- 
tements du  ministre  et  à  faire  accroire  au  public  que  ce  fonction- 
naire n'est  (jiie  le  simple  lieutenant  du  prince.  S'il  laissait  échapper 
le  moindre  trait  qui  pùl  faire  deviner  ses  véritables  intentions,  la  fa- 
mille royale  et  tous  les  autres  partis  qui  existent  dans  la  nation  se  mon- 
trenient  indignés  de  son  audace*,  et  ticheraientde  bû  armcher  le  poup 


boulac  portent  U*«  ■  dan*  oa  qu'ii  fait,  >      l'équivalent  de  ««M^S. 
k  la  plaça  àt  (Ài^  *  Faw  Uni 

'IiH.«deraali«aàlédalaporlitra.>        •  te  «J* .  Uns  ««U.  Lt  ml  «iij 
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voir'.  A  la  première  alerte,  il  est  sur  de  trouver  la  mort,  parce  qu'il 
n'a  pas  encore  acquis  assez  d'aulorilé  pour  tenir  ses  adversaires  dans 
Tobéissance  et  la  soumission.  Tel  fut  le  sort  d'Al>d  er>Rahman,  (Us 
d*El-Mansour  Ibo  Abi  Amer  :  il  eut  runlûlîoii  êê  m  mettra  au  m£me 
rang  que  (le  Idulife  oméiade)  Hicham  et  lei  antres  membres  de  k  b- 
mille  royale ,  et  de  pnadre  le  titre  de  khalife.  Sans  se  oontenter  du  pou» 
voir  absolu  que  son  père  et  son  frère  avaient  exercé,  méconnaissant 
les  avantages  qui  résultaient  d*une  si  haute  position,  il  demanda  à  son 
souverain,  Hicham,  de  lui  transmettre  le  khalifat.  Ce  trait  d^insolcnce 
indigna  tellement  les  Mérouanides  (Oméiades)  et  les  autres  Coréi- 
chidcs  d'Fspagne,  qu'ils  placèrent  sur  le  trône  Mohammed*  Ibn  Abd 
el-Djeljhar  Ihn  en-Xacer,  cousin  du  khalife  Hicham,  et  niarchèrent 
contre  les  partisans  du  ministre.  Cela  eut  pour  résultat  la  ruine  du 
parti  auiéride^  et  la  mort  d'El-Mowaïed,  prince  qu'il  avait  proelanié 
khalife  et  que  l'on  remplaça  par  un  autre  membre  de  la  famille 
royale.  Les  Oméiades,  rentrés  en  possession  du  trône,  oonservèrent 
Tautorité  jusqué  ce  que  l'empire  tombât  en  dissolution.  Dise  ett  le 
meittaw  de$  kérilien. 

De  la  royaolé,  de  sa  véritable  nature  et  de  soi  diverse»  Oj>péces. 

I  La  royauté  est  une  institution  conforme  au  naturel  de  Thomme. 
338.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  la  réunion  des  hommes  en  société  qui 

assure  la  vie  et  l'existence  de  l'espèce  humaine.  Pour  se  procurer  des 
aliments  et  ie>  choses  de  première  nécessité,  ils  doivent  .s'cntr'aider; 
le  besoin  les  habitue  au  trafic  et  les  pousse  même  à  enlever  de  force 
les  objets  tient  ils  ne  peuvent  se  passer.  Chacim  d'eux  porte  la  main 
sur  la  chose  qu'il  convoite  et  tâche  de  l'arracher  à  son  voisin  *,  tant  la 


M  compose  du  laiu  d'éiuryie,  d'un  verbe 
M  ppélént  6l  d^iin  pranan  afink 

'  LittéreL  «  et  tâdiiit  de  e'imiwpriarla 
pouvoir  à  son  exclusion.  > 

*  Le  mol  qui  se  trouve  devant 
<Mtf ,  doit  éire  M^pprimé.  Au  tarte,  ee 
UoboHMd  élaU  fila  de  Bkham  On  Abd 


el-Djebbar,  lequel  fut  cousin  du  khalife 
son  homonyme.  (Voy.  \'Hitt.de$Mm!lmaiu 
J^Eipagiu.  de  M.  Do^.  t.  III.  p.  971.) 

Ce  parti  soutenait  le  visir  El-llan- 
sour  Dm  Abi  Amer  et  ses  fils. 

*  JL'édilMmdeBoalac  porte  ^  Wtkltf 
U  «4^U,laçoo  qm  Bouiavoii»  adoptée. 
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violeuce  cl  l'inimitié  sont  des  passions  naturelles  à  tous  les  animaux. 
Celttî^.  pouné  par  k  colère  et  Tnidignation,  réside  de  toutes  ses 
forces  à  la  tentative  du  ravisseur.  Cette  oontestatioik  amène  un  oom- 
bet  qui  donne  lieu  à  une  mtiée  générale,  à  Teffiision  du  sang  et  à  la 
mort  de  plosieuia  individus,  d*oà  pourrait  résulter  Tanéantiasement 
de  l'espèce  >  humaine.  Cela  a  pour  cause  le  sentiment  qui  porte  k  dé- 
reruirt'  son  bien,  selKiment  que  le  Créateur  n  a  donné  qu'à  l'homme. 
Donc  les  hommes  ne  sauraient  vivre  sans  un  chef  qui  les  empêche  de 
s'attaquer  les  uns  les  autres.  Pour  contenir  la  niuilitudc,  il  faut  un 
modérateur,  un  gouverneur,  c'est-à-dire,  un  roi  fort,  qui  dispose  d'une 
grande  puissance  ;  cela  est  exigé  par  la  nature  même  de  l'homme.  Ce 
modnaleor  n*aurait  aucune  ii^uence  sans  Tappui  dTun  f<Mrt  parti  ;  car 
nous  avons  déjè  montré  que,  pour  résister  aux  aHaques  et  repousser 
ses  adversaires,  on  doil  être  soutenu  par  un  oofpa  d'amis  dévoués. 
La  royauté  est  donc  une  noble  dignité  ;  elle  excite  toutes  les  ambitions*, 
et  a,  par  conséquent,  besoin  de  défenseurs;  aussi,  poiur  être  utile, 
elle  doit  avoir  un  parti  qui  la  soutienne.  Or,  chez  les  divers  peuples, 
les  partis  sont  plus  ou  moins  forts,  et  chaque  parti  ne  peut  déminer 
que  sur  la  peuplade  au  nulicu  de  laquelle  il  s'est  formé.  (lo  n'est  donc 
pas  a  tous  les  partis  que  la  royauté  peut  échoir;  elle  n'appartient,  en 
réalité,  qu'au  chef  qui  sait  tenir  son  peuple  dans  l'obéissance,  faire 
rentrer  les  impôts,  protéger  les  frontières  de  ses  États,  qui  expédie 
des  ambassadeurs  et  ne  subit  pas  le  contrôle  d'une  autorité  aiqpé- 
rieure.  Telle  est  la  véritable  royauté  sdon  Topinion  généralement 
reçue.  Le  chef  qui,  parla  faiblesse  de  son  parti ,  est  incapable  de  rem- 
plir f un  ou  l'autre  de  ces  devoirs',  n*est  qu'un  roi  incomplet.  Teb 
furent  la  plupart  des  souverains  berbers  pendant  que  les  Aghléhides 
régnaient  à  Gai  rouan;  teb  furent  les  souverains  des  peuples  asiati(jues' 
à  l'époque  où  les  Abhacides  venaient  d'occuper  le  trône.  Le  prince 
qui  n'a  pas  un  parti  assez  fort  pour  dominer^  tous  les  autres,  qui 

'  Apréi>  ^LLiuI,  iiuére»  ^-yJI.  '  Litléral.  •  non-arabe»  (dJjem).  • 

'  Pour  oLUJl.  lises  utlplill.  '  Pour  *         ^.  lim  «JU-Ori  ^. 

*  Vont  %|Ù9.  Uns  iA^l, 


382  PROLËGOiMÈNES 

n'a  pas  le  moyen  de  châtier  ses  ennemis,  on  qui  se  trouve  placé 
sons  les  ordres  d'un  autre  souverain,  voilà  un  roi  incomplet.  Dans 
cette  catégorie  se  rangent  les  émirs  des  provinces  et  les  gouverneurs 
des  pays  dont  se  compose  le  royaume.  Nous  pouvons  en  voir  de  nom- 
bretn  exemples  dans  Us  empires  qui  ont  nne  grande  étendue;  je 
venx  dire  que,  dans  les  provînoes  recalées  de  chaque  empire,  on 
trouve  des  peuples  admmistrés  par  des  rch  qui  «d^éissenl  tous  aux  or- 
dres du  gouvernement  central.  Tels  furent  les  rois  sanhadjiens  (les 
Zfrides)  sous  les  Fatémides,  les  rois  zénatiens  (les  Miknaça,  les  Ma- 
ghraoua  et  les  Ifrénides'),  qui  reconnaissaient  tantôt  l'autorité  des 
Oméiades  (espagnols)  et  tantôt  celle  des  Fatémides;  tels  furent  les 
princes  persans  sous  les  AMiacides,  les  émirs  et  les  rois  herbers,  qui, 
avant  l'islamisme,  obéissaient  aux  Francs,  les  rois  des  provinces  de 
la  Perse  sous  la  domination  d'Alexandre  et  de  son  peuple,  les  Grecs. 
Nous  pourrions  en  dter  bien  d'autres  exemples.  Le  lecteur  ^i  vou- 
dra y  regarder  avec  attention  trouvera  que  nous  avons  raison.  Din 
dmÎM  mr  ses  senUem.  (Csnoi»  sour.  vi,  vers. 

^   Trop  de  sévérité  duu  an  «ouveraio  nuit  ordiaairemenl  •  l'empirt. 

Ce  n'est  ni  la  personne  du  sultan,  ni  sa  bonne  tournure,  ni  sa 

P.  3io.  beauté,  ni  sa  belle  taille,  ni  son  grand  savoir,  ni  Télégance  de  son 
écriture,  ni  la  pénétration  de  son  esprit  qui  sont  utiles  au  peuple.  Ce 
sont  les  rapports  qui  exislenl  entre  lui  et  ses  sujets  qui  leur  sont  avan- 
tageux. En  effet,  le  mot  sultan  est  un  terme  qui  implique  un  cer- 
tain rappcMt,  c*est4-ffire  une  rdatioa  qui  euste  entre  deux  corré- 
latifs. Le  sidtan  est,  en  réalité,  celui  qui  est  le  m^tre  (ou  pu^sesseur) 
d*un  troupeau  (  de  Mijets),  qui  le  régit  et  qui  se  cbarge  de  tout  ce  qui  le 
concerne.  Donc,  le  sultan  est  celui  qui  a  des  sujets,  et  les  sujets  sont 
ceux  qui  ont  un  sultan.  La  qualité  qui  lui  est  pro|)re ,  en  tant  qu'il 
est  en  relation  avec  eux ,  est  celle  de  mailrise  (possession),  et  signifie 
qu'il  est  leur  maître.  Quand  la  maîtrise  est  bonne,  ainsi  que  ses 
conséquences,  le  souverain  possède  toutes  les  qualités  qu'on  peut 
'  Sm  ce*  djroMtie»  on  peut  coiuulter  i'Uuloin  d«$  Buitn. 
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désirer.  Taut  qu'elle  continue  bonne  et  bienfaisante,  tout  l'avan- 
tage en  est  pour  les  sujets;  mauvaise  et  maliaisante,  elle  nuit  aux 
aujelt  et  peut  amener  letir  ruine.  La  bonne  WÊOÙmê  eit  don»  Véqwf 
valent  de  la  donoeor.  Quand  on  aouveraîn  ae  montre  violent,  prompt 
à  pomr,  enqarwaé  à  reeherdier  les  finrtea  de  ses  sojeta  et  à  tenir 
oompte  de  leurs  mé&its,  le  peuple,  effirayé  et  abattu,  obeiche  à 
se  ipvantîr  contre  la  sévérité  du  prince  par  le  mensonge,  la  ruse  et  la 
tromperie.  Cela  influe  sur  le  caractère  des  sujets  et  devient  pour  eus 
une  seconde  nature;  aussi  perdent-ils  leur  droiture  naturelle  et  leun 
autres  bonnes  qualités.  Quelquefois  ils  abandonnent  le  sultan  au 
moment  où  il  va  livier  une  bataille  ou  qu'il  s'occupe  à  repousser  ses 
ennemis;  aussi  la  défense  du  pays  se  fait  mal,  tous  les  cœurs  étant 
indi^séa.  D*atttrefoia  ils  eonipirent  eonire  '  Ini  et  Faaaassinent  Cet 
événement  jette  le  désotdre  dniarÉtat  et  laisse  Tempire  exposé  au 
invasiona'.  Si,  an  contraire,  son  r^e  tyiannique  se  pndooge,  lej 
patriotisme  de  la  nation  s*aflàiblit,  et  les  frontières  restent  ei^Maéesi 
aux  insultes,  fiiute  de  défenseurs.  Le  sonveram  qui  gouverne  ses  sur' 
jets  avec  douceur  et  les  traite  avec  indulgence  gagne  leur  conGance 
et  s'attire  leur  amoiu*;  ils  se  rallient  tous  autour  de  lui,  l'aident 
avec  dcvouement  à  combatlre  ses  ennemis',  et  son  autorité  se  main- 
tient partout.  Le  bon  caractère  du  souverain  se  manifeste*  dans  la  f.  Ht. 
douceur  qu'il  montre  envers  son  peuple  et  dans  le  zèle  qu  il  met  à 
le  protéger.  L'essenoe  de  la  souveraineté  c'est  de  protéger  les  su- 
jets. La  douceur  et  la  bonté  du  sultan  paraissent  dans  Tindulgenoe 
quHI  leur  montre  el  dus  les  soins  qu'il  met  à  leur  assurer  les  moyoïs 
4e  vivre;  c'est  1&  une  bonne  manière  de  gagner  leur  aflèction.  Il  fiiut 
maintenant  savmr  qu'un  souversin  à  Te^rit  vif  et  sagace  est  peu  dia> 
posé  à  la  douceur;  cette  qualité  ne  se  trouve  ordinairement  que  ches 
un  monarque  débonnaire  et  indulgent.  l  e  moindre  défaut  d'un  sou- 
verain (loué  d'uno  vive  intelligence,  c'est  d  imposer  à  ses  sujets  des 
tâclies  au-dessus  de  leurs  forces;  car  il  porte  ses  vues  bien  au  delà 

'  Après  ajontex  *  Pour  ulo>cl,  Ibe*  «Sitxet. 

*  LiUénL  ■  «t  mine  U  dôture.  •  *  LiUéral.  •  •  pour  ooaaéqaeaoea.  • 
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de  ce  qu'ils  peuvent  faire  et.  quand  il  commence  une  entreprise,  il 
croit  deviner,  par  sa  perspicacité  \  les  suites  qu'elle  peut  avoir.  Son 
administration  est  donc  funeste  au  peuple.  Le  Prophète  lui-même  a 
dit  :  «  Ré^At  votre  marche  sur  celle  da  plus  faible  d*eiitre  voiia.  ■ 

A  ce  sajet,  nous  rappellerons  que  la  loi  n'exige  pas  dans  nn  ad- 
ininislnteur  une  trof  grande*  pénitiKtimi  d*e^t.  Cette  maziine  est 
basée  sur  ce  qui  arriva  à  Ziad,  fils  d*Abou  Sofyan,  quand  Omar  le 
priva  du  gouvernement  de  Tlnc.  •  Émir  des  croyant»!  lut  dit  Ziad, 
est<c  pour  Incapacité  ou  pour  malversation  que  vous  m'avez  des- 
titué? —  Ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  lui  répondit  Omar;  mais  je 
ne  veux  pas  que  votre  haute  intelligence  soit  un  fardeau  pour  le 
peuple.  »  De  là  on  a  tiré  la  coaclusion  qu  un  gouverneur  ne  devait 
pas  se  distinguer  par  un  excès  d'intelligence  et  de  pénétration,  comme 
Zisd  et  Amr  Ibn  el-Ad.  Ces  qualités  portent  à  gouvem»  d'une  ma- 
nière tyrannique  et  à  imposer  au  peuple  des  chaiges  qu*tl  est  incapable 
de  supporter,  ka  reste,  nous  reriendrons  là-dessus  versla  fin  de  cette 
seclioin.  Dîm  e$t  b  mnllatr  des  maîtres. 

De  ce  qui  précède  il  est  évident  que,  dans  un  administrateur,  une 
pénétration  trop  vive  est  im  défaut:  c'est  un  excès  d'intelligence,  de 
même  que  la  niaiserie  est  un  excès  de  naïveté.  Or,  dans  les  qualités 
de  l'homme,  chaque  extrême  est  égalenient  blâmable;  le  juste  milieu 
seul  mérite  des  louanges.  Ainsi  la  générosité  tient  le  milieu  entre 
la  prodigalité  et  l'avarice;  la  bravoure  se  place  entre  la  témérité  et  la 
lâcheté.  Voilà  pourquoi  *  on  dit  dW  hoame  dont  fintelligence  est 
hors  du  commun  :  ■  Cest  un  démon  (càcftan),  un  endiablé  (aiotadle^ 
tan).  >  Dieu  aie  ee  qv^U  veut. 

Sur  U  di^ité  de  khalife  et  celle  d  imaïu. 

Le  caractère  véritable  de  l'empire,  c'estd'ètre  une  réunion  d'iunomes 


'  Pour  <A»tW>  «Mjittlf.  Pour  la  li- 
gnilicalion  du  mot  Âa*!!.  vo/esun  puaage 

d'El  Motnrreïi ,  cité  et  Irnduit  pur  de  Sacj 
daos  ta  Ckr»$t.  ara6«,  a'  édit.  t  lil,  p.  aoa. 


*  Après  le  mot  iis ,  les  mss.  C .  0  et  Té* 
dilion  de  BouIk  jutent  J  ^^\^)t\. 
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produite  par  la  force  des  chose*  et  rendue  nécessaire  par  Tesprit 
de  domination  et  de  force  qui  provient  de  l'appétit  irascible  et  de 
Panimalité Quand  l'empire  est  fondé,  les  ordres  du  souverain 
s'écartent  très-souvent  de  l'équité  et  iiiiisont  au  bien-être  matériel 
de  ses  peuples.  En  effet,  il  leur  impose  ordinairement  des  charges 
qu'ils  sont  incapables  de  porter,  et  cela  dans  le  but  d'avancer  ses  pro- 
jets ou  de  satisfaire  à  ses  passions.  11  est  vrai  que  (dans  chaque  dy- 
naitie)  cette  manière  d*agir  varie  de  souveram  k  souvenun ,  lelon 
U  nature  de  leurs  desseins.  Dans  tous  les  cas,  le  peuple  so  prête  dif> 
ficUement  à  la  soumission;  ensuite  il  oommence  i  désobéir;  ce  qui 
amène  des  révoltes  et  des  combats.  Alors  le  prince  se  voit  obligé  d'adop- 
ter un  code  de  lois  que  les  sujets  acceptent  et  dont  ils  cons^titeint  à 
respecter  les  prescriptions.  C'est  ce  qui  est  arrivé  aux  Pênes  et  k 
d'autres  peuples.  Une  dynastie  qui  ne  se  sert  pas  de  ce  moyen  de 
gouverner  ne  saurait  accomplir  ses  projets  ni  établir  sa  domination 
sur  une  base  solide.  Telle  est  la  loi  (jiic  Dieu  a  posée.  Si  ce  code  a 
été  dressé  par  les  sages,  les  prud'hommes  et  les  grands  de  l'empire, 
il  ofire  un  système  de  lois  fondées  sur  la  raison;  s'il  émane  de  Dieu, 
qui  Faura  fait  promulguer  par  un  législateur  divinement  inspiré,  il 
renferme  une  suite  de  règlements  basés  sur  la  religion  et  prafitaUes 
aux  hommes,  nonoseulement  dans  cette  vie,  mais  dans  l'autre,  k  343. 
Car  rhomme  n'a  pas  été  créé  uniquement  pour  ce  monde;  la  vie  d'ici- 
bas  n'est  que  vanité  et  illusion,  puisqu'elle  se  termine  par  la  mort. 
Dieu  nous  dit  enocHre  à  présent  :  /'cimcmnnu  qae  ce  Jât  par  an  simpk 
jeu  qae  nomvoas  avons  créés  ?  {Coran,  sour.  xxni,  vers.  117.)  L'homme 
a  été  mis  au  monde  pour  pratiquer  la  relif^lon .  qui  doit  le  conduire 
au  bonheur,  dans  la  vie  future,  par  la  voie  de  Dieu,  maître  de  ce  qui 
est  dans  les  deux  el  sur  la  terre.  [Coran,  sour.  xlii,  vers.  53.)  Les 
hommes  ont  reçu  divers  recueils  de  lois  révélées,  servant  k  les  diriger 
veie  la  vérité  et  i  fiier  leurs  devoirs  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à 

'  Enarabe.ondésigmrappélitirascibie      Ces  leraiM  M  retrouveront  dtni  1m  ein* 
(^fi^)  par  lel«nii«v>^  ou  pilm  adrailla. 

r^pélil  eoaeiipjscibk  (dmfuftlii^pwayuk. 
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!  leurs  pareils  et  à  la  religion.  La  royauté,  institution  qui  dérive  natu- 
rellement de  la  réunion  des  hommes  en  société,  y  trouva  aussi  des 
prescriptions  pour  la  régler,  et  qui  lui  donnèrent  un  caractère  reli- 
gieux, afin  que  toutes  les  institutions  humaines  fussent  placées  sous 
la  oootrdlfl  de  k  lot  dmne.  Aux  yenx  de  cette  ici ,  l'oppression,  rem- 
ploi delà  force  l»atde,les  outrages  que  Ton  commet  lonqu*OD  donne 

,  curi&re  à  n  colère,  woM  des  adestpMmiqaee  etrépréhennUee.  Les 

'  lois  qui  émanent  de  b  sagesse  homaÎDa  r^wouront  aussi  ees  actes; 

;  mais  tout  ce  qu*eiles  prescrivent  de  contraire  aux  prévisions  de  la  loi 

t  divine'  mérite  condamnation.  En  effet,  cest  essayer  de  voir  sans  le 
secours  de  la  lumière  de  Dieu,  et  celai  à  qui  Dieu  n'a  pas  départi  sa 
lumière  reste  dans  les  ténèbres.  [Coran,  sour.  xxiv,  vers.  4o.)  D'ailleurs, 
le  législateur  in.spiré  sait,  mi(!ux  que  pci-sonne  ce  qui  convient  au 
bonheur  des  hommes,  puisqu'il  connait  ce  qui  leur  estcaclié,  c  est- 
à-dire  les  choses  de  Tantre  vie.  An  reste,  les  csuvres  de  cbaque  indi> 
vidu,  qa*ii  soit  roi  ou  sujet,  se  préseoleront  toutes  devant  lui  an  jour 
de  la  résnnection  :  Ce  soal  «ni  uefioat  foi  se  prtenlSroRf  dflMUU  «on, 
a  dit  le  Prophète.  Les  lois  d'origine  humaine  n'ont  en  vue  que  le  bien- 
être  des  hommes  en  oe  has  monde  ;  ils  connaissent  Textérinriê  Cf  Msud» 
{Coram,  sour.  xxx,  vers.  6)  ;  mais  les  lois  d'origine  divine  ont  pour  but 

i  de  leur  assurer  le  bonheur  dans  Tautre.  Les  lois  émanées  de  Dieu 
imposent  (au  souverain)  l'obligation  de  porteries  hommes  à  observer 
ce  qu'elles  prescrivent  relativement  à  leurs  intérêts  dans  ce  monde  et 
dans  l'autre.  Pour  faire  exécuter  celle  prescription ,  il  faut  un  pro- 
Hk.  pbéle,  ou  un  homme  qui  tienne  la  place  d*un  prophète;  tels  sont  les 

.  Uudiliss.  Le  lecteur  conqprend  maintenant  la  nature  du  khali&t;  il 
voit  que  la  royauté  pure-est  une  institution  ooofarme  à  la  nature  hn> 
maine,  et  qu'elle  oblige  la  communauté  à  travailler  pour  aocom|dir 
les  projets  et  satisfaire  aux  passions  du  souverain  ;  il  reconnrit  que 
le  gouvememeot  réglé  par  des  lois  sert  à  diriger  la  communauté 
selon  les  vues  de  b  raison,  afin  que  le  peuple  jouisse  des  biens  du 

'  Dans  l  édiilnn  de  Boulac  etdansdeax      ^^^1  ne  se  UttuTsnl  pn.  On  ■     Éirt  4a 
de  n<M  loaauscriu,  le*  moto  jiki  j^»  ^      t»  rapprimar. 
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monde  et  se  garantisse  contre  ce  qui  pourrait  lui  nuire  ;  il  sait  que  le 
khaliiat  dirige  les  hommes  selon  la  loi  divine,  afin  d  assurer  leur  hon- 
twdrdamraistrevie;  car,  en  ce  qui  regank  lot  Inem  de  m  moiidsH». 
le  législateur  iu|nré  lee  latUche  à  cen  de  fat  vie  future*  Donc  le  > 
kliilife  est,  en  réidité,le  lienteiuntdnl^ifllilenrin^iré,chaigéde  , 
fluinteair  la  rfllipoB  et  de  8*eii  aecvir  pour  gouverner  le  monde.  Phi  J 
tard ,  quand  nous  reviendrons  sur  ces  matières,  le  lecteur  pourra  1« 
étudier  et  les  bien  comprendre.  Le  u§$,  l*  tmmt,  e'tU  Dm.  (Cdiur, 
sour.  ui,  vers,  loi.) 

De  h  difttBté  d^arimiM  ipi  «dsi»  an  nij«l  da  Uidi&t,  «t 

aait|NiM<d«r. 

Noue  «von»  dit  que  cette  dignité  n'est,  en  réalité,  «pi^one  lieute- 
nuMe.  Celui  ^  en  eit  revAtn  rem|ilaoe  le  législateur  inspiré,  étant 
chargé  de  maintenir  la  religion,  et,  par  ce  moyen,  de  gouvener  k 
monde.  [Cet  office  ^  eit  dé^né  indiffbtnmient  par  les  mots  Mf- 

(khalifat,  ou  lieutenance)  et  imama  (imamat).  On  donne  i  cehii 
qui  le  remplit  les  titres  de  khalife  et  d'wiain;  on  Tintitula  aussi  sidtan, 
dans  les  derniers  siècles,  lorsqu'il  y  avait  plusictirs  khalifes  con- 
temporains. Diverses  nations  éloignées  les  unes  des  autres,  ne 
trouvant  personne  qui  possédât  toutes  les  qualités  requises  dans  un 
khalife,  se  voyaient  obligées  de  conférer  cette  dignité  à  quiconque 
s  emparait  du  powoir  diei  eOea.] 

On  a  nommé  le  Idialilb  num,  parce  qu*on  fa  amimilé  à  rimim 
qui  dirige  la  prière  p^iliqne,  et  dont  les  m<mvenients  sont  imités  par 
toute  la  congr^tion.  De  là  provient  l'emploi  du  terme  gmtd  iauir 
mat  pour  dédgner  la  qualité  de  khalife.  On  adopta  d'abord  le  mot 
khalife,  parce  que  ce  chef  remplaça  le  Prophète  auprès  du  peuple. 
On  peut  dire  le  khalife  sans  aucune  addition ,  ou  bien  le  khalife  du  Pro- 
phète de  Dieu.  Quelques  personnes  avaient  d'abord  employé  le  titre  de 
khalifat  Allah  •  le  lieutenant  de  Dieu;  >  mais  cela  donna  lieu  à  une  con- 

'  Ce  passage  mis  entre  des  pueathèN*  M  M  tnwn  ni  dan»  l'édilion  <b  BouIm,  ni 
dans  les  manuscrits  C  et  D. 

ft». 
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P.  troverse  :  ceux  qui  adiiicltaient  cette  forme  s'appiivaicnt  sur  le  fait  que 
Dieu  avait  accordé  aux  hommes  la  lieutenance  universelle  (sur  toutes 
les  créatures].  Il  u  dit,  par  exemple  :  Je  vais  instituer  un  lieutenant  sur 
ta  Une  (Coiyir,  «our.  it,  vos.  a8},  et  :  //  »o«  a  imtffadlr  eoflMw  ses 
UmleMoUs  nr  la  tenv.  {Conm,  aour.  vi>  vers.  i65.)  La  plupart  des 
docleun  repounent  cependant  f  empbi  de  ce  titre,  en  dédannt  que 
le  ugnificetnm  des  versets  qu'on  cite  ne  raotorise  pas.  Ils  s*appnient 
aussi  sur  la  parole  d'Abou  Bekr,  qui  défendit  aux  DNunlmiDS  *  de 
Tai^eler  lieutenant  de  Dieu.  >  Je  ne  suis  pas  son  lieutenant,  leur  dit- 
il,  mais  le  liculcnatit  de  l'Apolrc  de  Dieu.  »  Celui  qui  est  absent, 
disent-ils  encore,  j)eiit  seul  avoir  uu  lieutenant;  celui  qui  est  toujours 
présent  n  en  a  aui  un  hesojn. 
\  L établissement  duu  imam  est  une  chose  d'obligation;  la  loi,  se 
■  fendant  sur  raoewd  ginénd  des  compagnons  du  Prophète  et  de  leurs 
'  disciples,  en  a  déclaré  la  nécessité.  Aussitôt  après  la  mort  du  Pro- 
phète, ses  compegnoos  s'empressèrent  de  prêter  le  serment  de  fidtiité 
à  Abou  Bekr  et  de  lui  confiw  la  direction  de  toutes  leurs  aflUres.Cet 
exemple  fut  suivi  pendant  les  siècles  suivants,  de  sorte  que  les  hommes 
ne  restèrent  jamais  abandonnés  à  eux-mêmes.  Cet  accord  général  (des 
peuples)  prouve  encore  la  nécessité  d'un  imam.  Quelques  docteurs 
ont  enseigné  quo  (  riio  netcssilé  se  comprend  pai-  le  simple  raison- 
nement et  que  l'accord  général  dont  il  s'agit  est  le  résultat  d'nn 
jugement  fondé  sur  la  raisou.  •  La  simple  raison ,  disent-ils,  sullil  pour 
démontrer  la  nécessité  de  riroamat.  Les  hommes  sont  obligés  de  vivre 
en  société;  s'ib  se  tenaient  isolés  les  uns  des  autres,  &  ne  sauraient 
exister.  Or  la  réunion  des  hommes  en  société  et  la  diversité  de  leurs 
intérêts  amènent  des  conflits,  et,  tant  qu'il  ne  8*y  trouve  pas  un  mo- 
dérateur pour  les  contenir,  ces  querelles  aboutissent  è  des  combats. 
Un  tel  état  de  choses  menace  rexistuioe  de  l'espèce  entière.  Or  la 
.  conservation  de  l'espèce  est  un  des  princiftaux  buts  de  la  loi  divine.  • 
Ce  raisoimcineni  est  identiquement  celui  qu'employaient  *  les  phi- 
losophes, lors([u'ils  voulaient  drinontrer  que  la  faculté  du  prophé- 
'  Apre»        ajoutez  **t.  —    Foiir  iti,  luei  »ùa^. 
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tisme  existe  nécessairement  dans  l'espèce  humaine,  et  j'ai  déjà  indi- 
qué la  faiblesse  do  leur  argument'.  Je  n'admets  pas  le  principe  fjui 
déclare  que  l'établissement  fl'un  modérateur  auquel  tout  lo  peuple 
«loit  se  soumettre  avec  conliance  et  résignation  soit  ordonné  par  la 
loi  divine.  Le  modérateur  peut  dériver  son  autorité  de  la  puissance  l'. 
que  la  possession  de  Tempire  lui  donne,  ou  bien  des  forces  dont  il 
se  bit  appuyer.  (Que  dinieiit<îls)  s'il  s'agissait  d'un  peuple  tel  que 
les  Madjous  (les  pirates  normands),  qui  n'avaient  pas  reçu  une  loi 
révâéet  ou  d'un  peuple  cbes  lequel  on  n'était  jamais  allé  pour  ensei- 
gner la  religion?  (G»  gens-lA  avaient  cependant  des  chefs  pour  les 
gouverner.)  On  peut  encore  répondre  à  leur  aiguroent  d'une  autre 
manière  :  pour  prévenir  des  conflits,  il  suffît  que  chaque  individu 
sache  bien  que  l'injustice  lui  est  défendue  par  la  raison.  Lorsqu'ils 
disent  que  des  contestations  n'oni  pas  lieu  dans  tel  j)a\s,  parce  fjue 
les  babitant.s  ont  une  loi.  révélée,  et  que,  dans  tel  autre  pa\s,  elles 
n'arrivent  pas  parce  qu'il  y  a  un  imam,  leur  raisonnement  n'a  aucune 
valeur  :  quelques  chefs  puissants  suffiraient,  tout  aussi  bien  qu'un 
imam,  à  maintenir  le  bon  ordre;  le  peuple  lui-même  pourrait  le  ftire, 
si  Ton  s'accordait  à  évittor  les  contestations  et  A  ne  pas  se  nuire  mu- 
tuellement. La  conclusion  que  ces  docteurs  tirent  de  leurs  prémisses 
n'a  donc  aucune  valeur.  Du  reste,  leur  argument  aboutit  A  ce  prin- 
cipe :  Ce  qui  fait  comprendre  ta  mhemti  iPon  imam,  c'est  la  tm;  c'estrA- 
dire ,  l'accord  générai  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Quelques  personnes  entretiennent  au  sujet  de  Timaniat  une  opi- 
nion toute  particulière.  Ni  la  loi  ni  la  raison,  disent-ils,  ne  démontre 
la  nécessité  d'un  tel  ulTu-e.  Certains  Molazelites  opiniAtres,  quelques 
Kharedjitcs  et  d'autres  individus  ont  professé  cette  docUine.  Selon 
eux ,  le  seul  devoir*  de  Tiroam  c'est  d'exécuter  les  prescriptions  de  la 
loi;  or  si  le  peuple  s'accorde  A  suivre  les  rè^es  de  la  justice  et  A 
-bire  exécuter  la  loi  de  Dieu,  l'établissement  d'un  imam  n'est  pas 
nécessaire ,  puisqu'on  peut  très-bien  se  passer  dTune  tel  chef.  Pour 

'  Vaj.  d-dmnt,  p.  69.  —  '  Afwèt       ,  ajoata  ^  M. 
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réfuter  cette  opinion,  l'accord  général  de  tous  les  peuples  musul- 
mans aurait  sulH,  mais  les  honime»  qui  la  professaient  avaient  tant 
de  haine  pour  la  souveraineté  et  pour  sea  abus,  tels  que  l'ambition, 
r«aprit  ét  la  doranutioB  «1  Tamoar  àm  biani  du  monde,  qu'ils 
embraMèraitle  principe  de  llnalflité  de  FiiiMMUt.  Ha  forent  d'entanl 
"  plue  portés  à  rejeter  cette  ioatitntion,  tpCQ»  tnmvèrenC  dus  la  loi 
me  Ibale  de  penagea  dirigée  contre  ces  abns  et  contre  cem  qui  lee 
pratiquent.  Or  nous  devons  faire  observer  que  la  loi  ne  condamne 
pas  la  souveraineté  ai  ceku  «pai  l'exerce;  elle  n'en  blâme  que  les  abua, 
c'est-à-dire ,  la  tyrannie ,  l'injustice  et  la  sensuaUté.  Personne  ne  doute 
P.  347.  que  la  loi  ne  réprouve  les  vices  qui  naissent  de  la  souveraineté ,  de 
même  qu'elle  loue  la  justice,  la  modération,  le  zt^le  à  maintenir  les 
prescripUons  de  la  religion  et  è  la  défendre;  mais  ces  vertus  peuvent 
auni  réflditer  de  la  aonveraineté,  et  la  loi  lenr  assigne  wee  léeooi- 
pense.  U  est  donc  évident  que  la  loi  ne  condamne  pas  la  sonMnineté 
en  dle-mime,  mab  ecrtames  dmees  qui  en  dérivent;  dU  ne  cherdie 
pas  à  raboUr,  de  même  ipCm  blâmant  fappétit  irsaciUle  et  oonon- 
piscible  dana  les  êtres  responsables,  elle  ne  vent  pss  la  suppression 
totale  de  ces  passions  qui ,  au  besoin ,  peuvent  avoir  des  résultats 
utiles;  elle  cherche  seulement  à  leur  donner  une  bonne  direction. 
David  et  Salomon  possédaient  un  royaume  sans  pareil;  ils  étaient 
cependant  des  prophètes  chéris  de  Dieu.  Nous  dirions  encore  à  ces 
personnes  :  «  La  souveraineté  vous  répugne  parce  que  vous  la  croyez 
inutile;  mais  ce  motif  n'a  aucune  valeur:  vous  ctmvenes  tous  que 
Ton  doit  frire  obeervor  les  pneeriplicms  de  la  loi;  or,  pour  y  par> 
venir,  on  est  obU^  de  recourir  à  Temploî  de  la  fttce  et  de  8*appiiyor 
sur  imparti  dont  Fesprit  de  oorpe  soit  bien  prononeé.  Maisrespritde 
corps  oondmt  à  la  souveraineté,  et  voilà  la  royauté  fondée.  D'ail- 
leurs ,  supposons  qu'où  sitnégl^  d'établir  un  imamat,  objet  principal 
de  votre  aversion ,  les  Compagnons  et  leurs  disciples  s'étaient  accordés 
à  regarder  cette  institution  comme  nécessaire;  donc  l'obligation  d'avoir 
un  imam  est  imposée  à  Inuie  la  communauté ,  et  c'est  aux  hommes  qui 
exercent  des  commandements  d'en  choisir  un  et  de  l'installer  dans 
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ses  fonctions.  Tout  le  peuple  est  alors  obligé  à  lui  obéir,  car  Dieu 
lui-mèinc  a  dit  :  Obéissez  à  Dieu  et  à  son  Prophète  et  à  ceux  de  votre 
ptaple  fui  exercent  des  cùmmandementt.  {Coran,  sour.  iv,  vers.  6a.) 

[H  n*9§t  pas  pcrmk  tmoit  éme  «an»  à  la  /où  telle  e«t  ro|Niiion 
de  peaque  ton»  le»  dodaim  de  la  loi,  opiniim  biiie  eur  k  mm  Ht- 
ténl  de  eertuoet  tndhioiis  qoi  n  trouvent  dans  b  SakA  de  llo^ 
lem  eu  chapitn  ipi  tiaite  du  droit  de  commandement  («mm). 
Quelques  légistes  croient,  cependant,  que  cette  règk  ne  a*a|ipliqiie 
qu'à  un  seul  pays  ou  k  deux  pays  qui  se  touchent  ;  mais ,  quand  il  y 
a  une  telle  distance  entre  les  provinces  que  l'autorité  de  l'imam  éta-  P.  348. 
bli  dans  l'une  ne  pourra  pas  se  faire  sentir  dans  l'autre,  ils  déclarent 
qu'il  est  permis  d'installer  dans  celle-c  i  un  second  imam,  pour  veiller 
au  bien  de  la  communauté,  l'arnu  les  docteurs  célèbres  qui  ont 
énii  cette  opinion,  on  compte  reilod  Aboa  Iifaae  eMrfénini,  chef 
de  tous  lee  théologiens  dogmatiquee  L'imam  dfHarémdn*  eemble 
approuver  k  même  doctrine  du»  aon  ouvnge  intitulé  Ei-Irdmi 
«  la  direction.  •  Les  docteurs  de  TEspegne  et  du  Ma^iieb  penchent 
ansii  TCTB  cette  opinion.  Ceux  de  fE^>agne  étaient  en  très-grand 
nombre  '  quand  ils  prêtèrent  le  serment  de  fidélité  à  En-Nacer  Abd 
er-Rabman,  de  la  famillo  des  Oméiades,  et  qu'ils  lui  donnèrent  le 
titre  d'Emir  el-Moumenin  ainsi  qu'à  ses  descendants.  Ce  titre,  qui 
est  une  des  marques  de  la  dignité  de  kiialiic,  ainsi  qu'on  verra  plus 
loin,  fut  ensuite  pris  paries  souverains  abuobades  du  Maghreb.  L'opi- 
nion de  ceux  q  u  i  j  ustâlent  la  nomination  dea  deux  imams  est  reponisée 
par  certains  légistes  comme  oppoeée  à  Facoord  général  (des  anciena  . 
docteurs).  Cette  obfcction  nous  paratt  fiûble;  si  les  anciens  avaient 

'  Ce  {MTR^pbe  M  trouve  àntu  les  ma-      plus  savuils  docUnirs  du  rite  cbaféite.  11 
A  «t  B;  il  OMiuiiM  dns  Iw  na*     moenrt  près     HtbAm,  m  Vm  478 


naacriuCel  D,  et  dan»  l'édition  deBoolac.      (io8&4a  J.  C).  Comme  il  avait  passé  un 
'  Mosiem  Ibn  el-Haddjadj,  sutear  d'un      tanps  considérable  i  Médine  et  4  la  lleo> 


dea  six  recueils  de  traditions  authentic|ucs,      q[ua,  oo  lui  donna  le  titre  d'tnMm  »l-Hm- 
t  «D  rn  361  (874^5  da  J.  C).      lémU  «lima  < 


*  Voyet  ct-dcvnnt.  p.  191,  note  a.  *  Pour  ^y)lybs,  lim 

*  Abool'-llaali  AIkI  el-Melek  fui  un  des      le  manuscrit  A. 
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eu  ,  à  ce  sujet,  une  opinion  unnnime,  ro5/ati  Abou  Ishac  et  i'imani  el- 
Harémcïn,  eux  c[ui  savaieul'  si  bien  les  doctrines  basées  sur  l'accord 
général  (des  premiers  muinfanans),  se  saraîflDt  bien  gardés  de  lescoo- 
tradire.  n  est  vrai  qu  EW&faseri*  et  En-Neweon!'  ont  ess^i^é  de  réfuter 
riuMiD  el-Harémeiii,  en  s'eppaymt  sur  le  aena  littéral  des  traditions 
dont  nous  avons  déjà  fiailé.  Dana  les  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
quelques  dortmirs  ont  tâché  de  prouver  (d'une  autre  manière,  que 
fesistence  de  deux  imams  à  la  fois  est  illégale).  Ils  disent  que  chaque 
imam  serait  capable  de  conlrarier  les  desseins  de  l'autre,  cl  ils  citent, 
à  ce  sujet,  le  passiii^e  du  li\re  révélé,  où  Difu  a  dit  :  S'i7  y  avait  dans 
les  cu'ux  et  sur  la  terre  d'autres  (Jwinitcs  que  Dieu,  certes,  ils  seraient 
ruinés.  [Coran,  sour.  xxi,  vers,  aa.j  L'appltcatiou  de  ce  verset  n'est 
pas  juste;  ii  renferme  une  preuve  intelligible  que  Dieu  présente  à 
notre  considération  :  voulant  conduire  les  hommes  à  professer  son 
unité,  dogme  auquel  il  a  ordonné  de  croire,  il  leur  offire  une  preuve 
fondée  sur  la  raison  et  ciqpeble  de  fortifier  leur  conviction.  Mais  nous 
traitons  ici  de  Timamat,  et  nous  cherchons  un  texte  qui  défende 
d'établir  deux  imams  et  qui  puisse  former  une  prohibition  légale  et 
absolue.  Or  un  texte  ne  potirrait  servir  de  preuve  dans  la  question 
dont  nous  nous  occupons,  à  moins  d'être  précédé  d'une  introduction 
ainsi  conçue  :  Considérant  que  la  multiplicité  d'imams  amène  le  mal,  etc. 
Alors  la  preuve  serait  bonne ,  et  la  prolnbitiun,  légale ,  car  nous  devons 
nous  abstenir  de  ce  qui  amène  le  mal.] 
P.  349.(  Les qudités  requises  dans  un  imam  sont  an  nombre  de  quatre  :  le 
'savoir,  la  probité,  faptitnde  et  fussge  des  sens  et  des  membres  qui 
influent  sur  Factivité  de  Tesprit  ou  du  corps.  On  a  posé  encore  une 
cinquième  condition,  celle  d*appartenir  par  U  naissance  à  la  tribu 

'  Pour  â>y»<.  lÏMt  «^^m^.  docteur  da  rit*  diaMil*,  m  dutingaa  |wr 

*  Abou  Abd  Allati  Moliamaied  el-Mt-      U  $aini<-(é  de  ta  vie  pi  |>ar  mmi  crudition. 


i  (mtif  de  Uaaan,  en  Sicile)  était  in-  U  oompoM  uo  grud  nombre  d'oavngee, 
diliimaiale  et  doelear  da  rite  de  Halek.  Il     dont  un,  inlittdé  TtUtt  d-E$mi,  m  M 


mou  ru  I  k  El-Melidiva.  dans  la  province      puUîé  pw  le*  MUiu  de  M.  WôiMiifeld. 

de  Tunis,  l'an  5.3C  (11/41  de  J.  C  l  Sa  mort  eat  lien  en  676  (ia77-1978 

*  Akou-Z«kériva  Yahya  en-iNewaouî,  deJ.C). 
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de  Coreïch;  mais  sa  ncccssile  a  été  révoquée  en  doute.  I,e  savoir  est 
évidemment  nécessaire;  il  faut  être  '  savant  pour  (connaître  et)  exé- 
cuter les  ordonnances  de  Dieu;  la  nomination  d'un  imam  qui  ignore 
ia  loi  nW  pas  valide.  Le  savoir,  toutefins,  ne  suffit  pas;  on  doit  être 
capable  de  juger  par  soi-même,  car  c*estuii  défaut  que  de  s'en  rap- 
pmter  toujours  à  Tavia  d'autmi  ;  et  Tindividn  qui  rem|riit  les  fimo- 
tions  d*iroam  doit  Aire  psrfrit  en  ce  qui  r^arde  les  qualité*  morales 
et  en  toute  chose.  La  probité  est  indispensable,  parce  que  l'imamat 
est  une  dignité  religieuse,  et  que  Timam  doit  avoir  sons  surveillanco 
tous  les  fonctionnaires  dans  lesquels  la  probité  est  requise  comme 
rotulilion  indispensable  (de  leur  nomination).  C'est  K\  une  très-lorte 
raison  j)Our  exiger  la  même  qualité  dans  un  imam,  l/iniaiii  perd  sa 
qualité  do  probité  s'il  abuse  de  ses  membres  pour  commettre  des  actes 
répréhensibies  ou  coutrairea  i  la  loi.  La  perd-il  s'il  introduit  des  nou- 
veautés dans  les  croyances  religiense*?  Cette  question  reste  encore 
indécise.  L'aptitude,  dans  un  imam,  c'est  son  courage  4  iaire  exécuter 
les  pwnes  lé^les  et  à  se  montrer  dans  les  combats;  c'est  sa  pré- 
voyance dans  la  guem,  son  habileté  à  y  entraîner  son  peuple,  sa  con- 
naissance du  sentiment  national  et  des  intrigues  politiques,  la  force 
d*âme  avec  laquelle  il  soutient  les  fatigues  du  gouvernement ,  afin  de 
remplir  .ses  devoirs,  ipii  sont  de  défendre  la  religion,  de  combattre 
l  ennonii ,  de  maintenir  les  ordonnances  de  Dieu,  de  régir  le  monde]' 
et  de  travailler  pour  le  bien  public. 

Dans  on  imam,  tous  les  organes  des  sens  et  tous  les  membres  du 
corps  doivent  être  exempts  d'imperfection  et  d'impuissance.  La  fo- 
lie, la  privation  de  la  vue,  la  surdité,  le  mutisme,  sont  autant  de 
motib  pour  exdure  de  l'imamat.  Ce  qm  nuit  à  Tactivité  du  coïts 
en  exclut  également,  comme  la  perte  des  deux  mains  OU  des  doux 
pieds.  On  exige,  dans  un  îmam*  qu'il  ait  tous  les  sens,  tous  les  mem- 
bres en  bon  état;  car  l'absence  d'tm  membre  ou  d'un  sens  nuirait 
A  ses  occupations  et  lempècherait  de  remplir  les  fonctions  dont  on  l'a 


Puur  L>I ,  lim  IrL  —  '  Ces  moU  M  M  trouvent  que  dao»  )e  nuiDUKrit  A. 
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chargé.  La  perte  '  d'une  seule  main  ou  d'un  seul  pied,  uu  toute  autre 
imperfection  (qui  ne  ouit  pa»  à  Tactivilé  du  corps,  mais)  qui  blesse 
P.  Me.  biWituffit  «MM  poiv  suive  d«rimamtsUeitalM^^ 

Mire  que  l'imam  M>it  Mm  dtfaul;  cela  esl  une  dat  cooditions  au»* 
qoellea  il  doit  aatiafiiire.  Ob  met  stir  la  mAcne  ligne,  avec  la  perte 
d'un  membre,  tout  ce  qui  prive  rioiam  de  h  fitcuité  d*agir.  Celte 
impuÏManoe  peut  avoir  deux  caraclèrcs  distincts;  dans  le  premier 
cas,  rinca{>acité  d*agir  résulte  de  la  captivité,  de  la  force  majeure, 
ou  de  tout  autre  empêchement  de  ce  penre.  La  règle  qui  exi^e  îm> 
périeusenient  que  le  corps  de  l'imaui  soit  sans  défaut  s'applique  éga- 
lement à  ce  cas.  Dans  le  second,  un  des  serviteurs  de  l'imam  le  tient 
en  tutelle  et  le  domine,  sans  y  être  parvenu  à  la  suite  d'une  ruptmc 
avec  lui  ou  par  une  révolte  «>ntre  son  autorité.  Si .  en  eKaminant  la 
conduite  de  ce  gardien,^  on  reconnaît  qu^il  agit  aelon  les  préceptes 
de  la  religion  et  de  la  justice,  et  que  m  manière  de  gouverner  mérite 
des  éiogea,  Timam  peut  être  conservé  dans  son  oïfice.  Si  la  co»- 
diùte  générale  du  gardien  est  réprehensible,  les  musidmans  doivent 
appeler  i  leur  aide  quelqu'un  qui  soit  capable  de  lui  enlever  son 
autorité  usurpée,  et  de  mettre  fimam  en  état  de  remplir  ka  de- 
voirs d'im  khalife. 

La  condition  detre  descendu  de  (.oreïch  fut  adoptée,  dans  la 
journée  de  la  Sekija  ^  par  les  Compagnons  du  Prophète.  Ce  joui-là 
Iw  Ansars  (les  Uédinoia)  voulaient  reconnaître  pour  imam  Saad  Ibn 
Abada:  «  Il  y  aura,  disaient^,  un  émir  choisi  parmi  noua  et  un 
autre  choisi  paroi  les  Coreich.  •  Ceux-^  leur  opposèrent  cette  pa- 
role du  Phiphète:  •  1^  imams  m  prennent  dans  k  tribu  de  Goteich.  > 
Puis  ils  ajoutèrent:  (Notre  saint  Prophète  nous  a  reoonunandé  de 
bire  du  hiea  à  ceux  qui  vous  fimient  du  bien,  et  de  pardonner  les 
oflenseK  que  nous  recevrions  de  vous.  Or,  si  vous  étiez  assez  forts 
pour  commander  aux  autres,  le  Prophète  ne  nous  aurait  pu  fiiit 

'  V.irianle  offerte  par  les  manuscrils  '  Sur  la  journée  de  la  SMfa  ou  «etfit- 

C.  D  ei  l'édition  de  BouUc  :  jJu^T  Les  baU ,  voyez  VEstm  de  M.  Caussio  dfl  Par- 
deux  le^oiu)  wat  égatemeat  admùsible*.        c«val,  l.  lil.  p.  3a5  et  suiv. 
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cette  recommandation.  »  Les  Ansars  se  laissèrent  convaincre  et  renon- 
cèrent au  projet  d'élever  Saad  à  rimamat.  On  trouve  aussi  dans  le 
StJtth  une  parole  du  Prophète  ainsi  conçue  :  •  L'autorité  ne  sortira 
p«s  de  cette  tribu  de  Coreïch  »  On  pourrait  citer  encore  beaucoup 
de  textes  semblables. 

La  tribu  de  Coreidb  8*iflàibiH  ensuite  par  Tinfluence  de  Taisance 
et  du  bieo'^tre;  ^e  épuisa  tes  forees  en  combattant  pour  Tempin» 
dans  les  diverses  parties  du  monde;  elle  perdit  à  la  fin  son  esprit 
de  corps  et«  devenue  ineapaUe  de  soutenir  le  khalifrt,  die  se  laissa 
arracher  le  pouvoir  par  des  étrangers. 

Plusieurs  docteurs,  habiles  investigateurs  de  la  vérilé,  se  sont  P.  SSi 
laissé  égarer  par  le  fait  que  nous  venons  d'indiquer,  et  sont  allés 
jusqu'à  nier  que  la  qnniité  de  Corcîchide  fût  nécessaire  dans  un 
imam.  Ils  s'appuient  aussi  sur  la  signification  littérale  de  certaines 
paroles  du  Prophète,  telles  que  celles-ci  :  ■>  Ecoutez  et  obéissez,  (juand 
même  on  vous  donnerait  pour  chef  un  Abyssin  esclave  et  baveux.  • 
Cette  reconunandation  ne  fournit  aucune  preuve  qui  puisse  s'appli- 
quer à  la  question  ;  elle  se  présente  sous  la  forme  d*tm  exemple  et 
d*ime  fluppontion,  afin  de  mieux  faire  sentir  la  nécessité  de  robéis-< 
sauce.  Ils  citent  encore  cette  parole  d*Omar  ;  •  Si  Salem,  l'affnmehi 
d*Abou  Hoddfii ,  vivait  encore,  je  lui  confierais  cette  dignité,  à  moins 
que  je  n'eusse  quelque  soupçon  à  son  sujet.  -  Cela  ne  prouve  rien; 
tout  le  monde  sait  que  Topinion  d'un  seul  des  Compagnons  du  Pro- 
phète ne  fait  pas  autorité,  lis  citent  au.ssi  la  maxime  :  L'affranchi  fait 
partie  de  la  fannllr  qui  lui  a  donué  la  liberté,  et  ils  ajoutent  que  Sa- 
lem, devenu  1  allranchi  des  Coreïch,  avait  contracté  l'esprit  de  corps 
qui  animait  cette  tribu.  •  La  condition  d'être  Coreïchide  (disent-ils) 
n*a  pas  d'autre  signiGcation.  Omar,  qui  attribuait  k  TofiBce  de  khalife 
la  plus  hante  importance,  s'était  imaginé  que  les  condîtioiis  requises 
dans  un  imam  ne  se  retrouveraient  bientôt  plus,  et  il  avait  pensé  A 
Salem ,  qui  lui  paraissait  les  réunir  toutes,  même  celle  d*èti«  G>- 

5«. 
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leïchide  par  droit  d'aflrancbisseiDent.  Or  raiTranchisseinniit  <  uiii- 
niuoiquc  au  clienl  Tesprit  de  corps  donl  la  tribu  qui  l'ailranchii  ei>t 
•ntmée.  •  Nous  reviandron^  là-deMiis.  •  Rien  ne  manquait  è  Salem, 
'  excepté  l'avantage  d*ètre  iwa  de  Goreîdi;  maù,  dans  Topinion  d'O- 
mar, il  pouvait  trèsrbien  s*en  passer,  puisque  le  seul  avantage  d'être 
né  membre  d'une  famille,  c'est  d'acquérir  Tesprit  de  corps  dont  elle 
est  animée;  or  Salem  avait  contracté  l'esprit  coreîchitc  par  le  fait  de 
son  anranchîssement.  Omar,  toujours  xélé  pour  le  bien  du  peuple 
musulman,  avait  voulu  confier  le  gouvernement  de  la  nation  à  un 
homme  au-dessus  de  tout  reproche  et  dégager  ainsi  sa  propre  respun- 
.sal)ilile.  • 

Le  cadi  Abou  Belur  el-Bakiliani  '  ayant  remarqué  que  la  tribu  de 
Goreîch  avait  perdu  son  esprit  de  corps  par  suite  de  sa  faiblesse  et 
de  son  ^épuisement',  et  que  les  princes  de  la  Perse  tenaient  les  kha- 
lifes sous  leur  domination,  dédara  que  la  condition  d'être  né  Coreî- 
chide  n'était  pas  essentielle.  Sur  ce  point  il  tomba  d'accord  avec 
les  Kharedjites,  parce  qu'il  avait  remarqué  le  triste  état  dans  lequel 
p.  35i.  le  kiialifat  se  trouvait  de  son  temps.  La  grande  majorité  des  docteurs 
persista  toutefois  à  rof>;arder  cettt'  condition  comme  nécessairo  et  à 
déclarer  ([u'il  (allait  tou)nur>  (Iouium  1  iinaniat  à  un  Corekiiulc,  quand 
même  cet  houune  n'aurait  pa&  le  pouvoir  de  diriger  les  affaires  du 
peuple  musulman.  Pour  réfuter  ces  docteurs,  on  leur  faisait  observer 
que  leur  propre  dédaration  portait  atteinte  à  la  condition  d'aptitude, 
qualité  qui  donne  ft  l'imam  le  pouvoir  de  gouverner.  En  effist,  si 
feqprit  de  corps  vient  à  s'éteindre  dans  un  peuple,  la  puissance  de 
ce  peuple  diqwrait  aussi,  et  la  condition  d'aptitude  ne  pourra  pins 
être  remfdie.  Et  cependant,  si  l'on  ne  respectait  pas  cette  condition, 
on  (inirait  par  négliger  celles  du  savoir  et  de  la  piété;  on  cesserait 
même  d'attacher  la  moindre  importance  aux  autres  conditions.  Un 
tel  résultat  serait  en  opposition  avec  l'opinioD  unaornie  des  anciens 
docteurs. 

Vojei  ct-devanl ,  p.     ,  note  4.  —  '  Pour  j^Otill ,  lUet  j^Mt. 
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Il  nous  reste  maintenant  à  exposer  pour  quel  motil  on  adopta  la 
condition  d'être  né  Coreïchide;  le  lecteur  pourra  alors  reconnaître  la 
vérité  au  milieu  de  celte  diversité  d'opinions.  Nons  commencerons 
pw  dire  ifM  chaque  prescription  de  la  loi  a  un  bot  déterminé  et  ren- 
ferme (imj^dtenient)  une  sage  pensée,  cdle  qui  motiva  sa  promul^ 
gation.  Or,  si  nous  oherchons  les  motifs  qui  fireiit  imposer  la  con- 
dition d'être-  Coreïchide  de  naisssnce,  et  le  but  du  législateur  en  y 
donnant  son  approbation,  nous  ne  noua  contenterons  pas  d'avoir 
trouvé  quun  de  ces  motifs  était  d'attirer  sur  Timamat  la  faveur 
divine,  par  l'entremise  du  Prophète  [Coreïchide  lui  même).  Telle 
est  l'opinion  généraleracnt  reçue  ;  mais  quant  à  nruis,  tout  en  ad- 
mettant que  la  médiation  du  Prophète  a  lieu  en  m  «as,  et  que  la 
bénédiction  divine  est  cU'eclivemenl  accordée,  nous  dirons  que  cette 
fiiTeur  ne  saurait  être  l'objei  d'une  Un;  tous  nos  lecteurs  savent  cela 
très-bien.  Il  &ut  donc  qu'en  étsUissant  la  nécessité  d*être  né  Cun&- 
chide  pour  remplir  les  fonctions  d'imam ,  le  légidateur  ait  voulu  pro- 
curer au  peuple  un  certain  avantage,  et  que,  pour  Tobtrair,  il  ait 
promulgué  oette  loi.  Après  avoir  cherché  à  découvrir  quel  était  cet 
avantage,  nous  avons  reconnu  que  la  condition  d'être  Coreïchide  avait 
pour  motif  la  haute  importance  attachée  à  l'esprit  de  corps,  à  ce  sen- 
timent qui  porte  chaque  trihn  k  prolét^er  ses  aniis.  et  à  combattre  ses 
ennemis,  et  qui,  se  retrouvant  dans  le  cœur  de  l'imam,  lui  donne 
les  moyens  de  mettre  un  terme  aux  disputes  et  aux  conflits  qui  pour* 
raient  diviser  la  nation.  De  cette  manière,  il  gagne  la  confiance  du 
peuple  entier  et  s'attsdie  tons  ses  sujets  par  les  liens  de  l'affection. 
Or  les  Gorddiides  fermsient  la  tribu  la  plus  noble,  la  plus  ancienne 
et  la  plus  puisMOite  de  la  race  de  Moder.  l^r  leur  nombre,  leur 
esprit  de  corps  et  leur  illustre  origine,  ib  se  faisaient  respecter  de 
toutes  les  autres  familles  descendues  de  Moder.  Le  reste  du  peuple 
arabe  leur  reconnaissait  ces  avantages  et  s'humiliait  devant  leur  puis-  p.  3SS. 
sancc.  Si  une  autre  trihii  que  celle  de  Coieich  eût  reçu  le  haut  com- 
mandement, l'esprit  d'opposition  et  d'indépendance  cjui  régnait  chez  les 
Arabes  aurait  fait  naître  la  discorde  et  mis  la  desunion  dans  la  nation. 
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Parmi  les  txibus  descendues  de  Moder,  aucune,  excepté  celle  de 
Coreïch,  a  aurait  été  capable  de  mettre  iiii  à  ces  disMiuions,  quand 
mAnM  d|»  «unit  employé  k  força  dm  «mw,  et  la  gnmde  ooBnm- 
nmté  imudmane,  déchirie  par  des  ftclioos,  mnâi  nttpA  de  m  db- 
aoudra.  Le  législateur,  cra^;iiaiii  une  pareille  eataitrophe,  voulut 
ntaintenir  le  bon  accord  eDlre  lea  tribus,  et  empêcher  les  que- 
relles et  les  luttes.  En  faisant  régner  l'union  et  le  sentiment  de  la 
nationalité  dans  toutes  ces  peuplades,  il  rendit  beaucoup  plus  facile 
la  défense  de  l'empire,  l^ii  conlianl  le  commandement  à  la  tribu  de 
Coreïch,  il  écarlA  le  danger  qu'il  appréhendait;  car  cette  tribu  était 
alors  assez  forte  pour  mener  les  autres  Arabes  à  la  baguette  et  les 
diriger  à  son  gré.  Tant  qu'elle  serait  chargée  de  maintenir  le  bon 
ocdre  et  d*anpèclier  lea  révoltes,  on  n'aurait  à  craindre,  ni  la  déao- 
béissanoe  des  tiibus,  ni  leun  diasansion».  Voilà  pomt[uot  le  légio- 
laleur  déclura  (fue,  pour  remplir  les  fonetiona  d'inuun,  il  fidlait  être 
né  CorMckide.  (U  savait  que)  ertte  ttflin,  étnt  animée  d'un  vif  sen- 
tinient  de  patriotisme,  parviendrait,  mieux  que  toute  autre,  A  main- 
tenir la  concorde  dans  les  tribus  et  à  les  organiser  en  nation.  Si  la 
bonne  entente  régnait  parmi  les  Coreïch,  elle  s'établirait  entre  toutes 
les  tribus  descendues  de  Moder;  alors  le  reste  du  peuple  arabe 
s'empresserait  d'obéir,  les  peuples  étrangers  se  soumettraient  à  la 
nation  musulmane,  et  les  armées  arabes  iraient  subjuguei'  les  pays 
les  plus  éloignés.  Cela  eut  eflPectivement  lieu  à  Tépoque  où  les  mu- 
sulmans s*engagèrent  dsns  la  cairière  des  conquêtes,  et  le  même  état 
de  dioaaa  se  prolongea,  aoua  la  dynastie  des  Omtiadas  et  sous  odla 
dea  AUbaddea,  jnsqu*Ak  diula  dn  Uudi&t  et  la  rume  dn  parti  arabe* 
Quiconque  a  étudié  rhistoira  de  ee  peuple  sait  à  qud  point  las  Co> 
reich  surpassaient  les  autres  tribus  modérides  en  nombre  et  en  puia* 
sance;  il  s*cn  apercevrait  même  s'il  se  bornait  uniquement  à  examiner 
l'histoire  des  Coreïch.  Plusieurs  écrivains  ont  tnité  ce  stljet  et  Jbn 
Ishac  s'en  est  occupé  dans  son  Kitab  es-Sier^. 

Quand  on  s'est  assuré  r]ue  la  condition  d'être  Coreicbide  a  eu  pour 

'  Voyez  ci-devtol,  p.  5,  noie  i. 
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objet  de  mettre  un  ternie  anx  dissensioni  qui  régnaient  parmi  let  P. 
Arabes,  en  y  employant  l'esprit  de  corps  et  de  domination  qiii  jMré- 
valait  chez  les  Coreïch;  quand  on  se  rappelle  le  principe  que  le  légis- 
lateur ne  fait  jamais  des  lois  pour  un  seul  peuple,  ou  pour  une  seule 
époque,  on  reconnaîtra  que  cette  condition  peut  se  ramener  à  celle 
«Tapttlnde;  luni  nous  Tj  bÎMws  rentrer.  Quant  «a  motif  qui  fit 
adiqpter  la  amditioQ  d*ètre  né  Goreichide,  noue  lai  donnons  Piqppti- 
oAtû»  b  phu  étendue  «I  nous  diMms  qve  Tindividii-chaigé  des  inté> 
rêls  de  k  mtion  mneolmene  doit  appertenir  à  vne  famille  qd, 
au  moyen  de  son  esprit  de  corps,  domine  sur  ses  contemporains; 
il  pourra  alors  se  faire  obéir  par  d'antres fiuniUes  et  les  réiuiir  pottr 
la  défense  de  la  nation.  Il  est  vrai  que  «m  autorité  ne  s'étendra  pas, 
comme  celle  des  Coreïch,  sur  toutes  les  parties  du  inonde.  Ceux-ci 
avaient  à  soutenir  une  cause  d'un  intérêt  général  ;  en  (  onil)<ittanl  pour 
l'islamisme,  ils  obtinrent  l'appui  patriotique  de  toute  la  race  arabe, 
de  sorte  qu'ils  purent  subjuguer  les  autres  nations.  De  nos  jours 
eucom,  il  frut  à  chaque  oontrée  du  monde,  pour  la  gouverner,  un 
homme  upmt  à  sa  dispusitioii  un  parti  puissant.  La  lecteur  qui  aura 
recthercbé  quds  étaient  les  desseins  secrets  de  Dieu,  lorsqu'il  établit 
le  UuJîfikt,  a,  sans  doute,  remarqué  celui  que  nous  venons  de  s^;na- 
ler  *.  Dieu  institua  les  khslifi»,  qui  devaient  le  fen^cer  dans  le  gou- 
vernement du  peuple;  il  les  chargea  de  diriger  ses  serviteurs  vers  oe 
qui  leur  serait  avantageux  et  de  les  éloigner  de  tout  ce  qui  pourrait 
leur  nuire.  11  adressa  aux  khalifes  l'ordre  formel  d'exécuter  cette 
tâche  ;  el  certes  on  ne  prescrit  pas  une  tâche  à  celui  qui  n'a  pas 
la  lorce  de  l'accomplir.  Rappelons  ici  une  observation  faite  par 
rimant  Ibn  el-Khatib  ^  en  pariant  des  femmes  :  «  Dans  plusieurs 


'  Variaalat  :  iMrf.  0  Ami 
iure  (%JM. 

*  Abou  Abd- Allah  Mt)l!ammcd  Ibn 
Omar,  ramoramé  Iba  tl-Khalib  «lils  du 
pédioaleor,  a  et  mieux  eooim  aooa  la  tili« 
4»  AUp  iM  «pJln,  Ml  mi  dM  {Au 


distingua  comme  thédogîaa,  méÊÊ^lÈefé 
cien  e(  philosophe,  el  composa  un  grtnd 
nombre  d'ouvrages.  Il  naquit  à  Réi,  l'an 
BéA  (iiSo  de  I.  C).  el  moaral  i  Héni, 
«i6o6(isiodeXC4. 
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prescriptions  de  la  loi,  dit-il,  Dieu  place  les  femmes  à  la  suite  des 
hommes;  il  ne  les  désigne  pas  expressément,  mais  implicitement, 
et  cela  parce  qu'elles  n'ont  pas  le  droit  de  commander  et  qu'elles 
sont  placées  sons  rantorité  dee  hommes.  En  ce  qui  regarde  les  de> 
voiis  de  la  rdigioa«  le  cas  est  diffihreot,  car  là  chacun  est  capable 
d*i^  pour  soi;  aussi  la  bi  (eu  prescrivant  aux  femmes  ces  devoirs) 
S^adressc  à  <  Iles  directement.  •  Ce  qui  se  TOÎt  de  DOS  jouiS  témoigne 
en  faveur  de  nos  observations  :  personne  ne  gouverne  un  peuple  ni 
p.  3SS.  une  race  d'Iioninics  moins  de  pouvoir  les  tenir  courbés  sous  sa  do- 
mination; et  la  loi  divine  se  trouve  rarement  en  contradiction  avec  les 
laits  qui  sont  conformes  à  la  nature. 

Dw  opinkwM  d«t  Chiite»  mi  Mijat  d»  rimiMl. 

Le  mot  chiyd  [Chiites),  signifie,  dans  le  langage  ordinaire,  esai|fNi- 
^aeiu  ou  MutMMli;  mais,  dans  la  terminologie  des  légistes  et  des 
théologiens  dogmatiqoes,  tant  anciens  que  modernes,  il  s^empltte 
pour  désigner  les  psitissns  d*Ali  et  de  ses  descendants.  Les  Chiites 
s'accordent  é  déclarer  que  la  nomination  d'un  imam  n'est  pas  de  ces 
choses  ordinaires  que  l'on  abandonne  à  la  décision  du  peuple;  que 
ritn.iniat  est  la  colonne  de  la  religion  et  la  base  de  l  islaniisnie;  que 
le  Prophète  ne  doit  pas  le  négliger  ;  qu'il  n'a  pas  le  droit  délaisser  le 
cboi^  d'un  imam  a  la  communauté  musulmane;  que  son  devoir  l'o- 
blige à  lui  en  assigner  un;  que  l'imam  est  absolument  impeccable; 
qn*Ali  fut  la  personne  désignée  par  le  Brophètc  pour  remplir  les 
fonctions  d*imam.  Us  appuient  ces  fanions  sur  certains  testes  qu*ils 
ont  reçus  par  la  voie  de  la  tradition,  et  auzqueb  ils  donnent  une 
('x|)Iication  conforme  à  leur  doctrine;  textes  inconnus  aux  hommes 
les  plus  habiles  dans  la  critique  des  traditions  qui  se  rapportait  au 
Prophète  et  ignorés  des  docteurs  qui  se  sont  transmis  la  connaissance 
parfaite  de  la  loi. 

A  vrai  dire,  la  plupart  de  ces  indications  sont  controuvées,  ou 
bien  la  voie  de  leur  transmission  est  justenionl  suspecte,  ou  bien 
encore  elles  ne  se  prêtent  pas  à  la  perverse  interprétation  que  l'on  veut 


Digitized  by  Google 


D'IBN  kHALDOUN. 


401 


leur  donner.  Selon  les  Chîïtes,  ces  textes  peuvent  se  ranger  en  deux 
catégories  :  ceux  dont  le  sens  est  clair  et  ceux  dont  le  sens  est  caché. 
Comme  exemple  des  textes  clairs,  ils  citent  cette  parole  du  Pro- 
phète :  Celai  dont  Je  sais  le  maitre  a  aussi  Ali  poar  maître.  <  Ainsi, 
dicem-ib,  le  droit  de  mdbrùt  nVppertient  d'une  muàèn  absolue  et 
générale  qu'à  Ali.  »  Voilà  pourquoi  Omar  dit  à  cdui-d  :  >  Te  voilà  de- 
vniu  le  maître  de  tous  les  miudnianB,  hommes  et  iiunmes.  •  fis  np- 
portent  encore  ce  mot  du  Prophète  :  Lf  wuUtear  jage  d'entre  von  c*est 
Ail.  Or,  disent-ils,  l'imamat  n'a  aucmie  importance  s'il  ne  donne  pas 
ie  droit  de  juger  selon  les  ordonnances  de  Dieu.  Cette  idée  est  en- 
core exprimée  par  les  "mots,  revétas  d'autorité,  qui  se  trouvent  dans 
cet  ordre  émané  de  Dieu  :  Obéissez  à  Dieu,  obéissez  au  Prophète  et  à  P.  366. 
ceux  d'entre  vous  qui  sont  revêtus  d'autorité.  (Coran,  sour.  iv,  vers.  6î.)  • 
Cette  autorité,  c'est  le  droit  de  juger  et  de  décider.  Aussi,  dans  la 
jonmée  de  là  Sddfii,  lonqa*il  fut  question  de  riroamaft,  Ali  en  fiit  le 
seul  et  unique  arlntre  »  Vend  encore  un  de  ces  textes  ;  Qiûam^ 
s'mgag»  à  m'éirt  jlièh,  même  on  mqu  de  taviê,  tm  mon  mandalain 
chargé  iusacKt  rautoriU  aprit  su».  Or  personne  ne  prit  cet  engage- 
ment,-excepté  AH. 

Comme  exemple  d'une  indication  dont  le  sens  est  caché ,  ils  rap- 
portent f|Ufî  le  Prophète,  avant  reçu  du  ciel  la  sourate  du  désaveu^, 
pendant  la  fêle  (du  pèlerinage  qui  se  célébrait  à  la  Mecque),  avait 
chaîné  Abou  Bekr  d'en  signifier  le  contenu  (aux  Arabes  idolâtres), 
quand  il  reçut  une  nouvelle  révélation  lui  prescrivant  de  confier  ce 
message  à  un  de  ses  proches  parents'  on  à  quelque  autre  m«nbre 
de  sa  ftmille.  Far  smte  de  cet  ordre,  il  chai^  iUi  de  porter  la  aou« 
rate  (aux  récalcitrants)  et  de  leur  en  donner  lecture.  ■  Cda,  di- 
«eiit-ils,  indique  qu'Ali  avait  obtenu  la  préférence.  D^aillenrs  le  Pro- 


'  Selon  le  nVît  orlliodoxc ,  Ali  s'était 
enfermé ,  ce  jour-là ,  daos  lu  maison  de 

eal  lieu  dans  la  Sekîb. 

'  Ou  d'excoinmwucalHM,  rentuciatiaiL 


Par  cette  sotirate,  qui  est  la  neuvième, 
Moliaïuincd  mit  les  Arabes  idolâtres  hors 

de  loi. 
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pbètof  autant  qu'on  le  sache,  n'avait  jamais  placé  Ali  sous  les  ordres 
de  qui  que  ce  fût,  tandis  qu  Abou  Bekr  et  Omar  avaient  fait  partie  de 
doux  expéditions,  l'une  commandée  par  Osania  Ihn  Zeïd  et  l'autre 
par  Ainr  Ibn  cl-Aci.  ■  Tout  cela  suffit  aux  yeux  des  (Ihiïtes  pour  dé- 
montrer qu'Ali  fut  désigné  pour  être  khalife,  à  i'exciusion  de  tout 
autre  individu.  De  ces  textes,  les  uns  Boni  inconnus  (aux  musuloMiis 
ordiodoxes)  et  1m  autrei  na  m  prêtent  pas  4  f  ÎBleiprititkn  qa*aD 
lauff  donna. 

Quelques-uns  de  ces  sectaires  croient  qae  chacun  des  textes  et  des 
infestions  dont  il  s*a^  montra  cpi^Ali  fiit  désigné  comme  hnam  di- 
rectement et  personnellement  et  que  ses  successeurs  furaot  désignés 
de  la  même  manière.  Les  imamiens,  tel  est  le  nom  de  cette  secte', 

rejettent  les  deiix  cfieïhhs  (Abou  Hekr  et  Omar),  parce  ([u'ils  n'avaient 
pas  laissé  le  suprême  eommandement  à  Ah  et  qu'ils  ne  lui  avaient  pas 
prêté  le  serment  de  fidélité,  ainsi  que  ces  textes  l'exigeaient.  Ils  at- 
taquent même  leur  droit  à  l'imamat.  Nous  ne  relèverons  pas  les  in- 
jures que  les  plus  exahés  du  parti  ont  lancées  contre  ces  khalifes; 
las  GUîtes  ont  blâmé  ces  invacUTas  aiitsat  que  nous  la  frisons. 

Selon  d'autres  Chiites,  oes  textes  désignent  Ali  psr  «as  qualités 
distincCivas  et  non  pas  d*une  asaniéra  dirool»  et  pocsonnaila;  aussi 
(diseat-ils),  on  peut  se  tromper  sur  Findividu  quand  on  a  mal  com- 
P.  3S7.  pris  son  signalement.  Ceux-â  sont  les  Zetdites;  ils  ne  rejetlent  pas  II» 
deax  càeikhs  et  ils  ne  font  aiMHma  difficulté  de  les  reconnaître  pour 
imams;  mais  Ali,  selon  leur  avis,  avait  plus  de  droits  à  l'imamat 
qu'eux.  >  L'imamat  du  préfké  (disent-ils)  est  valide,  bien  qu'im  pré- 
férable, existe. 

Les  Chiites  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  les  individus  auxquels 
le  droit  k  l'imamat'  passa  successivement  à  partir  de  la  mort  d*Alî. 
Quelques-uns  enseignent  que,  par  suite  d'une  dédavation  ^écide 
(d'Ali),  Hmamat  a'est  tranamiasuocessivement  ans  fik  dèPatema  (Ha- 
cen  et  Hocnn).  Plus  loin  nous  reparlerons  de  cette  opinion.  On  désigne 

'  Après  '^y>j,  insérez  <A  o 
U  iMtte  pofte  k  Oê^,  nais,  dun  d 
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ces  sectaires  par  ie  nom  d^imamiens,  parce  qu'ils  enseignent,  comme 
articles  de  foi,  que  l'imam  doit  être  connu'  et  (ju'il  doit  être  régu- 
lièrement désigné  (par  son  prédéce^eur).  Telle  est  la  l>ase  de  leur 
doctrine.  Un«  antn  dt  en  Mctis  tût  paAser  rimamat  aux  deacendants 
de  Fatema,  mua  à  la  cooditioa  qne  les  Chiites  choisisaait  parmi  em 
la  penoone  qui  doit  eiercer  cette  charge.  Jh  esigeiit  encore  que  f  imam 
soit  savant,  hahitné  A  mie  vie  austère,  généreux,  brave  et  prât  à  fiûre 
valoir  ses  droite  les  armes  à  la  main.  On  appelle  ces  sectaires  ZeGlmUi 
du  nom  de  2eid,  fils  d'Ali ,  fils  d'El-Hoceïn  le  tUttK  Zeîd ,  dans  une  dis- 
cussion avec  son  frère  Moliammed  el-Baker,  maintenait  que  l'imam 
était  obligé  de  faire  valoir  sa  cause  par  la  force  des  armes.  Kl-Baker 
lui  objecta  que  ,  d'après  ce  principe ,  leur  père  Zeïn'  el-AJ)cdin  n'avait 
pas  été  imam,  puiM|u'ii  n  avait  jamais  pris  les  armes  ni  pensé  à  les 
prendre.  Il  lui  reprocha  aussi  d'avoir  appris  de  Ouaoel  Ibn  Atâ  *  la 
doctrine  des  Blotaielites.  Les  imamiens  eurent  une  couliovene  avec 
Zdd  an  sujet  de  rimamat  des  dm»  cAsttAs,  et,  comme  il  le  dédara 
valide  et  ne  nia  pas  leur  droit  à  cet  o£Bce,  ik  répudièrent  {nftd)  son 
autorité  et  cessèrent  de  le  compter  au  nombre  des  imaroa.  On  les 
nomma  rafedites  (récusants)  pour  cette  raison. 

D'autres  Cliîîtes  font  passer  l'imamat  d'Ali  à  l'un  ou  à  l'autre  de 
ses  lils,  les  deux  sibts;  car  ils  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  point; 
puis  ils  l'attribuent  ;i  Moiiainiiicd,  fils  (d'Ali  et)  d'El-Hanefiya ,  frère 
des  précédents;  puis  aux  enfants  de  celui-ci.  On  les  appelle  Kciça- 
imh»,  du  nom  de  Keiçan,  aflfraochi  du  fila  d*K-Hanefiya. 


'  LiMénL.beomMiM«iMd«rkMn:. 

eS^oilDeparatl Ugnilîcrquc  1c  vrai  crr>ynnt 
doit  Nvoir  qui  «taon  imaoï.  £n  protestant 
Mlle  doctrÎM.  ik  wnltient  «ns  doota  m 
dMagoer  des  partUans  de  Vimam  ctdd. 
(Voya  ci-après,  p.  4o4.  4o5.) 

*  Le  mol  tAt,  «gnifie  •  petit-fila 
né  de  la  fille,  •  de  néawqiw  lenwt  4»«itB»» 
hafîi,  désigne  le  ■  pclil-fils  në  du  Cl».  » 
El-Uacen  et  Ël-Hocein  élaieat  ie»  n6f  de 


Moha— eJ.  paitqiilb  Amal  fib  de  a» 

fillr  Falcnin,  Lr-s  CViîïlns  par.iisscnt  avoir 
employé  le  mot  ubt  «i.ins  lu  sens  d'imam. 

*  Pour  iHt},  Inez  ^3  —  Ali.fibd'B- 
HMèfn,  fils  d'Ali ,  gendre  de  Mohammed . 
mounil  Tan  94  de  l'bégire  (7ia>7i3  de 
J.C.). 

*  Foodaltiir  d«  le  Ncta  liéNtii)es  dee 

Motaiditet.  B  aoonrt  en  iSi  {iV^k^ 

deJ.  C). 

61. 
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Entre  toutes  ces  sectes  il  n  régné  une  grande  diversité  d'oi 
mais  nous  ne  voulons  pas  en  parler  afin  d'éviter  la  prolixité. 
P.  3S8.  On  désigne  une  classe  de  ces  sectaires  par  le  nom  de  gholal  («alra- 
vagant«,  outrés) ,  parce  que,  au  mépris  de  la  môWMi  et  de  la  religion, 
ik  enaeigneiit  la  divinité  de  rimam.  •  Cest  un  bonmie,  disent-ila, 
doué  des attrilNila  de  la  divinité,  •  oulnen'  :  ■  Cesl  un  individu  dans 
llinmanité  duifadi  la  divinité  «*eat  établie.  •  Cette  croyanee  oonaipond 
à  ce  que  les  chrétiens  enseignent  au  sujet  de  Jésus.  Ali  fit  brûler 
vifs  plusieurs  individus  qui  proiisssaient  cette  doctrine ,  et  Mohammed, 
fils  d'EI- Hanefiya,  ayant  appris  qu'El-Mokhtar,  fds  d'Abou-ObeïH, 
Tavait  adoptée,  le  maudit  publiquement  et  l'excommunia.  Djâler 
es-Sadec  agit  de  la  même  manière  envers  d'autres  individus  qui  pro- 
clamaient sa  divinité. 

Qndqnes  membres  de  cette  «ede  enseignent  c[ue  la  nature  de 
Tinum  est  tellement  pai&ite,  qu'elle  ne  se  retrouve  dans  aucnn  autre 
individu.  •  Aussi,  disent-ils,  quand  l'imam  meurt,  son  âme  passe  dans 
le  corps  de  son  suooesseur,  afin  que  cdui-d  soit  tout  parfait.  ■  Voilà 
la  doctrine  de  la  transmigration. 

Parmi  les  extravagants  se  trouvent  des  gens  qui  disent  :  •  L'imamat 
cesse  de  se  transmettre  (piand  ii  est  parvenu  à  l'individu  désigné  pour 
être  le  dernier  des  imams.  «  On  les  nomme  oaakcfïya  (qui  s'arrêtent). 
Les  luis  enseignent  que  cet  imam  vit  encore,  mais  (|u'il  s'est  dérobé 
à  ia  vue  des  hommes,  et,  pour  démouli-er  la  possibilité  dune  pa- 
reille ebose,  ils  renvoient  à  rhistoire  d*EI<^hidr'.  On  a  émis  une 
opinion  semblable  à  Tégard  dTAli  :  «  Il  est  dans  les  nuagest  disait-on, 
sa  voix  c'est  le  tonnerre;  son  fouet  produit  lee  édairs.  •  On  a  dit  la 
même  chose  du  fib  d^EIttm^lya,  irt  Ton  prétendait  qu'il  vivait  en- 
core et  qu'il  était  dans  l'intérieur  du  Ridoua,  montagne  située  dans 
la  province  de  Uidjaz;  aussi  Kotheîyer*,  un  de  leurs  poètes,  a  dit: 


*  Pour  (jlj ,  je  Us  (;)!  jl  avec  f  Milioo  Wt.  64-  )  Ajant  ba  de  la  fontaioe  de  la  «ie , 

deBoulac  HneauNim  q«'m  jowdu  jvgMBantdar» 

'  Ce  saint  pcrsonnufi'e  était  contem-  nier, 

porain  de  Moiae.  (Voy .  Lortm,  sour.  xvui ,  '  Abou  Saàlir  KoUteïjer,  poète  célèbre 
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Le<  imams  légitimes  et  coreîcbides  sont  quatre,  tous  éjgUIXi  Ali  CtiM  trais 
iiis,  voilà  les  imam^'  dont  les  drotU  «oat  manifeste». 

(Le  piemierest}  imam;  (le  woondat)  ûnamdeh  fiii«ld«lBwhi;(le  trai- 
aième  est)  Vîamm  dml  h  tem  de  Ksrbda  recèle  les  es. 

Ensuite  (vint)  un  imam  qui  ne  goûtera  pas  la  mort  avant  d'avoir  commandé 
une  armée  précédée  du  drapeau'  (imporial). 

Pendant  un  temps  il  se  dérobera  à  la  vue  des  hommes;  il  est  caché  dans  le  Ki- 
dooB,  et  a  près  de  loi  da  miei  et  de  FeBo. 

Les  imaÊdm  oaùit  et  les  Ulma-aeheriya  (duodécûneiiit)  •urtoat,  p.  st^. 
profenent  une  opinion  BwnWeMe.  Os  prétendent  que  leur  domième 
imam,  Mohammed,  fils  dnQi>Hacen  el-Aakeri  et  somommé  par  eux 
&4iMi  (le  Uen-dirigé),  ayant  été  mis  aux  arrêts  avec  sa  mère, 
entra  dans  un  souterrain  de  la  maison  que  sa  famille  habitait  à 
HîUa,  et  qu'il  disparut  tout  à  fait.  Lors  de  la  fin  des  temps,  il  re- 
paraîtra afin  de  remplir  le  monde  de  sa  justice.  C'est  ainsi  qu'ils 
appliquent  à  leur  dernier  imam  la  (célèbre)  tradition  qui  se  lit  dans 
l'ouvrage  de  Termidi  Encore  à  présent  ils  attendent  sou  arrivée,  et, 
pour  cette  raison,  ils  le  nomment  El-Monthader  (l'attendu).  Tous  les 
soirs,  après  la  prière  du  magfirA\  ils  se  rendent  i  f entrée  dn  sou- 
temin,  amenant  avec  eux  une  monture,  et  là,  se  tenant  ddbout,  ils 
appdient  f  imam  par  son  nom  et  le  prient  de  sortir.  Quand  les  étoiles 
ont  perdu  leur  édat,  ils  se  retirent,  pour  reoommenoer  *  la  même 
cérémonie  le  lendemain  soir.  Cette  pratique  s*est  conservée  jusqu'à 
nos  jours* 

Une  fraction  des  owikefvya  croit  que  l'imam  reviendra  au  monde 
après  sa  mort,  et,  pour  justifier  leur  opinion,  ils  citent  ce  que  le 
Coran  raconte  au  sujet  des  gens  de  la  caverne    de  l'homme  qui  passa 

par  son  amour  pour  Aua.  appartenait  à  ccUn  tradition  dan»  un  autre  chapitre  de» 

la  xertc  dcji  Ciiiï((>!i.  Il  aourol  l'an  lOÔ  ProlégomÀm-s.  (Pour  Termidi,  V0|«>  «• 

(7a3-7a&de  J.  C).  devant,  page  37,  Dot«  i.) 
'  ki  et  dana  les  «en  «nvani»  le  polte        *  CaUa  prière  se  ftittannmoMdwî- 

empioin  le  mot  ^iht  à  la  place  d'inuBH.  heure  après  le  ooocher  du  soleil. 

(Vojexct-devant,  pageÂo3,notea.)  '  Pour  sj^yày  1"*»  fcb^Xy 

'  Pnnr  »:tj\.  Usa  AJil  *  Las  Sipl-DonMBis.  (Voyei  Cbraa. 

'  Notre  aetenrdiacaleranAealicilé de  ■Mr.svtn,vws.8«taaiv.) 
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auprès  d'une  ville  '  et  de  l'Israélite  assassiné,  dont  on  frappa  le  corps 
avec  les  os  de  la  vache  qiie  Dieu  avait  ordonné  d'immoler^;  niais  des 
faits  surnaturels,  qui  ont  eu  lieu  pour  montrer  la  toute-puissance  de 
U  divinité,  ne  servent  pas  à  prouver  U  vérité  (Time  doctrine  avec 
laqndle  ils  n'ont  aucun  rapport,  Le  potte  Et-Seiyid  el*lltmyeri*,  un 
de  cet  Nctaires»  oooqpoaa  sur  ce  aqet  les  ve»  wiivant»: 

Quand  les  cheveux  de  llionnne  ont  oommencé  à  griionner  et  que  le*  ooif- 

feases  y  appliquent  une  teinture, 

La  gaieté  de  la  jeunesse  d  i  s  parait  Cl  BUNlt  Doactiève>loi*nioB  anî.  et  pleu- 
rons la  perte  de  notre  jeunesse. 

Ce  qui  est  passé  de  Teiîstence  ne  reviendra  pa!>;  perMinne  ne  peut  le  roiiirir 
jniqtt*au  jear  du  jugement. 

Au  jour  où  les  hommee  revendront  dans  ce  monde  avant  de  rendre  couple 
de  leurs  actions. 

raffirme  que  cela  est  la  doctrine  de  la  vérité;  car  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
doutent  de  la  rénvredion. 

Dieu  lui-même  a  déclaré  que  certains  ^>^™^  loni  revenu  à  la  vie  ttptèê  qne 
leurs  corps  forent  tombés  en  poussière. 

F.  3Co.    Les  principaux  docteura  de  le  aede  cb&le  nous  ont  épaigné  la 
peine  de  répondre  4  ces  extravagants;  ils  repoussent  Icure  opoions 

et  réfutent  les  preuves  sur  lesquelles  on  cherche  à  les  appuyer. 

Les  Keïçanija  (Keïçaniens)  enseignent  que  l'imamat  s'est  transmis  de 
Mohammed  Ibn  el-Hanéfiya  k  son  fds  Abou  Hachem;  aussi  les  dé- 
signe-t-on*  par  le  nom  de  llachcmiya.  A  partir  de  cet  imam,  ils  ne 
s'accordent  plus  :  les  uns  disant  que  rimamat  passa  d'Abou  Hacbem  à 
ton  frère  Ali,  pois  à  El-ttwen,  fils  de  oelin-ci;  les  autres,  qu  Afaoo 
Ibcheni,  en  revenant  de  la  Syrie,  mourut  dans  le  tarriidre  d*Es- 


'  •  Un  vojageur,  passant  auprès  d'one 
ville  rwiwnée  de  bnd  en  comble, s'écria: 

•  Dieu  peut-il  faire  revivre  cette  ville  qui 

•  est  morlc?»  Dici^lo  fil  mourir  et  il  resta 
ainsi  pendant  cent  ans,  puis  ii  ie  ressus- 
dla.  ele.»  (Omvbi*  sour.  u,  vers.  a6i.) 

*  Ceran,  sour.  ii,  vers.  68. 

'  Abou-UacbemlsmailtSturnoaimé  £«• 


Stiytd  eZ-y/injen,  tttant  attaché  à  la  secte 
des  Keïçanieas ,  composa  un  grand  MNa* 
bre  de  poèmes  remplis  d'attaques  contre 
Abou-Bekr,  Omar,  Othman  et  les  princi- 
pnu  Compagnons  de  Aloliamnied.  U  mou* 
nUi'an  171  (787*788  de  J.  C). 
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Cberat'  et  légua  l'imamat  k  Mohammed,  ùk  d'Âli,  fils  d'Abd-AUab, 
fils  d'Abbas.  Mohammed  le  transmit  à  son  fils  Ibrahim,  surnommé 
rimam,  et  celui-ci  le  légua  à  son  frère  Abd-AUah  Ibn  ol-Harcthiya, 
surnommé  Es-Seffak  (le  premier  khalife  abbacide).  Es-SeÙab  laissa 
l'imamat  à  son  frère  Abd-Aliah  Abou  Djàfer,  surnommé  El-Mansour, 
elles  descendants  de  celui-ci  se  letnnamirenÉ,  les  uns  aux  autres,  par 
m>  dédwâtioQ  fonnd6  #1  vd  cn^igraml  tolamiflL  6ft  l6  IJ"* 
tènc  des  Hadiemija ,  pmtiiiiu  de  la  dynastie  ahbacidt.  Pto mi  emc  on 
distiogne  AbeaMode»,  SoiriiDanlbBKelli^  elAbou  SdaseeMUiel- 
IdL  Pour  mieux  prawrer  les  droits  de  la  dywstie  «Mbacide,  qadqoes- 
uns  de  ces  sectaires  déclarent  qu'elle  tenait  rimaoïat  d'El-Abbas  (oncle 
de  Mohammed)  ;  E  l-Abbas ,  disent-ils,  survécut  au  Propbète ,  et  l'opinion 
générale  le  regardait  comme  l'homme  le  plus  digne  de  cet  office. 

D'après  le  système'^  des  Zeîdiya,  rimam  n'a  p;i.s  le  droit  de  désigner 
son  successeur;  ce  sont  les  principaux  chefs  do  la  nation  qui  doivent 
élire  le  nouvel  imam.  Selon  les  mêmes  sectaires,  l'imamat  passa  d'Ali 
à  son  fila  £1-Hacen,  puis  k  El-Hocem,  Crère  d*El-Hacen,  puis  à  Ali 
ZéBaeUAbedln.  6b  dril-flooè&i,  puis  à  Zeid»  ib  d'Ali  Zefia  eUbedia 
et  fondateur  de  la  secte  qui  patte  son  nom.  Zeîd  prit  les  aimes  à 
Koa&  avBc  rintenlîoii  de  biie  veioir  ses  droits  à  rimsnul,  mus  cette  p.  Mi. 
tentative  lui  coéta  la  ine.  Son  oerpe  fot  mis  en  croix  k  la  Konaça*. 
Selon  les  Zeîdiya,  son  fils  Yahya  lui  succéda.  Gdbii<i  se  rendit  dans 
le  Khoraçan  et  fut  tué  à  Djouzdjan;  mais,  avant  de  mourir,  il  légua 
Timamat  à  Mohammed,  fils  d'Abd  Allah,  fils  de  Hacen.  fils  d'EI- 
Hacen,  petit-fils  du  Prophi^te.  Ce  personnage,  que  l'on  surnommait 
En-Nefs  ez-Zekiya  (l'ânie  pure),  prit  le  titre  iX El-Mehdi  [\e  bien-dirigé) 
et  souleva  le  llidjaz.  Attaque  par  une  armée  qu'El-Mansour  envoya 
contre  lui ,  il  perdit  la  bataille  et  ia  vie.  Son  fi-ére  Ibrahim ,  à  qui  il 
avait  légué  rimamat,  snsâtanne  insorrection  à  Basva  et  se  fit  aider 

*  Situé  sur  la  roule  qui  nx'-nc  dp  Damas 
à  Médijifl.  La  famille  d'Ali,  iils  d'Abd- 
AllaliIInAbbaa.liaUlaitcattelMdilé. 


'  Konaça  signifie  U  voirie.  \c.  lieu  où 
l'on  jeUe  U  pouMÏère,  les  ordures,  etc.  I 
y  avait  è  Koofii  une  place  qui  portait  ee 
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par  Eïça,  fils  de  Zeïd  Ibn  Ali.  Attaqués  par  une  armée  qui  arrivait 
sous  la  conduite  d'El-Mansour,  ou  de  se.s  généraux,  ils  succombèrent 
sur  le  champ  de  bataille.  Comme  E)jâfcr  es-Sadec  leur  avait  annoncé  le 
sort  qui  les  attendait,  les  Chiites  regardèrent  cette  prédiction  conune 
un  de  ses  miracles. 

Une  fraetion  àm  Zdàijfa  croit  que  rimun  En-Nafr  a-Zakiya  eut 
pow  raocMBeiir  Mohammed»  fis  d'El-Cacem,  file  d*A]i«  file  f  Ali,  fils 
d'Omar.  Cet  Omar  était  frère  de  Zrîd  Ifaii  Ali.  Mohammed,  ajant 
piis  les  armes  à  Talecan,  tombe  entre  les  mains  de  ses  emiemis,  qui 
renvoyèrent  à  El-Motacem.  U  moantt  dans  la  prison  où  ce  khalife 
le  fit  enfermer. 

Tne  autre  fraction  de  cette  secte  déclara  que  Yahya  Ibn  Zeïd  eut 
pour  .successeur  son  frère  Eiça,  le  même  qui  se  trouvait  avec  Ibrahim 
Ibn  Ahd-Allab  lors  de  la  bataille  qu'il  livra  aux  troupes  d'El-Mansour. 
Selon  les  mêmes  sectaires,  Timamat  resta  dans  la  postérité  d'Eïça,  et 
ce  fut  à  lui  que  le  chef  des  Zendj  faisait  remonter  son  origine. 

Sdon  d'antres  membres  de  la  secte  des  Zeidiya,  Fimamat  passa 
de  Mohammed,  fils  d*Abd  Allah,  à  son  frère  Idils,  le  même  qui  se 
réfiigia  au  Ma^veb  et  qui  mourut  dans  oe  pays.  Son  fis,  Idris  Obn 
Idrît,  qui  lui  soooéda,  fonda  la  viUe  de  Fes,  et  laissa  le  royaume  de 
p.  36a.  Maghreb  à  ses  enfants.  Après  la  chute  des  Idiicides,  la  secte  des 
Zeïdiya  se  désoi^;aaiaa. 

El-Hacen.  le  missionnaire  chîïte  qui  s'empara  du  Taberistan ,  appar- 
tenait à  la  secte  des  Zeïdiya.  Il  était  frère  de  Mohammed  Ibn  Zeïd 
et  fds  de  Zeïd,  111s  de  Mohammed,  fils  d'Ismaïl,  fds  d'El-Hacen,  fds 
de  Zeïd,  lils  d'Ël-Uacen,  petit-fds  du  Prophète.  Quelque  temps  après, 
un  Zeîdite  nommé  El-Hacen,  et  généralement  connu  par  le  sobriquet 
SBn^mtTÊlrO^wck  (le  sourd  aeoouiaUe),  s'établit  dans  le  Dolem, 
en  qualité  d'imam ,  et  oonvertit  à  l'idamisme  les  habitants  de  ce  pays, 
n  était  fils  d'AU,  fils  d'Et^Hacen.  fib  d'Ali,  fils  dXhnar,  frèie  de  Ze!d 
Ibn  Ali.  Sa  postérité  régna  dans  le  Taberistan,  et  ce  fut  avec  le  oon* 
COUTS  de  cette  famille  que  les  Deîlemites  parvinrent  à  fonder  un  em- 
pire et  4  faire  peser  leur  domination  sur  les  khalifes  de  fiaghdad. 
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Les  imamicns  enseignent  qu'Ali,  auquel  le  Prophète  avait  légué 
riniainat,  ie  traiiâinit  de  la  même  manière  à  son  fils  £1-Hacen.  Celui- 
ci  le  légua  À  son  frère  El-Hoceïn ,  qui  le  transmit  à  son  fiis  Zeîa  el- 
Abadtn.  Cel  hfa-itage  pana  de  Zdh  d-Abedfn  à  «on  fik  Aldiammed 
dBiker,  pois  4  E^er  es^dec,  fib  du  précédent.  A  peilir  de  Dj^ 
fer,  les  imanucDs  ne  a*«ooordeiit  plus;  les  boia^eiie,  une  de  leun 
aectea,  font  passer  l'imamat  de  0}lfer  à  son  fib  bmail,  qu*il$  sur- 
nomment £i-Imam  '.  Ceux  de  Tautre  secte  enseignent  qu  Djifer  ee- 
Sadec  laissa  Tautorité  à  son  dis  Mouça  'i-Kadhem  et,  comme  ils  ne  • 
comptent  que  douze  imams ,  on  les  désigne  par  le  nom  de  daodéci- 
mains.  Ils  croient  que  le  dernier  imam  se  tient  caché  et  qu  il  repa- 
raîtra lors  de  la  lin  des  temps. 

Les  Imaëlieiu  déclarent  qulsmaîl  était  imam  parce  que  son  père, 
Djifer  e»-Sadec,  l'aviit  déiigné  comme  racceMeur.  «Cette  désigna- 
tion, diMii(4b,  eut  un  effet  léel;  cer,  bien  qu'Ismail  mourût  «vint  son 
père,  le  droità  rimamat  resta  dans  aa  postérité,  ainû  que  cela  eut  lien 
pour  Aaron  à  la  suite  de  ce  qui  se  passa  entre  lui  et  Moïse  •  Ismail 
transmit  Timamat  à  son  fds  Mohammed  el-Mektoum  {le  caché) ^  le 
premier  des  imam  cachés.  «  11  peut  arriver,  disentrils,  que  Timam 
n'ait  aucune  puissance;  en  ce  cas,  il  se  tient  caché,  mais  ses  mission- 
naires se  montrent  alin  d'élahlir  une  preuve  authentique  (qui  sullise  P.  363. 
pour  faire  condamner  les  incrédules).  Quand  il  a  de  la  puissance, 
il  parait  et  proclame  ses  droits.  Mohammed  el-Mektoum  eut  poui- 
successeur  s<m  fils  Djâfer  El-Mosaddec,  dont  le  fils,  Mohammed 
el-Hibîb,  fut  le  dernier  des  imams  cadiés.  Puis  vint  CMieidnAllah  el- 
Mehdî,  dont  le  missionnaire,  Abou  Abd-Allab  le  Chiite,  parut  dies 
les  Ketama*,  les  lallîa  à  la  cause  de  son  maître,  quil  ûn  ensuite  de 


'  Aprè»  ka  awU  Jl  Uy  L,  il  laul  in<  était  coomi  da  Mohaipmad,  qui  m  parie 

■érer  «UVl^  io^  «iyysi j  J^UmI  »oJ^  du»  le  Cnm,  loanle  u.  venet  Si  ;  et 

...  .JI  UyL          ^U.:ft  A  ^oarale  xxv.  versel  37. 

au-         r   1             r_A  '  Voyez  V  Histoire  des  Berbers,  i.  |[, 

*  Moue  conGa  M  taeerdoce  a  ton  Irerc  .             '  ' 


Aaron.  O-lui-ci  mminit  nvaiil  M<iî>e,  mail 
ie  sacerdoce  re»U  dans  »a  postenle.  Ce  fait 


p.  5o6  et  suiv.  de  la  traducttoD ,  et  UisUtirt 
ik*  Draiei,  de  II,  de  Sac|,  blradMlion. 

Sa 
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la  prison  à  Sidjilmessa ,  et  se  rendit  maître  de  Cairouan  et  du  Ma- 
ghreb. •  On  sait  quo  sa  postérité  régna  en  Egypte.  Ces  Ismaéliens 
reçurent  le  nom  de  Baleniya.  parce  qu'ils  croyaient  à  Tiuiam  qui  est 
baten,  c'est-à-dire  caché.  On  les  désigne  aussi  par  le  nom  de  Molhida 
(•■eriléges),  à  oatiM  de  leurs  ofunioai  impies.  Ri  ont  des  doetrioes 
dStne  dtte  ancienne  et  des  dootrines  nouvelles,  qo'EI-Haoen  Km 
Mohammed  0»  es-Sabbab  prficha  pabltquemmt,  vers  la  fin  du 
T*siède.  H  se  rendit  maître  de  phisteurs  fortaressee  de  la  Syrie  et  de 
rime,  où  son  parti  se  maiutint  pendant  quelque  temps;  mais  leur 
pouvoir  fînit  par  se  briser,  leur  empire  succomba,  et  les  souverains 
turcs  de  l'Egypte  s'en  partagèrent  les  débris  avec  les  souverains  tar- 
lares  de  l'Irac.  On  trouvera  dans  le  Milel  oua  'n-.Va/i/'  de  Cbehrestani, 
un  exposé  des  doctrines  professées  par  llin  es-Sabbah. 

Les  duodécimains  d'une  époque  plus  moderne  se  donnent  quel- 
quel'ois  le  nom  d'iniafliienf.  lis  enseignent  que  Mouça  'i-Kadbem  de- 
vint imam  par  désignation  expesse,  son  frère  aîné  IsmaA  Almïïm 
Payant  choisi  pour  lui  snecéder.  bmttl  mourut  du  vivant  de  son 
père  Djâfer.  Après  Mouça ,  ranfiorité  passa  à  son  fils  Ali  er-Rida ,  celui 
qn'El  Mamoun  (le  khalife  aUMcide)  avait  désigné  comme  aon  succes- 
seur. Cette  nominatira  ne  profita  pas  è  Er-Rida,  car  il  mourut  avant- 
04|iaaioon.  Après  Br-Rida,  son  fiU,  Mohammed  ct-Teki  hérita  de 
Pimamat,  qui  passa  ensuite  de  lui  k  son  (ils  Ali  el-IIadi,  puis  à  £1- 
364-  Hacen  el-.\skcri.  fils  du  précédent:  puis  à  Mohammed  ei-Mehdi,  fils 
d'Kl-Askeri.  EUMedbi  est  ïimam  atlendu  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 

Comme  une  grande  diversité  d'opinions  ont  cours  chez  les  Cbiïles, 
nous  nous  sommes  borné  k  exposer  leurs  doctrines  les  pitu  remsr- 
quables.  Cdui  qui  voudrait  les  étudier  et  les  connaître  i  fond  pourra^ 
consulter  les  traités  sur  les  religions  et  les  sectes,  par  Ibn  Haam,  par 


'  Voyi'/  II'  lexie  arolx'  >lc  l'DUvrage  de 
(IhchrtiïUiiii ,  publié  par  le  [)*  Curelon  .sous 
le  liln  de  Book  rrii^Miwti^ijSata^ 
cal  MCd      AtSUhnaUm,  p.       «t  li 


trnduciioii  alletunnde  du  même  ouvrage, 
publiée  |>ar  M.  Haarbrûcker  à  Halle,  1 85 1 , 
pL  S9&.  Cofuulta  mMi  rinlradafllioD  de 
riISMiMf*  dm  Dimm. 
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Chehrestani ,  et  par  d'autres  savants.  Diea  égare  celai  qu'il  veut  el 
dirige  celui  qu'il  veut.  {Coran,  sour.  xvi,  vers.  9$.) 

GoouMrt  I»  UMlifct  (|oa«anMiiiMit  spirituel  d  teaponl)  m  «nmrlit  tn  rajanlé  ■  \ 

(goiivoDsinsni  temporel)»  ' 

L'esprit  de  corps  qui  anime  un  peuple  le  conduit  naturellennent  \ 
à  racquiution  de  la  Bouveraîneté;  c'est  là  le  terme  de  son  progrès. 
L'établissement  d*un  empire,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  observer, 
ne  dépend  pas  do  la  volonté  du  peuple,  mais  de  la  rorce  el  de  la  dis- 
position naturelle  des  choses.  Les  lois,  les  pratiques  de  la  religion,  ï 
toutes  les  institutions  auxquelles  on  tâche  de  rallier  une  conunuaauté  1 
nont  aucune  influence,  i  moins  qu'un  parti  plein  de  zèle  ne  se  chaîne  | 
de  les  faire  prévaloir.  Sans  Tappui  d'un  prti  mipusaot,  on  ne  san- 
rail  poursuivie  (ni  punir)  les  otmtrtventtoiis.  L*esprit  de  corps  est  ! 
donc  indispensable  dans  une  nation;  sans  lui»  elle  ne  remplirait  pas 
sa  destinée. 

On  lit  dans  leSaMk:  «Dieu  n'a  jamais  envoyé  de  prophète  qui 
n'eût  pas  dans  sa  nation  un  parti  capable  de  le  défendre.  »  Le  légis- 
lateur a  (:e|)endant  désapprouvé  l'esprit  de  corps;  il  a  même  recom- 
mande d"v  renoncer  :  ■  Dieu ,  a-t-il  <lit ,  vous  a  délivrés  de  la  lierle  '  (jui 
^  vous  dominait  dans  les  temps  antérieurs  à  l'islamisme;  il  vous  a  oté 
l'orgueil  de  la  naissance.  Vous  êtes  les  enfants  d'Adam  et  Adam  fut 
formé  avec  de  la  terre. •  Dieu  a  dit  :  «Le  plus  noble  d'entre  vous 
aui  yeux  de  Dieu,  c'est  celiû  qui  le  craint  le  i^tu»,  •  {Cmat,  sour»  eux. 
vers  1 3.)  Nous  savons  aiiui  qn«  le  l^tlateur  a  désapprouvé  la  royauté 
et  reprocbé  aux  souverains  de  se  livrer  aux  plaisirs*,  de  prodiguer 
leurs  trésors  sans  but  utile  et  de  s'écarter  de  la  voie  de  Dieu;  mais 
il  n'a  voulu,  en  réalité,  qu'exciter  les  hommes  à  devenir  amis  par  la 
religion  et  à  fuir  les  contestations  et  la  discorde.  Pour  le  législateur, 
\  ce  bas  monde,  avec  tout  ce  qui  s'y  rattadie,  n'est  qu'un  moyen  de  P.  36à. 
transport  vers  1  autre  vie;  et,  pour  arriver  au  terme  d'un  voyage,  on 

'  Pour  M ,  luei         —  *  Pour  t^^kikft  Utee  ijOUU^. 

Si. 
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doit  avoir  le  moven  de  s'y  transporter.  Quand  il  défend  de  commettre 
certaines  actions,  quand  il  en  désapprouve  d'autres  et  recommande  d'y 
renoncer,  il  ne  veut  pas  faire  cesser  ces  actions  tout  à  lait  ni  annuler 
les  frcultiés  du  corps  qui  les  ont  produites;  il  veut  seulement  qnVm 
lldie,  autant  que  posriUe,  de  les  diriger  dans  les  intérêts  de  la  vé- 
rité, afin  qu*dles  tendent  toujours  et  d*une  manière  uniforme  i  un 
but  louable.  ■  Celui,  dit  le  Prophète,  qui  8*ezpatrie  pour  plaire  k 
Dieu  et  à  son  Prophète,  plait  à  Dieu  et  à  son  Pkophète;  céxâ  qui 
s'expatrie  pour  acquérir  les  biens  de  ce  monde  ou  pour  épouser  une 
femme  n'a  que  l'avantage  d'acquérir  ou  d'épouser.  •  Bien  que  le  légis- 
lateur ait  voulu  nous  délivrer  de  l'appétil  irascible,  il  ne  condamne  pas 
cette  passion  d  une  manière  absolue  :  sans  elle,  personne  ne  voudrait 
maintenir  le  bon  droit,  ni  combattre  les  infidèles,  ni  faire  triompher 
la  pande  de  Dieu.  La  colère  est  blâmable  quand  elle  éelatc  pour 
on  motif  Uàmable  et  pour  plaire  au  démon;  mais  elle  est  digne  de 
louange  quand  elle  a  pour  notifie  désir  de  soutenir  la  cause  de  Dieu 
et  de  lui  ]^aire;  aussi  la  colère  faisait-elle  partie  des  qualités  louaUes 
qui  se  trouvaient  réunies  dans  le  Prophète. 

U  en  est  de  même  pour  l'appétit  concupiscible.  Le  législateur  n'a 
pas  voulu  l'éteindre  complètement;  c'est  faire  tort  à  un  individu  que 
de  l'en  délivrer  tout  à  fait.  Le  législateur  veut  seulement  diriger  vers 
un  but  légiliiue  tout  ce  que  celte  passion  renferme  d'utile,  afin  que 
l'homme  devienne  un  serviteur  (^ui,  dans  ses  actes,  reste  toujours 
soumis  aux  ordres  de  la  divinité. 

Il  en  est  de  même  de  Tesprit  de  oorps;  le  législateur  Fa  Uftmé  en 
disant  :  •  Les  liens  du  sang  et  le  nombre  de  vos  en&nts  ne  vous  ser- 
viront de  rien  *.  •  Fsr  ces  psroles,  il  entendait  Ulmw  ert  esprit  de 
corps  qui  régnait  avant  l'islamiaaie  et  qui  poussait  les  hommes  à 
rechercher  la  vaine  gloire  et  tout  ce  qui  s'y  rattache;  il  voulait  que 
personne  ne'  se  vantât  de  la  noblesse  de  sa  famille  et  ne  s'en  pré- 
p.  366.  valût  pour  nuire  aux  droits  d'autrui,  car  de  pareils  traits  n'échappent 

'  (^'cs(-à-dire,  au  jour  du  jiigeœenl,  —  *  PDar  (j)tj,  iitex  ^1^. 
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qa*i  des  les  hommes  insouciants  '  et  ne  servent  de  rien  dans  faulre 
monde,  la  demeure  de  l'éternité.  Mais,  tant  que  l'esprit  de  corps  s*em- 
ploie  au  service  de  la  vérité  et  de  la  cause  de  Dieu,  il  doil  c^tre  fa- 
vorisé; si  on  le  supprimait,  on  rendrait  inutiles  les  prescriptions  de 
la  loi;  car  nous  avons  déjà  dil  qu'on  ne  peut  les  exécuter,  à  morns 
d'être  appuyé  par  Tesprit  de  corps  (d'un  fort  parti). 

fl  en  ait  de  même  de  le  royauté  ;  bien  que  le  législeteiir  en  té- 
moigne M  désapprobatioin,  il  ne  veut  pae  condamner  Tesprit  de  do- 
mination qui  1^  dans  Tintifèt  de  la  bonne  canae,  ni  Ten^oi  de  h 
force  pour  obl%er  les  hommes  à  respecter  la  rdîgion  et  pour  contri- 
buer à  Tavantage  de  la  communauté.  II  ne  blâme  que  la  domination 
que  Ton  exerce  en  vue  de  la  vaine  gloire  et  l'emploi  du  peuple  pour 
accomplir  des  projets  ambitieux  ou  pour  satisfaire  à  ses  passions.  Si 
le  roi  montrait  d'une  manière  claire  qu'il  fait  des  conquêtes  nfin  dp 
plaire  à  Dieu,  de  porter  les  hommes  a  l'adorer  et  à  combattre  les 
ennemis  de  la  foi,  une  telffe  conduite  ne  serait  pas  réprélicnsil)le. 
Salomon  a  dit  :  •  Seigneur!  donne-moi  un  empire  qui  ne  conviendra 
à  personne  après  moi  ■  Il  avait  la  eonviction  ii^roe  qa'en  sa  qua- 
lité de  prophète-roi,  il  ne  reehereberait  pas  la  vaine  gloire.  Quand 
le  khalife  Omar  Ibn  d-Khattah  se  rendit  en  Syrie,  il  y  trouva 
Moeouîa,  vétv  en  aouveraïnt  environné  d'une  suite  nomhpense  et  à 
la  tête  d\m  cortège  vraiment  royal.  Œoquc  de  ce  spectade«  il  lui 
dit:  ■  Est-ce  du  chosn^ime  que  tu  fiûs  1&  P  —  Emir  des  croyants,  lut 
répondit  Moaouîa,  nous  sommes  sur  la  frontière,  en  face  de  l'en- 
nemi, el  c'est  pour  nous  luie  nécessité  de  rivaliser  nvec  lui  rn  pompe 
guerrière.  ■  Oinar  ne  lui  dit  plus  rien  et  ne  lui  lit  ps  de  reproches. 

'  Les  muuucriU  el  les  deux  éditioni  Kbaldoun,  il  faut  donc  insérer  le  mot 

imprimées  portent                 traducteur  nprès        ,  ou  bien  reiiipiacor  «ÛUjJ'  •  \e* 

turc  paraît  avoir  lu  -^ÀàjJ]  ^        (jL^ ,  inlelligenli  >  par  >.^UJI  •  les  in.<>oucian(».  > 

oarilrendiapliinMaiiiù:«L3^  e>jLM.jf  *  CMt4-<Ure,  que  permiM  opfM  anoi 


i^y^y          jj.î.31ic  ^Uejt.c'est-À-dïre.  ne  sera  capable  Je  f^ouxcinfr,  ou  I>icii, 

•  c«Ue  chose  bUinable  oe  d«*uil  pu  être  dont  personne  apnu  moi  n'aura  jauiait  le 

plée  •«  BOflibra  iIm  aetkiM  daa  pareil.  (Voy.  Conn,  aoer.  uxvni.  v.  34. 

ialeHisenli  ».  Dana  le  leite  d'il»  et  le  Canaeiiteira  d'Et-Bâdwoi.) 
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MoHouïa  s'était  justifie  en  .illéguant  les  intcrcls  de  la  bonne  cause 
et  de  la  religion.  Si  Omar  avail  eu  l'intenlion  de  coiidanmer,  d'une 
manière  absolue,  les  usages  de  la  royauté,  il  ue  se  serait  pas  contenté 
de  cette  réponse;  au  contraire,  il  aurait  forcé  Moaoaîa  à  renoncer 
tout  à  fait  au  cAMfO&me,  qu  il  avait  adopté.  Par  ce  mot,  Omar  vou- 
lait désigner  les  babitodes  réprébensibles  anxqnellet  les  Perses  se 
p.  367.  livraient  dans  ]*exerciee  du  pouvoir  royal;  ils  se  laissaient  emporter 
par  la  vanité,  entraîner  dans  les  sentiers  de  Tinjustice  et  dans  Toop 
bli  du  vrai  Dieu.  Moaouîa,  dans  sa  réponse,  lui  donnait  à  entendre 
qu'il  n'agissait  pas  ainsi  par  l'esprit  de  vanité  et  de  chosroïsme,  qui  pré> 
valait  ches  les  Perses,  mais  bien  pr  le  désir  de  mériter  la  faveur  de 
Dieu. 

De  même  (ju'Oiuar,  les  Compagnons  rejetèrent  la  royauté  et  tout 
ce  qui  en  dépend;  ils  laissèrent  tomber  en  désuétude  les  usages  de 
la  souvwaineté  dans  la  crainte  de  les  trouver  attachés  de  Mvolité. 
Le  Fh>phéle,  étant  sur  son  lit  de  OMn<,  et  voulant  confier  i  Abou 
'  Bekr  les  fonctions  les  |dus  importantes  de  la  rdigion,  bii  ordonna  de 
présider  à  la  prière  publique  en  qualité  de  son  vicaire  {khatife).  Tout 
le  monde  apprit  avec  plaisir  la  nomination  d'Abou  Bekr  au  vicariat 
(ou  khalifat],  charge  qui  consiste  à  diriger  toute  la  communauté  vers 
l'observation  de  la  loi.  A  cette  époque,  personne  ne  pen.wit  à  nommer 
un  roi;  on  croyait  que  la  royauté  était  un  loyer  de  vanité,  une  ins- 
titution spéciale  aux  iniidèlcs  et  aux  ennemis  de  la  religion.  Abou 
Bekr  remplit  ses  devoirs  sans  s'écarter  des  usages  de  son  maître;  il 
combattît  les  tribut  qui  «vaîeM  apoalasié  et  fiidt  par  rallier  tow  bs 
Arabes  à  l'islamisme.  Omar,  i  ipû  il  transmit  le  khalifiit,  se  coodnisit 
comme  lui;  il  fit  la  guene  aux  autres  peuples,  les  subjugua  et  auto- 
risa les  Arabes  à  dépouiller  les  vaincus  et  i  leur  enlever  Tempire.  Le 
khdifiit  passa  ensuite  à  Otbman,  puis  à  Ali ,  chefs  pour  qui  la  royauté 
et  ses  usages  n'avaient  aucun  attrait,  (le  qui  fortifia  chez  eux  ce  sen> 
timent  d'aversion,  ce  fut  la  grande  habitude  des  privations'  qu'im- 

'  Pour  <u»La»  ,  Ums  ««iiUA». 
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posent  Pislamisme  et  la  vie  du  désciL  Les  Arabes  étaient  alors  le 
peuple  le  moins  accoutumé  aux  biens  du  monde  et  à  la  mollesse  : 
d'un  coté,  leur  religion  les  portait  à  s'abstenir  des  plaisirs  que  pro- 
cure i'aisance;  de  Tautro,  ils  s'étaient  habitués  à  se  tenir  dans  Je  dé- 
Mrt  «t  A  mener  une  vie  de  gène  et  de  privations',  n*y  eut  jamais 
de  peuple  dont  le  dénùment  surpassât  cekii  des  Arabes  modérides; 
ik  sa  tenaient  dans  Je  Hldjas,  pays  qui  ne  produit  ni  blé  ni  bétail;  p.  m. 
ils  ne  pouvaient  pas  se  rendre  dans  les  pays  fertiles  et  riches  en  cé- 
réales, parce  que  ces  régions  étaient  trés^loignées  de  leur  territoire 
et  appartenaient,  les  unes  aux  tribus  descendues  de  Rebiab,  et  les 
autres  aux  tribus  yéménites.  Ne  pouvant  pas  môme  aspirer  à  jouir  de 
Taboudance  qu'offraient  ces  contrées,  ils  se  voyaient  réduits,  très- 
souvent,  à  se  nourrir  de  scorpions  et  de  scarabées;  ils  se  vantaient 
même  de  pouvoir  manger  de  Veîlhiz,  mets  composé  de  poil  de  cha- 
meau et  de  sang,  pétris  ensemUe  *  avec  une  pierre  et  cuits  au  feu. 
Les  GirMcbides  étaient  i  peu  près  dans  k  même  état';  leur  nour^ 
ritnre  et  leurs  logements  étaient  misérables;  mais  aussitôt  que  Tesprit 
de  la  nationalité  eut  rallié  tous  les  Arai)es  autour  de  rislamîsme  et 
que  Dieu  les  eut  illustrés  à  jamais  en  choisissant  parmi  eux  son  pro- 
phète Mohammed,  ils  marchèrent  contre  les  Perses  et  les  Grecs, 
aGn  d'occuper  le  pays  que  Dieu  leur  avait  promis.  Us  s'emparèrent 
des  royauuics  et  des  biens  de  leurs  adversaires  et  se  virent  bientôt 
nager  dans  l'opulence.  Plus  d'une  fois,  après  une  expédition,  chaque 
cavalier  de  la  troupe  recevait  environ  trente  ^  mille  pièces  d'or  (comme 
sa  part  de  butin  >);  en  un  mot,  ik  gagnèrent  des  ricbesies  incalcu- 
kbles.  Malgré  oek,  ik  demeurèrent  attadiéa  aux  babitudea  simples 
et  grossières  de  leur  ancien  genre  de  vie.  Omar  rapiéçait  son  propre 
manteau  avec  des  morceaux  de  cuir;  Ali  s*écrkit*  de  temps  en  temps 


'  Veyst  ci-devanl ,  p.  a86 .  note  S. 

*  11  but  iin        «»ÎU  Id*  L^y^ 

*  Pour  ^Jf^ ,  liaet  JU. 


'  Ibn  Khaldoun ,  qui  recommancfe  »  *e* 
Icdeuis  de  •«  nielier  <le  cliiil'res  exa^Crës , 
■•rail  dà  njjstor  cduM. 
.  *  La  U<loil«li«a«{ifriiii4. 
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•  (Monnaie)  jaune I  (monnaie)  blanche!  allez  séduire  d'autres  que 

moi.  •  Abou  Mouça  '  ne  mangeait  pas  de  poules,  n'en  ayant  jamais 

vu   chez  les  Arabes  bédouins,  où,  en  effet,  elles  sont  très-rares.  Les 

cribles  leurs  étaient  inconnus;  aussi,  mangeaient-ils  le  blé  sans  le 

nettoyer.  Ib  tfaient  gtgDé  cependtiit,  à  cette  époque ,  plot  de  richeties 

qu*aucun  peuple  du  monde. 

«  Sous  le  gouvememeikt  d*OilmMuii,  dit  Muondi .  le«  Gompagnoiis 

lignèrent  des  terres  et  de  Tai^nt  Ce  khalife  Ini-méme,  le  jour  où 

il  fut  tué,  avait  entre  les  mains  de  son  trésorier  cent  cinquante  mille 

P.  369.  dinars  et  un  million  de  dirhcms;  les  fermes  qu'il  possédait  à  Oua- 

di  'i-Cora,  à  Honeïn'  et  ailleurs,  valaient  deux  cent  mille  dinars; 

le  nombre  de  chameaux  et  de  chevaux  qu'il  laissa  après  lui  fut  aussi 

très-considérable.  Lu  huitième  partie  de  l'héritage  laissé  par  Ez-Zo- 

beïr'  montait  à  cinquante  mille  dinars.  Il  possédait  mille  chevaux 

et  mille  domestiques  dm  sexe  féminin.  Tallia*  retirait  de  ses  terres, 

en  Ime,  un  revenu  de  mille  dinars  par  jour;  eeiies  qu'il  possédait  à 

Cherat*  en  rapportaient  davantage.  Abd  w-Rahman  Ibn  Aouf  ^  avait 

mille  chevaux  au  piquet;  il  possédait,  de  |dus,  mille  chameaux  et 

dix  mille  moutons.  Le  quart  de  Théritage  qu'il  laissa  en  momant 

fut  estimé  à  quatre-vingt-quatre  mille  (dinars).  Zeïd  Ibn  Thabet' 

laissa  de  grosses  masses  d'or  et  d'argent  qu'on  était  obligé  de  briser 

'  Abou-Mouça  Abd-Allah ,  membre  de  *  Abou  Abd-Allah  Ei-Zobdr  Ibn  El- 
la tribu  yéménile  d'Acbir,  vint  k  la  Aoawun,  un  dei  dix mutuinuns auxquels 
Mecque  event rbrigire,  el  eiabnin  llda-  UohamoMdmMtdéeiaréqn'ilsétaieiilpré- 

misme.  Il  accomp.ignn  Mobnnitned  dum  denlinés  a  entrer  dans  le  paradis,  fut  tué  à 

piuùeure  expédi(ion« .  et  fut  nommé  par  la  bataille  du  Chameau,  l'an  36  de  l'hégire 

loi  (oovwMiir  dTAdaa  el  de  ZdiM,  dene  (656de  J.C.}. 

le  Yémen.  Omar  lui  confia  le  gouver-  '  Abou  Mohammed  Tallia,  un  des  dix 

MOMnl  de  Kottfa  el  de  Baara.  On  tient  prédeatinée,  fut  tué  avec  Zobeir,  à  la  be. 

de  hd  plot  de  trois  ceola  (radilion».  H  taille  du  Ghameni. 

moantt Tan  5o  de  l'hégire,  ou,  selon  on        *  Voyez  ci^evant,  page 407,  note  1. 

autre  renseignement,  l'an  Â  3  ou  '  Abder-Rahmnn  Ibn  Aouf,  un  des 

'  Pour  oJulj  ,  lises  UoJkJu.  Compagnons  du  i'ropliéte  el  l'un  des  dix 

*  Orndi  'l-Gora  ert  ànoiliéclMniiada  prAdertiBét.  BBoonit  Vtm  Si  (65t4Ss  da 

Médinc  à  la  Syrie  ;  Huncia  Ml  dsi»  le  1Nli>       J.  C). 

iinage  de  1*  Mecque.  *  Zeid  Ibn  Tliabet,  un  d«a  principaux 
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avec  des  haches.  Ses  terres  et  ie  mte  de  ses  biens  valaient  cent  mille 
dinars.  Ez-Zobeîr  se  fit  bâtir  une  maison  h  Basra,  une  autre  à  Misr, 
une  autre  à  Koufa  et  une  autre  à  Alexandrie.  Talha  se  fit  construire 
une  maison  à  Kotira  et  une  niitro  à  M<'fline.  Olle-ci  était  bâtie  de 
briques,  de  plâtre  et  de  bois  de  tec.  Saad  Ihn  Ahi  Ouincns  '  se  iit 
bâtir  à  Ei-Akic^  une  maison  très-vaste  et  très-élevée,  dont  le  toit  était 
couronné  de  pavillons.  La  maison  qu*£l-Miodad  '  se  fit  construire 
i  Médîne  était  enduite  de  stuc  en  dedans  et  en  dehors.  Yala  Ibn 
Monyt  *  laissa,  en  mourant,  cinquante  mille  dinars;  ses  terres  et  ses 
autres  biens  valaient  trois  cent  mille  dirfaems.  ■  On  voit  par  là  com- 
bien les  musulmans  avaient  ranuuaé  d*argmt.  Du  reste,  cela  ne  leur 
Atait  pas  défendu  par  k  religion,  vu  que  ces  richesses  étaient  légiti- 
mement acqtiises,  provenant  du  butin  pris  sur  Tennemi.  lis  rem» 
ployaient  sans  dépasser  leurs  moyens  et  s.ins  faire  des  dépenses  extra- 
vagantes; iiussi  fment-ils  à  labri  de  tout  lilàme^.  Amasser  des  n«  h  esses 
est  rcpiouvé  pai  la  loi,  mais  c'est  à  cause  du  mauvais  emploi  qu'on 
leur  donne.  Ce  sont  les  dépenses  excessives  et  sans  but  utile  qui 
encourent  le  blâme  du  législateur,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  p.  370. 
Mais  lor8qu*on  agit  avec  de  bonnes  intentions  et  qtt*on  emploie  ses 
riebesses  de  toutes  les  manières  qui  peuvent  faire  avancer  la  bonne 
cause  (on  n'encourt  pas  des  reproches).  Les  tréeom  qu*on  a  amassés 
aident  alors  à  soutenir  la  vraie  rdligion  et  i  mériter  le  bonheur  dans 
Tautre  vie. 

Quand  l'influence  de  la  vie  nomade  et  de  la  pénurie  existe  dans  | 
toute  sa  force,  l'esprit  de  corps  porte  naturellement  la  tribu  vers 
l'établissement  d'un  empire  et  lui  in^ire  la  passion  de  dominer  et 


,  anonillt  «nnroa  ànquantc  *  El-Micdad  Un  el-Asoued,  de  la  Iribu 

ans  april  Mlégir»  (fw»  Tan  670  d*  de  Kinda,  Tut  un  de-i  prinripnttx  Compa- 

J.  Cl).  gnoDs.  11  mourut  l'an  33  de  i'hëgire. 

*  SauUbaAbiOuaeeaa.andwclhpré»  *  Yak  Ibn  Moaya,  on  dea  Compagnon» 

destinés,  rooarul  vers  l'an  5o  de  l'hégire.  de  Mahomet,  fut  tué  l'an  87  de  l'hégire, 

*  Pluaieura  localités  de  l'Arabie  por-  à  la  bataille  de  Sifllil.  Dana  le  leste  arabe, 


.  Celle  dont  il  est  question  ici      liseï  i^Jut. 
éliilAdaaillesdellédiM.  *  Apf«a         ioeém  A)». 
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/de  comprimer.  Le  régime  impérial  est  alors  pour  le  peuple  une 
'source  de  bien-être  et  de  richesses.  L'espril  de  la  doininalion  nt>  se 
laisse  pas  encore  exciter  par  les  vanités  du  tnonile,  et  la  force  ne 
s'emploie  qu'au  service  de  la  religion  et  de  la  vérité. 

Lorsque  l'esprit  de  parti  eut  &itéelatarlt  gium  mvik  entre  Ali 
et  Moaouia,  chacun  de  ces  prinoes  croyait  marcher  dans  la  vraie 
voie  et  travailler  de  Mm  mieux  pour  fiure  triompher  la  honae  caïue. 
En  se  combattant,  ils  ne  visaient  pas  aux  hiens  de  ce  monde  m  à  ses 
vanités;  ils  n'agissaient  pas  aous  Finfluence  de  la  haine,  comme  on 
serait  tenté  de  le  supposer,  et  comme  les  impies  s'empressent  de  le  d^ 
darcr.  Chacun  d'eux,  ayant  sa  manière  de  soutenir  le  bon  droit,  con- 
trariait nécessairement  los  [irnjets  de  Truitie,  cl  la  guerre  lut  la  con- 
sécpicncf  dp  leur  (iissontiment.  Celui  qui  eut  raison  lut  Ali,  mais 
Moaouïa  n'était  pas  pousse  par  des  vues  ambitieuses  :  il  croyait  bien 
&ire  et  se  trompa.  Tous  les  deux  agissaienl  avec  les  meilleures  in- 
tentions K  Comme  la  possession  de  Tempire  porte  naturdlemeM  vers 
Fantocratie,  vers  le  gouvernement  d*un  aaul,  Moaonïa  et  ses  amis  ne 
purent  résister  à  cet  entraînement,  auquel,  du  reste,  l'esprit  de  parti 
donne  toujours  une  grande  force.  Les  Oméiades  et  même  les  pei^ 
sonnes  qui  n'avaient  pas  suivi  la  fortune  de  ce  chef,  subirent  cet  en- 
traînement, se  rallièrent  autour  de  Moaouïa  et  s'exposèrent  k  la  mort 
pour  le  ddcndrc.  S'il  avait  cherché  à  donner  une  autre  direction  aux 
P.  S71.  esprits  t't  il  (  (niliarifT  l'opinion  publique,  qui  souhaitait  un  gouverne- 
ment autocratique,  il  aurait  semé  la  discorde  dans  la  conutiuuauté. 
U  était  pour  lui  beaucoup  plus  important  de  maintenir  l'union  dans 
la  nation  que  d'adopter  un  arrangement  qui  aurait  excité*  une  grande 
opposition. 

Omar  Ibn  Abd  el-Asis  (le  huitième  khalife  oméîade),  ayant  vu  El- 


'  C'ciil,  iians  tloiile,  l'opinion  dr-i  dor- 
Irnin  orthodoxe*  qu'lbn  Klialdoun  nous 
prtMBle  ici.  0  n'osait  p«s  convenir  ipw 
Moooata  avait  été  un  ambitioux,  et  que  sa 
latte  avec  AU  avait  tnrloal  pour  objet  de 


rendre  au  parti  aristncrnlique  i\c  !  1  Mi^r- 
que  le  pouvoir  cjuc  Mohammed  lui  avait 
«nkvé.  (Voy.  ci-aprèa,  p.  Ui^,  note.) 
*  Le  f  «ns  «lige  k  luppnaaon  da  mol 
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Caceni fila  (le  Mohammed  et  pelit-iils  d'Abon  bekr,  s*écria  :  «Si 
j'avais  le  pouvoir,  je  confierais  le  khrilifat  à  celui-là  !  •  Il  l'aurait  cer- 
tainement fail  si!  n';ivail  |)as  cr.iinl  do  mécontenter  les  Oméiadcs. 
famille  qui  avait  loule  l'aïUorilè  onlre  les  mains.  Il  ne  pouvait  pas 
leur  enlever  le  pouvoir  sans  mettre  la  division  dans  l'empire.  Cet 
entrainement  à  préférer  la  souveraineté  d'un  seul  est  le  réAultat  iné- 
vitable des  tiraiUemmits  que  Teeprit  de  parti  fait  naître  dans  on  gou- 
vemement  monarcliiqiie.  Lors  de  rétablissement  d\ui  empire  go«i> 
verné  par  un  chef  mûque,  ainsi  qne  nous  Tavmis  posé  en  principe, 
si  ce  dief  profite  de  sa  position  pour  soutenir  de  toutes  les  manières 
la  cause  de  la  vérité,  il  ne  mérite  aucun  rqroohe.  Salomon,  ainsi 
que  son  père  David*  eaercait  seul  le  haut  commandement  chez  les 
Israélites;  car  cet  empire  exigeait,  par  sa  nature,  l'établissement  d'nn 
autocrate.  Or  tout  le  monde  sait  que  ces  deux  monarques  étaient  pro- 
phètes et  bouuncs  de  bien.  iMoaouîa  lé^;iia  r.mtorite  souveraine  à  Ye- 
sid,  afin  d'éviter  la  guerre  civile;  il  savait  tjuc  les  Oméiades  ne  consen- 
tiraient jamais  à  laisser  sortir  le  pouvoir  de  leur  famille.  S'il  avait  choisi 
un  autre  successeur  cpe  Yeiid ,  il  les  aurait  eus  tous  contre  lui ,  malgré 
la  haute  opinion  qu*ib  avaient  de  son  mérite.  On  n'a  donc  pas  le  droit 
de  mal  penser  de  Moaouia.  A  Di^ne  plaiae  qne  Ton  croie  Moaouia 
capable  d'avoir  légué  le  pouvoir  i  Yeiid,  s*il  avait  su  qu*il  était  un 
misérable«  un  vil  débauché! 

Voyez  encore  Merouan  Ibn  el-Hakem  et  son  fils  (Abd  el-Mclek); 
ils  exercèrent  tons  les  deu:v  l'aulotité  sonwraine  sans  aj^ir  comme  ces 
prinees  (|ui  recliet ciient  les  vanités  du  ujonde  et  ([ui  transgressent  les 
relies  de  la  justice,  ils  avaieut,  au  contraire,  les  medieures  mientions, 
et  lirenl  leur  possible  pour  les  exécuter.  Ce  lut  daus  des  cas  de  la  I», 
dernière  nécessité  qu'ils  se  laissèrent  détourner  de  cette  voie  :  préoc- 
cupés des  rodbeurs  qui  résulteraient  d*UDe  scission  entre  les  mu* 
Bofanans,  ils  tftchèrent  de  conjurer  le  danger  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
L'attention  quils  mirent  à  suivre  et  i  imiter  (fexemple  des  premiers 
khalifes},' et  les  renseignements  que  les  anciens  mtisulmans  nous 

'  a.nmin«WI. 
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ont  transmis  à  leur  égard,  sulTisenl  pour  démonlrer  loiir  sincérité. 
Aussi  friniarn)  Malek  a-t-il  cite  un  Irait  d  Alid  el-M<dek  comme  preuve 
(Tun  principe  qu  il  a  consigné  dans  son  Mowatta.  Parmi  les  disciple» 
des  Compagnons,  MeTOuan(père  d'Abd  el-Melek]  tenait  le  premier 
rang,  et  ion  mérite  eii  connu  de  font  le  monde.  L'autorité  pana 
suocesrivement  aux  ffls^  d*Abd  etllelek.  Ces  princes  montréfent  un 
grand  aèle  pour  la  rdigioa;  deux  d*entre  eux  régnèrent  avuit  bur 
cousin  Omar,  Gis  d'Abd  d-Asis,  et  deux  après  lui.  Pendant  toute  sa 
vie,  Omar  tâcha  de  i-églcr  sa  conduite  sur  oeile  des  Gompagm»is  et  des 
quatre  premiers  khalifes.  Les  successeurs  de  ces  princes  se  posèrent 
en  souverains  teniporeis;  dans  tous  leurs  desseins  et  projets  ils  ne 
pensaient  qu'aux  biens  do  ce  monde;  ils  ou])iièrent  l'exemple  de  leurs 
aïeux,  qui  eurent  toujours  soin  de  se  diriger  dans  la  bonne  voie  et 
de  soutenir  avec  dévouement  la  cause  de  la  vérité  ;  aussi  le  peuple 
blftma-l>il  bautemenl  k  eonduite  de  ces  princes  indignes,  et  finit- 
il  par  substituer  les  Abbacides  aux  Oméiades.  Les  premiers  aonve* 
rains  de  la  nouvelle  dynastie  étaient  des  hommes  de  bien  qui  firent 
le  meilleur  emploi  de  la  puissance  impériale.  Après  Er-Rechid, 
ses  fik  montèrent  successivement  sur  le  trône.  Parmi  eux,  les  uns 
étaient  vertueux  et  les  autres  vicieux.  Leurs  descendants  et  successeurs 
cédèrent  aux  exigences  du  luxe  et  de  la  souveraineté;  ils  tournèrent 
le  dos  à  la  religion  pour  se  livrer  aux  plaisirs  et  aux  vanités  du  monde. 
Dieu  permit  alors  la  ruine  de  celte  dvnai.tie;  il  enleva*  le  pouvoir  aux 
Arabes  pour  le  donner  à  un  peuple  étranger,  et  Dieu  ne  fait  tort  à 
penonnCf  pat  mêmt  da.  ponb  iwn  atome.  [Coran,  aour.  i?,  vers.  44.)  Si 
Ton  examine  la  conduite  de  ces  khalifes  el  souverains,  si  l'on  observe 
combien  les  uns  différaient  des  autres  dans  les  soins  quils  devaient 
mettre  à  suivre  la  bonne  voie  et  à  repousser  les  vanités  du  monde, 
on  oonriendra  que  nos  observations  ne  manquent  pas  de  justesse.  On 
P.  373.  trouve  un  trait  qui  a  rapport  à  cette  matière  dans  une  anecdote  que 

'  Ptmr  •liiy  liiv  oJ^.  pins  éMgMHe,  omm  «Ile  d'ibBim  «o  rian 

*  Lm  aMOtticrito  C .  D.  ci  l't'dition  (In  Mrletsnt. 
Boolae  portent  :  ^ty^I;  celte  leçoo  est 
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Masoudi  rapporte  en  ces  tennes  :  ■  (Le  khalife  abhacide)  Abou  Djâfer 
el-Mansour  avait  fait  venir  ses  oncles  au  palais,  et  la  conversation 
tomba  sur  les  Oméiades.  «  Abd  ol-Mclck.  leur  dit-il,  était  un  homme 

•  violent,  qui  ne  se  souciait  pas  do  ce  qu  il  faisait;  Soleïman  ne  pen- 

•  sait  qu'à  son  ventre';  Omar  (ibu  Abd  el-Aziz)  était  un  borgne  au 

■  milieu  d'aveugles;  Hicbain  était  le  seul  homme  do  U  &mille. 

■  Les  Oméiades  gardaient  pour  eux  la  souveraineté,  que  d'antres 

■  avaient  oiganisée;  ils  veillaient  à  la  conservatira  de  Taiilorité  que 

•  Dieu  leur  avait  accordée;  ib  aqnraient  aux  grandes  dioses  et  mé- 
t  prisaient  les  petites.  Leurs  enfimts,  élevés  dans  le  luie,  arrivèrent 

•  au  pouvoir  et  ne  s'occupèrent  qu  à  satisfaire  leurs  passions,  à  jouir 

•  des  plaisirs  et  à  transgresser  la  loi  divine.  Us  ne  se  doutaient  pas 

•  que  Dieu  prépare  graduellement  la  chute  des  méchants  et  que  sa 

•  vengeance,  habilement  (liri|^'ée,  les  atteindrait  un  jour.  Avec  cela, 
-  ils  uégliijeaient  l.i  conservation  du  khalilat;  ils  ne  respectaient  pas 

•  la  dignité  du  commandenient ,  et  bientôt  ils  n'eurent  plus  la  force 

■  de  gouverner;  aussi  Dieu  les  dépouilla  de  leur  puissance,  les  oou- 

■  vrit  d^gnominie  et  6t  cesser  leur  prospérité.  •  ffétailt  alors,  fidt  ame- 
ner Abd-AUah,  fils  de  Merouan  (le  dernier  khalife  oméiide),  il  lui 
ordonna  de  raconter  Fentretien  qu'il  eut  avec  le  roi  de  Nubie,  lor»> 
qn*il  s*était  réfugié  dans  ce  pays  pour  échapper  aux  Abbacides.  *  Ty 

•  avais  passé  quelque  temps,  dit  AbdrAIlah ,  quand  le  roi  vint  me  voir. 
«Il  s^assit  par  terre,  bien  que  j*eusse  étendu  un  tapis  de  prix  pour 

•  lui  servir  do  siège.  •  Pourquoi,  lui  dis-jc,  ne  vous  asseyez-vous  pas 

■  sur  un  objet  qui  m'appartient?  —  Je  suis  roi,  me  répondit- il,  et 

•  le  devoir  de  tous  les  rois  c'est  de  s'humilier  devant  la  grandeur 

•  de  Dieu,  puisque  ^  c  est  à  lui  qu  ils  doivent  leur  élévation.  Et  vous 

•  autres,  pourquoi  bnveSf>vousdtt  vin,  Inen  que  votre  livre  sacré  vous  en 

•  défende  TusageP  •  Je  répondis  :  «  Nos  esdinres.  et  nos  serviteurs  sont 

■  assex  hardis'  pour  le  fiûre.  —  Pourquoi,  reprit-il,  ave»>vous  foulé 

•  les  moissons  sons  les  pieds  de  vos  montures,  Inen  que  votre  livre 

•  F«Kf«i«(^«Miii.  ditbmtemlML— ■  Ptair  Ul.  lim  àl.  —  *  Poer  J-9.  K- 
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•  vous  défende  de  faire  le  tiial?  —  Nos  esclaves  ot  nos  serviteurs 

•  ont  fait  cela  par  sottise.     ■  P<)ur(|uoi  |)orte/.-vous  des  robes  de 
P.i^^■  «soie  et  des  ornenjenls  en  or,  puis(|ue  cela  vous  est  défendu  dans 

•  votre  livre?»  A  cette  question  je  répondis  :  •  Voyant  l'autorité  sou- 

•  veraine  lur  le  point  de  nous  échapper,  ootn  appelâmes  i  notre  ae* 

■  cours  des  étrangers  qui  avaient  embrassé  Fislamisme.  Ces  gens-là 

■  s'habillèrent  de  soie  nM%ré  notre  volonté.  >  Le  roi  baissa  la  tftte,  se 

•  mit  à  tracer  des  caractères^  sur  le  sol,  et  mnrmun  ces  paroles  : 

•  Nos  esclaves!  nos  scrviteursl  dos  étrangers  qui  embrassent  Tisla- 
«  misme  i  >  Ensuite  il  me  r^rda  et  dit  :  •  Ce  que  tu  m'as  répondu 

•  nVst  pas  exact;  vous  êtes  dos  gens  qui  avez  méprisé  les  prohibitions 

•  de  Dieu;  vous  avez  louché  aux  choses  dont  il  vous  avait  délendu 

•  l'usage;  vous  avez  élé  les  tyrrins  de  vos  .su|('ts.  Dieu  vous  a  dé- 

•  pouillés  de  votre  pouvoir  et  vous  a  revêtus  d'tgnoniioic,  à  cause  de 

•  vos  péchés,  et,  à  votre  égard,  la  vengeance  de  Dieu  n'anra  pas  de 
«  limites;  aussi  je  crains  qu*elle  ne  retombe  sur  moi  pendant  que 

•  tu  es'  dans  mon  psjys.  Tu  sais  que  f  hoefntalité  ae  donne  pendant 

•  trois  jours;  fais  donc  tes  provisions  et  sors  de  mes  États.  »  EI4llan- 
aour  écoula  cette  histoire  avec  on  vif  intéiét  et  garda  le  silence.  • 

i  Ce  que  nous  avons  dit  fait  comprendre  comment  le  khaiifat  se 
:  métamorphose  en  royauté  :  d*ahord  il  existait  comme  khaiifat,  et 
rharnie  individu  avait  en  lui-même  un  moniteur  (|ui  le  retenait  dans 
le  devoir,  (le  monileur  était  la  religion;  ponr  elle  on  renonçait  aux 
richesses,  et  i  on  sacriiiatt  sa  fortune  et  sa  vie  pour  le  bien  de  la 
'  communauté.  Vojes  Othman  lorsqu'il  se  trouva  dans  le  Dar\  et 
((u'£l>Hacen,El-Hocem,  Abd-AUah  Ibn  Omar, Ibn-DjAfer  et  d'autres 
vinrent  prendre  sa  défense.  Craignant  de  mettre  la  désunion*  parmi 
les  musulmans  et  àè  briser  le  bon  accord  qui  donnait  de  l'unité  &  k 
nation,  il  leur  défendit  de  tirer  leurs  épées,  même  pour  lui  sauver 

'  Puur  CjSli,  lisez  cet événeinenl  iuoumM^f^tlajoarnéede 

*  Pour        lisez  jéJl^  faïauboD.» 

'  Il  s'  iuit  lie  In  maison  {dar)  nù  Olh-  *  Pour  JUijjJi ,  Uns  â»yJl. 
inan  fut  a»sawiné.  On  appela  le  joar  de 
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la  vie.  Voyez  Ali;  aussitôt  qu'il  fut  nomme  khalife.  El-Moghira  lui 
conseilla  de  conserver  Zol)eïr,  Moaouîa  et  Tallia  dans  leurs  coni- 
inaodements,  jusquà  ce  qu'il  se  fût  assuré  la  iidéiilé  du  peuple  et 
qtt*il  edt  itabli  le  bon  accord  entre  les  musulmans.  •  Alors,  lui  dit- 
il,  tu  feras  ce  que  tu  jugeras  convenable.  •  Ce  lot  lA  un  conseil  de 
bonne  politique*  mais  Ali  le  repoussa  pour  ne  pas  agir  avec  dupli« 
cité,  chose  défendue  par  Tishmisme.  Le  lendemain,  Q-Moghira  vint  P.  37s». 
le  trouver  et  lui  dit  :  «  Hier,  je  t'avais  donné  un  conseil;  mais  je  suis 
revenu  U-dessus;  il  n'était  pas  bon,  et  c'est  toi  qui  avais  raison.  > 
Ali  lui  répondit  :  «  Au  contraire,  lu  m'avais  bien  conseillé,  je  le  sais; 
aujourd'hui,  lu  veux  m'en  imposer.  .Mais  l  amour  de  la  vérité  m'eni- 
péclie  de  faire  ce  cjne  lu  m'avai.s  recomtnaiiilé.  u  Voilà  c<inunent  les 
premiers  niiusuimans  sacrifièrent  leurs  intérêts  mondains  au  bien  de 
la  religion;  mais  nous, 

How  déchirons  nelrs  religion  pour  i  cparçr  notre  forlane;  ainsi  notre  rdigioD 
se  perd  et  ce  que  oous  avofls  réparé  ne  dore  pai. 

On  a  vu  que  le  Ithaiifat  se  transfonna  en  monarchie  tout  en  con- 
servant ses  fonctions  esseuticiles  :  le  souverain  s'ciïorçait  toujours  de 
faire  observer  les  préceptes  et  les  pratiques  de  la  religion  et  tâchait  ■ 
de  suivre  le  sentier  do  la  vérité.  Aucun  changement  ne  s'y  faisait  re- 
marquer, excepte  dans  rautoiitc  modératric  e  (|ni,  cxrrr.èe  d'.ihord  par 
la  religion,  venail  d'rtrc  remplacée  parla  force  d'un  parti  et  par  celle 
de  Tépéc.  Tel  fut  l'état  dos  choses  aux  tenip  de  Moaouîa ,  de  iVIerouan, 
d*Abd  el-Melek,  fils  de  Merouan,  et  des  premiers  Uialifes  abba- 
ddes.  Sous  le  régne  dTEr-Reohid  et  de  quclque»-u»8  de  ses  fils,  il  en 
fut  de  même,  mais  ensuite  la  réalité  du  kbalifat  disparut  et  il  n^en 
resta  que  le  nom.  Le  gouvernement  devint  une  monarchie  pure,  et 
l'esprit  delà  domination,  porté  mainienani  an  plus  haut  point,  s'em- 
ployait pour  conquérûr  et  pour  gratifier  les  passions  cl  augmenter 
les  plaisirs  du  .souverain  :  ce  qui  était  am'vé  aux  descendants  '  ( 
d'.Mjd  el-\lelek,  se  reproduisit  chez  les  .'Vlihacides  après  les  règnes 
d'Kl-Motart  ni  et  d'I'J-Moléwckkel.  Le  titre  <le  khalife  resta  à  leurs 

'  Suppriiuei  le  mot 
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successeurs  tant  qu'ils  purent  s'a|)puyer  sur  le  sentiment  national  du 
peuple  arabe.  L'empire,  pendant  les  deux  premières  phases  de  son 
existence,  se  conlondaif  avec  le  khaiifat;  mais  lorsqu'il  eut  épuisé 
(dans  ses  guerres)  les  populations  qui  formaient  la  nation  arabe,  le 
P.  376.  kbalifat  cessa  d'exister.  A  cette  époque  rautorilé  suprême  prit  la  forme 
d'âne  monardiie  pure.  Ea  Orieutt  les  «ouverains  étrangers  qui  étaient 
au  service  de  Templre,  reconnaissaient,  par  un  sentiment  de  piété, 
la  suprématie  des  khalifes;  mais  ils  les  avaient  privés  des  titres  et  attri- 
butions de  la  ro|yanté  pour  se  les  approprier.  En  Occident,  les  rois  des 
peuples  zcnatiens  en  firent  de  môme  :  les  Sanhadja  usurpèrent  (en 
Mauritanie)  la  puissanco  leniporcllo  des  Obeïdiles  (Fatémides);  les 
Mo»htaoua  et  les  Boni  Ifreii  Irailèrcul  de  la  même  manière  les  kha* 
liles  Omciades  d  Kspa^ne  et  les  kiialilcs  Obeiditcs  de  Cairouan. 

Ainsi  nous  avouï  (iémonlré  que  le  khaiifat  s'établit  d'abord  sans 
mélange  de  royauté;  puis  il  se  confond  avec  la  monarchie,  qui,  plus 
lard,  s'en  dégage  et  B*en  isole,  pourra  qu'elle  ait  pour  se  soutenir 
un  parti  distinct  de  celui  du  khaiifat.  Diea  righ  h  mût  H  U  jour. 

Sur  le  lermeal  de  foi  el  hommage  {hHà  '). 

Le  mot  béid  signifie  prendre  F engagmatt  fobéir.  Celui  qui  engageait 
sa  foi  en  faisant  le  biiâ  reconnaissait,  pour  ainsi  dire,  à  son  émir,  le 
droit  de  le  gouverner,  ainsi  ((ue  tout  le  peuple  musulman;  il  pro> 
mettait  que,  sur  ce  point,  il  ne  lui  résisterait'  en  aucune  manière, 
et  qu'il  obéirait  à  tous  ses  ordres,  lui  fussent-ils  agréables  ou  non. 
Au  moment  d'engager  .sa  loi  envers  l'émir,  on  mettait  la  main  dans  la 
sienne  pour  ratilier  le  contrat,  ainsi  que  cela  se  pratique  entre  ven- 
deurs et  acheteurs.  C'est  pouT{|uoi-on  a  désigné  cet  acte  parle  terme 
biid,  qui  est  le  nom-d*aetion  dn  verbe  haâ  (vendre  on  acheter). 
Donc  la  signification  primitive  de  Uiâ,  est  de  m  prendre  par  les  manu. 
Telle  est  Faoception  du  mot  dans  le  langage  usuel  et  dans  celui 
de  la  loi;  c'est  encore  ce  que  Ton  entend  par  béid  dans  les  traditions 

'  M.  deSacynéopiiélelwtedocediepilr»,  «*ec  une  treductioo,  dam  »t  Ckrutaim- 
ttoÊ  mb,  t.  n,  p.  3&6  et  Miv.—  *  Pour  ««yLi,  lim  «»)U}. 
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où  il  est  question  du  serment  prêté  au  Prophète  dans  \n  nuit  nommée 
naii  de  l'Acaba,  et  (dans  l'assemblée  qui  eut  lieu)  auprès  do  l'arbre^; 
telle  en  est  aussi  la  véritahlc  signification  partout  où  il  se  présente. 
De  là  vient  l'euiploi  du  mot  beid  pour  désigner  T inauguration  des 
Uialifos,  Qb  dit  de  même  :  sermtnt  d»  hHà  (ou  d'inaugiuration) ,  parce 
que  lee  kbaJîfes.  exigeaient  que  la  promeaae  d*obAi«nice  enven  eux 
fût  accompagnée  d'un  serment  réanÎMant  les  formules  qui  peuvent  p.  377. 
s*empioyer  dans  une  dédarati<m  solennelle.  On  ne  prAlait  pas  ordinai- 
rement ce  serment  à  moins  d*y  fttre  contraint;  aussi  l'imam  Msldc 
déclara,  par  une  décision  juridique,  que  tout  serment  fait  à  contre- 
cœur était  nul.  Les  officiers  du  gouvernement  rejetèrent  cette  décla- 
ration comme  portant  atteinte  au  serment  de  béid,  et  de  là  vinrent 
les  mauvais  traitements  que  ce  docteur  eut  à  subir*. 

De  nos  jours,  le  béiâ  est  une  cérémonie  qui  consiste  à  saluer  le 
aouvorain  de  b  manière  qui  se  pratiquait  à  la  cour  des  Cbosroès  :  on 
baise  la  teire  devant  lui,  ou  bien  on  lui  baise  la  main  ou  le  pied, 
ou  le  bas  de  la  robe.  Le  mot  M'd,  qui  «  la  signification  de  fnmtttn 
eMÛMmos,  est  pris  ici  dans  un  sens  métaphorique;  en  effet,  Tesprit 
de  soumission  qui  porte  à  employer  une  pareille  ferme  de  salut  et 
à  subir  les  exigences  de  l'étiquette  royale  est  une  conséquence  im- 
manquable et  naturelle  de  l'habitude  d'obéissance.  Cette  forme  de 
bt'id  est  maintenant  d'un  emploi  si  général,  que  l'on  est  convenu  de 
l'admettre  comme  valide,  et  l'on  a  supprimé  l'usage  de  se  donner  la 
main,  usage  ([ut  était  autrefois  la  partie  essentielle  de  l'acte  d'hom- 
mage, n  y  avait,  en  effet,  dans  la  pratique  de  donner  la  main  A  tout 
le  monde  quelque  chose  d*avilis8snt  pour  le  prince,  une  familiarité 
qui  choquait  la  dignité  du  chef  et  la  mqesté  du  souverain.  Un  petit 
nombre  de  princes  se  conforment  encore  à  TancieB  ussge ,  par  un  sen- 
timent d'humiUté;  ils  agissent  ainsi  envers  leurs  principaux  officiers  et 
ceux  d'entre  leurs  sujets  qui  se  distinguent  par  leur  piété.  On  comprend 

'  Voj«i  YBnmim  M.  Gnuda  de  Par-  oorp»  au,  «I  «ut  oo  htm  dBdoquëi.  (Voy. 
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maintenant  la  signification  réelle  du  mot  béiâ.  C'est  une  chose  bien 
essentielle  à  savoir,  puisqu'elle  nous  permet  d'apprécier  l'étendue  de 
nos  devoirs  envers  le  sultan  ou  l'imam,  et  nous  empêche  d'agir  a  la 
légère  et  de  faire  des  imprudences.  Nous  recommandons  ow  obter* 
vatioiu  à  rattention  d«s  personnet  qm  se  trouvwroot  en  raittiaii 
ivec  des  touvendiis*.  Ditm  «<  le  firt»  k  paistant.  (Coran,  aoor.  un* 
vers.  i8.) 

Sur  le  droit  à»  •neoMMon  ém  rimuHl. 

L*tttilité  de  l'imamat  est  si  grande  que  nous  avons  fait  précéder 
K  37S.  ce  chnpitre  par  celui  qui  traite  de  cette  institution  et  de  sa  légalité. 
L'essentiel  de  rimamat,  avons-nous  dit,  est  de  veiller  au  bien  tem- 
porel et  spirituel  de  la  conmiunauté.  J/imam  est  le  patron  ci  le  syndic 
de  tous  les  musulmans,  le  gardien  de  leurs  intérêts  pendant  sa  vie, 
et  même  qnèi  se  mort;  car  il  leur  désigne  une  personne  qui  doit 
diriger  leurs  afiaire»  avec  autant  de  soin  qu'il  enamit  niislnÎ4nénie; 
et  ik  acceptent  oe  dioix  avec  k  même  oonfianoe  qu'ils  avaient  tou- 
jours montrée  auparavant.  La  loi  reçounah  à  rimaro  le  droit  de  se 
donner  un  successeur;  elle  repose  sur  l'accord  unanime  du  peuple  i 
permettre  de  telles  nominations.  Abou  Bekr  ayant  transmis  l'imamat 
à  Omar  en  présence  des  Compagnons,  ils  donnèrent  leur  approba- 
tion à  ce  choix  et  prirent  rengagement  d'obéir  au  nouvel  imam. 
Plus  tard,  Omar  confia  aux  six  survivants  des  dix  (prédestinés''')  le 
soin  de  choisir  un  imam  pour  gouverner  les  musulmans.  Chacun 
d'eux  reiqit  cette  tftche  à  son  collègue,  et,  i  k  fin,  Abd  er-Rahman 
Dm  Aeuf  i^en  chaigea.  Vodant  agir  consdencieusemeat,  il  interrogea 
lee  musidmansi  et,  tronvint  qu*ik  reconnaisaaient  louak  mirite  d*Odi- 
man  et  d*Ali ,  il  prêta  au  premier  le  serment  de  fidélité.  En  donnant  la 
préférence  à  Othman,  tt  savait  que  ce  chef  était  d'aonnd  avec  lui 


'  Pour  «iUil,  lises  lsUUïI. 

*  PwinileeCoiiipagiMNH.flyeneiitdni 

qui  Mohammed  dtdara  d'une  manière  so- 
lennelle qu'il*  enlimifnl  dans  le  peradù; 


voici  leur»  noms  :  Abou  Bekr,  Omar,  ûtb* 
mm,  Mi.Tdlia.  Ei^olMir.  Sud  H»  AU 

Oueccas,  Said  Ibn  Zeid ,  Abnu  Obeida  Ibn 
d-Djerrab  et  Abd  er-Rahmao  Ibn  Aouf. 
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sur  le  principe  que  Timam  devait  suivre  en  toute  chose  roxemple  des 
deux  ckeikhs  (Âbou  Bekr  et  Omar),  sans  avoir  recours  à  son  propre 
jugement.  Les  principaïut  Compagnons  assistèrent  d'abord  à  la  no- 
mination d^Hlunui,  pub  à  aon  tnanguntioB,  aans  aen  improunmr  do 
co  qui  m  panaiL  Cdi  dimontre  qn'ik  a'aceordaieiit  A  nguéer  cette 
nomÎDtlion  comme  valide  et  coaConne  à  la  loi.  Or  on  aait  que  rac- 
cord (dea  Gtnnpagnons)  est  un  argument  irréfragable. 

Aucon  soupçon  ne  doit  atteindre  Timam  qui  lègue  l'autorité  k  son 
père  ou  à  son  fils.  Comme  il  avait  mérité  toute  confiance  de  son  vi- 
vant, pendant  ({u'il  veillait  aux  intérêts  de  la  communauté,  il  ne  doit 
pas  supporter  le  poids  de  la  médisance  après  sa  mort.  Cette  maxime 
suffit  pour  réfuter  l'opinion  de  ceux  qui  disent  :  Si  un  imam  désigne 
pour  lui  succéder  son  JiU  ou  son  père,  il  est  justement  suspect.  On  peut 
opposer  la  même  maume  à  ceux  qui  déclarent  qmt  fmaii  ett  Juste- 
nmt  tu^teet  s'il  léga$  toatmli  à  «on /h;  mou  U  w  fcif  poi  la  iUjjne 
à  «m  p^.  Dana  totta  ces  cas,  Fimam  est  au-dcanis  dn  soupçon  •  P. 
s*il  a  eu  pour  motif  le  désir  de  rendre  service  an  peuple  ou  de  pré- 
venir la  corruption  des  mœurs.  Gela  étant  ainsi,  tous  les  soupçons 
défavorables  à  l'imam  doivent  être  repoussés  d'une  manière  absolue. 
Moaouïa  désigna  son  fils  Yezid  pour  lui  succéder;  sa  conduite  dans 
cette  circonstance  est  justifiée,  car  il  agissait  avec  le  consentement 
du  peuple,  et  il  donnait  la  préférence  à  Yezid  dans  Tintérèt  de  l'Etal. 
Pour  y  maintenir  Tordre,  il  fallait  conserver  le  bon  aa  ord  (pii  refait 
dans  les  esprits  et  l'union  qui  subsistait  entre  les  grands  dignitaires 
de  l'empire.  Or  ceux-ci  étaient  tous  des  Oméiades  et  ne  voulainat 
pas  d'antre  imam  que  Yesid.  Il  était  d'une  frmflle  à  laquelle  ap- 
partenaient les  cbeft  les  jIm  éminents,  Amille  qui,  par  stm  esprit 
de  coq»,  menait  b  reste  de  la  tribu  de  Coreicfa  et  tout  le  peuple 
musulman.  Pour  ces  motifs,  il  choisit  Yeiid,  bien  qu  il  en  eût  sous  las 
yeux  d'autres  qui  paraissaient  plus  dignes  du  pouvoir;  il  se  détourna 
du  pr^inbU  pour  prendre  le  pr^M  \  afin  de  ne  pas  jeter  le  trouble 
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dans  les  esprits  et  de  ne  pas  briser  ic  bon  accord  dont  le  maintien  avtit 
été  une  des  grandes  préoccupations  du  législateur. 

Voilà  ce  qu'on  doit  penser  de  la  conduite  de  Moaouïa;  sa  probité 
bien  nconnne  et  n  qualité  de  Compagnon  du  Prophète  ne  pennetlent 
pas  d'avoir  un  autre  avia  à  «on  éffod.  D^aillenrs  les  principani  Com- 
pagnons asaiatérent  à  la  nomination  de  Yeitd  sans  proférer  une  pa- 
role d*im]»obatioo ,  ce  qui  mmlre  leur  bonne  ofunion  des  intentions 
de  Moaouïa.  Ils  n  étaient  pas  cependant  de  ces  gens  qui  montrent  de 
la  nonchalance^  lorsqu'il  s'agit  de  soutenir  la  cause  de  la  vérité,  et 
Moaouïa  n'était  pas  homme  à  se  laisser  influencer  par  l'orgueil  dans 
l'exercice  de  ses  droits.  La  noblesse  de  leurs  sentiments  et  leur  ho- 
norable caractère  les  mettaient  tous  au-dessus  d'une  pareille  conduite. 
Si  Abd-AUah,  ûls  d'Omar,  évita  d'assister  à  cette  réunion,  on  doit 
attribuer  son  absence  à  la  disposition  religieuse  qu'on  lui  connaissait 
et  qui  le  portait  A  iîiir  toutes  espèces  d*a&ires,  soit  licites,  soit  dé> 
fendues.  La  nomination  de  Trald  reçut  Tapprobation  de  tons  les 
musulmans,  i  f  escepticm  d*  (Abd^^Allah)  Ibn  es-Zobeîr  ét  d*un  petit 
nombre  d'autres. 

f^iio.  Après  Moaouïa,  d'autres  khalifes  pleins  de  droiture  agirent  de  la 
m»^me  manière.  Tels  furent  Abd  el-Melek  et  Soleïman,  les  Ornéiades; 
Es-beliah,  Kl-.\lansour,  Kl-Mehdi  et  Kr-Rechid,  de  la  famille  des 
Ahhacides,  cl  d'autres  encore  dont  on  connaît  la  probité  et  le  zèle 
pour  le  bien  des  musulmans.  On  ne  doit  pas  leur  faire  un  reproche 
d*avoir  quitté  la  voie  tracée  par  les  quatre  premiers  khalifes  et  d'avoir 
l^;ué  raulorité  k  leurs  fib  ou  è  leurs  firères.  Ils  ne  se  trouvaient  pas 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  anciens  khalifes  :  au  temps  de 
cemtci»  Teaprit  de  la  souveraineté  ne  s*était  pas  encore  montré;  Tm- 
fluence  de  la  religion  retenait  tout  le  monde  dans  le  devoir,  et  chacun 
portait  un  moniteur  dans  ami  ccsur;  aussi  laissèrent- ils  l'autorité  à 
celui  qui  convenait  le  mieux  pour  les  intérêts  de  la  religion ,  et  ils 
renvoyèrent  les  ambitieux  au  contrôle  de  leur  propre  conscience. 
Mais,  à  partir  de  Moaouïa,  l'esprit  de  corps  tendait  vers  la  mooar- 
'  Pour  •  j^U,  li«ez  ^o-^^. 
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cliie,  terme  où  sa  marche  doit  toujours  aboutir;  l'influence  répressive 
tic  la  roligion  s'était  affaiblie,  et  l'on  avait  l)('S()iii  d'un  souverain  et 
d'un  lort  parti  pour  contenir  le  peuple.  Si  Moaouia  avait  laissé  l'au- 
torité à  un  iudividu  que  ce  parti  ne  favorisait  pas,  ou  aurait  annulé 
la  noannâtimi  au  ris^e  de  jeter  le  dévordra  pertout  et  de  briser 
runité  de  k  nation.  On  adreiea  cette  question  à  Ali  :  «  Pourquoi  les 
musulmans  oiit>il8  résisté  à  votre  autorité  Os  ont  cependant  obéi 
à  Abon  Bekr  et  h  Omar.  •  Il  répondit  :  c  Abou  Bdor  et  Omar  com- 
mandaient à  des  hoomies  teb  que  moi;  mais  atijourd*hui  je  com- 
mande à  des  hommes  tels  que  vous.  •  Far  ces  paroles  il  donnait  à 
entendre  que  la  religion  avait  perdu  son  influence  modératrice. 

Voyez  ce  qui  arriva  quand  EI-Mamoun  désigna,  comme  son  suc- 
cesseur, Ali,  fils  de  Mouça,  fils  de  Djafer  es-Sadcc,  et  lui  donna  le 
titre  d'Er-Rida  «  l'agréé.  »  Tout  le  parti  abbacide  se  prononça  contre  la 
nomination  et  reconnut  pour  souversin  Ibrahim  Ibn  el-Mebdi,  oncle 
du  khalife.  Pendant  les  troubles  et  la  révdte  qui  s'ensuivirent,  les  p.  Ht. 
routes  forent  coupées  (par  des  brigands),  et  des  insurrections  éda- 
tèrent  de  tous  les  côtés.  Pour  empêcher  Tempire  de  succomber,  El- 
Mainoun  dut  quitter  le  Kboraçan  en  toute  h&te  et  se  rendre  i  fiagh- 
dad  afin  de  remettre  les  «hoses  dans  le  même  état  qu'auparavant. 
Voilà  à  quoi  il  faut  réfléchir  quand  on  a  l'intention  de  désigner 
son  .succcs.seur  ;  les  générations  cliangent  de  caractère  selon  les  chan- 
gcments  qui  ont  lieu  dans  les  tribus  et  dans  les  partis  politiques,  et 
cela  influe  sur  le  choix  des  moyens  qu'on  doit  employer  pour  main- 
tenir la  prospérité  de  la  nation.  Pour  chaque  fin  il  y  a  un  moyen, 
grâce  k  la  bonté  de  Dieu  envers  ses  serviteurs.  Si  l'imam  désigne 
son  successeur  avec  fintention  de  rendre  le  pouvoir  héréditaire  dbns 
sa  ftmille,  il  ag^t  par  un  motif  qui  ne  concerne  pas  la  religion;  au 
reste,  fautivité  vient  de  Dieu  et  il  l'accorde  à  qui  il  veut.  En  ce  css, 
nous  devons  juger  la  conduite  du  khalife  aussi  favorablement  que 
possible,  afm  de  ne  pas  compromettre  la  dignité  d'une  institution 
religieuse. 

Ici  se  présentent  plusieurs  questions  que  nous  sonuues  obligé 
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d'examiner  et  (l'é(  laircir.  On  nous  objecle  d'abord  les  débauches  de 
Yezid  pendant  qu'il  était  klialiie.  A  cela  nous  répondrons  :  11  faut 
bien  se  garder  de  croire  (jue  Moaouîa  eût  connaissance  de  la  pei^ 
yenilé  de  aon  fils.  11  était  trop^  hononble,  trop  honoam  de  bien  pour 
fermer  les  yens  sur  un  tel  défaut.  Nous  samms  d'nlleurs  qu'il  re- 
prod»  vivement  à  Yeûd  d'aimer  la  musique  vocale,  et  qu*il  b  lui 
défendit.  Or  Tamour  de  la  musique  est  bien  moins  répréhensible 
que  celui  de  la  débauche,  et  les  docteurs  varient  d*avis  sur  la  légiti- 
mité de  cet  art.  Lorsque  Yczid  eut  montré  ses  inclinations  vicieuses, 
les  Compagnons  ne  s'accordaient  pas  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 
Les  uns  déclaraient  qu'ils  devaient  s'insurger  contre  lui  et  le  ren- 
verser du  trône.  El-iloceïn,  Abd-AUah  ibn  ez-Zobeïr  et  leurs  par- 
tisans respectifs  agirent  d'après  cette  opinion.  Les  autres  désapprou- 
vaient leur  avis  afin  d'éviter  la  guerre  civile  et  reflîuion  du  sang;  ils 
sentaient,  du  reste,  qu'une  pareille  tentative  ne  réussirait  pas  tant  que 
p.  u».  Yestd  aurait  pour  se  soutenir  toute  la  famille  des  Oméiades  et  tons 
les  Coreîchides  qui  exercent  des  commandements;  ils  savaient  que 
cela  auffirait  pour  lui  assurer  Tappui  de  toutes  les  tribus  modérides. 
A  une  telle  force  rien  ne  pouvait  résister;  aussi  prirent -ils  le 
parti  de  se  tenir  tranquilles  en  priant  Dieu  de  convertir  Ye/id  ou  de 
les  en  délivrer.  La  grande  majonto  des  musulmans  tint  la  même  ligne 
de  conduite ,  dans  la  conviction  qu'elle  était  la  seule  bonne.  Ceux  qui 
professaient  Tune  ou  l'autre  de  ces  opinions  sont  également  exempts 
de  blime;  leurs  intentions  étaient  pures  et  ib  ne  désiraient  que  le 
bien,  ainsi  que  tout  le  monde  le  sait  Que  Dieu,  dans  sa  bonté,  noua 
aide  à  marcher  sur  leurs  traces! 

Le  second  point  à  esaminer,  cfest  la  déclaration  par  laquelle,  a*il 
faut  en  croire  les  Chiites,  le  Prophète  aurait  désigné  Ali  comme 
héritier  de  Tinuimat.  Cette  déclaration  n'a  jamais  été  faite;  dans  les 
traditions  provenant  des  meilleures  autorités,  on  ne  trouve  rien  qui 
s'y  rapporte.  Nous  lisons  dans  le  Sahih ,  que  le  Prophète  avait  de- 
mandé un  encrier  et  du  papier  alin  d'écrire  ses  dernières  volontés, 
'  Pour      ,  Umi 
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et  qu'Omar  s'y  opposa.  Cela  iléinontre  d'une  manière  évidente  ([ue 
le  testament  en  faveur  d'Ali  n'a  pas  été  fait.  Nous  en  avons  en- 
core une  preuve  dans  une  parole  d'Omar.  Quand  il  lui  frappe  u 
UKMl  par  un  «aaMam,  on  lui  demanda  fenit  un  testament  :  •  Un 
meilleur  que  moi,  répondit-il,  en  a  fait  un,*  il  penaait  à  Aboa 
*B^,  «  et  un  meilleur  que  moi  n*eD  a  pas  fiiit,  •  c*e8l'4^ire,  le  Fh>- 
pbite;  «je  ponmia  imiter  on  l'un  ou  Tautre.  •  Le*  Gmipagnons 
qui  avaient  assisté  à  cette  déciaratîoo  convinrent  que  le  Prophète 
n'avait  pas  fait  de  testament.  Une  autre  preuve  est  fournie  par  Ali 
lui-même.  Quand  El -Abbas  l'invita  à  entrer  avec  lui  cher  le  Pro- 
phète pour  lui  demander  auquel  des  deux  il  léguerait  l'autorité,  Ali 
refusa  de  Tac»  otTipagner  et  lui  dit  :  «  S  il  ne  la  donne  à  aucun  de  nous, 
nous  devrions  y  renoncer  à  jamais.  >  Donc  Ali  savait  que  le  Prophète 
n*avait  l^gué  ni  promis  (rimaniat)  à  personne. 

L'eireur  des  imamiens  pronoit  dW  principe  qu'ils  ont  adopté 
comme  vni  el  qui  ne  Test  pas;  ils  prétendent  que  l'imamat  est  une 
des  colonnes  de  la  rdigion,  tandis  que«  en  réalité,  e'est  un  office  ins>  p.  S83. 
titué  pour  l'avantage  général  et  placé  sous  la  surveillance  du  peuple. 
S'il  était  une  des  colonnes  de  la  religion,  le  Prophète  aurait  eu  soin 
d'en  déléguer  les  fonctions  à  quelqu'un,  de  même  qu'ill'avait  fait  pour 
la  prière  publique,  dont  il  confia  la  présidence  à  Abou  Bekr;  et  il  au- 
rait ordonné  de  publier  le  nom  de  son  successeur  dcsif^né,  ainsi  qu'il 
l'avait  déjà  fait  pour  le  chef  de  la  prière.  Les  (Compagnons  reconnu- 
rent Abou  Bekr  pour  khalife,  à  cause  de  fanalogie  qui  enstsit  entre 
les  fonctions  de  khalife  et  oeUes  de  chef  de  la  prière.  ■  I<e  Prophète, 
dirent-ils,  Tavait  dioisi  pour  veiller  à  nos  intérêts  ^ritneb;  pour- 
quoi n'en  vondrionsHBoos  pas  pour  veiller  à  nos  intérêts  mondains?  » 
Cela  montre  que  le  Prophète  n'avait  légué  Timamat  à  personne,  et 
qu'on  attachait  à  cet  office  et  é  sa  transmission  beaucoup  moins  d'im- 
portance que  de  nos  jours. 

Quant  à  l'esprit  de  corps,  qui,  dans  les  temps  ordinaires,  sei1  à 
unir  les  hommes  ou  à  les  dé.suuir,  il  n'excitait  pas  alors  une  giande 
attention.  A  cette  époque,  la  religion  niusuhnane  oilrail  une  suite 
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d'événeinenls  qui  df  rogeaiciit  aux  lois  de  la  nature.  Tous  les  cœurs 
s'étaient  empressés  à  la  recevoir;  les  hommes  s'étaient  dévoués  à  la 
mort  pour  la  soutenir,  et  cela  à  cause  des  choses  extraordinaires 
qui  M  voyaient  alon  :  les  anges  venaient  à  leur  seconrs  sur  les 
champs  de  bataille,  les  nonvella  leur  descendaient  du  ciel,  des  com- 
nmnications  leur  arrivaient  de  la  part  de  Dieu,  chaque  fois  qu'une 
affaire  grave  se  présentait,  et  on  leur  en  donnait  lecture.  A  cette 
époque,  on  n'avait  pu  besoin  d'encourager  Tesprit  de  corps  ;  on  pou* 
vait  s*en  passer,  car  le  peuple  était  parfaitement  soumis  et  obéissant; 
d'ailleurs  les  musulmans  avaient,  pour  s'exciter,  une  série  de  mira- 
cles, de  nianiléstations  divines,  de  visites  que  leur  faisaient  les  anges, 
apparitions  qui  les  obligeaient  à  baisser  les  yeux     et  dont  la  fré- 
quence les  remplissait  d'étonnement.  Aussi  la  question  du  khalifat,  les 
questions  de  la  souveraineté ,  de  la  transmîsiaoa  de  l'imaroat ,  de  reaprit 
de  corps  et  d*aulres  matières  semblsbles,  restèrent  absorbées  dans 
oet  océan  de  merveilles.  Lorsque  la  cessation  des  mirades  eut  privé 
Tislamisme  de  Tappui  qui  l'avait  soutenu  jusqu'alors,  et  que  la  géném- 
P,S84.  tion  témoin  de  ces  manifestations  eut  disparu  du  monde,  le  senti» 
ment  d'obéissance  et  de  soumission  s'afliiiblit  peu  à  peu;  l'impression 
produite  par  tant  de  choses  extraordinaires  s'effaça ,  et  les  événements 
rentrèrent  dans  leur  cours  ordinairp.  L'esprit  de  corps  ayant  reparu, 
et  les  événements  usuels  ayant  repris  leur  marche,  ainsi  qu'on  peut 
le  reconnaître  au  bien  et  au  mal  qui  en  résultèrent,  le  khalifat,  la 
souveraineté  et  leur  transmission  devinrent  pour  les  QiHles  des  ma* 
tîères  d*un  très^grave  intérêt,  ce  qui  n'avait  pas  eu  lieu  auparavant. 
Voyes  rinumat  au  temps  du  Prophète  :  personne  n^  pensait,  et  le 
Frophète  ne  le  légua  à  personne.  Sous  le^  pvemiers  khalifes,  rim- 
portance  attachée  à  l'imamat  devint  un  peu  plus  grande,  parce  qu'on 
avait  besoin  d'un  chef  pour  défendre  l'empire,  combattre  les  infi- 
dèles, empêcher  les  apostasies  et  conquérir  des  royaumes.  A  cette 
époque,  les  khalifes  désignaient  leurs  successeurs  ou  n'en  désignaient 
pas,  comme  bon  leur  semblait.  Omar  avait  déjà  exprimé  son  opinion 
'  Variante  :  Uà*  !^^. 
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là-dessus,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Aujourd'hui  on  attache 
une  extrême  importance  à  Timamat,  parce  que  Tindividu  revêtu  de 
celte  dignité  peut  seul  rallier  tous  les  hommes  pour  la  défense  de 
l'empire  et  maintenir  la  nation  dans  un  état  prospère;  aussi  fait-on 
grand  cas  de  Tesprit  de  corps,  sentiment  dont  la  vertu  n'est  plus 
maintenant  un  secret.  Comme  puissance  répressive ,  il  empêche  les 
dissensions,  oblige  les  hommes  à  se  protéger  mutuellement,  main- 
tient le  peuple  dans  l'union  et  le  bon  accord  et  seconde  les  vues  du 
législateur  en  accomplissant  ses  desseins  et  en  exécutant  ses  décisions. 

La  troisième  question  se  rapporte  aux  guerres  qui  eurent  lieu  dans 
le  sein  de  l'islamisme,  et  auxquelles  les  Compagnons  et  leurs  dis- 
ciples prirent  une  part  si  active.  Je  réponds  que  la  division  s'était 
mise  entre  eux  au  sujet  de  quelques  matières  qui  intéressaient  la 
religion,  et  qu'elle  résulta  de  la  discussion  consciencieuse  de  cer- 
taines preuves  authentiques  et  de  diverses  indications  importantes. 
Quand  les  personnes  qui  cherchent  de  bonne  foi  à  trouver  la  vérité 
ne  tombent  pas  d'accord,  c'est  la  nature  des  preuves  qui  les  en 
empêche.  Si  nous  disions  que,  dans  des  questions  dont  la  solution 
dépendait  d'un  examen  consciencieux,  l'un  des  partis  était  dans  le 
vrai  et  que  '  l'autre  s'était  trompé,  (cela  ne  prouverait  rien,  car)  l'opi- 
nion générale  n'indique  pas  le  parti  qui  avait  raison  Donc  nous 
devons  admettre  que  la  possibilité  d'être  dans  le  vrai  était  égale 
pour  les  deux  partis;  et  alors  on  ne  peut  indiquer  positivement  le  p.  345. 
parti  qui  s'est  trompé.  D'ailleurs  l'opinion  unanime  (des  casuistes) 
est  que,  dans  des  cas  pareils,  on  ne  peut  donner  tort  ni  à  l'un  des 
partis  ni  i\  l'autre.  Si  nous  disions  que  chaque  parti  était  dans  le  vrai 
et  qu'à  force  d  elForts  ils  avaient  tous  les  deux  rencontré  la  vérité , 
ce  serait  encore  bien;  car  nous  éviterions,  de  celte  manière,  la  néces- 
sité d'avouer  qu'un  des  partis  s'était  trompé  ou  avait  agi  d'une  manière 
coupable.  En  somme,  ce  qui  mil  la  discorde  entre  les  premiers 
musulmans,  ce  furent  des  questions  qu'ils  croyaient  être  de  celles 

'  Pour      liseï  ^  ^j^y  —  '  Littérnl.  «car  m  boone  direction  o'esl  pas  consUlée  par 
Tacoord  unanime.  • 
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qui  touchent  à  la  religion  et  dont  ils  espéraient  consciencieusement 
trouver  la  solution.  Voilà  ce  qu^>n  peut  prononcer  avec  certitude 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Plusieurs  cooflits  de  cette  oMare 
ont  eu  lieu  parmi  les  musulmans  :  celui  d'Ali  avec  Moaouïas  odui 
du  même  prince  avec  £s-Zobeïr,  Talha  et  Aicha;  cduî  d'EI-Hoceîn 
avec  Yerid  et  celui  dUm  ei^^obelr  avec  Abd  el*M elek.  Parions  d'a- 
bord de  rafiaire  d*Ali.  Lors  du  meurtre  d*Othman ,  les  musulmans 
étaient  dispersés  dans  les  grandes  villes  (pour  les  occuper  et  les 
garder),  de  sorte  qu'un  petit  nombre  seulement  assista  à  l'inatrgura» 
tîon  d'Ali.  Parmi  ceux-ci.  les  uns  lui  prf''lt''r(Mit  le  serment  de  lldélité; 
mais  les  autres  prirent  le  parti  d'altemlrc  ([u'un  imam  leur  fût  dési- 
gné par  le  choix  unatiinie  de  tous  les  (im^ulmans  réunis.  Dans  le 
nombre  de  ceux  qui  s  abstinrent,  on  remarqua  Saad  Said  Ibn  Omar, 
Ocama  Ibn  Zeid.  EUMo^M»  Ibn  Gbôba.  Abd-^Uah  ibn  Selam,  Go> 
dama  Ibn  *  Madbaoun«  Abou  Sald  el-Kbodri,  Kaab  Ibn  Adjra,  Kaab 
On  Maiek,  En-Ndman  Dm  Bechir,  Hassan  Ibn  Thabet,  Maalema  Ibn 
Mokballed,  Fodluda  Ibn  Obeîd  et  plusieurs  autres  des  principaux 
GmçBgnoDs.  Ceux  qui  étaient  dans  les  §^candes  villes  pensaient  moins 
à  reconnaître  l'autorité  d'Ali  qu'à  venger  la  mort  d'Othman;  atissi 
laissèrent-ils  de  côte  la  question  de  l'imamat,  afin  de  donner  aux  mu- 
.sulnians  le  temps  de  s'accorder  sur  le  choix  d'un  chel.  Comme  Ali 
n'avait  pas  sommé  ses  amis  de  protéger  Othman  contre  les  assassins, 
on  attribua  sa  conduite  à  l'indifférence;  mais  personne  ne  songea  à 
Facouser  de  oon^dté  dans  le  meurtre*.  Ifoaoma,  tout  en  le  blA- 
p.  9M.  mant  hautement,  ne  lui  reprocha  que  de  s'être  tenu  à  l'écart  Quelque 
temps  après,  leur  mésintelligenoe  éelata  :  Ali  soutenait  que  son  inau- 
guration* étant  accomplie,  obligeait  tous  les  musulmans  i  lui  obéir, 
même  ceux  qui  n'y  avaient  pas  asnsté  :  •  Elle  a  été  faite,  disait-il, 
du  consentement  unanime  des  musulmans  qui  s'étaient  réunis  k 
Médine.  résidence  du  Prophète  et  demeure  des  r,omp.ignons.  Je 
pense  aussi  qu'avant  de  songer  à  châtier  les  assassins  d'Othman, 

'  Pour  ^j»,  li»ez      —  '  Lisez,  dans  le  Icxle  aralM-,  tiUi  yj*  «  jiii         »û(Uil  J. 
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nous  devons  rassembler  les  nuisulmans  et  rétablir  la  concorde;  la 
tâcbe  de  la  vengeance  sera  alors  plus  facile.  ■  Ses  adversaires  lui 
objectèrent  ia  nullité  de  son  iDuuguration  :  •  Elle  n  a  pas  été  con- 
sonimée,  disaient-ils,  puisque  les  Compagnons  chaînés  des  grands 
oonUDandements  se  trouvaient  di^ienie  dan»  divers  pays,  et  qa*un 
petit  nombre  seulement  de  ce  corps  avuent  assisté  à  k  cérémonie. 
Or  rinauguratioiD,  pour  être  valide*  doit  ditenir  la  sanction  mianime 
des  grands  officiers  de  TEtat.  D'ailleurs  personne  n'est  lié  par  Tacte 
d'witrui ,  ou  par  la  décision  d'une  minorité.  Les  musulmans  se  trouvent 
maintenant  livrés  à  eux-ménres:  qu'ils  s'occupent  d'abord  à  venger  la 
mort  d'Otbman;  ils  se  rallieront  t  nsuito  autour  d'un  imam.  »  Moaouïa 
adopta  cet  avis,  ainsi  (ju'Amr  ibn  cl-Açi,  Aïcha,  mère  des  croyants, 
Ez-Zobeïr  et  son  fîls  Abd-Aiiab,  Talba  et  son  (ils  Mobammed  Saad 
Said,  En-Nôman  Ibn  Bechir,  Moaouïa  Ibn  Hodeïdj  '  et  les  autres  Com- 
pagnons qui  s'étaient  abateniis  de  prendre  part  à  f  inauguration  d'Ali 
i  Médine. 

Dans  le  n*  Âède  (de  rhégire)  les  musulmans  s'aceordtoent  tous 
i  dire  que  cette  inauguration  était  valide,  qu'elle  imposait  à  tous 
les  craints  Tobligation  de  rcconnaitre  l'autorité  d'Ali ,  et  que  l'opi- 
nion par  lui  f'uiise  était  juste,  lis  déclarèrent  fjue  Moaouïa  et  ses 
parti.sans  s'étaient  trompés,  ainsi  que  Tallia  et  Lz-Zoheïr,  parce  que, 
s'il  fallait  en  croire  l'bistoire,  ils  s'étaient  révoltés  contre  Ali  après 
lui  avoir  juré  lidélité.  Au  reste,  ils  n'incriminaient  les  intentions 
d'auctu  des  partis;  reconnaiaaant  ainsi  que,  des  deux  cdtés,  on 
avait  agi  d'après  sa  oonscienoe  et  avec  la  pensée  de  bien  faire.  On 
voit  que  Topinion  universelletaienl  reçue  dans  le  ii*  nède  s'aocmtie  P>  387' 
avec  Tune  de  celles  que  les  musulmans  du  f  siècle  avaient  adop* 
tées.  Ali  lui-même  disait  à  ceux  qui  l'interrogeaient  au  sujet  des 
musulmans  qui  perdirent  la  vie  aux  batailles  du  Cbamoau  et  de 
Siflïn  :  «Par  celui  qui  est  le  maître  de  mon  Ame!  ceux  qui  y  sf>nt 
morts  ayant  le  cœur  pur.  Dieu  les  fera  entrer  dans  le  paradis.  •  Il 
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désigna  ainsi  les  gens  des  deux  partis.  Cetlt^  anecdote  est  rapportét- 
parTaberi  et  par  d'autres  historien».  Il  n'est  donc  pas  permis  de  soup- 
çonner la  pureté  de  leurs  inlentions,  ni  d'attaquer  leur  réputation. 
Noua  devons  les  juger  d'après  leurs  «des  et  leurs  paroles,  aatlten> 
tiquement  constatés,  et  qui  ont  s«rvi  à  démontrer,  aux  yem  des  son* 
nitea  leur  parfaite  intégrité.  Quant  à  ce  que  les  Hotaidites  disent 
au  sujet  de  ceux  qui  combattirent  contre  Ali ,  les  amis  de  la  vérité 
tt*y  font  pas  la  moindre  attention.  Celui  qui  atura  examiné  les  choses 
avec  impartialité  sera  porté  à  disculper  toutes  les  personnes  qui 
prirent  part  aux  dissensions  causées  par  la  mort  d'Othman;  il  excu- 
sera la  conduite  des  Compagnons  qui  se  révoltèrent  plus  tard ,  et  il 
,  avouera  que  ce  fut  là  un  malheur  par  lequel  Dieu  voulut  éprouver 
les  musulmans.  Pendant  ces  dissensions,  il  dispersa  leurs  ennemis 
et  fivra  aux  vnn  crojants  les  tenea  et  les  mnsons  des  vaincus. 
Les  musulmans  s*étaieiit  établis  sur  les  frontières  des  pays  con- 
quis, et  occupaient  Basra,  Kou&,  Es-Cham.  (Damas)  et  Ifisr  (le 
vieux  Caire).  La  plupart  des  Arabes  qui*  formaient  les  gamiaons  de 
ces  villes  étaient  des  gens  grossiers'  qui  appréciaient  peu  f honneur 
d'avoir  servi  sous  les  ordres  du  Prophète.  L'exemple  de  ses  manières 
et  de  sa  politesse  était  perdu  pour  eux;  ils  n^avaient  pas  essayé  de 
façonner  leur  caractère  sur  le  sien;  d'ailleurs  ils  s'étaient  distingués, 
avant  la  promulgation  de  l'islamisme,  par  la  rudesse  de  leurs  mœurs, 
leur  esprit  de  parti,  leur  orgueil  de  famille,  et  leur  éloignement  pour 
les  habitudes  de  calme  et  de  dignité  qu'impose  la  religion.  Quand 
l'empire  musubiaii  eut  aoqms  la  prédominance,  ces  hommes  se 
trouvaient  phcés  sous  les  ordres  (Im  Mohadjen  et  des  Aman\  pro> 
miers  néophytes  fournis  ft  Fislamisme  par  les  tribus  de  Coreich,  de 


'  Ou  les  gens  de  h  nnm.  Il  3'agii  pro-  *  Pour  sU»,  liiet  sU^ 

babiemeni  de  ceux  qui  compilèrent  le»  re-  *  On  dMglM  par  k  mot  JMa^ptr,  on 

«■ueils  fie  traditions  relatives  n  MoliBtnnied.  émigré,  ceux  dVntre  les  premiers  musul- 

IMusieum  de  ce»  Iradilions  ont  eu  pour  maot  qui  s'étaient  réfugiés  à  Médine.  Le» 


garni»  iaCompagnomqiri  •'éUMatmon-     Aman  ou  tudm  4laMiil  oan  des  llédiiiois 

très  hostiles  à  Ali.  qui  avaient  pris  {"«ogagpnmt  d«  i 

*  Pour  y  y  o».  Uses       ^«iJI.  MolmniDed. 
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Kînaiia,  de  Thakif  et  dHodeil,  par  les  pays  du  Hidjaz  et  par  la  ville 
de  Yathrib  (Médine).  Us  supporUienA  avec  impatience  la  snbordioa-  f.  sss. 
tioD  ob  OD  les  tenait,  parce  qu'ils  se  figuraient  que  leur  force  aumé- 
rique.  la  noUeese  de  leur  origine  et  leurs  conflits  avec  les  Pênes 
et  les  Grecs  les  rendaient  dignes  du  premier  rang.  Ces  Arabes  a]qpar^ 
tenaient  aux  tribus  de  Bekr  Ibn  Ouaïl  et  d'Abd  el-Caïs,  fractions  des 
Rebïàh,  de  Kinda  et  d'Kl-Azd,  tribus  yéménites,  de  Temîm  et  de 
Caîs,  tribus  niodi^ridcs.  Ils  allèrent  jusqu'à  déprécier  les  Corcïchides, 
à  leur  témoigner  du  mépris,  à  montrer  du  relâcberaent  dans  l'obéis- 
sance qu'ils  leur  devaient,  et  à  donner  pour  prétexte  de  leur  insubor- 
dination la  manière  mjnste  dont  les  membres  de  cette  taribu  les  trai- 
taient, fis  dirigèrent  ensuite  contre  eux  des  attaques  plus  vives, 
disant  qu'ils  étaient  trop  mous  pour  prendre  part  aux  expéditions, 
et  qu'ils  s'écartaient  des  principes  de  l'équité  dans  le  partage  du  butin. 
Ces  perfides  insinuations  se  répandirent  jusque  dans  la  ville  de  Mé* 
dine,  et  l'on  sait  quel  était  alors  le  caractère  des  Médinois.  Ils  trou- 
vèrent CCS  plaintes  si  graves  qu'ils  les  firent  parvenir  à  Olhman,  et  ce 
kbalifc  chargea  Ibn  Omar,  Mohammed  Ibn  Maslema ,  Oçama  Ibn  Zeïd, 
et  (rautres  officiers,  de  se  rendre  dans  les  grandes  villes  et  de  lui 
faire  connaître'  le  résultat  de  leurs  investigations.  Ces  agents  ne 
trouviient  rien  k  reprocber  aux-  émirs  et  ils  en  idbrmtewst  Othman; 
mais  rien  n'arrêta  les  oriailieries  dee  musulmans  établis  dans  les 
villes  ;  les  imputations  calomnieuses  ne  frisaient  qu'angmentnr;.  les 
bruits  les  plus  Acbenx  se  répandaient  toujours.  On  accusa  El-Ouélid 
Ibn  Ocba,  gouverneur  de  Koufa,  d'avoir  bu  du  vin;  plusieurs  mui* 
Sttlmans  portèrent  témoignage  contre  lui,  et  Othroan  le  priva  de  son 
commandement  après  lui  avoir  infligé  la  peine  correctionnelle  établie 
par  la  loi.  Ensuite  arrivèrent  à  Mèditic  plusieurs  dépuUilions  en- 
voyées par  les  (a)usulmans  établi»  dans  les)  grandes  villes  et  cbar- 
gées  de  denumder  la  destitution  de  leurs  gouverneurs.  Sur  les  repré- 
sentations d'Ali,  d'Aîcha,  d'Ex-Zobeir  et  de  TaUia,  à  qui  ces  agents 
portèrent  leurs  fdaintes,  Otbman  révoqua  plusieurs  gouverneurs. 
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Cola  ne  sullit  pas  pour  fermer  la  hoiK  lip  aux  imkonli  iils  ;  ils  arré- 
tèreut  même  Saîd  Ibn  el-Aci,  qui  revenait  de  Médinc  pour  reprendre 
son  commandement  k  Koufa,  et  Tobligèrent  à  rebrousser  chemin. 
Quelque  temps  après,  U  mésmtdligoioe  se  mit*  entre  Othman  et 
p.  ssth  les  Compagnons  qui  se  troimuent  auprès  de  lui  à  MMine.  Os  le  biâp 
mirent  d'abord,  parce  qull  ne  voulut  destituer  ses  offiders  qu*ai 
vertu  d'une  déclaration  légale  qui  constaterait  leur  improbité';  en- 
suite ils  allèret)!  jusqu'à  censurer  sa  conduite  dans  plusieiurs  autres 
circonstances.  Othman  était  cependant  un  de  ces  hommes  qui  agissent 
toujours  avec  les  meilleures  intentions,  pt  nous  devons  en  dire  autant 
de  ses  adversaires.  Quelque  lenq)s  après,  une  hande  d'individus,  sortis 
de  ta  lie  du  peuple ,  se  rendit  à  Mcdine«  sous  le  prétexte  de  demander 
justice  à  Othman,  mais  avec  Tintention  secrète  de  Tassassiner.  Les 
uns  venaient  de  Besrt,  les  autres  de  Koofii  et  de  Ifisr.  AU,  Aibha, 
EirZobeir,  Talha  et  d'autres  appuyèreot*les  rédamatioQs  de  cette 
fouie,  dans  Tespoir  de  nonener  le  khalife  à  leur  avis  et  de  tranquil- 
iisor  les  esprits.  Sur  leur  deonande,  il  destitua  le  gouverneur  de 
TEgypte.  Geui  qui  étaient  venus  se  plaindre  à  lui  quittèrent  alors  la 
ville  ;  mais  à  peine  s'en  furent-ils  éloignés  qu'ib  revinrent  sur  leurs 
pas.  Ils  venaient,  disaient-ils,  d'intercepter  un  courrier  et  de  trouver 
sur  lui  une  letlrc  adressée  au  gouverneur  de  l'Egypte  et  renfermant 
l'ordre  de  les  faire  mourir  tous.  Celte  lettre  était  supposée.  Othman 
a^ant  fait  serment  qu'elle  n était  pas  de  lui,  ils  lui  ordonnèrent  de 
leur  livrer  son  secrétaire  Merouan.  Celui-ci  jura  qu*il  n'avait  pu  écrit 
la  lettre,  et  Othman  dédara  que  la  justice  n'avsit  fdns  rien  k  y  voir. 
iUors,  ils  assi^èreot  le  khalife  dans  sa  maison,  y  pénétrèrent  pen- 
dant que  ses  amis  ne  faisaient  pas  bonne  garde  et  lui  ôtèrent  la  vie. 
De  cette  manière  1 1  porte  s'ouvrit  à  la  guerre  civile.  Tous  les  pen* 
sonnages  engagés  dans  ces  aflaires  étaient  excusables,  parce  qu'ils 
avaient  l'esprit  préoccupé  du  maintien  de  la  religion  et  de  tout  ce 


*  L«  éditions  i(npriiDéM«tiwniuii»>         '  Le  mot         paraît  étisTé 
crils  porii'tit  JJuil  ;  peut«étoe  rauleor  »■     île  ^yff.ln^plh.  (Voj.  ciKlvwiit.  p.  7s.) 

t-it  voulu  écrire  Jju«l.  ' 
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(jni  s_y  rattache.  Venus  à  résipiscence,  ils  se  conduisirent  en  gens 
de  bien.  Au  reste  Dieu  connaît  leurs  ai  les  ot  leurs  sentiments;  quant 
à  nous,  nous  n'en  devons  penser  que  du  hicu,  parce  que  les  circon»* 
tincM  de  leur  vie  et  Im  renseignemMiU  lee  pins  «frtfaaktiqae*  témoi- 
gnent fortemeiit  en  leur  fitvear*. 

Plueoos  à  El-Hoceïa.  Lonque  rimnonlité  de  Yesîd  fut  devenue 
évidente  pour  tons  ses  contemponins,  les  pertisens  de  la  ftmille  du 
Piropbite  invitèrent  El-Hooflin  à  venir  ics  trouver  k  Koufa,  lui  pro- 
mettant de  Taider  à  soutenir  Ms  droits.  El-floceïn  pense  que  rioinio* 
ralité  de  Yetid  imposait  aux  musulmans  le  dovoir  de  s'insurger  contre 
lui,  surtout  s'ils  se  sentaient  assez  forts  pour  soutenir  la  lutte.  Il  P.  3go. 
croyait  que  ses  dioils  el  les  lorces  dont  il  di.sposait  lui  suffiraient 
pour  réussir.  Quant  à  ses  droits,  il  en  avait  plus  qu'il  n'en  taliait; 
mais,  quant  à  sa  forces,  il  se  trompa.  Que  Dira  lui  base  misé- 
ricorde I  Uesprit  de  corps  qui  animait  toute  la  race  de  Moder  exis- 
tait surtout  dans  la  grande  famille  coreîchide  d'Abd  Menaf  et  se  trour 
vait  ooncentré  dans  la  branche  des  Oroéiadea.  Tous  les  Coreîchides 
reconnaissaient  leur  autorité,  et  les  ratres  tribus  n*élaient  pas  dis- 
posées à  leur  résister.  Au  commencement  de  Tislamisme,  on  oublia 
l'influence  de  cet  esprit,  tant  on  était  frappé  des  merveilles  qui  se 

'  Diin'i  ce  paraprapli'-  el  dan»  celui  qui  icuravoicnt  Iransmises.  Or  la  pliip,irt  d«9 
sait,  l'auleur  esaaje,  par  de  trèa-mau-      nunim»  da  droit  musalmao  ont  poar 


vdMi'  nÎMMW,  de  diioiilptr  Im  nmito»  baie  le  toile  du  Omn  et  les  reudga» 

d'Othioan  et  oenx  d'entre  Ici  Gompagnoi»  ments  rourois  par  lee  tndilioni.  Kn  rej*> 

iftû  avaient  rcfuié  leur  concours  i  AH,  tout  lc>  Iraciilions  provenant  dfs  Compn- 

'  khalife  légitime,  «l  i  ion  fila  El-Ho-  gnons  ennemis  de  la  famille  Hii  Prophète. 


erie.  Dam  ectte  ualtliw,  il  n'a  lait  que  ib  auimiant  été  ianii  da  i«i|ipriimr  «m 

^uiT^c  l'exemple  rli";  docteurs  musulmans  très-grand  nombre  dea  articles  dont  se 

des  quatre  rites  orilmdoxes,  qui  se  virent  cowpo»e  le  code  de  ndanuoie  ortiiodoxe. 

obligé*  de  justifier,  par  tous  les  ni03rem.  Les  doctenr*  chBtet  ne  te  laÎMèrenl  pa» 

la  condaile  scandaleuse  des  Compagnons  arrêter  par  cette  contidération  :  ils  repmu* 

pandaat  oea  guerrca  civîlea.  En  eOet,  s'il*  airent  toutes  les  iradttioos  fouraie»  par 

avaieal  nlbté  de  lea  recnnnattre  pour  eaa  Cooipagnons,  et  lea  remplacèrent  par 

hens  nonilBUins  cl  hommes  de  bien,  ils  d'aulm  qu'ib  avaient  rc<;ucs,  soii  des 

se  seraient  vus  diui!»  ii  riérc^ill^  de  rejc-  ('ompagnons  partisans  d"Aii,  xiildeTaD 

1er  lea  traditions  que  ces  peraonnagea  ou  de  l'autre  des  dcMiM  imam?!. 
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passaient,  des  révélations  qui  arrivaient  du  ciel  et  de  la  pn-sence 
des  anges,  qui  venaient,  à  plusieurs  reprises,  au  secours  des  mu- 
sulmans. 

On  ne  faisait  alors  aucune  attention  aux  choses  ordinaires;  fesprit 
de  tribu ,  si  fort  dans  les  temp  de  TidolAtrie ,  avait  diipam  avec  toates 
les  passions  qu'il  suscitait  ;  on  n*y  pensait  même  pas  et  Foii  ne  conser- 
vait que  le  aenliroent  naturd  qni  porte  k  se  défendre  et  à  r^ousser 

ses  ennemis,  à  maintenir  la  Foi  et  à  combattre  les  infidèles.  A  cette 
époque  ,  l'influence  de  la  religion  prédominait  sur  les  événeraenls  et 
les  détournait  de  leur  marche  ordinaire.  Mais,  aussitôt  que  le  prophé- 
tisme  eut  cessé  de  se  manifester  et  que  le  souvenir  de  tant  de  mi- 
racles se  fut  affaibli,  les  choses  du  monde  commencèrent  à  reprendre 
leur  Irain  ordinaire,  et  l'esprit  de  corps  reparut  tel  qu'il  avait  été,  et 
se  montra  dans  les  mêmes  tribus  quautrefois.  Toutes  les  brauches 
de  la  grande  tribu  de  Moder  «ccordaient  fdus  d'obéissance  aux 
Oméiadea  qu*à  aucune  autre  famille;  car  dUes  en  avaient  reommu  la 
puissance  dans  les  temps  antérieurs. 

On  voit  par  là  qu*El-Hoceîn  se  trompe;  roait,  comme  c'était  sur 
ime  question  étrangère  à  la  religion,  son  erreur  ne  peut  pas  lui  poi^ 
ter  préjudice  (dans  l'autre  monde).  Sur  la  question  légale,  Topi- 
nion  qu'il  avait  exprimée  montre  (ju'il  était  dans  le  vrai  :  •  Pour  agir, 
disait-il,  on  doit  avoir  les  moyens  sulTisants.  •  Lorsqu'il  eut  formé 
la  résolution  de  se  rendre  à  Koufa,  Ibn  Abbas,  ibn  ez-ZobeIr,  ibn 
Omar,  Ibn  el-Hanefiya,  son  propre  frère,  et  autres  personnes,  lui 
firent  dea  remontrances,  sachant  bien  qu'il  allait  commettre  une 
grande  frute;  mais  il  ne  se  laissa  pas  détourner  de  son  projet,  telle 
étant  la  volonté  de  Dieu.  Ceux  des  Compagnons  et  de  leurs  diadples 
qui  se  trouvaient  alors  dans  le  Hidja?  ,  ou  qui  avaient  accompagné 
P.  391.  Yeiid  en  Syrie  <4  en  Irac,  étaient  d'avis  qu'on  ne  devait  pas  s'insur- 
ger contre  ce  prince,  malgré  le  scandale  de  ses  débauches.  Craignant 
les  désordres  qui  pour  raient  en  résulter  et  voulant  empêcher  reiïii- 
sion  du  sang,  ils  s'abstinrent  de  prêter  le  serment  de  fidélité  à  El-Ho- 
cem.  lis  n'exprimèrent  toutefois,  à  son  égard,  ai  désâpprobatioo,  ni 
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bldme,  sachant  qu'il  agissait  en  conscience  et  qu'il  était  l'exemple  de 
tous  ceux  qui  cherchaient  à  hien  faire. 

Qu'on  ne  se  laisse  pas  égarer  au  point  de  blâmer  les  Compagnons 
qui  s'étaient  opposés  aux  projets  d'El-Hoceïn  et  qui  s'étaient  abstenus 
de  lui  prêter  leur  appui.  Us  formaient  la  majorité  du  corps  des  Com- 
pagnons; ils  se  trouvaient  avec  Yezîd  et  croyaient  que  la  révolte  con- 
tre son  autorité  n'était  pas  permise.  El-Hoceïn  lui-même  (avait  reconnu 
la  pureté  de  leurs  motifs);  au  combat  de  Kerbela,  il  les  invita  à  don- 
ner leur  témoignage  en  faveur  de  son  caractère  et  de  ses  droits.  «  De- 
mandez, dit-il,  à  Djaber  Ibn  Abd-Allah,  demandez  à  Abou  Saïd  el- 
Khodri  li  Anès  Ibn  Malek,  à  Sehel  Ibn  Saad,  à  Zeïd  Ibn  Arcam  et 
aux  autres.  •  Il  ne  les  blâma  pas  de  lui  avoir  refusé  leur  appui  et  ne 
fit  aucune  allusion  à  leur  conduite ,  parce  qu'il  savait  qu'ils  agissaient 
d'après  leur  conscience  ainsi  qu'il  le  faisait  lui-même. 

On  ne  doit  pas  justifier  la  ntort  d'El-Hoceïn  en  disant  que  les 
meurtriers  agissaient  d'après  leur  conscience  et  croyaient  bien  faire, 
de  même  cpi'El-Hoccïn  croyait  bien  faire,  et  que  ce  cas  a  une  ana- 
logie parfaite  avec  celui  du  magistrat  cbaféite  et  du  magistrat  malé- 
kile,  qui  punissent  le  hanéfite  d'avoir  bu  du  nebid^.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  :  une  partie  des  Compagnons  ne  regarda  pas  comme  un  devoir 
de  combattre  El-Hoceïn,  tout  en  ayant  la  sincère  conviction  de  bien 
faire  en  refusant  de  seconder  ses  projets.  C'est  sur  Yezîd  et  ses  com- 
plices seuls  que  doit  retomber  le  blâme  de  l'avoir  combattu.  Si , 
malgré  l'immoralité  de  Yezîd,  ces  Compagnons  ont  déclaré  que  la 
révolte  contre  son  autorité  n'était  pas  permise,  on  ne  doit  pas  dire 
qu'ils  regardaient  tous  ses  actes  comme  justes  et  valides.  Les  actes 
d'un  homme  vicieux  ne  sont  pas  justes  à  moins  d'être  conformes  à  la 
loi,  et,  d'après  l'opinion  de  ces  Compagnons',  on  ne  devait  pas  com- 


'  Intërei  (j^oJ^  dans  lo  texte  arabe. 

'  li'uMgc  du  nebtd  (voyex  ci-devant , 
page  35)  ejit  |)erniii  par  les  docteurs  du 
rite  hanéfite ,  et  défendu  par  les  docteurs 
chaféilea  et  malékites.  Qu'un  banëiite  boive 
Prolégomènes. 


du  nebid  et  qu'un  magistrat  chafeite  ou 
malékile  lui  inflige  une  punition  corpo- 
relle, aucune  des  parties  n'aura  tort. 
'  Après  sUaJI,  insérex  ^o^. 
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battre  les  impies  h  moins  d'avoir  avec  soi  un  imam  juste;  or,  dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  cette  condition  manquait;  donc  El-Hoceïn 
P.  391.  n'avait  pas  le  dioit  df  coml)atlre  Yezîd,  ni  Yezid  de  combattre  El- 
Hoceîn'.  Nous  pouvons  même  dire  que  la  conduite  de  Yezid,  dans 
cette  affaire,  le  confinm  dans  sa  pervanité,  tandis  qu'H-Hoe^  y 
trouva  k  mÊrtyn  et  «ne  just»  récompenaa  dans  la  dal;  BÏ-OoetSa 
était  dans  le  nu  et  apsaait  aelmi  sa  eonseiaiiee;  il  en  fut  de  même 
des  Compagnons     se  troovaient  aveo  Yesid. 

A  ce  sujet,  le  c»di  malékite  Abou  Bekr  Ibn  el-Aiebi*  a  prononcé 
un  jc^ment  erroné  dans  son  livre  intitulé  :  El-Caoaa$tm  om  'l-Àoaa- 
tÊÊÊ*;  il  nou5  fiât  entendre  qu*El-Hoceïn  (ut  tué  en  vertu  de  la  loi 
promulguée  par  son  aïpnl  (Mohammed).  Pour  tomber  dans  une  telle 
erreur,  il  fallait  perdre  de  vue  ce  principe  que,  même  pour  combattre 
ceux  qui  professent  des  opinions  (hétérodoxes),  le  concours  d'un  imam 
juste  est  une  condition  essentielle. 

Occupons-nous  maintenant  d'Ibn  ez-Zabelr.  De  même  qu'El-Ho- 
cmn,  il  croyait  que  rinsnrreetion  (contre  on  imam)  était  un  de- 
voir; mais  Â  se  trompa  eneove  {dus  que  lui  à  Fégard  des  fimes 
dont  il  pouvait  disposer.  Les  Beni  Aced*  (sa  finniUe)  ne  forwt  ja- 
mais asset  forts  pour  résister  am  Oméiades,  ni  avant,  ni  après  fin- 

*  Le  ruMMiienient  des  cuaistes  repoM      |^  «^yw         ^  '*  place  de 

aer  «  point,  ^'El-Hoc^  n'était  pas  Maghfla  est  sur  la  route  qni  mèoe 

HDMB,  tt  «pw  Tettd  o'élail  p«s  un  imam  de  F«  à  Soirouî,  villaga  situé  à  environ 

jm$l$.  3o  Uloaiètreaan  tad-aslde  oeMe  «tiiilKle. 

*  Abou  Bekr  Mohammed  Ibo  eUArebi ,  '  Cet  ouvrage  n'eal  paa  indiqué  dans  le 
un  dei  plus  savants  docteurs  de  TEapapie  dictionnaire  bibliognplnqne  de  iladdji 
iWMdbiane.  naquit  à  SAvifln  ITaB  468  Khdifa.  Sdoa  El-llwewi,  1.  li.  p.  irr, 
(  1076  de  J.  C.];  il  mourut  Tan  543  (  t  lâS  les  Copuasem  traitaient  de  la  théologie  dcf* 
de  J.  C.) ,  pemlnnl  qu'il  se  rendait  ih:  Ma-  matiquc  et  dex  fondemenU  de  la  jurispm* 
roc  à  Fez.  Sa  vie  est  racontée  par  Ibii  dcnce.  Le  titre  est  peu  intelligible:  il  fêr 
Rhdlikan,  Biogn^  Dklmitaj,  vd.  m.  rÉtlrigiiifi«riM)«md'flltafM«td»d^|Siiii. 
p.  i3 ,  et  par  El-Maccari,  dans  ses  Ana-  *  Les  Beni  Aced,  famille  à  iaqudie  ap- 
Intu,  U 1,  y.  et  ""■*-*[?*  11  mourut  à  parteoaitlbne»Zobeir.foi— ii-ntunebran- 
Maghlb,  village  situé  dan» ktroiatnage  de  cfae  de  la  grande  bniîUe dea  Corticb.  L«w 
Fei.  (ylmi/ec/cs.t.l.p.l'vl.K  i.oùjecrois  anoétre.Aeed. était lUid'Abdfll'OM, il» 
deffoir  oorrigv  le  Imle  imprimé  et  lire  deCoiwl. 
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trodttctioo  de  riafamiBn»,  it  fou  ae  peut  pu  doonar  tort  à  son  «dver- 
MÎn,  Imod  4pi*oii  doBue  toit  à  Mo>ooît,  fadveraaire  cTAli.  En  effirt, 
topaiaa  générale  Mt  pottttvemenl  «n  binm  d*^;  mais  non»  no 
trOQWon»  paa  («fuselle  ait  Uâmé  radvenaire  dUm  «•2olieir).  L'im- 
moralité de  Yezîd  suffit  pour  prouver  qu'il  avait  tort  '  ;  tandis  qu'Âbd 
el-Melek,  à  qui  Ibn  ez-Zobeïr  fit  la  guerre,  était  Tiiomnie  da aMMldo 
le  plus  intègre.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  à  ce  sujet  que  l'imam 
Malek  cite,  h  l'appui  de  ses  doctrines,  certains  traits  d'Ahd  el-Melek. 
La  conduite  d'ibn  Abbas  et  d'Ibn  Omar  témoigne  encore  en  faveur 
de  ce  prince;  ils  vinrent  lui  prêter  le  serment  de  iîdébté,  après  avoir 
abandonné  Ibn  «s-Zdbeïr,  qui  te  tenait  dans  le  Hidjai.  D'ailleuf*, 
la  majeure  partie  daa  G)mpagnons  pensaient  que  rinan^^tion  d'il» 
ea>Zol>eir  n'était  pas  valide,  pniafie  les  grande  officiers  de  TÉtat  n*y 
avtteat  pas  asriaté,  tandis  qn'ila  avaient  pria  part  à  f  inauguration  de 
Merouan'.  Disons  d'eux  tous,  qu'ils  agirent  selon  leur  conscienoe« 
et,  sans  donner  t<nt  4  Ton  ou  à  Tautre  parti,  déclarons  qu'à  en  juger 
d'après  les  apparences,  ils  croyaient  tous  soutenir  le  bon  droit.  Ceci 
posé,  nou.s  ajouterons  que  les  principes  et  les  règles  de  la  loi  jus- 
tifient In  mort  dlbn  e/.-Zobeïr,  et  que,  n>algré  cela,  qu-'iiid  nous  p,  3^ 
examinons  les  motiis  de  sa  conduite  et  que  nous  voyons  son  zèle 
pour  la  vérité,  noua  devooa  le  regarder  comme  un  martyr  qui  aura 
sa  récompense.  Vmlé  comment  il  Jamt  envisager  les  adea  des  Gmi> 
pagnons  et  de  leva  diac^ee,  les  hommes  les  plus  vertueux  de  la 
nation.  Si  leur  bonne  répotatîoi^  était  eiqtosée  aux  traits  da  déni- 
grement', qui  pourrait  nnserverla  sienne?  Au  reste,  le  Prophète  a 
dit  :  «  Les  hommes  les  pius  vertueux  aont  ceux  de  la  génération 
actuelle,  puia  eaux*  de  la  génération  suivante';  alors  la  fiuisseté  se 

*  Pour  «^Ui^,  liMi  «IL^,  k  VaBBo-  Qi  •'apptûjuent  k  l'apreMion  puu  cr^ 
Mlir.  dt  h  gênérolion  ramuite,  qoe  Mohammed 

*  Le  fil*  et  lUcceMear  d'Abd  el-llekL  ett  oeasé  avoir  i^pelée  «oit  deux ,  wtl  trois 

*  Pour  çoJill .  lises  ^<Mil.  ibis.  Elle  est  répétée  deux  fois  dans  la  ira- 

'  Pour  'i'-ez  dition  telle  que  d'Ohsson  l'a  donnée.  (Voy. 

*  Les  aïols  IjVX»  ^1  forment  une  Tableau  géa.  de  l'Emp.  otkom.  U  I,p.  6, 

M. 
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répandra  partout.  •  Donc  il  attribua  la  vertu,  c'est-à-dire  riiitégrite, 
à  la  première  gmératioii  et  à  la  suivante;  aussi  nous  ne  devons  pas 
nous  habituer  à  mai  penser  ou  à  mal  parler  des  Compagnons,  ni 
admettre  dwu  nos  oosura  le  noiiidre  doute  an  sqet  de  leur  conduite. 
Chercboni,  autant  que  possible,  à  trottver  pour  toatas  leurs  aetion* 
une  inteifirilatioii  favorable;  tâchons  de  tontes  les  manières  et  par 
toutes  les  voies'  de  démontrer  la  rectitode  de  leurs  intentions;  per* 
sonne  ne  le  mérite  plus  qu  eux.  Quand  ils  se  furent  mis  en  désao* 
coni,  ils  avaient  de  justes  motifs  pour  s  excuser;  s'ils  tuaient,  ou  s'ils 
se  faisaient  tuer,  ce  fut  pour  la  cause  de  Dieu  et  de  la  vérité.  Croyons 
que  hi  iniséiicoide  divine  a  voulu  offrir  l'exemple  de  leurs  dis- 
sensions aux  générations  suivantes,  afin  que  chaque  individu  puisse 
choisir  parmi  eux  un  modèle  de  conduite,  un  directeur  et  un  guide ^ 
Quand  on  comprend  cela,  on  reconnaît  avec  qndie  ssgesseDieu  goa- 
veme  toutes  ses  créatures. 

Sur  le»  officM  et  Iw  cbaige»  wiigMOW»  ^  d^^peoiknl  du  khaliiat. 

I     On  sait  que  le  khalifrt  est,  en  réalité,  une  iîeutenance;  le  khalife 
[  remplace  le  législateur  en  ce  qui  regarde  le  maintien  de  la  religion 
;  et  le  gouvernement  du  monde.  Le  législateur,  étant  chargé  de  faire 
respecter  les  obligations  imposées  par  la  loi  et  de  porter  les  hommes 
à  s'y  soumettre,  exerce  nécessairement  l'autorité  spirituelle;  obligé 
de  veiller  au  bien  de  la  société,  il  exerce  également  l'autorité  tempu- 
P.  394.  relie.  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  hommes  sont  entraînés 
forcément  i  se  réunir  en  société,  et  qu'ils  ont  nécessairement  besoin 
de  quelqu'un  qui  s*oo€«q>e  de  leur  bien-être  et  les  empêebe  de  dépérir 
I  faute  de  soins.  La  puissance  souveraine,  avonanaons  dit,  suffit,  à  elle 
I  seule,  pour  assurer  au  peuple  les  avantages  de  la  civilisation;  mais  elle 
I  agit  avec  plus  d'effiet  lorsqu'elle  s'appuie  sur  les  principes  de  la  loi 
divine.  La  cause  en  est  fju'un  législateur  (inspiré)  sait  mieux  qu'un 
souverain  (temporel)  ce  qui  contribue  au  bonheur  des  hommes.  Dans 

*  Four  iMCx  —  *  Gsct  eft  U  Induction  littérale  du  texte  arabe. 
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lesÉtits  muaulmaos,  la  souveraineté  temporelle  est  subordonnée  au 
kluU&t;  duM  le»  «utres,  die  est  indépenduite;  mais  peitoat  ^e  a 
créé,  pour  let  besoins  de  son  service,  des  diai^  et  des  emplois 
qu'elle  distribue  à  ses  protégés  et -aux  grands  personnages  de  Tempire. 
Chaque  fonctionnaire  remplit  les  devoirs  de  la  charge  que  son  sou- 
verain lui  a  confiée,  de  sorte  que  cdlui-d  a  les  moyens  d'assurer  son 
autorité  et  d'administrer  ses  Etats. 

Le  khalifat,  auquel  la  souveraineté  temporelle  est  subordonnée 
sous  le  point  de  vue  (jue  nous  avons  indiqué,  exerce  son  influence 
spirituelle  au  moyen  d'ollices  et  d'emplois  qui  lui  sont  tout  à  fait  spé- 
ciaux et  qu'on  ne  trouve  pas  en  dehors  de  l'islamisme.  Nous  allons 
parler  de  ces  duu^es;  puis  nous  traiterons  de  celles  qui  existent  dans 
les  gouvernements  temporels. 

Les  dwiges  fondées  sur  la  rdigion  et  la  loi,  et  subordonnées  au 
frand  imamat,  c'est-à-dire  au  khalifat,  sont  celles  de  président  de  la 
prière,  de  cadi  (juge),  de  mufti  (légiste  consultant),  de  directeur  de 
la  guerre  contre  les  infidèles  et  de  chef  de  la  police  armée.  Le 
khalifat  est  donc  la  mère,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  ces  chai-j^es,  le 
tronc  d'où  sortent  ces  brandies  et  auquel  elles  se  rattachent.  11  jouit 
de  cette  supériorité  parce  que  celui  qui  le  remplit  étend  sa  surveil- 
lance sur  toute  la  nation,  dirige  sans  contrôle  les  affaires  spirituelles 
et  temporelles,  et  fait  exécuter  partout  les  prescriptions  de  la  loi. 

Vmamai  (inésidenee)  ét  la  jmèn,  La  place  d*imam  de  la  prière 
est  la  plus  élevée  de  toutes  celles  que  nous  venons  de  nommer;  par  p 
sa  nature  particulière,  elle  est  au-dessus  de  la  souveraineté*,  qui,  de 
même  qu'elle,  est  subordonnée  au  khalifat.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  la  déclaration  des  Compagnons,  lorsque  le  Prophète  eut  chaîné 
Abou  Bekr  de  le  remplacer  comme  président  de  la  prière.  Cette 
nomination  leur  semblait  prouver  qu'il  l'avait  désigné  aussi  comme 
son  remplaçant  dans  l'administration  politique.  «  Le  Prophète,  di- 
rent-ils, l'avait  choisi  pour  veiller  à  nos  intérêts  religieux;  pourquoi 
ne  le  voudrions-nous  pas  pour  veiller  à  nos  intérêts  temporels  ?  • 
*  UpMvdrtuapoNl. 
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Or,  si  la  présidence  de  la  prière  n'était  pas  supérieure  à  la  direction 
des  affaires  politiques,  ils  auraient  raisonné  à  faux. 

principe  établi ,  nouA  dirons  que  lea  mosquée»  dea  grandes  villes 
sont  de  deax  espèces.  GdUet  de  la  pramUre  soirt  grandes,  peamnt 
GQotenir  me  foiûa  de  monde  ét  soot  disposées  pour  la  «èlélmiMo 
de  la  prière  pnUique;  cdOes  da  la  saconds  sont  patitca,  senuft  k 
Tusage  de  certaines  gens  '  ou  attadiéas  à  oertasuB  établissements.  On 
n'y  célèbre  pas  la  prière  publique. 

L'administration  des  grandes  mosquées  appartient  au  khalife;  mais 
il  peut  la  déléguer  au  sultan,  au  vizir  ou  au  cadi.  Il  y  installe  un 
imam  pour  présider  aux  cinq  prières  (journalières),  à  celle  du  ven- 
dredi, h  celles  des  deux  ji^randes  fêtes  ^  à  celles  qui  se  font  à  l'occa- 
sion des  éclipses  ou  en  vue  d'obtenir  la  pluie.  Pour  remplir  ces  fonc- 
tions, on  préftre  f  homme  qui  en  est  le  plus  digne ,  celui  dont  le 
mérite  est  génévslemant  recoium;  par  cette  préemlioii,  on  dte  A  sea 
ouailles  la  volonté  de  dérober  la  moindre  de  Imin  actions  à  la  suiw 
Vallance  qu*il  doit  «seicer  âtm  rinlérAt  géaénd.  Cens  qui  regardent 
la  prière  du  vendredi  comme  dlmtitutioa  divine  en  disent  autant  de 
la  cbaige  d'imam. 

Qnant  aux  mosqiiées  qui  sont  k  l'usage  de  certaines  gens  ou  qui 
dépendent  de  certains  établissements,  c'est  aux  habitants  du  voisi- 
nage à  les  surveiller  ;  ni  le  khalife  ni  le  sultan  ne  sont  obligés  à  le  faire. 
Pour  connaître  les  lois  qui  concernent  l'imamat  desmostjuées,  les  con- 
ditions qui  doivent  régler  le  cboix  d'un  imam  el  l'autorité  dont  il  tient 
ses  pouvoirs,  on  peut  consulter  les  traités  de  jurisprudence.  Oa  trouve 
ces  matières  eoqiQséea  en  détail  danalea  Priâ^m  faimimÊlmlm  tan- 
pon^  [El^Ahkm  êiSoUmiiya)  d*El.Bl^iM«di  *,  et  dans  dTantres  o». 
p.  3|8.  viages;  il  est  donc  inutile  da  nous  y  arrèler  pins  looglampa. 

•  C'vl^dlN.dMooanHiamfccldai  Km  à  rnfimàau  éamAèt  iMMdw. 

ronfrérict.  Lea  grandes  mosquées  (ijjim^)  Ht  la  fftto  des  sacriPirps ,  qui  se  célèbre  le 

»oat,  pour  ainai  dire,  les  églUoa  cathé-  todu  moi» de dou'l-biddja, soixante etdix 

dnlee;  les  petites  mosquées  {meidjtd)  sont  jours  plus  tard. 

de  simples  chapelles.  '  AboaM-Hacen  Ali  e1-Maouer(K, iégiitit 

'  Le  (été  (le  il  rupture  da  jeûne,  qui  a  dn  rile  diaMle  et  entantik  pliiMsnWi  «a- 
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Lm  ftmku»  khilite  m  léierviittit  la  ptéiidencè  à»  ÏÊ  pnkf  «t 
ne  U  eonfiment  jaiatis  à  «Panlns.  VoyM  à  cè  Bujdl  ceint  qui  fnnnl 
Matwmét  daw  là  moiqnée  an  momeiit  dù  Toii  fiJaait  l'appel  &  la 
prière;  vojet  comment  ib  a^éMient  tenus  prêts  à  e^  te&dM  «nt 
beures  cenoniquea.  Cela  iaontre  qu'ils  y  présidaient  en  personne  et 
ne  s'y  faisaient  jamais  remplacer.  Les  khalifes  de  la  dynastie  oméiade 
suivirent  leur  exemple,  voulant  garder  pour  eux-mêmes  un  office 
dont  ils  appréciaient  hautement  l'importance.  On  raconte  qu'Abd  el- 
Melek  (le  khalife  oméiade)  dit  à  son  chambellan  :  «  Je  vous  conlie  la 
garde  de  ma  poiie;  laÎMez  entrer  personne  (sans  ma  permis» 
sk»),  à  Feiceplion  UNrtefoi«  de  troia  nïdmdus  :  le  nattre  dliMel, 
car  lia  dîner  retatdA  n*ett  jamab  bon;  le  moatidkt  qui  vient  annon- 
cer rhenre  de  la  prière,  att  il  nons  appeUe  à  Dieu;  le  cditrrier  qui 
appelle  des  dépAcbes,  car,  en  le  faisant  attendre,  nous  risquerions 
de  perdre  une  de  nos  provinces.  »  Lorsque  Tesprit  de  la  royauté  ae 
fut  introduit  dans  le  khalifat  avec  sa  suite  ordinaire,  Thumcur  hau- 
taine et  rorgueil  qui  empêchent  le  souverain  de  reconnaître  les  autres 
hommes  pour  ses  égaux,  soit  devant  Dieu,  soit  devant  le  monde,  les 
khalifes  se  firent  remplacer  dans  la  présidence  de  la  prière.  Quel- 
quefois, cependant,  ils  en  remplissaient  les  fonctions  eux-noémes, 
snrtmit  aux  deux  1^  et  vendiedis,  aitt  de  fiiiffr  «entir  toute 
dignité  de  cet  office.  Plnstenis  khalifes  de  la  d]fna8tie  abbactde  adop- 
tèrent cet  usage»  et  les  (Nièidites  (Paléniides)  en  firent  de  oièsae  dans 
la  première  période  de  lear  domination. 

Im  eh»gei»  mt^.  Le  khalife  choisit ,  parmi  les  légistes  et  les  pro> 
fessenr»,  la  personne  la  phis  capable  de  remplir  les  fonctions  de 
mufti  Il  lui  accorde  son  appui ,  et  repousse  les  hommes  qni  se 
posent  comme  muftis  sans  en  être  dignes;  car  c'est  un  oliice  institue 

v«agis,flMiimkBa^iM,  «n&5o(io59        '  Le  mefti  il  faupogant  tmwmn  d» 

d>J.C.},àrège(leqiii[(re-viiigt-stiaH.Iia  la  loi,  Fancleqae  l'on  consulte  dans  \oiss 

texte  arabe  de  son  A  hkam  es-SoUuniya ,  ou-  Ic^  ras  non  prévQS  p*r  1q  oodet  Mn  Opinioii 

vnge  très-important,  a  été  publié  à  BoDu ,  fait  autorité, 
fin  i853,  par  lai  »eb»àt  M,  Begsr. 
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pour  l'avantage  des  musulmans  ea  ce  qui  regarde  les  préceptes  et  la 
pratique  d«  la  religion;  ajissi  ddwil  montrer  nne  grande  vigilance 
afin  d*empèdier  que  des  hommee  sans  mérite  n*eiitre|irament  d*eKp 
poser  la  le»  et  de  tromper  ainn  le  peuple.  Les  iwofeaseurs  déwgnAii 
pour  répandre  par  renseignement  les  liunières  de  la  science  doivent 
tenir  leurs  séances  dans  une  mosquée.  Si  c'est  une  des  grandes  mos» 
({liées  dont  l'imam  et  radminlstration  sont  placés  sous  la  surveillance 
P.  397-  du  sultan,  le  professeur  ne  peut  y  enseigner  sans  l'autorisation  du 
prince.  S'il  veut  faire  son  cours  dans  une  mosquée  ordinaire,  il  n'a 
pas  besoin  de  permission.  Au  reste ,  tout  mufti ,  tout  pi  olesscur  doit 
avoir  en  lui-même  son  propre  moniteur  qui  l'empêche  d'entre- 
prendre ce  vpÀ  «si  au-dessus  de  ses  forces;  tutrement  3  poumitt  éga- 
rer, ceux  qui  le  prennent  pour  guide,  et  se  foorvoyer  lui-même.  D 
y  a  nne  tradition  qui  dit  :  «  Celui  d'entre  vous  qui  est  le  plus  hardi 
k  donner  des  frtoaa  (opinions  juridiques)  est  aussi  le  |^  hardi  à 
courir  vers  le  fond*  de  Tenfer.  •  Aussi  le  sultan  doit-il  les  survdller 
avec  attention  et  ne  jamais  perdre  de  vue  les  intérêts  de  la  commu- 
nauté ,  soit  qu'il  les  niitorise  (&  prononcer  sur  des  questimisde  droit), 
soit  qu  il  les  (>n  empêche. 

L'office  de  cadi.  Cette  charge  dépend  aussi  du  khalifal,  puisque  ses 
fonctions  consistent  à  décider  entre  les  individus  qui  sont  en  contes- 
tation, et  à  fiiire  cesser  leurs  di^ts  et  rédamations,  mais  seulement 
par  l'application  des  articles  de  la  loi  qui  sont  fournis  par  le  Coran 
et  la  Smma.  Elle  rentre,  pour  cette  raison,  dans  les  attributions  du 
kbali&t.  Ans  premiers  temps  de  rislamisme,  les  khalifes  remplissaient 
cette  tâche  et  ne  la  déléguaient  jamais  à  qui  que  ce  fût.  Le  premier 
qui  confia  ces  fonctions  à  un  autre  fut  Omar;  à  Médine,  il  prit  pour 
collègue  Abou  Derda  '  ;  il  désigna  Choreïh  *  pour  être  cadi  é  Basra 

'  Il  faut  lir<-  ^»J=fyj,t.  Le  mol  ty^t  ait  p«r  l'austérité  de  »ej  mœurs  el  »a  connais- 
ia  forme  bup«rl«live  de  i^y».  sance  de  la  loi.  Nommé  cadi  de  Uamaa 

■  Littéral,  .le»  rMiiMt.t  par  1*  kUife  0«luDaa.  fl  noaint  dow 

AoueiiTior  Ibn  Zrid ,  siirnommi'  Aha       celte  ville,  l'ui  3l  ds  fUgiM  (CSl-SSl 
'd  Uerda,  natif  de  Médine ,  fut  un  des  Com-      de  J.  C). 
pagnuM  A»  Mohammed.  D  te  distingua        *  Voyes  ei*dMast,  page  367. 
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et  Abou  Mouça  '1-Achâri  ^  pour  rendre  la  justice  à  Koufa.  Ce  fiit  à  ce- 
hn-ei  qu*il  adrain  Téphre  n  ïnea  oonnne  qui  roule  lur  les  deimn 
d*iiii  cidi  et  qui  les  rapporte  tout.  Dêm  cet  écrit  il  dît*  :  «  Rendx« 
jmlioe  est  une  obligation  rigoureuse,  un  usage  qu'il  fimt  suivie. 
Écoute  les  |daideun  avec  attention,  car  à  quoi  bon  rédamer  ses 
droits  si  cela  ne  produit  point  dWet.  Dans  tes  regards,  dans  ton 
tribunal  et  dans  ta  justice,  qu'il  y  ait  pour  tous  égalité  parfaite,  afin 
que  l'homme  puissant  ne  compte  pas  sur  ta  partialité  et  que  l'homme 
faihle  ne  désespère  pas  de  ta  justice.  C'est  au  demandeur  à  fournir 
la  preuve  et  au  défendeur  à  se  purger  par  serment.  Entre  musul-  f.  398. 
mans,  la  transaction  est  permise,  tant  qu'elle  n'autorise  pas  ce  qui 
est  déAndn  et  tant  qu'^e  ne  défend  pas  ee  qui  est  autorisé.  Si  tu 
as  prononcé  un  jugemaut  la  veille,  et  qu'en  y  réfléchissant'  le  Im- 
demain  tu  sois  conduit  à  rectiCer  ton  opinion,  n*bésite  pas  à  reve- 
nir à  la  vérité,  car  la  vérité  est  étemelle;  mieux  vaut  y  revenir 
que  persister  dans  rerrcur.  Pèse  bien  *  les  opinions  qui  te  passe- 
ront par  la  tète,  et  qui  n'auront  ni  Coran  ni  Sonna  pour  lea  jus- 
tifier. Familiarise-toi  avec  les  ressemblances  des  choses  et  leurs  si- 
militudes, afin  (le  pouvoir  juger  de  chaque  chose  d'après  celles  qui 
lui  sont  analogues.  Si  un  plaideur  déclare  qu'il  n'a  pas  avec  lui  le 
titre  ou  la  preuve  dout  il  veut  se  servir,  remets  la  cause  à  un  autre  . 


■  Vuys  cMhvnk,  pige  4i6,  aola  1. 

En  nkiige^int  cette  noie ,  j'«urii«  dû  ajou- 
(er  qu'en  l'an  a3  de  l'hégire  (6&3>644  de 
J.  C.)  Abou-Hoaci  eamitMla  la 

oorpt  de  troupes  qui  s'empira  de  In  pro- 
vinog  d'El-Abouat  et  Manut  la  ville  d'Ia- 
peliaii.  Du»  k  BonBtreiiBS  ^  Ml  lieit  k 
Oomnet-el-Djendcl  enln  he  eiUtm  nom- 
mé» à  l'cfFrl  d'atnenff  un  arrangement 
eatre  Ali  et  Muaouia ,  la  conduite  tenue  par 
AboH'Moiiçe ,  ^bI  aieit  dm^,  eeMa 
Mcanon.dc défendre  les  intérêts d*AIi, Tut 
Irit'ineledroite  et  contribua  bteacoup  & 
raiMr  rufloam  de  oa  Uuiab. 


'  Avant  ]«i  BOls  a.m.t  LÀ,  ineëm 

'  Pour  «ujc^I ^ ,  lisex  «s^jukl^. 

•  Uta  ^1  i^âll.  T«ne  «et  b  leçon 

du  manutcrit  Del  del'ëdition  de  Boulec. 
M.  de  Sacy  a  donné,  dan»  sa  Grammaire 
arabe,  a* édition,  tome  II,  page  46o.  plu- 
neon  eompha  de  la  lépélilkm  du  com- 
plément quand  le  verbe  qui  le  ré^t  esl 
aou»-entondu.  Aux  expressions  de  ce  genre 
qu'il  signale  on  peut  ajouter  celle  qui  ee 
trouve  dana  la  lettre  d'Oaiar  et  la  tor- 
mule  bien  comme  «111  «ill ,  •j'inroqne 
Dieu.  > 
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jour,  afin  qu'il  puisse  Irouver  ce  qui  lui  manque.  Si  à  l'expiration 
du  délai  il  produit  la  preuve  qu'il  chercliait,  décide  en  sa  faveur; 
s'il  ne  le  fait  pas,  prononce  contre  lui.  C'est  la  meilleure  manière 
de  dÏMipor  les  doutes  que  Von  peut  avoir  et  d'éclairer  son  ignorance. 
Les  nmsttlnmw  peuvent  être  odUk  '  les  uns  des  entres,  eice|ilé  cens 
qui  ont  subi  une  peine  oorporeUe  ou  ipii  ont  ébk  oonvamcos  de-finis 
témoigBage  *,  <m  que  Ton  anspeete  de-  se  damner  comme  clients  ou 
membres  d*une  famille  qui  n'est  pas  k  leur.  IXea,  que  son  nom 
soit  glorifié  1  est  le  seul  juge  qui  puisse  se  paaser  de  serments  et  de 
preuves  testimoniales.  Pendant  l'audience,  ne  cède  pas  à  des  mottV^ 
ments  d'impatience  ou  d'ennui:  no  traite  pas  les  plaideurs  avec  dé- 
«lam;  Dieu  réserve  une  g;ran de  récompense  et  une  liononible  mention 
à  celui  qui  rétablit  la  vérité  et  la  remet  dans  sa  place.  Salut!  • 

Bien  que  les  khalifes  comptassent  les  fonctions  de  cadi  au  nombre 
de  leurs  attributiou,  ik  les  confiaient  à  dTautre»  quand  ils  étaient 
surebaigés  d'ooeopalions.  Ik  avaient  à  gouverner  TÉtat,  à  fiûre  k 
gnerre  sainte,  à  conquérir  des  pays»  à  couvrir  les  frontières  et  à  pro- 
légw  le  tatritosto  de  Tempire.  Ces  devoirs  leur  paraissaient  trop  im* 
portants*  pour  être  remplis  par  des  lieutenants;  mais  ils  faisaient  peu 
de  cas  de  l'office  institué  pour  vider  les  différends  qui  s'élèvent  entre 
les  hommes.  Aussi,  pour  se  soulager,  ils  confiaient  cettetâche  à  d'autres. 
P.  399.  mais  toujoui-s  à  des  individus  qui  leur  tenaient  de  près,  soit  par  les 
liens  de  la  clientèle,  soit  par  ceux  du  sang. 

Les  devoirs  d'un  cadi  et  les  qualités  qu'il  doit  pos.séder  sont  bien 
connus  :  on  les  trouve  exposés  dans  les  livses  de  droit  et  surtout  dans 
les  ouvrages  qui  traitent  des  principes  de  radmimstration  temporeUe. 
Sons  k- gouvernement  des  khalifes,  le  cadi  n'avait  d'abord  qu*à  juger 
les  différends;  mak*  Il  acquit  graduellement  d'autres  attributions,  au 
fur  et  à  mesure  que  les  soins  de  l'administration  absorbaient  Tat- 
tention  des  khalilèa  et  des  souverains  temporek.  A  la  fin,  il  avait 

'  Voy«*ci-«|irésp.4&6etsaiv.  *  AlaplMade0y.rédiiiindaBii^ 

'  Pour  .i^,  lis»  iJlfâ.  porte  jt  3\.  GaO»  laçM  paraît  étr«  b 

'  Variante  JiàjJ.  Iwnne. 
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noD-seulement  à  décider  entre  particuliers,  mais  à  s'occuper  d^aflaires 
qui  taténanieiit  la  oommuDftuté  mimiiiiaiie;  il  devait  admnuatrer  les 
biens  dee  inacaséev  des  orpbdîns,  des  lianqiieroiitîcn,  des  prodigues 
et  d'autres  interdits;  veiller  à  TexiéciitioD  des  testaments etan  fonda- 
lions  pieuses;  nuurier  les  orphelins  qui  n'avaient  pas  de  tuteurs  na* 
turels,  dans  le  cas  où  le  cadi  fiilt  du  rite  dans  lequel  cela  est  permis; 
il  inspectait  les  rues  et  les  bâtiments;  surveillait  la  conduite  des  té- 
moins lôo^aux ,  des  syndics  et  des  fondés  de  pouvoir,  en  se  servant  de 
la  voie  de  justification  et  d  improbation  '  pour  constater  leur  moralité  et 
savoir  s'ils  étaient  dignes  de  coniiance.  Voilà  en  quoi  consistent 
maintenant  les  attributions  d'un  cadi  et  les  fonctions  de  sa  charge. 

Antrefoii  1m  khafifo»  commettaient  à  m  cadi  le  ndnuaml  in 
gri^*.  Dans  cet  office,  la  puimanee  du  sultan  vient  à  Tappoi  de 
l'équité  dnraa^etnil,alm  que  cdah>cî  paisse  tenir  la  main  hante  et  ae 
foire  craindre.  11  doit  châtier  celui  des  partis  qm  a  Opprimé  Tantre  *  et 
pnnir  celui  qui  a  transgressé;  exécntMr,  en  un  mot\  ce  que  les  cadis 
ordinaires  et  autres  fonctionnaires  seraient  dans  Timpossibilité  de 
faire.  Il  discute  les  preuves  testimoniales,  inflige  des  châtiments  extra- 
ordinaires, et  accueille  de  simples  indications  et  des  faits  accessoires; 
il  difiere  la  prononciation  du  jugement  jusqu'à  ce  qu'il  ait  bien  re- 
connu la  vérité;  il  encourage  les  parties  htigsntes  à  s'arranger,  et  P.  4oo. 
oblige  les  témoins  à  déposer  sons  la  foi  du  serment.  On  voit  que 
ses  attributions  sont  plus  étendues  que  eriles  du  cadi.  Tous  les  kha- 
lifoe,  jusqu'au  régne  d'El>Mobtadi  fabbacide,  rempliasttent  cet  office 
eux-mêmes;  mais,  dans  des  cm  assez  rares,  ils  le  confiaient  à  leurs 
cadis.  Ali  s'y  faisait  remplacer  par  Abou  Idiis  el-Kbaoulani  ;  El-Ma- 
monn,  par  Yahya  Ihn  Aldhera    etËl^Motacem,  par  Ibn  Abi  Dawoud. 


'  Voyei  cî-dcvont ,  [i  i^m  7a, 

'  Littéral,  «i'nameu  des  plainles  d'op- 
primé*. •  —  Si  l'oppresMur  éuit  un 
homme  pdaMol,  I*  cadi  ordmaira  poe» 

vailbivn  Jonner  jtif;ciiu>nl  contre  lui. mais 
il  n'aiail  pa»  les  moyens  de  Uirc  exéculer 

la  ssBMiea.  Pttw  déddsr  dM  afism  és 


celle  nature,  il  rallait  établir  une  cour  (pé- 
ciale,  présidé*-  par  un  cadi  armé  ds  pOO* 
voir*  tout  à  fait  estraordinaires. 

*  F^rfuai.iiMi^ujt. 

*  Pour  t>l^.  lÏMSï  *ÀS^ 

*  Id.daa*  le  texte  arabe,  ei  deux  ligne» 
ploa  baa.  iMSt  ji^l  i  k  fhas  d*^. 

87. 
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Il  leur  arrivait  aussi  de  placer  les  cadis  à  la  tète  des  troupes  qui, 
chaque  été,  envahissaient  le  territoire  des  Grecs  pour  accomplir  le 
devoir  de  la  guerre  sainte.  Yaliya  Ibn  Akthem  commandait  ces  expé- 
ditioii3  sous  le  règne  d'El-Mamoun;  EUMonder  Ibn  Said,  le  cadi 
d'Abd  er^Ridinuin  ea49aoer,  FOmèiade  espagnol,  nMnait  1m  année» 
(contre  lea  chréUeiia).  Eo  lonune,  les  foaotioos  de  cet  office  étaient 
exercées  par  le  khalife  on  par  un  visir  dti^né  à  cet  effet*  on  par  on 
chef  qni  8*élait  attnboé  Tautonté  tempérée. 

Sous  les  Abbacides,  sous  les  Oméiades  espagnols  et  sous  les  Obéi- 
dites  (Fatemtdes)  du  Ala||hreb  et  de  TEgypte,  le  dt^  de  la  ckortA* 
connaissait  des  matières  criminelles  et  punissait  les  coupables.  Son 
office  était  encore  une  institution  basée  sur  la  religion.  Sous  les 
dynasties  que  nous  venons  de  nommer,  il  exerçait  des  fonctions  un 
peu  plus  étendues  que  celles  du  cadi  :  il  pouvait  agir  sur  de  simples 
soupçons;  infliger  des  peines  arbitraires  avant  la  preuve  du  crime; 
appliquer  la  peine  légale  une  fois  le  crime  constaté*;  prendre  oon> 
naissance  des  méfiûts  qui  entraînent  la  peine  du  tidion;  infliger  un 
cbàtîmeni  arintraire  on  une  réprimande  à  oalui  qui,  ayant  prémédité 
un  crime ,  ne  l'a  pas  accompli.  Plus  tard ,  sons  les  dynasties  qni  ne  oon- 
P.  loi.  naissaient  plus  les  attributions  dukhalifat,  on  oublia  le  caractère  de 
ces  deux  institutions,  et  le  redressement  du  gritfs  revint'  au  sultan, 
qu'il  fût  mandataire  du  khalife  ou  non. 

Les  fonctions  de  la  c/ior^u  (police  judiciaire)  se  partageaient  eu  deux 
chisses  :  celles  do  la  première  consistaient  à  établir  ta  culpabilité  des 
gens  soupçonnés  de  crimes;  ù  leur  appliquer  la  peine  déterminée  par 
la  loi  ;  à  faire  exécuter  la  mutilation  des  criminels  quand  la  loi  ou  le  droit 
de  talion  Texigeait.  Sous  les  dynasties  de  notre  époque,  le  magistrat 
désigné  pour  remplir  les  fonctions  de  k  première  dasse  ddt  laisser 
de  cdté  la  bî  divine  pour  juger  d'après  les  rè^ements  de  la  loi  poli- 
tique. On  le  désigne  tantét  par  le  nom  de  muK  (préfet) ,  et  tantôt  par 
celui  de  ehtf  de  Is  cAorfa.  Quant  aux  fonctions  de  la  seconde  classe, 

'  Prévit  de  la  police.  D  vah  on  ooip»        *  Poor  UU,  Umc  iJl^. 
datomlerie  è  m  dispoMifaa.  *  Poor  Jm^I^.  Um  U^^. 
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le  cadi  les  rtoûl  à  ses  autres  attributîoiu  :  elles  consistent  à  infliger 
des  peines  éiUtraires  aux  mal&iteura,  et  des  peines  légales  aux  cri- 
inineb  convainens  par  la  loL  Cest,  pour  ainsi  dire,  le  coinpléinant 
des  taot&om  qu'il  exerce  en  as  qnatiti  de  cadi.  Celte  oiganisation 
s*e8t  oonserrée  jusqu'à  nos  jours. 

Le  redressement  des  grief»  n'est  plus  un  de  ces  office*  que  Ton 
réserve  aux  partijians  dévoués  de  Ppinpire.  Tant  que  le  gouvernement 
était  un  khaliiat  purement  religieux,  on  confiait  cette  charge,  qui 
étiiit  d'inslitulioii  religieuse,  à  des  gens  de  son  parti,  dont  on  connais- 
sait ie  taieul  et  le  dévouement;  c'est-à-dire  à  des  Arabes  et  à  des 
«lienis  que  Ton  s*Alait  attadiâa  par  1m  fiena  éa  sarment,  ou  par  oem 
de  raftandûssement  '  on  par  les  bienfiùts.  Après  la  ruine  de  la 
puissanoe  temporelle  du  khalilit,  le  gouvernement  se  eonvertit  en 
monardiie,  et,  oomme  les  charges  dont  nous  psrlonBn*étBient  monu^ 
chiques  ni  d'institution  ni  de  nom,  dles  pwdîrent,  aux  yeux  du  roi 
ou  sultan,  une  partie  de  leur  importance.  Fine  tard,  le  pouvoir  échappa 
tout  à  fait  aux  Arabes  et  passa  entre  les  mains  des  Turcs  et  des  Ber- 
bers,  peuples  qui  appréciaient  encore  moins  la  dignité  des  offices 
fondés  par  le  klialifat,  offices  dont  la  marche  et  fesprit  ne  leur  étaient 
pas  ianiiliers.  Four  ics  Arabes,  la  religion  était  la  seule  loi;  le  Pro- 
phète appartenait  à  leur  mù^i  aaa  opraima  et  ordomances  servaient  P.  (ot. 
à  fiser  leurs  croyances,  à  ré^er  lear  conduite  et  à  les  distinguer 
dcn  autres  peuples.  Les  étrangers  (qni  avaient  usuqti  le  pouvoir)  n'é- 
taient pas  animés  de  pareils  sentiments;  ma»  ils  accordaient  un  oer< 
tain  degré  de  considération  aux  hommes  qui  remplissaient  ces  chaînes 
parce  qu*ils  travaillaient  uniquement  pour  le  service  de  la  religion. 
Quand  ils  avaient  à  remplacer  un  de  ces  officiers ,  ils  choisissaient,  non 
pas  un  compatriote ,  mais  un  de  ces  individus  qui ,  sous  les  khalifes  pré- 
cédents, s'étalent  montrés  dignes  de  ces  emplois.  Or  (les  familles  de) 
CCS  personnes,  ayant  vécu  pendant  des  siècles  dans  faisance  que  pro- 
cure un  gouvememoit  régulier,  avaient  échangé  les  habitudes  rudes 
et  austères  de  la  vie  nomade  contre  les  usages  du  luxe  et  du  bien- 
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être  qui  se  développent  dans  ia  vie  sédentaire;  aussi  étaient-elles 
peu  capables  de  se  faire  redouter.  Ce  fut  à  celte  classe  de  personnes 
qae  les  charges  dont  il  s'agit  furent  réservées  par  les  souverains  qui 
•accédèrent  aux  khalifes  dans  fautorité  temporelle.  De  tels  feno- 
tionnaîres  ne  pouvaient  prétendre  à  un  havt  degré  de  considératioD; 
leur  origine  et  leors  halntades  bonigeoises  ne  leur  en  donnaient  pis 
le  droit.  Aussi  subirentpils  le  ni^iris  qui  s'atladie  à  des  dfadins,  à  des 
gens  qui,  vivant  dans  Faisance  et  n'appartenant  pas  au  parti  '  sur 
lequel  le  gouvernement  s'appuie,  deviennent  une  charge  pour  l'état 
qui,  seul,  peut  les  protéger.  Si  le  gouvernemont  leur  accorde  des 
marques  de  respect,  c'est  parce  qu'ils  maintiennent  la  religion  et 
appliquent  les  préceptes  de  la  loi  divine,  préceptes  (ju'iLs  savent  par 
cnur  et  d'après  loaqueb  îk  forment  leurs  opinions  juridiques.  Ce 
n'est  pas  pour  eu-mémes  que  le  gouvernement  les  traite  avec  des 
égards,  mais  pour  fiûre  voir  qu'en  leur  aecosdant  une  place  iMmo- 
ndde  aux  audiences  royales,  il  a  un  grand  respect  pour  la  biénodiie 
religieuse. Dans  ces  assemblées,  ils  n'exercent  ancone  influence *, ils 
n'y  assistent  que  pour  la  forme.  Celui-là  seul  peut  exercer  de  Tinfluence 
qui  a  de  la  puissance^;  les  antres  n'y  peuvent  rien.  Il  est  vrai*  qu'on 
les  consulte  .sur  les  prescriptions  de  la  loi  et  qu'on  leur  demande  des 
4oJ.  opinions  juridiques.  C'est  Dieu  qui  favorise  par  sa  grâce. 

Quelques  personnes  croient  qu'on  n'est  pas  dans  le  vrai  en  agissant 
ainsi';  à  leur  avis,  on  ne  saurait  approuver  la  conduite  des  rois  qui 
eadnent  les  légistes  et  les  cadis  des  cmoseib  du  gouvernement.  Le 
Anqphéte,  disent^elles,  a  déclaré  que  les  (hommes)  savants  (dans  la 
loi)  sont  les  héritiers  des  prophètas.  Saches  que  celte  fanion  n'est 
pas  bien  fondée  :  la  nature  de  la  société  mémo  impose  au  roi  ou 
an  sultan  des  obligatiotts  qu'il  doit  ren^tlir,  s'il  ne  vent  pas  s'écarler 


'*  LîilAral.iil!i  lie  |)cuvciiliii  Uarmdé» 
lier.  I 

*  L'édition  de  BouUe  porte  4/  à  la 
place  de 


*  ki,  et  quelque»  lignes  plu»  loin,  on 
tmnelanet  ^1 ,  empUtjr^  «mm  ttn  mai 
de  31  L'éditaor  de  rédiinMi  de  Bodap  ■ 

corrigé  cette  erreur. 

'  LillénI.  ■  le  vrai  eat  au  delà  de  cela.  > 
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dM  règlêB  de  k  «aiiie  politique;  maii  elle  n*«iige  pas  que  des  amn- 
taget  tomponli  stneni  •cootdi»  à  de  aiiiiplB«  l%i«tee.  Le  droit  d'à»- 
sister  au  conseil,  d'approuver  ou  rejeter  (lU  avii),  ne  peut  apparte- 
oir  qu'à  rhomme  qui ,  étant  iqipuyé  sur  un  fort  parti ,  a  le  pouvoir 

de  lier  el  de  délier,  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  selon  sa.  volonlé. 
Celui  qui  est  sans  soutien,  rpn  n'est  pas  méuic  lunître  de  sa  personne 
et  qui  n'a  pas  les  moyens  de  se  protéger,  celui  cnlln  qui  est  à  la 
ciiarge  des  autres,  par  quel  droit  entrerait-d  au  cooseU?  pour  quel 
motif  devrait-on  lui  accorder  de  la  couaidération,  ai  Ton  conacn» 
tiit  k  fy  admettre)  Û  est  eqnble  d'opiner*  sans  doute,  mais  aeole- 
ment  sur  dee  points  de  k»;  en  ce  qui  regarde  le  politique  et  Tadmi- 
nistmtion,  il  ne  poonait  rien  dire  futile,  étant  aam  iqppvi  et  igm>ram 
jusqu'aux  premiers  principes  de  ces  sciences.  Les  légistes  ne  doivent 
pes  à  leur  mérite  les  marques  de  respect  que  leur  eocordent  les 
souverains  et  les  grands  ofTiciers  de  rÉtal,  mais  bien  au  sentiment 
qui  porte  ces  personnages  à  se  faire  une  réputation  de  piété  en  mon- 
trant des  égards  aux  lioinmes  cpii  lieniiont  à  la  religion  de  quelque 
manière  ([ue  ce  soit.  Quant  à  la  parole  du  Prophète  citée  plus  haut, 
nous  dirons  que,  ches  la  plupart  des  légistes  du  dernier  siècle  et  ceux 
de  notre  époque ,  la  eomwissaneo-  de  la  loi- se  réduit  k  nne  quantité 
de  sentences  touchant  les  furatiques  du  culte  extérieur  et  la  manière  de 
vider  diaqne  différend  qui  s'élève  entn  les  hommes  dans  leurs  relar 
lionB  mutuelles.  A  celui  qui  vient  les  consulter,  ib  récitent  une  de 
ces  maximos;  les  plus  habiles  d'entre  eux  ne  vont  pas  plus  loin.  On 
ne  peut  guère  leur  attribuer  la  qualité  de  savants  dans  la  loi,  parce  P.  4o4. 
qu'ils  n'en  connaissent  que  quelques  princi{>es,  applicables  à  im  petit 
nombre  de  cas.  î.es  premiers  musulmans  et  ceux  rpii  (dans  la  suite) 
s'étaient  distingués  par  leur  piété  et  leur  vertu,  méritaient  la  réputa- 
tion d'être  savants  dans  la  loi ,  parce  (|u'ils  avaient  approfondi  cette 
sdenoe  dans  toulee  ses  parties;  or  ceux  qui  portent  le  titre  de  lé- 
gistes et  qui  ont  approfondi  l'étude  de  la  loi  sans  avoir  empnmté 
leur  science  è  autrui,  ceux-là  sont  les  héritiers  dont  il  s'agit.  Tds 
furent  les  docteurs  d«mt  il  est  fiiit  mention  dans  la  Uiftda  d'El-Co- 
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cheïri  '.  Ceux  qui  possèdent  la  loi  à  fond  et  qui  ont  la  réputation 
de  grands  légistes,  voilà  les  savants  dont  il  s'agit  (dans  la  tradition), 
voilà  les  héritiers.  Tels  furent  les  légistes  d'entre  les  Tabis  *,  les  an- 
ciens musulmuis,  les  quatre  (premiers  khalifes  ou)  imams,  et  ceux 
qui  les  suivirent  dans  la  même  vme.  Qoaat  ans  îndividas  qui  ne  pos- 
sident  qu'on  seul  de  ces  avantages  (la  oomuissanoe  véelle  de  la  loi 
et  la  réputation  de  savant  légiste),  celui  d'entre  eus  qui  se  distingue 
par  sa  piété  mérite  plus  l'héritage  des  prophètes  que  le  légiste  non 
dévot.  En  effet,  rbomme  dévot  a  hérité  d*tine  qualité  (la  piété), 
tandis  que  l'autre  n'a  hérité  de  rien.  Celui-ci  ne  possède  que  des 
maximes  touchant  la  manière  de  se  conduire  (dans  certains  cas),  et 
il  nous  les  débite  de  vive  voix.  Tels  sont  presque  tous  les  légistes  de 
notre  époque,  excepté  ceux  qai  ont  cru  el fait  de  bonnes  œuvres; mais  Us 
sont  pea  nmihnx.  (Coran,  sour.  uxvm,  vers.  93.) 

L'acbAi.  Cet  office  tient  à  la  rdigion;  il  dépend  de  cdui  de  cadi, 
et  est  placé  sous  le  contrôle  de  ce  magistret*.  fi  consiste  à  servir  de 
témoin  aux  parties  dans  leurs  mutuelle»  oUigailions,  et  cela  avec 
Tautonsation  du  cadi,  à  pôter  son  concours  quand  on  vent  passer 
l'acte,  à  déposer  en  justice  si  Pacte  donne  lieu  à  une  contestation, 
à  rinscrire  sur  les  r^istres  afin  d'assurer  la  conservation  des  droits 

'  Abou'l-Carctii  Abdel-KcrimTbnWwa-  tlps  soufis.  Dnns  \n  rlmpili  i  t  suivants, 

MO  el-Cocheîri ,  docteur  da  rit«  cbaféite.  i'auleur  donne  des  notice*  biognpbiqaet 

M  duiinguaii  par  tas  CMnaimneet  aa  de  lonn  principans  didUis,  rasyBwtkii 

juritprudenco ,  en  théologie,  en  exégiie  des  lennet  employés  par  Im  loofia;  plu» 

du  G>ran,  en  traditions,  en  belles-lettres  sieurs  dissertations  sur  la  connaissance  de 

el  en  poésie.  Il  composa  un  grand  com-  Dieu,  sur  la  solitude,  sor  la  crainte  de 


■Itire  sur  le  Coran  et  pladran  InMt  Diaa.  sort*  piM.  el«.LeeoolMHidkise> 

»ur  le  joufisme.  Il  pn«ei^'i)a  pendant  quel-  cond  volume  nous  est  inconnu. 

que  temps  à  iiagbdad,  el  mourut  à  Neisa-         *  Les  disciples  des  anciens  compsgoons 

pour,  Ym  465  (1079  de  J  C).  Son  ipttie  de  Mobemmed. 

oa  Iraité  intitulé  Biçala  fut  composé  l'an         '  M.  de  Sacy  a  donné  le  texte  «I  la  tn* 

de  l'bégiK,  el  iarnie  deux  volumes,  doctiaa  de  «e  pangraphe  dans  sa  OnU»' 


L'aïamphira  du  premier  vidume  qui  se  maAie  wnétt  1 1 .  p«  38  et  swiv.  de  la  a*  édî- 
trouve  dans  la  Bibliothèque  inpériale«     lioo.  Nom  repradnisoiM  ici  sa  traduction . 


suppU'ment  arabe,  n"  56 1,  commence  par  en  v  fai^anl  qriciqucs  cliangpmcnl».  L'adel 
un  chapitre  sur  les  doctrines  el  croyances      est  asse.«scur  du  cadi,  greffier  et  notaire. 
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des  putiealien,  de  \em  propriétés,  de  leurs  créiaoes  et  de  toutes 
leurs  tramections. 

[Noos  avons  dit  :  avec  Caolorisadon  du  cadi  \  car  la  socu'  té  est 
maintenant  si  mélangée,  que  le  cadi  seul  a  les  moyens  de  distinguer 

Thomme  vertueux  tle  riiomme  vicieux;  aussi  devons-nous  croire  qu'il 
choisit  des  gens  d'une  prohitc  bien  reconnue  [adala)  pour  intervenir 
dans  les  alluires  et  les  transactions  des  particuliers,  aiin  d'assurer  la 
conservation  de  leurs  droits.] 

Les  conditions  requises  pour  être  appelé  à  ces  fonctions  sont  : 
de  se  distinguer  par  cette  intégrité  qui  est  définie  par  la  loi,  d'être 
i  Tabri  de  reproche,  de  savoir  rédiger  les  actes  et  les  contrats  de  P>  4o5. 
manière  qu'ils  soient  satisbisants  sous  le  npp<vt  du  style  '  et  de 
raircngeroent  des  paragraphes,  et  sous  celui  de  Fem^oi  des  formes 
exigées  par  la  loi  pour  la  validité'  des  conventions  et  des  obliga- 
tions. Il  est  (lonr  nécessaire  de  connaître  la  partie  du  droit  qui 
s'y  rapporte.  C'est  à  cause  do  ces  conditions  et  de  la  nécessité  d'a- 
voir une  certaine  babiliule  des  lortnalités  légales  et  de  s'être  fami- 
liarisé avec  leur  pratique,  que  ces  louctioos  ont  été  coniiées  cx- 
dusivemenl  à  quelques  peraomies  {wises  permî  les  hommes  d'une 
probité  reconnue.  On  pourrut  croire  que  cet  emploi  donne  aux  per- 
sonnes qui  l'exercent  leur  titre  dliommes  int^res  (odef);  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi,  rinl^rilé  étant  la  condition  nécessaire  de  leur  nomi- 
nation. Le  cadi  doit  surveiller  la  conduite  de  ces  officiers,  afin  de 
s'assurer  «pt'ils  persévèrent  dans  l'observation  d'une  parfaite  inté- 
grité; il  ne  faut  pas  qu'à  cet  égard  il  se  laisse  aller  à  aucune  négli- 
gence, attendu  que  c'csl  lui  qui  est  chargé  de  maintenir  les  parti- 
culiers dans  la  jonissaiu  c  dt  leurs  droits,  et  qu'il  en  est  le  garant 
responsable  ^devant  Dieuj.  L'établissement  de  ces  fonctionnaires  dans 
1m  attributions  déjà,  mentionnées  est  d'une  grande  utilité;  c'est  par 
leur  entremise  que  le  cadi  parvient  i  reconnaître  la  moralité  et  la 

'  €•  puu{[e,  mis  eotre  deus  paren-  '  Pour  l^U^,  lisex  L^j^Ls. 
llièMM,MMlrom«qiMdaMaiiMalBis>        *  Pour  ^ll^J^I.  luet  «Ult. 

PraUMmèMh  SS 


PROLLGOMKNES 


probité  d'un  individu  quelconque;  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile  à 
découvrir,  surtout  dans  les  grandes  villes,  et  parce  rp.ie  les  apparences 
Mot  Bouvent  trompeiues.  Les  juges  étaot  obliges  de  proooncer  entre 
les  parties  «dv«nss  (Tapris  des  preuvss  aotlienliqiiet,  e*est  la  plut  aim> 
fsat  d'^arèa  la  dédacation  de  cas  Ibootioiinairas  sabaHemai  qD*3a  tot- 
mmA  laur  opinioB  aw  la  faiidité  d«s  titcca  pvodnita  par  les  plaidaoKfc 
Dans  tontes  les  grandes  villes,  œs  offiden  ont  des  échoppes  ou  des 
bancs  où  ils  se  tiennent  assis  pour  que  tous  ceux  4|ui  ont  besoin  de 
contracter  devant  ténnoios  et  de  faire  mettre  leurs  conventions  par 
écrit  viennent  les  y  trouver.  Ainsi  lo  mol  adala  sert  également  à  ex- 
primer les  fonctions  de  l'emploi  dont  nous  venons  de  donner  la  défi- 
nition '  et  la  probité  exigée  par  la  loi,  probité  cjui  (dans  une  expres- 
sion bien  cooDue)  se  trowre  associé  (par  opposition)  avec  le  terme 
djark  *.  Ainsi  œs  dam  sens  pswrent  quelquefois  se  trouver  rtenis  dans 
le  même  individnt  d*autres  fois,  ils  ne  la  sont  pes*. 

Des  cAoïyat  mmmiie»  hisba  «t  aioea*.  La  biaba  (poliee  municipale)  est 
enooveun  office  qni  tient  à  la  religion.  Ses  devoirs  font  partie  de  ceux 
qui  sont  imposés  au  directeur  des  aifaires  dti  peuple  musulman  et  ifut 
P.  io6.  consistent  à  ordonner  le  bien  et  à  défendre  le  mal.  Le  souverain 
choisit,  pour  remplir  cet  office,  un  homme  qui  lui  paraît  avoir  les 
qtulites  nt-cessairos.  Ce  fonctionnaire,  étant  charge  d'excctiler  les  de- 
voirs qu'impose  sa  place,  prend  des  hommes  pour  l'aider  dans  ses 
fonctions.  Il  recherche  les  abus,  réprimande  les  délinquants  ou  les 
cbAtte  suivant  leur  degré  de  culpabilité.  Devant  obliger  le  peuple 
i  observer  tout  ce  qui  est  requis  dans  TintArèt  coromon  des  babi- 


'  Utns  i'édilioo  de  Boulac  et  dam  ie 
nMnuMiil  D,  ie  moi  est  remplacé 
par  ideikl.Cettedeniièielaçoa  ctl  éviden- 
nwnl  la  bonn« 

'  Djorh  om  adala  est  l'éijuivalenl  de 
Te^'fA  «M  UM.  (V«irei-devMt.  p.  7a.) 

'  Cetl-k-dirt ,  il  y  a  dei  boauM*  probes 
qui  wnitgraCBwe;  il  y  en  a  euMÎ  qai  ne  le 
MBt  pas.  «I  il  y  a  4m  grefisn  qui  ne  MM 


pa«  des  hommes  probes.  L'auteur  avait  un 
graoïd  mépris  pour  les  hommes  de  loi  ses 
cootamporains.et  ne  manqaait  jamais  Foe- 
casion  de  îeur  lancer  des  sarcasme-i. 

*  Nous  reproduitons  ici  ia  induction  de 
M.  de  Sa^.  avec  qudqoes  modîfiealiana. 
Elle  »e  trouve  dans  la  Chmimatkie  or.  1. 1, 
p.  469»— i*finirtiennaiKqni  wpUt  Vàt- 
le»  dn  Uln ««daili»  tlntitala  ■ifcfciil. 
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tanta  de  la  cité,  H  empêche  ^*<m  obstrue  le  pasMge  de  la  voie  pu- 
blique, et  difend  aui  porte&ix  et  aux  batelieis  de  m  chuger,  eux 
ou  leim  buques,  outre  mesure.  11  oblige  les  pwyiètairei  dee  mai-' 
sons  qui  menacent  '  raine  à  les  faire  dàaooUr,  et  prévient  ainsi  les 
accidents  qu'elles  pourraient  occasionner  aux  passants;  il  interdit  de 
leurs  fonctions  les  instituteurs  qui,  dans  les  écoles  où  l'on  apprend 
&  écrire  (les  écoles  primaires)  et  autres  lieux  d'instruction,  frappent 
avec  excès  leurs  écoliers.  Ses  fonctions  ne  se  bornent  pas  à  faire  jus- 
tice quand  une  contestation  est  pori&e  devant  lui  ou  quand  on  a  recours 
à  M»  autorité;  il  doit  mettre  ordre  à  tout  ce  qui  vient  k  sa  eottud^ 
•ance  et  à  ce  qui  lui  eet  dénoncé  en  &jt  de  choses  de  ee  genre. 
Ses  attributioiis,  toutefois,  ne  s*étendent  pas  jusqu'à  prononcer*  sur 
toutes  sortes  de  rédauMtîons;  elles  n*embrassent  que  les  plaintes  qui 
ont  pour  objet  des  fraudes  ou  des  malversations  dans  le  commerce 
des  subsistances  et  autres  choses  semblables,  ou  dans  l'usage  des 
poids  et  des  mesures  de  capacité.  Il  engage  les  débiteurs  retarda- 
taires  à  satisfaire  leurs  créanciers  et  s  occupe  d'autres  choses  de  cette 
nature,  dans  lesquelles  il  n'y  a  ni  preuves  testimoniales  i  recevoir, 
ni  autorité  judiciaire  à  exercer.  On  pourrait  dire  que  ce  sont  des 
affiûres  dont  les  cadis'  dédaipient  de  s'occuper,  tant  elles  sont  ordi- 
naires et  faciles  à  décider;  et  qu'on  les  laisse,  pour  osite  raison,  au 
atohUceb,  afin  qu'il  y  mette  ordre.  De  là  il  suit  qoe  la  Aô&a  est  par 
sa  nature  même  subordonnée  à  foflice  du  cadi;  aussi  sous  un  grand 
nombre  de  dynasties  musulmanes,  par  exemple  sous  les  Obéidites 
(Fatémides)  d'Egypte  et  du  Maghreb,  et  sous  les  Oméiades  d'Es- 
paj^ne,  les  attributions  du  mohlcceh  étaient  comprises  dans  la  géné- 
ralité des  pouvons  conferf'.s  au  cadi,  et  celni-ci  les  déléguait  à  qui  il 
voulait.  Mais  dcpui.s  que  le  sultanat  et  le  kliaiiial  sont  devenus  deux 
pouvoirs  distincts,  et  que  tout  ce  qui  ooncerne  l'administration  tem-  p. 
porelle  rentre  dans  les  attributions  du  suhan,  Foffiee  de  Meàfweé  est 

•  Varianls:  i^oAV  *  J«  b  têlÊIÊm  M  BodiB 

*  Prar  U(l.  liMs  *U>I.  porta  «^f. 
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classé  au  nombre  de  ceux  qui  dépendent  de  la  royauté,  et  forme  ua 
emploi  spécial  qui  se  confère  direcleuient. 

Ce  qu'on  entend  par  sicca  \  cest  un  office  dont  Jes  fonctions  con» 
aiatent  à  in^cter  les  espèces  qui  ont  cours  parmi  les  musulmans; 
i  empèdier  qu*on  les  altère  «m  qu'on  les  rogne,  si  on  les  prend  au 
oonqite  dans  le  commerce,  et  4  eiaminer  tout  ce  qui  se  rattadie  i 
cela  de  quelque  manière  que  ce  soit;  ensuite  k  faire  mettre  sur  ces 
monnaies  le  type  du  sultan,  pour  en  attester  le  titre  et  le  bon  aloi; 
type  qui  s'imprime  sur  les  pièces  au  moyen  d'un  coin  do  fer  destiné 
à  cet  usage  et  qui  porte  une  légende  conforme  à  son  emploi.  On 
place*  ce  coin  sur  la  pièce  d'or  ou  d'argent,  après  qu'elle  a  été  mise 
au  poids  dé(erniiné,  el  l'on  irnppe  dessus  avec  un  marteau,  jusqu'à 
ce  qu'elle  en  ait  reçu  l'empreinle.  Cette  marque  atteste  que  la  pièce 
a  le  degré  de  (in  auquel  la  fonte  et  lalSnage  doivent  s'arrêter,  ce  qui 
dépend  de  Tus^  reçu  dans  le  pays  et  autorisé  par  le  gouverne- 
ment, n  n'y  a  point  de  titre  absolu  et  invariaUe  de  fonte  et  d*aflinage; 
ce  titre  est  arbitraire.  Quand,  dans  un  pays,  on  est  convenu  d*nn 
certain  degré  de  fonte  et  d'aflfinage,  on  s*y  airète  et  Ton  nomme  cde 
étalon  (imam)  et  module  (cîar).  Cest  d'après  ce  ti^  qu'on  vérifie  les 
espèces;  on  juge  leur  bonté  en  les  comparant  avec  ce  même  titre,  et, 
si  elles  sont  au-dessous,  on  les  déclare  mauvaises.  La  surveillance 
de  tout  cela  appartient  h  celui  qui  est  revêtu  de  l'f-nice  de  sicca. 
D'après  ces  observations,  on  voit  que  la  sicca  est  du  nombre  des 
places  qui  dépendent  de  l'autorité  spirituelle  et  se  rangent  sous  i  of- 
fice de  kbalife.  Autrefois  elle  était  «kns  les  attributions  du  cadi; 
mus  plus  tard  die  en  a  été  séparée,  et  jusqu'à  nos  jours  elle  cons» 
titne  une  fonction  q>éciale,  comme  cela  est  arrivé  pour  Toffice  du 
aioAleosé. 

Après  avoir  parlé  des  offices  qui  dépendent  de  l'autorité  du  kbalife, 
p.  4o8.  nous  avons  à  en  indiquer  plusieurs  autres ,  dont  les  uns  ont  été  sup- 
primés parce  que  les  motifs  pour  lesquels  on  les  avait  institués  n'eiis- 

'  Ce  paragraphe  a  été  traduit  ptr  y.  de  Saqi,  dm»  M  QwrtWMltegwit,  t.  U .  p.  «79. 
—  '  Pour  ^yii ,  Uaa  ^js*- 
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tent  plus,  et  dont  les  «ptres  font  maintenant  partie  de  Tadoibistn* 
tion  temporelle;  ainsi  le  gouvernement  des  provinces,  le  visirat,  le 
commandement  de  Tarmée  et  fadministrallon  des  finances  sont  dans 
les  attributions  du  sultanat.  Nous  parlerons  de  ceux-ci  en  leor  lieu 
et  place.  La  direction  de  la  <^uerre  sainte  a  été  supprimée,  parce  que 
la  plupart  (Ifs  Ktats  (musulmans)  ont  discontiiiiié  rtisaj^c  H'envahir 
les  pays  des  inlidéles.  Dans  les  royaumes  où  on  l'a  maintenue,  elle 
compte  orJiiiauoment  '  au  nombre  des  institutions  qui  dépendent 
du  sultanat.  Le  syndicat  des  chérifs  n'existe  plus;  œt  oflice,  institué 
dans  le  but  de  vérifier  les  généalogies  (de  ceux  qui  se  disaient  des- 
cendants de  Mohammed),  afin  d'autoriser  leurs  prétendons  au  kha- 
lifiit  6u  de  constater  leur  droit  à  une  pension  payable  par  le  trésor 
public',  cessa  de  fonctionner  lors  de  la  chute  du  khabfat.  Kn  somme, 
nous  voyons  que,  dans  la  plupart  des  royaumes  (musulmans),  les  at- 
tributions  du  klialifat  et  ses  in.Mitutions  se  trouvent  absorbées  dans 
celles  de  In  .souvorninctô  et  de  Tadministration  temporelle.  C'est  la 
sagesse  de  Dieu  qui  dirige  les  événements. 

Sur  k  liire  iïémtr  •hwuiiMttflL 

Le  titre  A*émtr  el-moaMunin  (commandant  des  croyants)  est  im  des 
attributs  du  khalifat.  Son  emploi  ne  date  pas  d  une  époque  ancienne, 
mais  du  temps  des  premiers  khalifes.  Après  avoir  inauguré  Abon  Bekr, 
les  Compagnons  et  le  reste  des  musulmans  le  désignèrent  par  le'  titre 
de  lAeUfe  (lieutenant,  successeur)  <b  f envoyé  de  Dieu,  et  ils  conti- 
nuèrent à  le  nommer  ainsi  jusqu'à  sa  mort.  Ayant  ensuite  rendu  foi 
et  hommage  h  Omar,  pour  so  ronformer  h  la  volonté  tl  Abou  Bokr, 
qui  Tavait  désigne  coiiiine  son  successeur,  ds  !  intitulèrent  le  khalife 
(la  khalife  de  l'Envoyé  de  Dieu.  Dès  lors,  ils  |)arai.ssent  avoir  reconnu 
que  cette  manière  de  désigner  leurs  khalifes  deviendrait  très-incom- 
mode, parce  que  ce  litre  s*allongenit  outre  mesure  si  Ton  y  ajoutait 
le  mot  kluUife  ft  chaque  nouvdie  inauguration  et  que,  par  la  multi- 

'  Hnv  i_»JU  j,  lim  j  UU.  db,  on  deacmdnnia  d«  liolHUDm«d,iiMi* 
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plicité  de  ces  Icriues,  il  ne  pourrait  plus  servir  comme  désignation 
précise,  et  deviendrait  absurde;  ausai  pencbcreiit-ils  à  le  remplacer 
par  une  mtOn  àèmmmaûon  qai  «41  «vee  lui  un  certain  rapport.  Aux 
p.  409.  généraux  qui  commandaient  les  expéditions  militaires,  ik  donnaieiit 
le  titre  d'imO*.  mot  dérivé  d'^iiara  (commandement),  dont  il  est  ce  que 
les  grammairiens  appellent  le  fiU  Les  Aiabee,  avant  leur  convenion 
i  rislamisme,  désignaient  le  Pro{^ète  par  les  titres  éCémir  de  la  Mecqm 
et  dVmir  da  Uidjaz  ;  I i  s  Coi7ipn;L,'noBB  donnaient  à  Saad  Ibn  Abi  Oueo- 
cas  le  titre  d'émir  el-mosleoiîn  (commandant  des  tnusuhnaos),  parce 
qu'il  avait  exercé  le  commandement  en  chef  à  la  bataille  de  Cade- 
cîva.  Un  «les  Compagnons  avant  appelé'  Omar  par  le  nom  (Yémir  el~ 
moumcnin,  cette  dénomination  fiil  approuvée  et  adoptée.  Le  premier 
qui  lui  donna  ce  titre  fut,  dit-on,  Abd-Ailab  Ibn  Djabcb',  ou,  selon 
d'autres,  Amr  Ibn  el-Aci  on  EI>lfoghlra  Ibn  diolit.  I^qvèa  un  antre 
récit,  nn  courrier,  portant  Tannonce  d!une  victoire,  arriva  à  Bttdina 
et  demandà  Omar,  en  dimnt;  •  Où  est  le  commandant  des  crojants?  * 
Les  Onnpagnotts  qui  Fentendirent  s'écrièrent  :  •  Fiar  AUahJ  tu  as 
raison;  il  est,  en  effet,  le  commandant  des  croyants.  •  Dès  lors,  ils 
aj^elèrent  Omar  par  ce  nom,  et  lo  reste  du  peuple  suivit  leur 
exemple.  Ce  titre  passa,  comme  un  héritage,  aux  khalifes  suivants; 
ceux  de  ht  dynastie  oméiadc  se  le  réservÏM  cnt  d'une  manière  spéciale 
et  ne  perinetlaieut  à  personne  de  le  porter.  Alors  les  Cliîiites  dési- 
guèiont  Ali  par  le  titre  de  l'imam,  afm  de  faire  sentir  qu'à  lui  seul 
appartenait  la  dignité  de  l'imamat,  sœur  de  celle  du  kbaliiat,  et  que, 
sêloQ  leur  doctrine  hérétique,  il  avait  plus  de  dboit  à  fimaiiwl  de 
la  prière  qu'Abou  Bekr.  Ils  donnèrent  aussi  le  titre  d*Nwm  i  cens 
qn*ils  regardaient  comme  ses  successeurs  dans  roflioe  de  khaUfe. 
Tant  qn*ils  travrïlaîent  en  secret  pour  faire  valoir  les  droits  de  Tnn 
de  ces  pinces,  ils  le  dérignaient  sons  le  nom  de  Cmmi  mais,  aussi tdl 


'  Cwl-i-dire,  nom  forme  de  la  racine 
Ifîlilèn,  pir  UnaerUaii  «fan  f  loof  araiit 

la  dernière  lettre  radicale. 
•  Lim^  ««U/t        le.»  yl 
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qu'ils  l'euranl  mis  à  la  tAle  d*vn  eoqpire,  ils  rempiscireiit  cette  d6> 
■ominetion  par  le  titre  ^Mr  «/-moumnfii.  Les  chiâas  (ou  peitisiiis) 
de  la  famille  abbacide  '  firent  de  même  :  ils  donnèrent  à  leur  chef 
le  titre  dVmam,  jusqu'à  Tépoque  où  ib  proclamèrent  les  droits  P.  il 
d'ibrahîm'  au  khalifat  et  organisèrent  des  troupes  pour  combattre 
ses  eniieïnis Quand  il  eut  cefisé  de  vivre,  ils  donnèrent  à  son  Irrre 
Es-SaiTah  le  titre  d'emir  cl-moumenin.  Les  Rafédites  *  de  l  lfrîkiva 
suivirent  le  même  système  :  ils  attribuèrent  le  titre  d'imam  '■'  a  cer- 
tains princes  desoeodos  dlsmaïl*,  et  ce  ne  fiit  4pi*Ji  Favénement 
d'Obeid-AUah  d-Mduli  ipTùi  intitulèrent  ce  prince  Anlr  «/•«oiinaite. 
Us  agirent  de  la  même  manière  i  f  égard  de  son  fils  et  sncceaseur, 
Abon  'l*Gaoem;  d*abord  Sa  les  nommèrent  les  iammi,  pais  ib  leur 
attribuèrent  le  titre  iYémir  cl-moamenin ,  lorsqu'ils  furent  montés  sur  le 
trône.  Dans  le  Maghreb ,  les  partisans  d'idrîs  désignaient  ce  prince 
et  son  Gis,  Idrîs  II,  par  le  tiJre  d'imam.  Tel  fut  l'usage  des  Rafédiles. 

Les  khalifes  transmettaient  à  leurs  successeurs,  comme  licritage, 
le  titre  d'ém(r  et-moamenin;  ils  en  faisaient  le  signe  distinctif  auquel 
on  reconnaîtrait  le  souverain  du  Hidjaz,  de  la  Syrie  et  de  l'irac,  con- 
trées qui  formaient  la  dsmtm«  de  la  race  arabe,  le  no^u  f  em- 
|Mre,  le  jardm  où  la  nligioii  avait  pris  racine,  ainsi  que  la  rictoire. 
L'enqnre  musulmen  était  encore  dans  toute  sa  vigueur  et  toute  sa 
force  quand  on  introduisit Tosage  de  nouveaui  titres,  afin  de  distin- 
guer les  khalifes  fun  de  lautre,  vu  que  celui  à'émtr el-moumenin  leur 
était  commun  à  tous.  Ce  furent  les  Abbacides  qui  en  donnèrent 
l'exemple;  voulant  empêcher  que  leurs  véritables  noms  fussent  pro- 
fanés et  ternis  par  remploi  que  les  gens  du  peuple  en  faisaient  pour 
les  désigner,  ils  prirent  les  surnoms  d'Es-Seffali ,  d'El-Matuour,  d'El- 
Hadi,  d'El-M«kdi''t  d'Er-Reckid,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  la 

*  VdyMcUanni.  page  aS,  note  a.  *  Pour  £«Ofl.  liwa  i^. 

'  Voye?:  cideTant,  page  407.  *  Voy«  ci-devant,  [m^e  /jni) 
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(Ivnaslio.  Les  Obéidites  (Falemide.s)  de  riirîkiya  et  de  1  Egypte  sui- 
virent aussi  ce  système,  mais  les  Oméiades  ne  l'adoptèrent  pas;  ceux 
qat  régnèrent  en  Orwit,  et  qui  formaient  U  première  dpaitie  dte  k 
fiimille,  se  oondnûeient  en  tout  avec  la  simplicité  et  k  rudesse  des 
premiers  temps;  il  avaient  conservé  le  canctàre  et  les  sentiments  qui 
distinguent  les  Arabes  nomades,  et,  chez  eux,  les  marques  particn- 
liéres  qui  indiquent  Tbabitude  de  vivre  dans  les  villes  n'avaient  pas 
remplacé  celles  qui  distinguent  l'habitant  du  désert.  Quant  aux 
Oméiades  de  l'Espagne,  ils  liront  romme  leurs  aïeux  (de  la  première 
I*.  dynaî.tic\  parcn  iju  ils  croyaient  ne  pouvoir  '  s'attribuer  !c  titre  iW  rm'r 
l'I-moununin  tant  cpi  ils  ne  seraient  pas  maîtres  du  khulifat,  dont  les 
Abbacidcs  s'étaient  eniparés,  et  tant  qu  ib  ne  posséderaient  pas  le 
Hidjaz  ^,  berceau  du  peuple  arabe  et  de  la  religion.  Ils  se  voyaient 
aussi  trop  éloignés  du  siège  du  Icbalifat,  du,  centre  de  la  nationalité 
musulmane.  D'ailleurs  pour  se  garantir  contre  les  Abbtcides,  qui 
dierebaîent  toujours  à  les  perdre,  il  ne  leur  fallut  rien  moins  que 
de  S*dtre  établis  dans  le  gouvernement  d'un  pays  lointain.  Au  con> 
menccment  du  iv*  siècle,  Abd  cr-Uabman  111  monta  sur  le  trône 
et  prit  le  surnom  (X En-Nacer.  11  élnit  lils  d'Abd- Allait  lils  de  Moham- 
med, lils  d'Abd  er-llabman  11.  Sous  son  règne,  ofi  apprit  que  les 
clients  des  khalifes  de  l'Orient  tenaient  leurs  souverains  en  tutelle 
et  les  empêchaient  de  communiquer  avec  qui  que  ce  fût;  on  sut 
aussi  qu*ils  portaient  leur  audace  jus({u'à  les  maltraiter,  à  les  dé- 
poser, à  les  assassiner  et  à  leur  crever  les  yeux.  Abd  er*Babman  prit 
alors  la  résolution  d'adopter  les  usages  suivis  par  les  khalifes  de 
rOrient  et  par  ceux  de  rifrikiya  (les  Fatémides.).  Il  prit  le  titre  dVmiV 
el-moumen(n  et  le  sumom  d'En^Nacer  li'Dia  lUak  (raide  de  la  religion 
de  Dieu).  Son  exem|de  devint  une  r%le  pour  ses  suoces&eurs,  eux 

(ion  <ar  i«  Hidjai,  ptjs  de  U  race  arabe. 
•I  qa'tit  wnient  éloignai  do  sMf*  da. 

khalifal.  > 

*  Liaex,  tvrc  l'édition  deBoulac  :  t  II  était 
fib  à»  HoimDnwd,  6b  d'Abd  AiUb.  ete.  ■ 
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àotA  1m  tt«nx>  n'avaient  jamais  porté  de  parcib  titres.  Cet  nsage  ae 

maintint  jusqu'à  ce  que  la  ruine  totale  du  parti  arabe  entraînât  celle 
da  khalifat.  Des  affranchis  d'origine  étrangère  enlevèrent  le  pouvoir 
aux  Abbacides;  au  Caire,  les  protégés  des  Obéidites  traitèrent  leurs 
princes  de  la  môme  manière;  les  Sanliadja  se  rendirent  maîtres  de 
rifrîkiya;  les  Zenata  fondèrent  un  empire  dans  le  Maghreb;  les  pe- 
tits rois  de  TEspagne  se  partagèrent  les  Etats  des  Oméiades;  ainsi 
fut  détruite  l'unité  de  l'empire  musulman. 

Les  princes  qui  régnèrent  dans  les  pays  d'Orient  et  d'Occident 
priroat  d*abord  le  titre  de  raffon,  pnia  ik  y  ajoutèient  d'antres  titres 
qui  variaient  dans  ekaqne  royanme.  Les  èonverains  de  race  étnnutoet 
qui  régnaient  en  Orient,  portaient  des  titres  d'honneur  que  les  Uuk 
lifiw  leur  accordaient  et  qui  exprimaient  l'idée  de  soumission,  d'o- 
béissance ou  de  fidélité.  Tels  furent  les  surnoms  de  Cheref  ed-Doala 
(la  noblesse  de  l'empire),  cYAdod  ed-Doala  (le  bras  de  l'empire),  de  P 
Rokn  ed-Doala  (la  colonne  de  l'enipire),  de  Moîzz  cd-Doula  (tfui  cxallo 
l'empire),  de  Nacir  ed-Doala  (qui  aide  l'empire),  de  \'i:am  cl-Molk 
(l'ordonnateur  du  royaume),  de  lieha  el-Molk  (l'éclat  du  royaume), 
de  Dtdihîret  tl-Molk  (le  trésor  du  royaume),  etc. 

Les  émirs  aanhadjiens  *,  auxquels  les  Obéidites  avaient  accordé  des 
titres  d'bonnenr,  n'en  portèrent  jamais  d'autres,  mAme  quand  ils  eu- 
rent usurpé  l'autorité  que  ces  princes  leur  avaient  confiée.  Mus  par 
un  sentiment  de  respect,  ils  s'abstinrent  de  prendre  les  titres  qui 
appartenaient  spécidemeot  aux  khalifes.  C'est  ainsi  que  les  usnr» 
pateurs  et  les  ministrca  qui  tiennent  leurs  princes  en  tutelle  ont  agi 
dans  tous  les  temps,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer. 

Dans  les  derniers  temps  du  khalifat,  quand  le  parti  rpii  l'avait  sou- 
tenu lut  anéanti ,  les  souverains  d'origine  étrangère  qui  régnaient  en 
Orient  ne  se  contentèrent  plus  des  titres  qu'on  leur  avait  accordés  ; 
aussitôt  qu'ils  *  eurent  acquis,  par  leurs  usurpations,  une  haute  po- 
aition  et  une  grande  autorité  dans  Tempire,  ils  s'empressèrent  de 
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prendre  des  titres  royaux,  tds  qu'ifn-A^ac«r  (laide),  El-Mansoar  (l'aidé 
de  Dieu).  Voulant  faire  sentir  qu'ils  s'étaient  dégagés  du  joug  de  la 
clipntèlp,  ils  substituèrent  le  mot  din  (religion)  au  mot  dotila  (empire) 
et  se  iiomiTièront  Saiak  ed-Din  (la  prospérité  de  la  religion).  Aced  ed- 
Din  (le  lion  de  la  religion)  et  i\oar  ed-Din  (la  lumière  do  la  religion). 

Les  souverains  des  petit»  Etats  espagnols  s'étaient  partagé  les  titres 
conMoé»  «n  khilifiil.  Étant  de  la  même  race  que  les  khaliies  et  èa 
même  parti  (celui  des  Arabes) ,  ils  airaient  profité  de  leur  position 
po«r  acquérir  m>e  grande  inineace  et  a*emparer  àa.  pouvoir.  Os 
privent  les  titres  ^E»^acer,  d*Ei-M(uuom't  i^El-lHotamti[(ijm  8*appuie 
sur  Dieu  ) ,  ê^El'Hodhaffer  (le  victorien)',  etc.  Ce  fut  contre  eux  ^0*0» 
Cheref  lança  cette  épigramme: 

J'ai  pris  l'Espaj^no  on  H<''</oiit  à  raiisc  de  ces  noms  de  Motat  em  et  de  Motaded, 
litres  impériaux  bien  mal  placés;  cela  lait  pencer  au  ciial  qui  ae  gonfla  pour 
atteindre  la  Utile  dn  Uob. 

Les  émirs  sauliadjiens ,  aiiv<|iiels  les  khaiilcs  obéidites  avaient  ac- 
p.  ii3.  cordé  des  titres  d'honneur,  tels  que  Nacîred-Douhi  ,S^f  ed-Doolm  (épée 
de  Fempire),  MoUt  »l-D(mla  (qui rend  lempire  glorieux),  etc.  n*en 
recherchèrent  pas  d'antres.  Ils  les  gardèrent  mémo  qusnd  ils  eurent 
abandouié  la  cause  des  Obéidites  pour  cdie  des  Abharides.  S^étant 
ensuite  détachés  du  parti  des  khalifes  (abbacides).  Us  finirent  par  ne 
plus  penser  à  eux  et  par  laisser  tomber  dans  l'oubli  les  titres  qu'ils 
avaient  portés.  Dès  lors  ils  se  contentèrent  de  celui  de  svdtan.  Dans 
le  Maghreb,  les  émirs  de  la  tribu  des  Maghraoua,  encore  habitués 
aux  usages  rudes  el  simples  de  la  vie  nomade,  prirent  le  litre  de 
sultan  el  n'en  recherchèrent  point  d'autre.  Le  souvenir  des  khalifes 
sétant  ell'acé  (dans  le  Maghreb,)  où  ils  n'avaient  plus  personne  pour 
les  représenter Youçef  Ibn  TacbeRn,  rm  d*un  peuple  beiber  nommé 
tu  Lmiama,  parut  dans  ce  pays  et  en  fit  la  conquête  ainsi  que  oeUe 
de  l'Espagne.  Etant  Ivès-rsligien  et  tout  diqMsé  à  suivre  ds  bons 
exeoqdes,  il  prit  la  résolution  de  reconnaître  Tsutorité  du  khalife 

■  Voycici-émBt,|MgaS*i.      LiHénL  tleardjfsrMUi  vacml.» 
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et  de  reaaplir  tinai  toni  les  devons  d'un  bon  nninlinMi.  Ayant  adnwsé 
oae  dédûalioii  de  fin  et  bomoMge  à  Sl-^osiadlier  rAU>Mide«  il  la 
fit  porter  à  ce  khalife  par  Afad-AHah  H»  d-rArafai  et  le  eadi  Abou 

Bekr  Ibn  el-Arebi,  fils  de  celui-ci  et  un  des  principaux  doctenie  de 
Séville^  Ces  envoyés  étaient  chargés  de  demander,  pour  leur  maître, 
sa  confirmation  par  diplôme  dans  h;  gouvernement  du  Maghreb.  A 
leur  retour,  ils  lui  pit-sentèront  ce  document,  qui  l'autorisait  à  porter 
des  vtMeiiKinls  et  des  drapeaux  r>eii)biables  à  ceux  des  Abbacidcs  et 
à  prendre,  comme  une  marque  d'honneur  toute  spéciale,  le  titre 
d'^r  el-mothmbt  (prince  des  musalmans).  On  rapporte  qu'il  s'é- 
tait déjà  in^tidé  ainsi,  n  ayant  pas  voulu  prendre  le  titre- «Tiiiâr.e/* 
moBsiciiAt,  tant  il  respeetait  la  dignité  du  khalife  et  tant  ses  Ahnora- 
vides  étaient  dévoués  à  fobservation  des  préoeptes  de  la  rel^on  et 
de  la  Ssnmi.  Le  Mehdi  qui  parut  à  la  suite  des  Almoravides  invit» 
les  hommes  à  soutenir  ia  cause  de  la  vérité,  et  reprocha  vivement 
aux  habitants  du  Maghreb  leur  éloignement  pour  les  doctrines  d'El- 
Acliari,  théologien  dont  il  s'était  déclaré  le  sectateur.  11  les  blâma 
de  leur  attaciicmcnt  au  principe  suivi  par  les  anciens  musulmans,  ijui, 
au  lieu  d'expliquer  le  texte  du  Coran  d  après  son  esprit,  le  prenaient 
dans  son  sens  littéral,  ce  qui,  selon  les  Acharitea,  conduisait  à  des 
résultats  très"graves*.  11  donna  à  ses  partisans  le  nom  éTSMfemrA*  P. 
Asdti  (Almohadcs  ou  unitaires),  manière  indirecte  de  oondamner  (la 
doctrine  des  Almonvides).  H  tenait  la  même  opwion  que  (les  par- 
tisans de}  la  famille  (du  Prophète)  au  sujet  de  ïimam  impeccable, 
a  dont  résistance,  disent-ils,  est  absolument  nécessaire,  dans  tous  les 
temps,  pour  maintenir  l'ordre  de  l'univers.  •  Il  commença  par  se 
faire  nommer  imam,  afin  de  se  conformer  à  l'usage  des  Cliîïtes,  qui 
désignaient  leur  khalife  par  ce  titre  ;  ensuite  il  y  ajouta  le  mot  md- 
souM  (impeccable),  pour  indiquer  que,  d'après  sa  doctrine,  ïimam 
doit  éire  eaiempt  du  péché.  Ses  partisans  s'abstinrent  de  l'intituler 
émÊT'^-mùÊmenùt,  pour  ne  pas  s'éearler  de  l'usage  suivi  par  les  Chiites 

'  Vojei  ci-dcYant,  page  44a-  Am^EII  ^  c'csi-a-dirc,  •  1  anlhropoiuur- 

*  UrééiiiMésBeeUe  portadeples  plifama.» 
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dos  temps  anctons;  d'ailleurs  il  pensait  que  ce  titre  lui  ferait  partager 
(le  mépris  dont  on  couvrait)  les  hommes  ignorants  et  les  jeunes 
(étourdis)  qui  lormaient  la  postérité  des  khalifes,  tant  en  Orient 
tjvCtn  Occident.  Abd  el-Moamea,  à  cfux  il  légua  le  pouvoir,  prit  le 
titre  «fénlr  «/-NWOMiifii,  et  le  tmiimit  à  ses  descendtnls.  Plus  tard 
les  Halsides  de  riMciya  eD  firent  de  même.  Ces  princes  se  résermiait 
le  thre  dont  nom  parlons  et  ne  peeaMttaientâ  penomie  de  le.  pren- 
dre ;  en  cela  ils  se  conformaient  à  ce  que  le  VUUi  fondateur  de 
leur  secte  avait  présent,  et  à  leur  conviction  que  ce  personnage  et 
ses  successeurs  avaient  seuls  le  droit  d'exercer  l'autorité  suprême, 
depuis  que  le  parti  des  Goréicbides  (soutien  de  l'ancien  kbalifat) 
n'existait  plus. 

Le  gouvernement  du  Maghreb  s'étant  ensuite  désorganisé,  les  Ze- 
nata  (Mérinides)  s'emparèrent  du  pouvoir.  Les  premiers  souverains 
de  la  nonvdle  dynastie  ayant  conservé  Isa  mœurs  rudes  et  simples  de 
la  vie  nomade,  se  ruèrent  d'après  l'eien^le  des  LemUnma  (les  Al- 
moravides)  et  se  contentèrent  dn  titre  ^émùr  «f-nesbails.  Os  i^;is- 
saîent  ainsi  par  égard  pour  la  dignité  du  khalife,  dont  ils  reqiectaient 
Tautorité,  c  est-à-dire  du  khalife  descendant  d'Abd  el-Moumen,  et, 
plus  tard,  du  khalife  hafside.  Les  souverains  zenatiens  qui  régnèrent 
dans  les  derniers  temps  s'attribuèrent  le  titre  d'e»nV  el  -moumcnin  et 
le  portent  encore.  De  cette  manière  ils  ont  satisfait  aux  exigences 
de  la  dignité  royale,  dont  il  fallait  étendre  l'action  et  compléter  les 
attrilnitions. 

P>  4>5>     Sur  la  signification  des  noms  Dabba  { Pape)  et  Batrik  (Patriarche) ,  termes  employai 
cbet  1«  chrétieiu ,  el  aor  ralui  d«  Cohm,  dfanminalion  uiilto  chat  let  Juib. 

'  La  religion  a  besoin  d'un  chef  qui  la  maintienne  «n  Fabsence  du 
'  Prophète.  Ce  chef  oblige  le  peuple  à  se  conformer  am  preseriptioiis 

et  aux  ordonnances  de  la  loi  révélée.  Il  est,  pour  ainsi  dire,  le  lieu- 
tenant du  Prophète,  étant  chargé  de  veiller  i  Taccomplissement 
des  devoirs  que  celui-ci  a  imposés.  Les  hommes,  avons-nous  dit, 
sont  obligés  de  se  réunir  eu  société  et,  s'ils  recherchent  les  avantages 
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d'un  gouvemement  régulier,  ils  ne  sauraient  se  passer  d'une  peiMMme 
qui  les  dirige  vers  ce  qui  leur  est  avantageux,  et  qui  les  contraigne 
à  s'éloigner  de  tout  ce  qui  pourrait  nuire.  Cette  personne  s'appelle 
le  roi.  Dans  l'islamisme,  la  guerre  contre  les  iniidèles  est  d'obligation 
divine,  parce  que  cette  reiigioa  s'adresse  à  tous  les  hommes  et  (ju'ils 
doivent  l'embrasser  de  bon  gré  ou  '  de  force.  On  a  donc  établi  cboz  ^ 
lea  urasolmana  la  Bonvnmîneté  ipirîtodlte  et  la  souTeraineté  tempo-  • 
relie,  afin  que  ces  deux  ponfoifs  •''emploient  aimultanément  dans  ce 
double  bot.  Lee  autres  religions  ne  s*edre88ent  pas  à  la  totalité  des  ' 
hoosmes;  rassi  n*iaiposenUelles  pas  le  devoir  de  ftire  la  guerre  aux 
infidèles;  elles  permettent  seulement  de  combattre  pour  sa  propre 
défeniiei  Pour  cette  raison,  les  chefs  de  ces  religions  ne  s*occupent 
en  rien  de  l'administration  politique.  La  puissance  temporelle  est 
entre  les  mains  d'un  individu  qui  l  a  obtenue  par  un  hasard  quel- 
conque ou  par  suite  d'un  arrangement  où  la  religion  trenlre  pour 
rien.  La  souveraineté  s'est  établie  chez  ces  peuples,  parce  que  l'esprit 
de  corps  les  y  porte  par  sa  nature  même,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
indiqué;  la  religion  ne  leur  imposeit  pas  cette  institution,  vu  qu'elle 
ne  leur  ordonnait  pas  de  snlyuguer  les  autres  peuples,  ainsi  que 
cela  eut  lieu  dans  Tisfemisme.  Ib  ne  sont  oUigés  qn*A  veiller  au 
maintien  de  la  religion  dans  leur  propre  nattion;  aussi  les  Isra^tes, 
i  partir  de  Tépoque  de  Moïse  et  de  Joeué,  passèrent  environ  quatre 
siècles  sans  penser  à  fonder  un  n^ume;  leur  unique  souci  fut  le 
maintien  de  la  religion.  Le  chef  qui  veillait  à  la  conservation  de  la  P. 4i6w 
foi  portait,  chez  eux,  le  nom  de  Cohen;  heutenant  de  Moïse,  pour 
ainsi  dire,  >l  dirigeait  les  cérémonies  de  la  prière  et  les  sacrifices''. 
Pour  remplir  ces  fonctions,  on  devait  être  de  la  postérité  d  Aaron, 
parce  que,  selon  la  révélation  divine,  elles  devaient  appartenir  à  Aaron 
et  à  ses  «ii&ilte.  Pour  donner  de  la  oonsistMice  à  radministration  poli* 
tique,  insikutioa  naturelle  aux  hommes,  ils  firent  choix  de  soixante 
et  dix  eAeiUb  (che6  on  vieillards) ,  auxquels  ils  confièrent  rappliciUon 
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des  lois  qui  réglaient  les  intérêts  de  la  communauté.  Le  Cohen ,  chargé 
(les  allaires  de  la  religion  et  libre  des  tracas  de  la  polititjne,  occupait 
un  rang  qui  le  plaçait  au-dessus  de  ces  fonctionnaires.  A  ia  suite  de 
cette  organisation,  Tesprit  national  se  fortifia,  les  forces  qui  condui- 
sent k  la  royauté'  se  développèrent  franchement,  et  le  peuple  juif  en- 
leva a«x  Chantnéens  le  territoire  de  Jénualem ,  pays  que  Dieu ,  peHant 
par  la  bouche  de  Bfoîae,  leur  avait  auoré  eonoM  hètilige.  Bs  evreitt 
akm  à  repousser  les  attaques  des  peuples  de  la  Falesliiie,  des  Ghaaa- 
néens,  des  Annen*»  des  Édomitest  des  AnumoiteB  et  des  lloabites. 
Pendant  environ  '  quatre  oents  ans,  ils  combattirent  sous  les  ordres 
de  leurs  cheikhs,  dont  aucun  ne  fut  tenté  d'usurper  Tautonté  suprême. 
Fatigués  enfin  de  cotte  lutte  prolongée  contre  tant  de  peuples,  les 
Israélites  demandèrent  à  Dieu .  par  l'entremise  de  Samuel,  un  de  leurs 
prophètes,  ia  permission  de  se  donner  \m  roi.  Saiil,  à  qui  on  déféra 
l'autorité  royale,  subjugua  plusieurs  peuples,  et  Goliath,  roi  de.< 
Philistins,  perdit  la  vie.  Après  Saûl,  la  royauté  passa  à  David.  Sotu 
le  règne  de  Salomon,  successeur  de  David,  Tempire  juif  devint  très- 
redoutable;  il  s*èlendit  à  travers  lé  Hidjaz  jusqaaux  frontières  du  Yé- 
men et  (de  Paotre  cAté)  il  tondiait  aux  limites  du  territoire  grec 
Après  la  mort  de  Salomon,  les  (douse)  tribus  brisènnt  les  liens  qui 
P.4if.  les  retenaient  ensemble  et  s'oi^anisèrent  en  deux  nations  distinctes, 
résultat  inévitable  de  l'esprit  de  parti  dons  tous  les  empires.  Une  de  ces 
nations,  composée  de  dix  tribus,  occupait  le  territoire  de  Naplouse; 
le  siège  de  leur  empire  était  Sébaste  (Samarie),  ville  qui,  depuis  le 
temps  de  Hokht-Nasar  (Nabuchodonosor),  est  restée  en  ruiees;  l'autre, 
formée  par  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin^,  possédait  Jérusalem. 


'  Lii«z  tsUJJ  «J^I  u>-à.a!>oj. 

*  L«oxitilniim  désigne  unlinairemenl 
In  kraèémx  wmk  id  raslctr  pttalt 
ravoir  enaployi  poer  déijgBar  les  ^nti^ 
rèAnf. 

'  Après  j^,  insérai 

*  DÏuM  daoi  da  MMOiMiiHeriti  «t  dans 
rMilioa  d*  Bodae.  la  |MiMg«  piMot 


■aUtainii:  J-jlf,  i>>iL  Wo^t 

c)<y*^  '-^t?  c*«rt-4.dîra:iUDa 
d  etlcs,  composée  de  dix  tribus,  éuntdaa» 
la  Mésopotamie  cl  à  Mosul:  l'auire,  sp 
partenaot  aux  tribu»  de  Juda  et  de  Beu- 
janin.  poMédatt  Jénitalea  al  k  Syria.» 
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Plus  tard  Bokbt-Nasar,  roi  de  Babel  (Babylone),  enleva  aux  dix  tribus 
le  royaume  qu  elles  avaieal  à  Sébaste  '  ;  ensuite  il  enleva  la  ville  de  Jé- 
raBiiem  aox  daacei^mu  4e  Juda,  «près  que  leur  rayrame  eut  duré 
environ  nulle  ans*.  U  détmiail  lenrinosquée  (le  temple),  brûla  leur 
PealateiM|ae.  abdit  leur  religion»  et  fil  tmaspoorter  à  Ispahan  et  dana 
Flrac  les  tribus  qu^il  avait  vaineuaa.  Soiiant*  et  dix  aauiéca  pba  tard, 
un  roi  de  la  famille  caïanide  qui  régnait  sur  la  Perse  les  renvoya  à 
Jérusalem.  Ils  rebâtirent  alors  leur  temple,  rétablirent  leur  religion 
dans  son  ancienne  forme' et  la  placèrent  sous  la  direction  des  Cokens*; 
niais  radministiatiun  temporelle  resta  entre  les  mains  des  Perses. 
Alexandre  (le  Grand)  et  les  enfants  de  Younan  (les  Ioniens,  IcsGrecs), 
ayant  vaincu  les  Perses,  étendirent  leur  domination  sur  les  Juifs. 
Pins  lard,  la  puiaaaiioe  deà  Gncb  a*aflâdfalil,  et  iaa  Joilât  fotU  par 
rniQaésoe  naturelle  de  leur  esprit  de  corps,  aaopuèfent  le  joug  de 
Titrasger  et  comimrettl  aux  Gakni*  de  le  fiuaaille  d*Amnonéa>  les 
rênes  du  gouvemement.  Us  combattirent  le«  Grecs  jusqu'à  c*  que 
leur  puissance  lut  anéantie',  et,  vaincus  par  les  Ronuuua,  ib  peasè> 
rent  tous  leur  donaination.  Plus  tard,  ceux-ci  marchèrent  contre  Jé- 
rusalem, où  se  tenaient  les  descendanLs  d'Herodos  (Hérode),  qui 
étalent  attaches  par  les  liens  du  mariage  aux  Asmonéens.  Ayant 
assiégé  les  Juifs  dans  (  elle  ville,  dernier  reste  d'un  si  grand  em- 
pire, ils  la  prirent  d'assaut  et  y  mirent  tout  i  feu  et  à  sang.  Jéru- 
selen  fut  détruite  et  les  bdntaata  furent  déportée  A  Rooie  et  dana  P.  tiS. 
les  pays  au  deifc  de  eette  viHe.  Ainsi,  fiii  ruiné  le  temple  pour  la 
seconde  Soia.  Les  Jnib  désignent  celte  éfoqa»  per  le  nom  de  la 
gnatdê  ea^Nifrràfnw.  Depuis  Ion  le  peuple  juif  o'a  jaunie  possédé  de 
royaume  et,  n'étant  plus  soutenu  par  l'esprit  de  corpe,  est  resté 
sous  la  domination  de»  Romaine  et  dee  natteo»  qui  les  ont  rem- 

'  Ce  nom  est  omisdans  i'éHition  deBon-         '  ApfAt  ioriKi 
lac  el  daus  le»  maaiuchis  C  ei  D.  *  Varisale:  £k|lCJ). 

*  II*  rojiunie  da  Jndi  dm  trais  coït        *  L«lfaohabéet;flBanlM.0<m  JS^peft- 

aoixante  et  wiie  ans.  L'auteur  a  auu  éoate  monaî. 

voulu  dire  que  la  nationalité  johe  rail         *  L'éipuvoqae  de  la  traduction  «e  re» 

ifairé  près  de  mille  aoa.  trawa  dm»  l«  teite  arabe. 


A72  PROLÉGOMÈNES 

placés.  Cest  le  chef  appelé  le  Cohm  qui  dirige  les  afiaires  de  leur 

religion. 

Le  Messie  apporta  aux  Juifs  une  doctrine  religieuse  et  abolit  plu- 
sieurs ordonnances  du  Peutateuque.  Il  opéra  des  miracles  étonuaiUs, 
guériasant  les  gens  «itâBts  de  felie  et  rendant  la  vie  ans  morte. 
Une  foule  de  monde  accoonit  auprès  de  loi  et  onit  à  m  miasioii.  Ce 
nombre  fnt  augmantA  par  les  eflforta  des  apôtres«  ses  diseiplesS  qui 
étaient  douae  en  nombre,  et  dont  il  envoya  plnsienn  dans  diverses 
parties  du  monde  afin  d*y  prêcher  sa  religion.  Ceoî  eut  lieu  sous  le 
règne  d'Auguste,  premier  des  rois  nommés  Césan,  et  sous  Tadmi- 
nistration  d'Hérode,  souverain  des  Juifs,  lequel^  avait  enlevé  le  pou- 
voir à  ses  parents,  les  Asmonéens.  Les  Juifs  portèrent  envie  au 
Messie  et  le  traitaient  de  menteur;  aussi  Hérode  le  dénonça  à  César- 
Auguste,  dans  une  lettre  qu'il  lui  envoya.  Auguste  lui  donna  la  per- 
mission de  le  mettre  à  mort.  Alors  eut  lieu  ce  qui  se  lit  dans  le 
Coran  an  su^  dn  Mesne*;  les  apdtres  se  dispersèrent  pow  lui  ga- 
gner des  partissns;  la  plupart  d*entre  eux  passèrent  dans  fempire  ro- 
main pour  y  répandre  la  doctrine  chrétieraie,  et  Pierre,  le  dief  des 
apdires,  s*étsblit  à  Rome,  capitale  des  Étals  des  Céssis.  Ensuite  ib 
mirent  par  écrit  l'Évangile,  que  Jésus  avait  reçu  dn  del;  ils  firent 
quatre  exemplaires  (ou  rédactions)  de  ce  livre,  pour  représenter  le 
texte  tel  qu'il  leur  avait  été  transmis  par  diverses  voies.  Matthieu 
écrivit  son  évangile  en  hébreu,  à  Jérusalem,  et  Jean ,  fds  de  Zébédée, 
le  traduisit  en  langue  latine;  Luc  écrivit  le  sien  en  latin  pour  l'ins- 
truction de  quelques  grands  personnages  d'entre  les  Romains;  Jean, 
P.  4ig.  fils  de  Zébédée,  écrivit  le  sien  a  Kome;  Pierre  en  écrivit  un  eu  latin 
et  le  mit  sous  le  nom  de  Marc,  son  diadpie.  Ces  quatre  rédadione  de 
l'Évangile  ne  s*accofdent  pas  entre  «Iles;  d'ailleurs  elles  ne  se  oom> 
posent  pas  entièrement  d'une  révélation  pure  :  on  y  a  inséré  des  dis> 
cours  prononcés  par  Jésus  et  par  les  apétres.  Elles  renfisfment  beau^ 
coup  de  conseib  et  d^histoires,  mais  très^u  dWdonnanoes.  Vers 

'  Avant  4#Uvl ,  inaéiu —  *  Pour  «^1,  lim    jJl. — '  Sov.  in,  von.  éo  «t  miv. 
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cette  époque,  les  apôtros  se  réunirent  à  Rome  pour  rédiger  1m  canmi* 

de  la  rclifTion,  et  ce  fut  Clément,  le  disciple  de  Pierre,  qui  les  mil 
par  écrit.  Ou  y  trouve  l'indication  des  livres  qxi'on  doit  accepter 
(comme  inspirés),  et  à  la  doctrine  desquels  on  doit  conformer  ses 
actions,  lis  mentionnent,  de  ranciennc  loi  juive  : 

L«P«nitateuque,  en  cinq  volumes; 

Le  livre  de  Joraé; 

Le  Livra  dei  Juges^ 

Le  Livre  de  Rvdi; 

Le  Livre  de  Yehouda  (Judith?); 

Les  quatre  volumes  des  Rois; 

Les  Paraliponiènes un  volume; 

Le  Livre  des  Macbabées,  en  troit  livres,  par  (Joscfli)  ben  Go- 

rion  *  ; 

Le  Livre  d'Azra'  (Esdras)  l'imam  (docteur  de  la  loi); 

Le  Livre  d'Esther^  et  l'histoire  de  Haman; 

Le'Livie  de  Job  le  ainetoe; 

Les  Psaumes  de  David; 

Les  cbq  livres  composés  par  aon  fils  Salomon; 

Les  Prophéties  des  seiae  grands  et  petits  prophètes; 

Le  Livre  de  YoucfaA  ben  Charekh  *,  viiîr  de  Salomon. 

En  ce  qui  concerne  la  loi  de  Jésus,  les  mêmes  canons  ^éeifient  : 

Les  Quatre  Evangiles  transmis  par  les  apôtres; 

Le  Livre  de  Paul ,  renfermant  quatorze  épltres; 

'  Varionfc»  :  (j^ynVjyj ,  ^j^y^^yj.  t)i-  tonA\i\'h\\\c\iT  Acs  Antiquités  juivtt  n<te<:\c 
bré  hiyamtm  (  Veria  dierum),  litre  hébreu  bin  Joièphe,  dont  l'ouvrageen  hébreu  fut 
àm  ftirdîpomèiw,  m  toaoHrît  «a  anbt     ooatposé  dan  la      oa  h  viii*  nèda  de 


■insi  ^^Lfjt  V  o  .  n  iiep«utdonc  pas  élrece-  noire  cre. 

lui  que  noire  auteur  a  voulu  reproduire.  '  L'édition  de  Boulac  porte  tj^-» .  ce 

Le  ntot  grec  UapaKtmàima  peut  se  rcpré-  qui  est  la  bonne  leçon. 

Noter  de  celle  maaièn,  m  canetèras  *  Lm  aMnoicriu  et  les  deux  éditioM 


anbes,  ^-^y  ^lyj  imprimées  portent  ^^j' ,  .^oadMKLa  aaot 

*  Saint  Jérôme  r^rdait  comme  cboae      Estker  s'écrit  en  arabe  ^ 


eaUahw  qae Joc^lw  étaHravlear daFJI»        '  Il  •'■gil  de  Uêm,  fib  de 
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Le  Livre  des  sept  épîlres  catholiqttes; 

Une  hnitîècM-épitre,  intitulée  P/wàt,  et  renfttraiânt  les  Actes  des 

«pâtres; 

Le  Livre  de  Qément,  renfermant  les  Maximes  (les  constitutions 
apostoliques); 

Le  Livre  de  rApocalypse,  reafaniMiilla IHniMi  de  Jeeot  fik  de  Zé- 
Udée. 

p.  ito.    Les  emperean  romaiitt  tinUK  embnaaèrenl  00110  religioa  «t  trai- 
tènnt  les  duétiMia  tvec  homieor,  ttotàt  la  rejeUreot  et  firent  au- 

bir  à  ceux  qui  la  professaient  la  peme  de  moft  Ott  de  bannissement. 
Cet  état  d*incertitude  se  proloi^ea  jusqu^à  la  venue  de  Constantin, 
qui  s'était  converti  au  christianisme.  Dès  lors  tous  (les  Romains)  y 
restèrent  attachés.  Celui  qui  est  à  la  tête  de  celte  religion  et  qui  en 
fait  observer  les  prescriptions  s'appelle  batrik  (patriarche);  les  chré- 
tiens le  regardent  comme  le  chef  de  la  religion  et  le  lieutenant  du 
Messie.  Aux  agents  et  représentants  qu*il  envoie  jusqu'aux  nations 
cfarétiennes  les  pins  élo^;iiées,  on  donne  le  BOm  d*e«co/'(évèque),  ce 
qnî  veut  dire  liaUenant  da  pabiath»,  L*inMm  qui  préside  à  k  prière 
et  que  f  <«  consulte  sur  des  questions  retigiouses  porta  le  nom  de 
cacU  (prêtre).  Geus  d*entre  eact  qui  renmkcent  au  monde  pour  vivre 
dans  Tisolement  et  se  livrer  aux  pmtiques  de  la  dévotion  reçoivent 
le  nom  de  nàA  (moine).  Us  s*enfiu«irat  ordinairement  dans  les  tours 

dos  éf^lises. 

Pierre,  le  chef  dos  apôtres,  commandait  à  tous  les  disciples  qui 
se  trouvaient  à  Rome.  Il  y  enseigna  la  religion  chrétienne  jusqu'à  ce 
que  Néron,  le  cinquième  César,  le  fît  mettre  à  mort.  Arbous  '  lut  son 
lieutenant  et  successeur  dans  le  si^e  pontifical  à  Rome.  Marc  l'évan- 
geliste  prêcha  pendant  sept  années  en  Égypte,  en  Ma^ird)  et  à 
Aleiandrie.  Il  eut  pour  successeur  Hanania  (Anien).  Cebi-d  fat  le 


'  En  arabe,  (j-^)'-  Hens  un  des  cha- 
pitres de  l'hisloire  anlé-isiainite,  l'auUur 


cile,  potir  Min  aiitor!l<*,  le  hmr«  de  Horoa 
tum.  Cet  ouvra^  est  une  prétendue  tra- 
dadiaaas  l*Hliliira  da  PanI  Omn. 
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premier  ^  pom*  «n  Égypie,  k  titra  de  bêink  (penincbe).  On  ma-' 
tdle  aiqpiÂ*  deini  doue  prétree,  afin  que  l'an  d'eux  le  remplaçât  et 
cas  de  mort,  et  on  domia  au  nouvel  élu  un  successeur  choiai  diaa  le 
corps  des  fidèles.  La  nomination  du  patriarche  était  donc  entre  les 
mains  des  prêtres.  Plus  tard,  de  graves  dissensions  s'élevèrent  entre 
les  chrétiens  au  sujet  des  dogmes  et  des  fondements  de  la  religion; 
aussi,  sous  le  règne  de  Consluntin,  on  tint  à  Nikïa  (Nicée)  une  grande 
assemblée  aiin  de  fixer  la  vraie  doctrine.  Trois  cent  dix>buit  évéques, 
•*étuil  trouvé  d*aeoord  sur  ces  qneetions»  firent  dniHr  ut  dédara- 
tion  de  principes  à  laquelle  ils  donnèrent  le  titre  dTilflMnMi  (dépôt,  p.  411. 
gage)  *t  et  qui  devait  aervir  de  r^e  à  Favenir.  Un  de  cet  déereta  por- 
tait que  le  ehoix  dn  patriardie  ehai^  de  maintenir  la  religion  ne 
devait  pas  être  laissé  aux  prêtres,  bioa  qn'Anien,  le  disciple  de  Marc, 
eât  élaUi'  ce  mode  d'élection,  et  que  la  nomination  devait  se  faire 
par  une  .nssemlilée  composée  des  imami  et  daa  chefs  des  fidèles. 
Cette  règle  est  encore  en  vigueur 

Certains  dogmes  de  la  religion  avant  onsuile  donné  lieu  à  des  con- 
troverses, on  tint  plusieurs  réunioDS  afin  de  fixer  la  vraie  doctrine; 
OMIS  Fdeetion  des  patriarAe»  n*a  plus  suscité  aucune  disemiion,  et 
elle  continue  à  ae  pratiquer  jus<ju  à  nos  jours;  auasi  regarde-HMl  too> 
jours  les  èvdqnes  comme  les  reprisentanta  dn  pttriardM.  Lee  évéquee 
dimnaient  à  ce  (vtiai  le  titre  de  pin,  pour  lui  témo^ner  leur  respect, 
et  les  prêtres  donnaient  le  même  titre  aux  évéques,  quand  le  pa- 
triarche n'était  psa  présent;  aussi,  dans  la  suite  des  siècles,  la  signi- 
fication de  ce  terme  perdit  sa  précision,  et,  à  l'époque  çùHéraclius* 
lut  élevé  au  siège  patriarcal  d'Alexandrie,  on  chercha  un  nouveau 
titre  pour  distinguer  les  pafnarclirs  des  évéques.  On  adopta  le  mot 
Babba,  qui  signiiie  iepère  des  pères  [abou  'l-aabâ).  Djordjosibn  el-Amid^ 
notu  apprend,  dans  sa  chronique,  que  ee  titre  fiit  emj^oyé  d'abord 


'  Probablement  le  symbob  de  Nieés. 
'  Poar  i^,  lises 

^  SelanEolydinit.hDttniasImicrHi' 


radius  eut  lieu  dans  In  première  année 
du  tégo»  d'Alesaodre  Sévère ,  aaa  d«  J.  G. 
*  îMiÊoém  II— rintapatUillsiT- 
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en  Egypte.  On  l'iippliqua  ensuite  an  prélat  qui  occupait  le  plus  élevé 
des  sièges  épiscopaux,  celui  de  Rome,  que  Pierre  l'apôlre  avait  déjà 
rempli.  Le  patriarclie  de  Rome  porte  ce  titre  encore  aujourd'hui. 

Les  chrétiens,  ayant  eu  de  nouveau  des  discussions  relativement 
MB  dogiMS  èl  à  ce  qu'il  fkUaît  enm  m  8U)«t  do  Mèaiie ,  se  partagèrent 
én  ^lUMun  Mdes,  dooftehacone  invoqua  l'appui  de  c«kri  d*eiiln  les 
rois  de  la  ebrétienté  qui  était  mmh  aouverain.  Cette  dÎYenité  d*opinioiw 
régna  pendant  pluaieon  aièclea,  une  secle  donnant  naiwance  i  une 
autre  ;  mais  on  finit  par  n'y  voir  que  trois  sectes  principales  :  lesMél^ 
lûtes  (les  orthodoxes),  les  Jacobites  et  les  Nestoriens.  Nous  Déjugeons 
pas  convenable  de  salir  nos  pages  en  rapportant  leurs  opinions  impies, 
P.  4ïî.  qui,  du  reste,  sont  assez  généralement  connues.  Toutes  ces  doctrines 
sont  fausses,  ainsi  rpie  le  (loran  l'a  déclare.  Nous  ii  avons  |)as  à  dis- 
cuter ou  à  raisonner  ià-dessus  avec  eux;  nous  n'avons  qu'à  leur  donner 
le  choix  de  f idamiame,  de  la  capitation  ou  de  la  mort. 

Chaque  secte  eut  ensuite  son  patriarche;  celui  de  Borne  porte  le 
titre  de  Bahba  et  profease  h  doctrine  mâékite.  Rome  af^partient  aua 
Francs  et  est  {dacée  aous  rautorité  de  leur  roi.  Le  petxiaidie  des 
chrétiens  tributaires  qui  habitent  l^Égypte  appartient  à  la  secte  des 
Jacobites  et  demeure  au  milieu  de  ses  ouailles.  Comme  les  Abyssins 
professent  la  môme  doctrine,  il  s'y  fait  représenter  par  des  évéques 
qu'il  leur  envoie  pour  les  diriger  dans  l'exercice  de  la  religion.  De 
nos  jours,  le  titre  de  Babba  ne  se  donne  qu'au  patiiarche  de  Rome, 
car  les  Jacobites  ne  s'en  servent  plus.  Les  b  de  ce  mot  doivent  être 
aiticulés  «ve$  une  sorte  d^emphase^  le  second  b  est  redouUé.  Le 
BMa  se  fiiit  une  règle  de  pousser  tous  ks  Francs  à  reconnaître  Fau» 
torité  d'un  seul  roi*,  à  se  rallier  autour  de  lui  et  i  le  ftire  juge  de 
tous  leurs  différends.  Il  espère  que,  par  cet  amngement,  il  empê- 
chera la  désunion  de  se  mettre  dans  la  communauté,  et  qu'il  par- 
viendra à  calmer  l'esprit  de  parti  qui,  ches  eux,  est  la  passion  pré- 
dominante, et  à  tenir  tous  ces  peuples  sous  son  contrôle.  On  nomme 

'  C'est  à-dirc,  ils  doivent  se  prononcer  comme  dM     IsMiV  dont  !•  son  n'erilla  pM 
•t.  dan«  ia  Itn^e  «rabe.  —  '  Pour  dill  liaes  lAii. 
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le  roi  imberathor;  le  th  de  ce  mot  se  prononce  avec  une  sorte  d'em- 
phase et  un  mélange  du  son  de  la  lettre  dz.  Il  reçoit  ce  titre  quand  on 
lui  met  la  couronne  sur  la  tète,  dans  le  but  de  lui  assurer  la  béné- 
diction divine.  On  peut  donc  le  désigner  comme  le  couronné,  et  tel  est 
peut-être  le  sens  du  mot  imberathor^. 

Voilà  le  aommaire  dei  extraits  que  nom  avont  fût»  m  sujet  de  ces 
deux'  titres  Baiba  et  Cohen.  Dim  égare  U  vtat  et  êinge  f  w  tï  Mit<. 
(GwvR,  Ronr.  xn*  vers.  gS.) 


'  Dans  une  note  marginale  de  l'édition 
de  Boolâc.  nous  lisons  que,  «dans  les 

2k  HdetSMiit  la»  Phdis*isdisml«âi' 


benar,  mot  qui .  chei  etu.  signiGe  roi  tUt 
ntif.  *  L'anleur  de  celte  note  avait  cepen- 
dant fuai  quelques  années  à  Pwris. 
*  PlMir(^l<>Jli.liNa^<>JlK 


NOTES  ADDniOniŒLLBS. 


Page  6y ,  noie  a.  S«toa  M.  do-fiacy,  la  liciMr,  Uakflbn  Uicitam,  portait  la  surnooi  de  Buta* 
(«oyat  fittM.  frm.  p.  5 1]  ;  il  Taot  lire  Acttar. 

Page  1 96 ,  ligne  g ,  le  mot  voyant!  doit  se  remplacer  par  ia«l—W. 
Riga  3oS,  ligne  so,  pour  Ktwiiid»*,  iius  Cafaaim». 
Page  309,  ligae  ii,  peor  Caiievij  liiei  ISoGninif. 

^tgr  il  1 ,  [isvt  9,  pour  commmt  il  atait  abandonné,  liseï  en  ifuct  t'im  il  niait  laissé. 

Rige  3i  6,  Tcrs  la  fin.  En  relisant  ce  passage,  j'ai  été  Trappé  de  la  fsusieté  du  raisonnement  de 
faaleBr,  et  j'ai  eraint  de  ■'lire  tiMpi  daaa  h  indoeUaB;  mb  raffeur  «iant  rdeMamwH  de  hL 
Je  pense  que  l'amour  de  Tantitlihe  l's  entrtlné  dans  cette  occasioat  car,  d*  fldi,  daoa  laal  ce  qui 
est  indispensable  à  la  vie,  ie  citadin  dépend  da  campagnard. 


MM  M  Là  MtBmftiB  vams 
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TitonÙMB  DISCOURS  FBBUMiiiAïKB.  Quï  Iraite  de»  climal»  toamit  i  une  température 
moyenne;  de  ceux  qui  s'écartent  de»  iimile»  où  celte  Icmnéralure  domine,  et  de 
l'influence  exercée  par  l'atmosphère  »ur  le  teint  de»  lioiume»  et  5ur  leur  état  en 
général   i66 

Camcttrg  particulier  de  chaque  climat.  —  Le»  habitant»  dr »  pays  du  Nord  et  dn 
pays  du  SuJ.  —  Le*  Esclavon».  —  Les  Nigres.  —  1,9»  2endj.  —  Sur  la  couleur 
noire  de  la  race  nigrc. 

QoATBiBMB  DiscoDRS  pnéLiMiHAiBB.  Quj  traite  de  rinflnence  exercée  par  l'air  «ur  le 
caractère  dei  hommes   17A 

Les  N^grrs.  —  Les  habitinU  des  pays  maritimes.  —  Opinion  de  Masoudi  touchant 
le  caractère  léger  et  étourdi  des  Nëgrc*. 

CisQPiiiMB  DiscotiBS  pftéLiMHiAiBE.  Qiii  traitc  des  influence»  diverses  que  l'abon- 
dance et  la  disette  exercent  sur  la  société  humaine,  et  des  impressions  qu'elles 
kitsenl  sur  le  phytique  et  le  moral  de  l'homme   177 

Le»  Labitanls  de»  pays  chauds  et  stérile»  sont  mieux  constitué»  physiquement  et 
moralement  que  crut  des  autres  contrées.  —  Explication  de  ce  Tait.  —  Indication  de» 
elTct»  produits  par  une  nourriture  trop  abondante.  —  On  peut  s'habituer  à  vivre  d'une 
faible  quantité  dalimonts.  —  La  faim.  —  L'abstinence  complète  de  toute  nourriture. 
—  Anecdotes  1  ce  sujet.  —  Influence  de  la  cliair  des  animaux  sur  le  coipa  et  sur  l'ea- 
prit  de  ceux  qui  en  font  leur  principale  nourriture. 

SilitHB  DiacoPBa  hiélimiiiaibb.  Concernant  le»  homme»  gui,  par  une  di»po»ilioD 
innée  ou  par  l'exercice  de  pratique»  religieuse»,  ont  la  faculté  d'apercevoir  le» 
chose»  du  monde  invisible.  Ce  chapitre  commence  par  de»  ob»ervation»  «or  la 
nature  de  In  révélation  et  de»  songe»   >8A 

Il  y  n  rcrlaiin  hommrs  auiqiiel»  Dif u  communique  de»  n5v<^latiQn'>.  —  Comment  on 
le»  rixoiiiiait.  —  Parole  du  l'n)[>h^l<'  au  aiijft  Je  In  ri^t/'ljlioii.  -  .Signes  qui  caracté- 
risenl  I*»  pcr»ouna};e»  inspiré».  —  Le»  miracle».  —  Comment  il»  »c  produisent.  — 
L'annonce  préalable  (taluuUi)  du  miracle.  —  Nature  des  prodiges  opéré»  par  un 
homme  qui  est  favorisé  de  Dieu  sans  ftre  prophète.  —  Le  Coran  c»l  le  miracle  le 
plu»  grand.  —  De  la  divination.  —  Une  ordonnance  {mrfaite  règne  entre  lousi  les  Hni 
du  monde  sensible.  —  L'àme  et  la  faculté  perceptive.  —  Le»  àme»  qui  aont  capable» 
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de  s'exalter  jusqu'à  la  perception  de*  ebotes  du  monde  inviatbie.  —  11  y  es  «  de  di- 
verses cUiics.  —  La  révélation.  —  Conuncnt  elle  arrive.  —  Les  eflTcts  qu'elle  produit 
sur  celui  qui  la  reçoit.  —  La  divination.  —  diverses  catégories  de  devins.—  Opi- 
nion de  certains  pliilosophcs  relativement  à  la  faculté  divinatoire.  —  Les  aonges  et 
leurs  divers  genres.  —  Elles  font  une  partie  du  propliétisme.  —  Comment  l'imc  se 
dégage  du  voile  des  sens  au  moyen  du  sooimcil.  —  Charme  employé  pour  se  procurer 
des  aonges.  —  Les  toehcMU.  —  Lrs  aruspices.  —  Les  augure*.  —  Cotnatcni  l'àme 
acquiert  ta  disposition  de  recueillir  des  perceptions  dans  le  monde  invisible.  —  Les 
divers  genre»  de  divination.  —  Les  devins.  —  Les  augures.  —  Les  insensés.  —  Les 
sackanu.  —  Des  paroles  qui  échappent  A  l'Iiommc  qui  est  sur  le  point  de  s'cndonnir 
nu  de  mourir.  —  Des  exercices  magiques.  —  Des  djogaii.  —  Des  soufis.  —  Des  in- 
pirés  (  tnoAocUrtA ).  —  Anecdotes  d'Omar  et  d'Abou-Uekr.  —  Les  idiot*.  —  Les  astro- 
li^es,  —  Les  géomancicns  cl  leur  manière  d'opérer.  —  Le  calcul  nommé  Hifub  m- 
Hhn.  —  La  tttirdja  d'Es-Sibti.  —  Probl^mes  d'arithmétique  asseï  curieux. 

SKCONDE  SECTION.  De  la  civilUalion  ciicz  les  nomade*  et  les  peuples  ■  demi 
sauvages .  et  clicx  ceux  qui  se  .^onl  organisés  en  tribus.  —  Phénomènes  qui  t'y 
présentent.  —  Principes  généraui.  —  Éclaircissements. 

Li  rie  nomade  et  it  vie  «éden  taire  sont  des  élal»  également  coofonnea  à  U  nature.  a5A 

L'existence  de  la  race  arabe  dans  le  monde  e»t  an  fait  conforme  k  h  nalure. ....  a55 
Les  igricultetin .  le*  pMleur».  le*  nomade». 

La  vie  de  la  campagne  a  précédé  cdie  de*  »ille«. —  Elle  a  été  le  berceau  de  la  ciri- 
liaation.  —  Le»  villes  lui  doivent  leur  existence  et  leur  population   aS? 

Les  gens  de  la  campagne  sont  moins  corrompus  que  oetu  de  la  ville   369 

Anecdote  d'EI-tladdjadj ,  qui  reprocha  A  Selma  de  s'être  araiué.  —  Allusion  au  té- 
inoigoage  de  khoteima  et  au  chevreau  d'Abou-Borda. 

Le*  gens  de  la  campagne  «ont  plu»  braves  que  ceux  de»  ville»   a63 

l.a  souinissiun  aux  auloritCA  corutituOcs  nuit  n  la  brjvourc  dc.<  cilndins.  et  leur  en- 
lève la  pensée  de  se  protéger  eux-mêmes   a66 

Le  khalire  Omar  défend  A  Saad  de  blesser  l'amour-propre  de  Zehra.  —  Le  contrôle 
d'une  autorité  supérieure  nuit  A  l'énergie  des  peuples.  —  L'éducation  scolaire  nuK  A 
l'énergie  de  l'Ame. 

La  faculté  de  vivre  dan»  le  dé»ert  n'wiitte  que  chez  le»  tribu»  animée»  d'un  fort 
e»prit  de  corp»   a68 

L'esprit  de  rorp*  ne  »e  montre  que  che»  le»  gen»  qni  tiennent  ensemble  par  le» 
lien»  du  »«ng  ou  par  quelque  cbo»e  d'analogue   370 

La  pureté  dr  race  ne  se  retrouve  que  chez  les  Arabes  nomade»  et  les  autre»  peuple» 

rt  demi  sauvage»  qui  liabilt  nt  les  (léseris   371 
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G)mmem  les  nom»  patronymiques  de»  tribus  perdent  leur  exactitude  

Anecdote  d'Affadj». 

Le  droit  de  commander  ne  sort  jamais  de  la  tribu;  il  reate  dans  la  famille  qui  t'ap- 
puie  sur  de»  nombreux  partisans   375 

Ce  chapilTc  est  ûri  de  Talion  de  Boulac. 

Cbei  les  peuple»  animé»  d'un  même  esprit  de  corp»,  le  commandement  ne  «aurait 
appartcDir  à  un  étrai^r   876 

Tfibu»  qui  K!  lont  attribué  une  antre  erigipcqu»  la  véritable. 

Chei  le»  familles  gui  sont  animées  d'un  fort  esprit  de  corps.  In  noble»»e  ft  l'illii»- 
ti-ation  ont  une  existence  réelle  et  bien  fondée;  cliei  les  autres,  elle  ne  préaente 
qui!  l'ajijiarence  et  le  suiublunl  do  la  ri'alilé   aSo 

Comment  le»  famille*  arrivent  è  l'illmlfation.  —  Erreur  d'Averrot»  «u  »uiet  de  la 

noblesse  des  familles. 

Si  le»  client»  et  le»  créatures  d'une  famille  partici[>ent  à  sa  noblesse  et  h  m  consi- 
dération, il»  ne  doivent  pa»  cet  nvanlage  à  leur  origine,  mai»  à  la  réputation  de 
leur  patron   a83 

La  noble»«e  d'une  famille  atteint  »on  point  culminant  dan» quatre  génération». . .  a86 

Les  tribus  à  demi  sauvoge»  sont  plus  capable»  d'effectuer  des  conquêtes  que  le» 
autre»  peuple»   aqo 

L'esprit  de  corp»  aboutil  à  l'acquiailion  de  la  souveraineté   aqt 

Une  tribu  qui  se  livre  aux  jouissances  du  luxe  se  crée  de*  obstacles  qui  l'eoipé- 
cheront  de  fonder  un  empire   99^ 

Une  tribu  qui  a  vécu  dans  l'avilissetnent  est  incapable  de  fonder  un  empire   agS 

Dieu  retint  les  Israélites  dans  le  désert  pritdaul  quarante  ans  afin  que  leurs  enfants 
s'habituassent  i  l'indépendance  et  te  rendissent  capables  de  conquérir  U  terre  promise. 

Une  tribu  s'nvilil  qui  se  résigne  a  payer  des  impôt»  et  de»  conlribulion>   397 

Parole  du  Prophète  au  sujet  d'un  soc  de  charme.  —  Parole  de  Cbehrbcrai,  roi 
d-EIBab. 

Ceini  qui  cherche  à  se  distinguer  par  de  nobles  qualité»  montre  qu'il  eat  opaMe 

de  régner.  San»  vertu»,  ou  ne  parvient  jamaia  au  pouvoir   a<^ 

Qualité»  déployées  par  un  chef  de  parti  qni  ««t  destiné  t  fonder  un  empire. 

Les  peuples  les  moins  civilisés  font  les  conquêtes  les  plus  étendues   3o3 

Discours  d'Omar,  dans  lequel  il  pousse  les  mosulmoDS  i  (aire  la  conquête  de  fine. 
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ToalM  Us  foi*  que  l'autorité  Muveniae  échappe  aux  maiua  d'un  peuple,  elle  patie 
à  m  mtre  peuple  do  le  mCiM  née.  pourf  u  que  odiii<ci  «it  cooMrvé  MB  «prit 


Li  peapk  veincn  tâdie  toigoon  d'îadtar  le  rafaMpMar  parla  laiMM.  k  m—ière  d« 
•InUUer,  ki  ofMDioae  et  ke  oNfM  ,  3o6 


Un  penpie  veineu  etwaimiiéiiirilnipidemoiil.. . . . ,   Soy 

Lw  Arabe»  m  peuvent  établir  kor  domination  ^no  dena  k»  paya  do  ploinaa  309 

Tont  p^eonqnia par k>  AnbeeeatbtcotAt  miné.  Sio 


En  priacipe  général,  ka  Ardboa  aont  ineapabka  do  lônder  un  onpiro.  à 
qalls  n'aient  reço  d'un  pnpliéle  on  d'nn  aoint  on*  kinlare  rdigioaio  plna  ou 

moins  forte   3i3 


De  temtee  peuple».  leeArabea  aont  k»  moin» capabloi  de  gplweniefnB  ompfaa...  3i4 


Les  pcupladon  et  le»  tribus  (agricoke)  4|ai  habilenl  ka  campagnea  aobkaant  ran» 

lorité  des  habitants  des  ville»   3l6 

TROISIÈME  SECTION  Sur       clynnutic»,  la  royauté,  le  khalifal  et  l'ordre  de»  di- 
'    goilés  dans  le  sultanat  (gouverneuienl  temporel).  —  Indication  de  tout  ce  qui 
t'y  prtaento  do  raouvqnebin.  —  Prindpaa  Ibodamaaian  et  dévekppamenls. 


On  ne  pentétabUraadiuninaliQn  ni  finider  nna  djuaatie  aona  l'qipuide  ton  peuple 
el  do  l'capril  de  eorp»  qui  ranima.  3t8 


Uao  dynaatio  qui  parvkot  k  «'établir  d'une  manière  aolide  caaao  de  a'appoyer  «or 
k  perti  qui  l'atrait  portée  an  pouvoir.  319 

Vm  personnages  appartenant  à  une  (amilk  iOiyak parvionnaat  qnelqualbk  à  bmkr 

^  avoir  au  l'appui  de  leur  propre  peupk.  3aa 


La  religion  enseignée  par  un  prophète  ou  par  un  prédicateur  de  la  vérité  mt  k 

lie  base  sur  laquelle  on  puiste  fonder  un  grand  el  puuaant  empire  SaA 


seul) 


Uni'  Jyiiatiie  qui  commence  sa  carrière  en  s'appuyanl  sur  la  religion  dodik  la 

lorcc  lie  l'esprit  de  corps  ijui  nide  n  sf)n  établisacnienl   Sab 

Une  entreprise  qui  a  pour  but  le  Inowphe  d'un  principe  religieux  ne  peut  réussir 
si  elle  n'a  pas  un  fort  piirii  pour  la  soutenir   3a6 

Une  dynastie  ne  peut  étendra  aon  aulorité  que  sur  un  nombre  limité  de  royaumes 
etdaaonliéa»  339 
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Ptfn. 

Lt  grandeur  d'un  empire,  sou  étendue  et  »a  durée  wnt  en  rapport  direct  avec  la 
nombre  de  ceux  qui  i  ont  fondé   33A 

Up  empirp  s'étoMit  dilScilement  dan»  nn  paya  occupé  par  de  nombreuaea  Iribui  ou 

puiiplades   336 

Dans  un  empire,  le  souverain  eat  naturellement  porté  h  se  réserver  toute  l'autorité; 
on  s'y  abandonne  au  luxe,  i  l'indolence  et  au  repos   3lto 

Lorsque  l'empire  a  acquis  sa  foru>e  naturelle  par  l'établisseaienl  de  l'autocralie  et 
par  l'iotroduction  du  luxe,  il  leod.  vers  sa  décadence   3A3 

Les  empires,  ainsi  que  les  hommes .  ont  leur  vie  propre   3^7 

Dans  les  empires,  les  habitudes  de  la  vie  sédentaire  remplacent  graduellement 

celles  de  la  vie  nomade   3.So 

Mariage  cTEI-Mamoun  avec  Bounin.  —  Anecdote  d'EI-Haddjadj. 

L'aisance  du  peuple  ajoute  d'abord  k  la  force  de  l'empire   355 

Indication  des  phases  par  lesquelles  tout  empire  doit  passer,  et  de»  changements 
qu'elle,  produisent  dan»  les  habitudes  contractée»  par  le  peuple  pendant  son  sé- 
jour d.wis  le  désert     356 

La  grandeur  des  monuments  laissés  par  une  dynastie  est  en  rapport  direct  avec-  la 
puissance  dont  celle  dynastie  avait  disposé  lors  de  son  établissement   ...  869 

La  taille  dfs  anciens  peuples  ne  dépassait  pas  celle  des  modernes.  —  Of.  fils 
d'Enac. 

Redevance»  des  provincea  de  l'empire   36A 

lmp6t»  fournis  par  le»  provincaa.  —  Trésors  amasaés  par  quelque»  prince».  — 
Voyages  d'Ibn  Baioulab. 

Le  souverain  qui  s'engage  dans  une  lutte  avec  sa  tribu  ou  avec  les  membres  de  sa 
famille  se  fait  appuyer  par  ses  affranchis  et  par  ses  clients   .^73 

De  la  condition  de»  affranchi»  et  des  client»  sou»  l'empire   iyh 

De  ce  qui  arrive  a  un  empire  quand  le  «ullan  e»t  retenu  en  tutelle  et  n'exerce  au- 
cune autorité   .'^77 

Le  ministre  qui  tient  son  souverain  en  tutelle  se  garde  bien  de  prendre  les  titres  et 
les  attribut»  de  la  royauté   379 

De  la  royauté  i  sa  véritable  nature  et  ses  diverse»  espèces   38o 

Trop  de  sévérité  dan»  un  souverain  nuit  ordinairement  à  l'empire   38a 

Sur  la  dignité  de  khalife  et  celle  d'imaro   384 


google 


iM  PROLÉGOMÈNES  D'IBN  &HALDOUN. 


D«  la  dnwâl*  4'opiBioiia  qui  «»M  m  tajat  do  UaHAl  «l  im  qailWt  qti'aa 
khalife  doit  ponéder.  887 

L'<Habli»eiii«Dt  (Tuu  imam  «M  une  cboM  J'obligatioa.  —  Peut-il  j  avoir  deui  imam» 
(    à  !•  ibu>  —  Qndit^  requcM  Jbm  on  imioi.  —  L'unun  doit-il  a|i|»rt«nir  à  la  bilm. 
deConMi} 


Dm  opinioa»  da»  CUllit  tu  •ujal  da  Fiaitiàal   «  ^oo 

L«  iBiniiNat.  —  Im  ZMiya.— Lw  RiMiUi.  —  LwGhoht  —  iMOuÉifi^ 

—  Les  l>iirvji!cim<iins.  —  L«s  K*ÎÇtIli4nt.  —  LmMUfti 


encore.  —  Li'.i  Ismaélien.t, 

(^otuntent  le  khalilat  (gouvernement  spirituel  et  temporel)  sa  convertit  en  roj^iulé 
(gouvemaBiat temporel)   4ii 

Iji  raynitf  et  l'aipcit  de  eef]M  oe  Mol  pai  afatetnMDt  ondHMaéi  per  k  lai.  fli> 

dies<i«>x  acquise»  psr  quclques-un»  ^U•^  Compagnons.  —  La  guerre  d'Ali  contre  Moaouïa. 
—  f aïole*  d'Ël-Manwur  au  sojet  de*  Oméiadc*.  —  Anecdote  d'Abd-Aiiah  11m  Me- 
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Sar  la  droit  daMMcatNoodaatrinaaMt  4s6 


Lei  iaHnai  dlngaent  leon  mcceMean.  —  MoaoBli  cl  YeiM.  —  Birenr  dw  la» 

miens.  —  PremiJrrs  pierres  civiles  dans  Ir  sein  de  ri5l.imi!.riic.  —  Mfiirtri'  il'Olhman. 
—  Guerre  eatre  Yeiid  et  £l-Hoceia.  —  Révoile  d'Abd-Aliali  Ibn  ex-Zobeir.  —  Jiuti- 
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LlMuf  Jalepiftia.  —  Laiinyde  anfti.  —  L'oflicede  cafi.  —  Le  1 


ment  des  griefs.  —  La  chorta.  —  Les  légiste»  méritent  drs  égarrli ,  niiiis  nn  nr  doit 
ieitr  permettre  d'exercer  aucune  influence  politique.  —  L'adala.  —  l.a  hubu.  —  La 
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Substitution  du  root  molk  ou  daela  A  Celui  de  dfa,  dane  lei  etimoms  bonorifiqoea. 
—  Le  litred'^e^MailaMlit  denatATeaferUm.TaelMCin.  — LeadUidci  Aiaw- 


Sor  la  ugailicalioD  de»  mots  Babba  (pape)  et  liatnk  (patriarche),  termes  era- 

plojée  citae  le»  cMUmh:  atnr  adni  da  CM«a.  dinonnalkiiittiléa cIm le» 
Jaib  ,  468 

Le  royaume  des  Juifs.  —  Le  lliidi.  —  tiele  dee  linai  dea»  te  «final  le  Ttoai 
et  le  Nouveau  TeetameiM. 
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